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SUPPLÉMENT  A  LA  LETTRE    A. 

Addition  à  Particie  ALLIANCE. 

No.    L  V  I  L 

TRAITÉ    D'A  L  L  I  A  NC  E 

Entn  le  Roi  d'Efpagne  &  U  Duc  de  Savait  en   tff^o, 

V^OMME  il  eft  venu  une  armée  Françoife  en  Italie,  à  délTein  d*agtr 
ouvertement  contre  l'Etat  de  Milan,  &  qu^elle  s'eft  tenue  dans  les  Etats  de 
Son  AltelTe  Royale  de  Savoie,  en  haine  de  l'afFedion  qu'elle  porte  i  Sa 
Majefté^  Impériale,  &  pour  concraindre  ledit  Duc  à  remettre  entre  les  mains 
du  Roi  de  France  deux  de.fe's  principales  places,  &  une  partie  de  fes  trou- 
pes ,  afin  de  pravoir  envahir  i*£tat  de  Milao  avec  plus  de  facilité  :  Son 
Tome  VU,  A 


^  ALLIANCE.    {Traité  J",) 

Sa  Màjeftt  Catholique  &  de  Son  Alceflc  Royale  fe  trouveront  :  les  unes 
&  les  autres  fe  devant  foumettre  à  la  difcipline  militaire,  &  ne  commettre 
aucun  défordre ,  &  chacun  donnera  ordre  de  fon  côté  aux  Vivandiers  d'al- 
ler à  l'armée  &  d'y  vendre  leurs  marchandifes  au  plus  jufte  prix,  ce 
.    »  XV.  Et  parce  que  la  préfente  Alliance  n'eft.que  défenfive,  on  déclare 

3ue  quand  l'armée  de  France  commencera  à  commettre  des  hoftilités 
ans  le  Milanois ,  ou  dans  les  Etats  de  Son  AltefTe  Royale ,  elle  fe  con- 
vertira alors  en  Alliance  offenlive^  &  en  cas  qu'on  puifle  prendre  Pignerol 
tfi  CafaI  fur  les  François ,  la  première  de  ces  deux  Villes  fera  remife  S 
Son  Alteflè  Royale,  &  l'autre  appartiendra  à  Sa  Majefté  Catholique  pai 
droit  de  conquête  ;  à  la  charge  néanmoins  que  cela  ne  préjudiciera  nulle- 
ment au  droit  &  à  la  pofl^fTion  que  Son  AltelTe  Royale  a  pris  dans  Le 
Montferrat  en  vertu  du  traité  de  Chierafco;  ^ 

»  Et  en  cas  qu'on  vînt  à  conquérir  quelque  chofe  fur  rennemfaulieu  o4 
Son  Ahellè  Rayate  auroit  quelque  droirpartîci^lîet ^  elle  pourra  être  parta-^ 
^ée  par  moitié ,  à  caufe  que  Son  Altefle  Royale  fouf&e  grand  dommage 
de  Farmée  de  France ,  qui  fe  tient  dans  fon  pays  ;  ayant  différé  la  marche 
qu'elle  avoir  entreprife  pour  faire  une  irruption  dans  le  Milanois,  auquel 
les  terres  de  Son  AlteUe  Royale  fervoienc  de  rempart ,  étant  cependant 
opprimée  par  une  charge  inexprimable  de  l'armée  de  l'ennemi;.  &  pomme 
le  Comte  de  Fuenfalida  prend  foin  de  l'armée  de  Sa  Majefté  Catholique , 

aui  e(l  entretenue  pour  la  délivrance  &  pour  la  défenfe  de  l'Etat  de  Milan  ^ 
s'oblige  aufli  de  donner  aux  troupes  de  Son  Altefle  Royale  des  quartiers 
d'hiver  dans  le  Milanois  &  de  les  rendre  en  tel  état  qu'elles  puiffent  reffer- 
yir  commodément  la  campagne  prochaine ,  la  manière  &  la  forme  devant 
être  concertées  entre  Son  Altefle  Royale  &  Son  Eminence  en  péribnne  ,  ou 
entre  leurs  Miniftres;  de  même  que  la  quantité  des  troupes  réglées  vSadite 
Excellence  ayant  cependant  le  pouvoir  d'accorder,  moyennant  de  l'argent^ 
ce  qu'il  faut  pour  les  quartiers  d'hiver  ^  à  l'exception  des  fourrages.  « 

s>  Son  Eminence  le  Comte  de  Fuenfalida ,  au  nom  de  Sa  Majeflé  Catho- 
lique &  le  Comte  de  Brandiflb  au  noni  de  Son  Altefle  Royale ,  ont  pro- 
mis &  promettent  d'exécuter  inviolablement  tout  ce  que  demis ,  &  de  rap« 
Îiorter  la  ratification  du  préfent  traité  de  la  part  de  leurs  Souverains,  favoir^ 
e  Comte  de  Fuenfalida  dans  deux  mois  ^  &  le  Comte  de  Brandiflb  dans 
iix  femaineS)  ayant  ce  dernier  remis  au  premier,  l'original  de  fon  plein- 

f mouvoir  :  &  il  a  été  (igné  réciproquement  deux  originaux  du  préfent  traité^ 
equel  fera  obfervé  &  entretenu  aufli  ponâuellement  par  les  deux  parties^ 
que  fi  la  ratification  en  étoit  déjà  arrivée.  « 

Fait  à  Milan  le  3  Juin  1690. 

Signé 
Le  Comte  de  Fuensaiida.    Le  Comte  Charles  Emanuel  de  Brandisso. 


•  ALLIA  N.  C  E. .  {Trahi d^  ^ 

Nô.    LXVIII. 
Traité    D'alliancb. 

t. 

Entn  r Empereur  Léopo'lJ)   &    h   Duc   de   Savoie  Victor^, 

AffÉDÉE^^Ç")  en  iff^a. 

dA  Màjeflé  Ii^ipériale  feofiblenieût  touchée  des  menaces  réitérées  que  le 
Roi  de  France  a  faites  depuis  quelque  temps  au  Duc  de  Savoie,  qui  ten-^ 
dent  viûblemenc  à  l'opprimer,  à  caufe  de  rattachement  inviolable  que  Ton 
AltefTe  Royale  témoigne  avoir  pour  fadite  Majeflé  Impériale.  Ayant  ap-- 
pris  d'ailleurs  que  Sa  majefté  Xrès- Chrétienne  avoit  fait  entrer  une  Armée 
dans  les  Etats  dudit  Pue ,  pout  Tobliger  à  lui  confier  fes  deux  principales' 
Fortereffes,  &  à  lui  fournir  deux  mille  hommes  d'In&nterie  &  deux  Ré« 
gimens  de  Dragons ,  pour  lui  aider  à  faire  une-  invafion .  dans  TËtat  dp 
Milan:  Sa  Majefté Impériale  a  cruqu^elle  étoit  obligée  de  fecourir  un  Princes 
qui  a  toujours  témoigné  d'être  tres-affeâionné  à  l'Empereur.  C'efl  pour- 
quoi il  a  envoyé  le  Sieur  Abbé  Vincent  Grimani ,  chargé  d'ordres  &  de 
plein-pouvoirs  néceffaires  ,  pour  négocier,  traiter  &  accorder  avec  Soit 
Alteflè  Royale  une  Alliance  qui  puiflè  fervic  à  r^UTerviilèment.  des  chofe& 
qui  concernent  Sa  Majefté  Impériale  &  pfotuïer  la  fureté  de  fon  Altèfle 
Royale.  Pour  cette  fin  fon  Altefle  Séréniflime  Vidor  Amédée  II,  Duc  dt 
Savoie  &  le  fufdit  Abbé  Grimani ,  font  convenus  des  articles  fuivans; 

»  I.  Son  AltefTe  Royale  s'engage  de  n'entrer  dans  aucun  Traité  d'Al- 
liance avec  le  Roi  Très-Chrétien  que  du  canfentement  de  l'Empereur  j 
mais  de  fe  tenir  attaché  à  fa  Majefté  Impériale,,  comme  un  fidèle  Prince 
de  l'Empire.  «  .  ,     . 

»  II.  Qu'il  agira  de  concert  avec  fa  Ma^ef!é  Impériale  &  les  autres 
Princes  fcs  Alliés.  «  \     "     ,  / 

»  III.  Qu'il  emploiera  fes  Forces  conjointement  avec  celles  de  l'Empire 
&  de  ks  Alliés  contre  la  France  &  ks  Adhérens.  « 

D'autre  part  l'Abbé  Grimani  ,  au  nom  de  Sa  Majefté  Impériale  &  de, 
l'Empire ,  promet  : 

9  I.  De  n'entrer  dans  aucun  Traité  dé  Paix  ou  de  Trêve  avec  la  France» 
iÀns  que  Son  Alteffe  Royale  n'y  foit  comprife»  «  i^ 

«>  II.  Que  TEmpereur  fera  en  forte  que  le  *  Gouverneur  de  Milan  em- 
ploie toutes  les  forces  de  l'Etat  à  la  confervation  des  terres  de  Son 
Alteffe  Royale ,  &  que  la  flotte  d'Efpagne  veille  à  la  fureté  de  la  Ville  & 
du  Comté  de  Nice.  « 

j>  HL  Que  Sa  Majefté  Impériale  enverra  inceflTamment  fix  mille  hom- 
mes dé  fes  meilleures  troupes  pour  fe  joindre  à   celles  de  fon  Altefle 


O  Çç  Traité  eft  ftulesneat  annooçi  k  ^article  Aluancs  p.  i88« 


0  A  L  L  O  U  E  T  T  E.     {François  it  P) 

Royale  ,  lefquelles  faditc  Majefté  Impériale  s'engage  d'entretenir  fans 
qu'elles  puiflent  prérendre  aucun  quartier  d'hyver  en  Piémont.  « 

»  IV.  Que  fa  Majefté  Impériale  contribuera  tout  ce  qu'elle  pourra  pour 
faire  que  les  Vaudois ,  les  François  réfugiés ,  &  huit  mille  hommes  que  le 
Marquis  de  Borgomainero ,  Ambadàdeur  d'Efpagne  a  promis  de  faire  paffer 
en  Piémont,  fe  joignent  au5c  troupes -de  Ton  Altefle  Royale,  l'Empereur 
lui  laiftant  le  foin  ^  conjointement  avec  le  Gouverneur  de  Milan.,  d'em-, 
ployer  toutes  ces  troupes  de  la  manière  qu^pn  le  jugera  le  plus  à  propos*  a 

V.  »  Que  l'Empereur  &  fes  Alliés  travailleront  à  remettre  Pignerol 
entre  les  mains  de  foii  Altefle  Royale ,  où  par  la  force  des  ^rmes ,  ou  par 
un  traité,  fans  prétçndre  pour  cela  aucune  chofe  fur  le  Monferrat  ^ 
Sa  Majefté  Impériale  y  renonçant,  non-obftànt  les  anciens  Traités,  (c 

»  VI.  Enfin  Sa  Majefté  Impériale.ne  prétend  rien  non  plus  à  tout  ce 
qui  pourra  être  conquis  fur  la  France  de  ce  côté-là  par  les  armes;  mais 
elle  laiffe  la  liberté  à  fpn  Altèfle  Royale  &  au  Gouverneur  de  Milan  de' 
s'en  accommoder  enfemble.  « 

Ce  traité  fut  figné  le  quatrième  de  Juin ,  &  l'Abbé  Grimanî  promit  d'en 
avoir  la  ratification  dans  un  mois. 


ALLOUETTE,  {François  de  P)  ConftiUçr  du  Roi  &  Maître  des 
Requêtes  ordinaire  de  fon  Hôtel^  Auteur  dCun  Ouvrage  intitulé  :  Des 
AfUires  d'Etat,  des  Finances  du  Prince,  &  de  fa  Nobleffe. 

J 'IGNORE  enqueUe  année  la  première  Édition  de  ce  Livre  fut  faite, 
mais  j'en  ai  une  de  1^97,  in-Svo.  à  Metz,  chez  Jean  Darras,  contenant 
268  pages,  fans  lu  préface  qui  en ' cotitîent  quatre.  Et  je  lis  fur  le  frontif- 
pice  ces  mots  :  Revu  &  augmenté  de  nouveau  en  cette  féconde  édition ,  par 
t  Auteur  méme^  de  plujîeurs  belks  remarques. 

L'Ouvrage  eft  divifé  en  trois  Livres.  Le  premier  -traite  des  affaires  d'Etat 
de  la  Monarchie  Françoife;  le  fécond,  du  Prince  &  de  fes  Sujets  î  le 
troifieme,  de  la  Nobleffe.  Cet  ouvfage  contient  plufîeurs  réflexions  judi-* 
cieufes,  &  qui  font  à  l'ufage  de  tous  les  Etats;  maïs  l'Auteur  s'eft  fur- tout 
appliqué  à.  faire  connoître  les  défordfes  de  fa  Patrie  affligée  par  une  guerre" 
civile  &  étrangère,  &  à  indiquer  Tes  remèdes  qu'il  p'eilfoit  qu'on  devoir 
appliquer  aux  maux  de  l'Etat.  Cet  Auteur  paroît  un  très-bon  Citoyen  ; 
fon  zèle  le  porte  même  quelquefois  trop  loin,  &  lui  fait  donner  à  fon* 
Prince  des  avis  dont  l'effai  eût  été  dangereux. 

Je  dois  remarquer  qu'on  trouve  dans  fon  Ouvrage  un  détail  a^z  exâ6k 
de  la  manière  dont  les  affaires  ^  publiques  étoîent  admîniftrées  Cft  Hrance' 
dftns  le  temps- que  l'Auteur  écrivoit.  Ce  qu'il  dit  des  anciens  Parlemcns , 
des  Parlemens  modernes,  &  des  Etats  Généraux  qui  furent  fubflitués  aux 
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anciens  Ptrlebiens ,  mérité  d'être  lu ,  &  eft  d'anfant  moins  fufpeâ  qu'il  eft 
d'un  homme  de  robe ,  d'un  habile  &  vertueux  Magillrat. 


Renvoi  de  l^ Article  A  Kl  B  O I S  £• 


Vcye^  P Article  Louis  XII,  Roi  de  France,  où  Ton  trouvera  les  détails 
c  rAdminiftrarion  des  Finances  fous  le  Miniftere  du  Cardinal  d'Ambôife. 


Remarque  fur  P Article  AMORTISSEMENT. 


ling  qui  fe  paient  direâement  fur  la  partie  du  revenu  qui  va  direftement 
au  paiement   d'une  portion  des  intérêts  de  la  dette,  àinfi  qu'on  le  verra 


furplus  réunis  au  fonds  des  Droits  confolidés  forment  le  Fonds  d'Anior*^ 
tiflemenr. 


Obfervations   &   correclions  pour  F  Article  ANGLETERRE^ 

■    » 

'  $.   VI I.'  qui  traite  ià  finances.   ' 

Page  644. 

J-j  ORSQUE  la  taxe  des  terres  eft  à  quatre  sh.  pour  Hv.  elle  produit  ^ 
y  compris  la  part  de  l'Ecofle,  2,poo;tioo  liv.  fterl. 
•  '  LorfqUe  le  Parlement  a  oâtroyé  la  ta*e  de^:  terres  &  lé  droit  fiir  la 
DréchJ^  ^  la  B^qvie  ^vaîncé  une  année  &  demiie^  de*fon  produit  au  Couvert 
nement.  De  forte  que,  lorfque  la  taxe. des  terres  eft  à  quatre  sh.  Elle 
uvance  pour  l'année  &  demie        -        .  -  -  3,000,000  liv.  fterl. 

Et  pour  celle  de  la  Dréche       -         •  -  1,125,000 


4,125,000 


^   La  perception  de  ces  dçux  jtaices  n'eft  finie  qu^au  bout  de  deux  ans, 
&  c'eft  alors  qu'on  çonnoitte  déficit  de  ces  deux  uxes,   C'eft-à-dirç,  que 


8'  A^GLETE  R  R  E.    {Finances  iP^ 

ce  ii^a  été  qu^en  1777  qn'on  a  connu  là  non^ valeur  de  ces  deux  taxes  oc^ 
troyées  en   177^. 

Les  CommifTaires ,  à  mefure  qu'ils  reçoivent ,  verfent  les  fommes  dans 
TEchiquier  qui  les  fait  pafTer  à  la  Banque  à  compte  de  fes  avances. 

A  la  clôture  des  comptes  à  la  fin  des  deux  années ,  on  connoit  le  dé* 
fîcit.  Ce  déficit  efl  conipofé  des  frais  de  perception ,  de  l'habillement  de 
la  Milice ,  de  l'intérêt  des  avances  de  la  Hanque  &  des  nbn-valeurs.  On 
révalue,  année  commune ,  à  450,000  liv.  qu'il  faut  rembourfer  à  la  Ban* 
que.  Four  cet  effet  le  Parlement  vote  tous  les  ans  la  fomme  de  ce  déficit 
lorfqu'il  eft  connu ,  &  elle  t(t  payée  fur  les  fubfides  de  l'année. 

Page  648. 

A  l'état  de  la  dette  publique  en  ijjs  lifez  en  tysô"" 

.     P<iS^  S 5^  à  la  fin. 

la  fomme  que  les  fubûdes  apportent  au  fonds  d'Amortiffement ,  fi^efl 
qu'un  rembouriement  de  la  même  fomme  que  ce  fonds  avoit  avancé  l'an- 
née précédente  pour  remplir  le  déficit  de  l'impôt  de  17^8.  Avance  &  rem- 
bourfement  que  ce  fonds  fait  tous  les  ans.  De  forte  qu'on  ne  doit  pas  re- 
garder cette  fomme  coamve  faifant  partie  du  fonds  d'Amortiffement. 

Page  66%.      . 

Le  fonds  d'Amortiffemerit  rie  reprend  fur  les  fiibfîdes  de  l'année,  quç 
l'avance  qu'il  a  faîte  l'année  p'récéoente  du  déficit  de  l'impôt  de  1758. 

Il  efl  elTentiel  d'ôbferver  que  le  fonds  d'Amortiflement  de  l'année  doîc 
Completter  la  fomme  qui  a  été  oâroyée  l'année  précédente  fur  ce  même 
fonds.  Far  exemple ,  fuppofons  que  le  furplus  de  ce  fonds  ait  été  évalué  a 
.4,000,000,  &  que  cette  fommc  de  été.oaroyée  pour  le  fubfîde  de  1767, 
Si  jce  furplus  n'a  rendu  que  1,700^000  liv.  entre  le  10  Oâobre  1767  & 
le  10  Oaobre  1768  ,  le  fonds  d'Amortiffement  du  10  Oftobre  1768  au 
10  Oélobre  1769 ,  aura  dû  cotiiplécer  &  faire  -bon  au.  fubfide  de  1767  les 
300,000  liv.  qui  mahquoient. 

De  même  s'il  arrive  qu'après  avoir  acquitté  la  fomme  oftroyée  par  le 
Parlement,  il  fe  trouve  un  réfidu,  ce  refidu  efl  porté  Tannée  fuivame  tti 
recette  au  fonds   d'Amortiffenient. 

Ibid. 
:    Là  lifte  civile  a  été  portée  dans  la  feflTônde  1777  à  900,000  liy.  &  le 
Parlement  a  voté  dans  '  la  ntème  feffion  Une  fomme  de  é  18, 3  40  liv.  9  f.  6  ^  d. 
pour  payer  les  arrérages  de  la  lifle  civile.- 

A  ces  correélions  effentielles  nous  ajouterons  ici ,  pour  compléter  cet 
Article  &  le  rapprocher  du  temps  préfent  :    - 

i^.  Le  tableau  général  des  Finances  de  l'Angleterre  pour  l'année  1777  î 

a^  Le  compte  du  revenu  de  l'Angleterre  pour  la  même  année  ; 

3^  Le  dépouillement  du  Yo]^àf  aggrégé ,  du  Fonds  du  Sud  &  du  Fonds 
général  pour  établir  les  charges  aeqiiittëes  fut*^^ ces  trots  fonds,  &  les" fur- 
plus  refiant  à  reverfer  dans  le  Fonds*  d'AmortilSement. 

COMPTE 
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«      * 


COMPTE 
DU     Revenu     de     l'Angleterre 

pour  r année   zjjj* 

iLjE  produit  net  des  huit  branches  des  taxes  perpétuelles,  année  moyenne 
liir  huit,  (favoirde  1769  à  1776),  eft  de  huit  millions  fept  cens  trente- 
deux  livres  fterling. 

Produit  net  annuel  des  taxes  perpétuelles.         •*        -         8^0001/32  liv« 
;^    Charges  annuelles  à  retirer  de  c^te  fomme. 

1^  Les  900,000  liv.  de  la  Lifte  {a)^  c'eft-à-dire , 
le  Revenu  du  Roi.        -        -        -         -        -    /    875,000 

%^.  iWs  articles  de  pendons  eft  un  d^appointe* 
iBiens  fur  le  Fonds  aggrégé,  en  fus  de  la  forte  por- 
(km  qu'il  fupporte  de  la  lifte  civile.  Les  penftons 
coniiftent  en  16,000  liv.  par  moitié  à  chacun  des 
tireres  du  Roi ,  ôt  une  penfion  de  3,000  liv.  aux  hé- 
ritiers du  S.Onslow,  ancien  Orateur  de  la  Chambre 
des  Communes  ^  &  l'article  des  Appointemens  eft 
de  4,000  liv.  pour  les  SherifFs  d'Angleterre  &  du 
Pays  de  Galles ,  cy  -  -    '      -  -  23,000 

-ïff  ]^\  Les  intérêts  de  la  dette  Nationale  qui  fe  mon- 
^tdktnt  au  lo  Oftobre  1777  à  4,^99,^64  1.  6  f.  7  d.  ; 
.faut  en  intérêts  qu'en  frais  de  régie  pour  un  capital 
de  1311114,300  liv.  7  f.  2  d.  I  qu'en  longues  an-* 

^497.  ^^4  ti^> 

Refte        -        ^        2,503,168  liv. 


•  t 


*i  '■, 


Faifons  ce  compte  diaprés  des  élémens  plus  rapprochés ,  &  au  lieu  de 

firtir  du  revenu  de  l'année  moyenne  ,  prenons  celui  de  l'année  1777  »  après 

oae  nous  ferons  parvenus  à  le  connoître  par  le  produit  du  ïotxés  d'Amor- 

.nfiêment  arrêté  au  10   Oâobre  de  cette  même  année.   De  cette  manière 

ferons  le  calcul  du  revenu   connu  &  des  charges  connues  de  l'an* 


«  » 


.  C^}  Le  revenu  du  Roi  n'ctoic  ci-devant  que  de  800,000  lîr.  Il  a  été  porté  dans  la  fef* 
£011  de  vj^  ^  1777  à  900,000,  à  commencer  du  i  Mars  1777,  de  forte  que  le  Roî  a  tou» 
chi  dans  cette  année  75>ooo  livre  de  plus. 


iO  Voyez  le  grand  eut  de$  Finances  ci-joint* 

Je 


rcwc  VIL 


lo  ANGLETERRE.     (  Finances  (P) 

née   1777»  &  nous  en  comparerons  le  réfultat  avec  celui  qui  e(l  dérivé 
de  Tapplicacion  des  charges  connues  de  1777  au  revenu  déterminé  feulC'- 
ment  par  Tannée  moyenne. 

Rappelions-nous  que  le  revenu  du  Roi  a  été  en  1777  de       875,000  livr 
Que  les  Pendons  &  les  Appointemens  payés  fur  le  Fonds 
aggrégé  font  de        -----        -  23,000 

Et  que  tes  intérêts  de  la  dette  fe  font  montés  pour  Pan- 
née  1777,  à 4t599.5^4 

Ces  trois  objets  ont  fait  monter  les  charges  perpétuelles  à  $)497)S^4  liv'. 

Nous  allons  voir  quel  aura  été  le  revenu  de  la  même  année. 

Il  faut  favoir  comment  fe  fait  Pemploi  du  produit  net  des  huit  branches 
des  taxes  perpétuelles.  Il  fe  divife  en  trois  parties. 

La  première  pafle  direélement  au  paiement  d'une  première  portion  de» 
intérêts  de  la  dette  ,  dont  la  totalité  eft  auflî  divifée  en  trois  parties.  Elle 
eil  chargée  en  outre  de  14,000  liv.  de  la  lifte  civile. 

La  féconde  fe  diflribue  dans  trois  fonds  appelles,  For>ds  aggrégé ,  Fonds 
du  fud  &  Fonds  général. 

Cette  féconde  partie ,  qui  confifte  dans  la  portion  que  tes  trois  fonds  ont 
reçue  du  revenu,  paie  une  féconde  partie  des  intérêts  de  la  dette,  &  le 
premier  de  ces  trois  fonds  paie  féparément  861,000  liv.de  la  lifte  civile  ^ 
&  les  23,000  liv.  de  Penfions  &  d'Appointemens.  Les  fommes  qui  reftenc 
font  appellées  les  furplus. 

La  troifteme  compofe  un  quatrième  fonds,  qui  eft  appelle  te  fonds  de» 
droits  confolidés ,  &  qui  étant  réuni  au  furplus  ci-deflus ,  forme  un  fonds 
qu'on  appelle  fonds  d'Amortiflement.  Ce  fonds  paie  la  troifieme  &  der- 
nière partie  des  intérêts  de  la  dette  avec  quelques  frais  de  Régie.  11  conr- 
plette  en  outre  les  intérêts  de  Pemprunt  de  1758  fur  les  mailons  &  fenê- 
tres &  fur  les  penfions,  &  il  paie  le  déficit  de  Vodaoï  du  fonds  d'Amor* 
tiffement  lorfqu'il  y  en.. a. 

Quand  ce  ronds  a  rempli  les  objets  que  l'on  vient  de  dire,  fon  furplus 
forme  ce  qu'on  appelle  le  Revenu  difponible.  Ce  dernier  eft  le  vrai  fonds 
d'Amortiflement  ,  puifque  c'eft  la  fomme  qu'on  eft  libre  d'appliquer  à 
Pextinâion  des  capitaux.  Mais  ii  eft  palTé  en  ufage  de  l'employer  au  fer- 
vice  de  Pannée. 

Le  public  a  connoiflance  tous  les  ans  d'un  Etat  qui  raffemble  les  fur- 
plus  des  trois  fonds  &  tous  les  articles  qui  compofent  le  quatrième.  C'eft 
ce  qu'on  appelle  l'Etat  du  fonds  d'Amortiflement.  On  y  voit  les  articles 
des  charges  de  ce  fonds.  {Voyei^lt  Dépouillement  &c.  ci-après.) 

C'eft  par  la  connoiflance  de  cette  portion  de  charges  que  nous  par- 
viendrons à  celle  de  la  totalité  du  Revenu.  Voici  la  route  qui  nous  y 
sonduira. 
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Le  montant  des  charges  perpétuelles  pour  Tan- 
née  1777 ,  y  compris  la  lifte  civile  &  les  23,000  liv. 
de  Penfions  &  d'Appoîntemens  étoit  de        -        -        -        5,497,5^4  lirj 

Il  faut  en  rabattre  d'abord  la  portion  des  intérêts 
de  la  dette  &  frais  de  Régie  qui  eft  à  la  charge  du 
fonds  appelle  d'AmortifTement.  -  •  2i99793^S 

Et  en  fécond  lieu  une  portion  particulière  d*in- 
térêts  fur  Pimpôt  de  17^8  pour  le  montant  du  dé* 
ficit  de  fon  produit.        -  •         •         •  43i^iï  o 

3>^4o>989 

Partant ,  le  reftant  doit  être  la  fomme  acquittée 

tant  par  les  trois  fonds  que  direâement  fur  le  pro« 

duît  des  huit  branches,  {a)  -  •  -  -        iï4$^i^7l  ïî^» 

Ceft  dans  ce  reftant  que  font  comprifes  les  87^,000  liv.  de  la  Lifte 
civile. &  les  23,000  liv.  de  Penfions  &  d'Appointemens.  Ce  reftant,  (b) 
comme  je  viens  de  le    dire,  aura  été  en  partie    fupporté   par    les  trois 


(a)  Tout  le  produit  des  huit  branches  des  taxes  perpétuelles  fe  divife  en  trois  parties; 
Tune  va  direâement 

lo.  Au  paiement  d'une  portion  des  intérêts  de  la  dette  Nationale.  Ces  intérêts  au  10  Oc- 
iobre  1777  fe  montoient  à  49599,564  liv.  Cette  première  portion  du  revenu  perpétuel  qui  a 
dû  y  être  appliquée  a  été  de        -  -  9439585  liv.  O  0  J*l 

2^.  Au  paiement  d'une  fomme  de  14,000  dans  V    9S7>585  l*^»  O  0  J 

les  875,000  liv.  de  la  lifte  civile        -  -  14,000  J 

La  féconde  partie  fe  verfe  dans  les  trois  pre-  T 

mlers  Fonds;  celle-ci  a  été  au  10  Odobre  1777  ] 

de  -  -        ^     -  -  4,049,167  ^7>^8x,047 

Et  la  troifîeme  dans  les  fonds  coniblidés  ;  celle- 


i 


ci  s'eft  montée  à  -  -  -  3*13 1,780 

Total  du   produit  net  des  huit  branches  des  taxes  perpétuelles 
en  1777  ------  8,138,631 


{  ^  )  En  voici  la  démonftratîon  d'après  la  note  de  l'autre  part. 


«a  partie  du  produit  des  huit  impôts  qui  fe  font  verfés  dans  les 
trois  tonds         --.----  4,049»  167 

Retirez-en  le  furplus  de  ces  trois  fonds  comme  au   10  0£lo- 

*^'«  '777 ^il!2!!!1 1,498,990  lir; 

La  partie  du  même  produit  qui  a  été  direâement  au  paiement 
d'une  portion  de  la  dette  -  -  -  -         -  943»585 

Plus  une  fomme  de  14,000  liv.  fur  le  même  produit  direâement 
a  la  lifte  civile        ------..  14,000  g 


Montant  du  reftant  alnfi  qa*il  eft  dit  ci^deflui»  »  «  •  2,456,57;  liv. 
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Eremîcrs  fonds  ,  &  en  partie  paie  direâement  par   la  portion  des   huit 
ranches  du  revenu  qui  n'entrent  point  dans  les  quatre  ronds. 
^    Ce  même  reftatu  ainil  payé  .ayant  donc  été  de  -  ^ï4$^ï$7$  ïi^* 

Et  le  furplus  de  trois  fonds  {Voyti^  le  DEPOUILLE- 
MENT, 6^c.)  de     -  -  -  -  -  -  2, «550,277.   ' 

Uadditîon  de  ces  deux  articles  fait  voir  que  le  produit 
entier  tant  des  droits  portés  aux  trois  fonds  que  de  ceux 
qui  ont  paffé  direftement  au  paiement  des  intérêts  a  été  de     5,006,852  liv. 

le  quatrième  fonds    a  rendu   {Voyci^  le  DEPOUILLE- 
MENT, ^c.)  -      '    -  -  -  -  -  3,131,780. 

^    Total  du  produFt  des  huit  branches  des  taxes  perpétuelles 

"dont la  connoîflance  nousporteraà  celle  du  Revenu  difponible  8,138,632. 

tssssssssassssoBsm 

Cette  fbmme  eft  tout  le  produit  àts  huit  branches  du  Revenu  dans  l'an- 
née expirée  au  10  Oûobre  1777.  Ils  fe  fera  trouvé  de  138,100  liv.  plus 
fort  que  l'eftiijiation  par  l'année  moyenne,  qui  ne  le  portoît  qu'à  8,000,732. 

Voyons  maintenant  le  total  du  produit  de  1777  appliqué 
aux  charges  de  la  même  année  .  ^  -  8,138,632  liv. 

Charges  perpétuelles       -----  51497,564. 

Reliant  ---.--  2,641,068. 

11  faut  encore  ajouter  à  cette  fomme 

1°.  Le  furplus  qui  s'eft  trouvé  au  10  Oâobre  1776  au  fonds 
d^amortiflement  après  que  toutes  les  charges  ont  été  acquittées     70,684» 

2°.  Ce  qui  a  été  rendu  par  le  fubfide  pour  le  déficit 
de  l'impôt  de  1758  que  le  fonds  d'amortiflement  de  l'an- 
née précédente  avoit  avancé  -  -  -  -  44,599. 

3^.  Articles  cafuels  •  -  -  -  -  6^6. 


Surplus  définitif  ou  difponible      -  -  -  -        2,757,007, 


Cherchons  maintenant  à  connoître  le  Revenu  net  &  ordinaire  de  l'an- 
née 1777,  d'après  le  fonds  d'amortiflement  de  la  même  année. 

J'appelle  Revenu  net  &  ordinaire  celui  qui  fert  à  payer  les  dépenfei 
'  ou  charges  annuelles.  Ce  Revenu  eft  compole  : 

1®.  De  ce  qui  refte  du  fonds  d'Amortiflement  après  que  toutes  les  char- 
ges perpétuelles  ont  été  payées,  ou  autrement  du  Revenu  difponible  que 
nous  venons  de  voir ,  &  qui  eft  conforme  à  l'état  du  produit  du  fonds 
d'Amortiflement  (V.  Planche  2,) 

2^  Du  produit  de  h  taxe  des  terres  &  de  celle  de  la  dreche. 
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C'eft  donc  une  fomme  de  •  -  -  -  ^>7î7»oo7  \iv. 

Qui  eft  le  furplus  net  &  difponible  des  huit  branches  des  taxes  perpé- 
tueUes  verfées  dans  les  quatre  fonds  qui  forment  le  fonds  d'Amortiffement, 

Il  faut  joindre  ce  furplus  au  produit  de  la  taxe  des  terr:^s  qui  étoit 
pour  1777  à  4  f.  pour  livre,  &  à  celle  de  la  dreche  ^^,7  50,000. 

Ceft  donc  uneTomme  de  -  r  -  -         S»S07>oo7. 

» 

A  laquelle  on  peut  fixer  le  Revenu  net  &  ordinaire  pour  Pannde  1777 
Mais  la  dépenfe   pour  la  même  année   a  été  de    139996,105.  liv.   Il  y  a 
donc  des  moyens  extraordinaires;  &  quels  font  ces  moyens?  Cefl  ce  que 
nous  allons  détaiUer  dans  l'Etat  fulvant. 


m 


É  TA  T  des  Subfides  accordés  pour  le  Service  de  V Année  tjjj. 


M 


ARINE  -  •  --  4,210,105.  lîv; 

Armée  de  terre        -.-.-,  3>797>63^« 

Artillerie  de  terre     -  -         .     -  -  592,818. 

Les  Gouvernemens  civils  de  l'Amérique  &  de  Sénégambie    30,806. 

Refonte  des  efpeces  d'or,  &  déficit  de  là  monnoie  215,536. 

Arrérages  de  la  Lifte  civile     •  -  -  618,340. 

Divers  objets  -  -  -  -  66,187. 

Rembourfement  des  billets  de  l'Echiquier  avec  les  intérêts.  1,548,444. 

Idem  du  Vote  de  crédit  auffi  en  billets  de  l'Echiquier  Idm.  1,024,740. 

Somme   payée   au  Tréforier    Général,  des  Troupes    pour 
diffërens  objets  de  fervice  -  -  .  .    793iJoo. 

Rembourfement   au  fonds   d'Amortiflement  du  déficit  de 
Fimpot  de  1758  -  -  -        v     -  •      44>599* 

Déficit  de  la  taxe  des  terres  &  de  la  dreche  •-     4 59»  176. 

Déficit  des  OÔroits  ......      61,288. 

Lots  gagnans  à  la  lotterie      ....      500,000. 

Secours  accordés  aux  Officiers  civils  de  l'Amérique  atta- 
chés au  Gouvernement  z  t  ;  '      .3^>934* 

13,996,105. 
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Moyens. 

Revenu  net  &  difponible  de  Tannée  compofé  du  furplus 

difponible    du  fonds   d'AmortifTemenc   &   de   la  taxe  des 

terres  &  de  la  dreche             -            .            .  .  51^07,007.  fir. 

Emprunt  ordinaire  en  Billets  de  l'Echiquier  -  1,^00,000. 

Idem  pour  le  Vote  de  Crédit  *         -            -  •  1,000,000. 

Emprunt  &  annuités  à  4  p.  §  &  Lotterie  -  5,500,000. 

Droits  fur  la  Gomme  Sénéga          •           .  •  1,669. 

Droits  de  TAmérique          -             -            -  •  '>39^« 

Vente  des  terres  dans  les  Tfles  cédées          ^  -  4,800. 

Sommes  reftantes   à  l'Echiquier  à  la  difpofition  du  Par^- 

lement                 -              -              •              .  ,  3>9^o. 

Somme  remife  à  l'Echiquier  par  les  Héritiers  du  Lord 

HoUand            -              •              •              •  .  200,000* 


Total  des  Moyens       •  ^  •  .  13,718,787. 


• 


On   a  vu  que   les  Subildes  fe  montoient,  pour   l'année 
1777,  à  -  -  -  -  -         13,996,105. 

Et  les  Moyens  à  *         -     -  *  •         13,718,787. 

Les  Dépenfes  ont  donc  excédé  les  Moyens  de  la  fomme  de    277,^  18. 


Mais  le  fonds  d'Amortiflement  devoit  porter  au  fubCde  2,995,832  liv. 
&  le  Reftant,  ou  furplus  difponible,  n'a  été  que  de  2,757,007  livres  : 
il  y  a  eu  un  déficit  de  238,825  liv.  Or,  ce  même  fonds  étant  chargé  de 
rendre  fur  fon  produit  de  1778,  le  déficit  que  l'on  vient  de  voir,  cette 
fbmme  ajoutée,  aux  Moyens  du  fubfide  de  lyyy  ^  qu'elle  eft  deftinée  à 
compléter,  portera  le  Total  des  Moyens  à  13,957,612  liv.;  &  alors  le 
déficit  ne  fera  plus  que  de  38,493  liv.  qui  fera  remplacé  par  le  Subfide 
de  l'année  1778. 

Il  eft  néanmoins;  certain  que  les  dépenfes  de  l'année  1777  ont  excédé 
les  moyens  de  la  fomme  de  277,318  liv.  puilqu'on  eft  obligé  d'anticiper 
fur  le  revenu  de  1778  pour  remplir  ce  vuide.  Si  l'on  ajoute  à  cette  fom- 
me de  277,318  liv.  les  dépenfes  extraordinaires  de  la  Marine  pendant  l'année 
^777  (objet  qui  augmente  annuellement  la  dette  de  la  Marine,  parce 
que  le  Parlement  n'odroie  aucune  fomme  pour  cette  dépenfe)  mon- 
tantes à  379|i53    liv.  (a)  aînfi  que  les  dépenfes   extraordinaires   pour  la 

(a)  Comme  les  dépenfes  ordinaires  de  la  Marine  font  portées  fur  l'Etat  Général  des 
Finances  ,  û  on  les  ajoute  aux  277,3 18  liv.  qui  forment  le  déficit  du  fonds  d'Amortiflement 
&  celui  des  oftrois  de  1777,  ces  deux  fommes  montantes  enfemble  à  6^6,471  lir,  font 
égales  à  l'excédeQt  des  dépenl'es  fur  la  recette  qui  fe  trouve  fur  le  même  Tableau. 
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merre  &  Partillerie  (que  les  fubfidcs  de  Tannée  1778  rembourferont ) 
Se  qui  font  pour  la  même  année  de  1,707^06  liv.  il  en  réfultera  que 
les  dépenfes  de  l'année  1777  auront  excédé  la  recette  de  2,363,877  liv. 
Sterling,  ou  55,801,998  liv.  Tournois  qui  devront  être  payées  parle  fubfide 
de  1778. 

J'avois  prévu  dans  mon  compte  du  revenu  de  l'Angleterre  de  Tannée 
1776,  que  les  dépenfes  de  l'année  1777  iroient  au  moins  à  feize  millions. 
Ma  conjefture  s'eft  vérifiée,  puifqu'elles  fe  font  montées  à  16,359,982  liv. 
Elles  feront  beaucoup  plus  fortes  pour  l'année  1778,  (î  l'Angleterre  s'obf- 
tiae  à  reconquérir  l'Amérique ,  ou  fi  elle  fe  voit  forcée  d'entrer  en  guerre 
avec  la  France,  les  fommes  oftroyéesr  jufqu'au  i  Mai  1778  fe  montant 
déjà  à  14,500,000  liv.  ft.  (342,295,082  liv.)  Tournois. 

Le  Tableau  fuivant  préfente  fous  le  point  de  vue  le  plus  clair  Its 
dépenfes  énormes  que  l'Angleterre  a  faites  en  1777  ^  feulement  pour  la 
guerre  de  terre  contre  PAmérique. 

Sommes  oâroyées  pour  l'armée  en  1777  -  3ï797>632  liv. 

Artillerie  de  terre  ,  non  compris  l'extraordinaire  de  1776  320,1  la 

Dépenfes  extraordinaires  de  l'Artillerie  en  1777         -  300,483 

Somme  payée  au  Tréforier  Général  des  Troupes  pour 
fervices  extraordinaires  en  1777  -  -        -  793ïOoo 

Extraordinaires  de  guerre    en    1777   qui  feront  rem- 
bourfés  par  le  fubfide  de  1778.  -  -  ..  1,406,923 

Total  général  de  la  dépenfe  du  Département   de   la 
guerre  en  1777.  -  -  -  -  -  6,618,150 


En  Livres  Tournois.  -  ..  *  -  156,231,738  liv. 

Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  le  Gouvernement  Anglois  foit  obligé 
de  faire  des  emprunts  confidérables ,  &  qu'il  rencontre  les  plus  grandes 
difficultés  pour  trouver  les  fommes  qui  lui  font  nécefiaires  pour  continuer 
cette  funefte  guerre. 

Il  n'a  pu  trouver  de  l'argent  en  1776  qu'à  4  pour  cent,  &  une  annuité 
de  10  fous  pour  cent  pendant  dix  années.  Pour  remplir  fon  emprunt  de  fix 
millions  en  1778 ,  il  donne  3  pour  cent  &  une  annuité  de  2  3  pour  cent 
pendant  20  années  ;  ce  qui  porte  les  intérêts  à  5  I  pour  cent.  Plufieurs 
foufcripteurs  de  cet  emprunt  fe  font  trouvés  dans  l'impuiflance  de  rem-' 
lir  leur  foufcription ,  &  ont  été  forcés  de  faire  banqueroute ,  fans  que 
e  Lord  North  ait  pu  obtenir  du  Parlement  de  leur  accorder  quelque  dou- 
ceur, indépendamment  de  la  prime  de  2  i  pour  cent  &  du  bénéfice  qu'ils 
ont   fur  les  billets  de  la  Lotterie. 

Pour  juger  des  dépenfes  exceflives  de  l'Angleterre  pour  fa  guerre  d'A- 
mérique,  on  joint  ici  un  état  de  comparaifon  des  fommes  oâroyées  par 


r, 


i6 


ANGLETERRE.    {Finances  if) 


le  Parlement  pendant  les  guerres  de  1740  &  1756  lorfque  la  mer  étoîc 
couverte  de  Tes  efcadres  &  qu^elle  entretenoic  des  armées  nombreufes  en 
Europe  ,v  en  Amérique  &   dans  l'Inde. 


» 


■BBeaiss 


OCTROIS. 


- 

Pour  la  guerre  de  1 740.    Four  la  guerre  dei^^6 


Liv, 
4,014,560 
5,267,030 

6,181,026 
6.76  M^' 

7,^85,378 

9.9Î4.337 
10,620,186 


Liv. 

6,936,500 

8,410,822 

10,968,540 

»3.»o8,555 

M.94*|ii7 
19,213,680 

18,625,046 


Pour  la  guerre  d'Amé- 
rique. 


1777 


Liv. 

7.»i5»7$o 

»Oi»9S.H* 
13,996,105 
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APPROVISIONNEMENT.  ARRÉRAC.  (Jean  tP)    t^ 


^^ 


Renvoi  de  Vartick  APPROVISIONNEMENT. 

^  Ous  examinerons  aux  articles  LiBERTâ  &  Movoi^LB,  s^il  v  a  eu 
véritablement  en  France  une  liberté  parfaite  du  commerce  des  fubfiftances, 
&  (i  la  liberté  imparfaite  dont  quelques  endroits  ont  joui  pendant  quelques 
momens  y  a  produit  des  avantages ,  ou  y  a  caufé  des  défôrdres.  Cette  queP- 
tion  de  fait  eft  trop  importante  pour  la  préjuger  fans  preuves:  On  olijeâe 
rexpérience  aux  Economifïes  \  mais  ceux  -  ci  foutiennent  qu'elle  eft  pour 
eux  &  pour  leurs  principes.  Ils  prétendent  qu'il  faut  attribuer  au  défaut  de 
liberté  les  maux  aue  leurs  adverfaires  attribuent  à  l'épreuve  qu'on  a  faite 
de  cette  liberté.  Ils  ajoutent  que  le  mal  a  toujours  été  en  proportion  de 
ce  que  la  liberté  a  été  gênée  ;  qu'au  contraire  le  peuple  a  moins  (ouf&rc 
à  mefure 
fur  l'accon 

tion.  Nous  préfenterons  (  aux  deux  articles  indiqués  )  avec  l'impartialité 
nous  nous  fommes  fait  une  loi  ^  les  allégations  avancées  de  part  &  d'autre 
avec  les  preuves  dont  elles  feront  appuyées^  laifTant  le  jugement  au  leâeur 
éclairé ,  &  fur-tout  à  l'Homme->d'Etat  exempt  de  préjugés. 


A  R  R  £  R  A  C.    {Jean  (P)    Auteur  Politique. 

JEAN  d'Arrérac  »  Confeiller  au  Parlement  de  ÏBordeaux  ^  efl  l'Auteur 
d'un  livre  qui  a  pour  titre,  la  Philofophie  Civile  &  iPEtat,  divifée  en 
l'Irénarchie  &  la  Folémarchie ,  &  imprimée  à  Bordeaux^  '59^»  ^^  ^ 
vol.  in-8vô. 

Le  premier  tome  contient  l'Irénarchie ,  c'eft-k-dire ,  l'Etat  de  paix.  L'Au- 
teur en  parle  ainfi  dans  fon  Epitre  dédicatoire  au  Cardinal  de  Joyeufe  : 
i>  J'ai  prins  mon  fujet  fur  les  Loix  du  premier  livre  des  Pandeâes ,  que  tous 
»  les  Doâeurs  ont  méprifées  ;  ou  pour  ne  les  avoir  pas  entendues ,  oti 
ft  parce  qu'ils  ont  cru  qu'elles  ne  lerviroient  pas  de  beaucoup  à  la  chi*^ 
i>  cane,  de  laquelle  ils  etoient  plus  efclaves  pour  la  quête  qu'ils  en  efpé-» 
j>  roient,  qu'amoureux  de  la  vertu  &  de  l'honneur.  Je  trouve  ce  livre  fi 
n  riche  &  fi  plantureux  de  belles  Loix ,  que  je  me  trompe  fort ,  fi  je  iï6 
B  montre  dans  le  mien  qu'il  contient  la  plupart  des  Loix  de  la  nature  & 
»  de  la  Philofophie  Morale  &  Civile ,  avec  l'ordre  des  Magiftratures  &  Ju- 
•  nldioions 
9  titres 
»  félon 


20  A  U  B  U  S  S  0  N.    (George  (P) 

_n  glife  &  dç..cette  Loi  xle  nature  ;  Quod  quïf^m^in  alium  flatueriiy  ut. 

iS^ipJe  in  eodem  jure  utatiir.  a 

Le  fécond  contient  la  Polémarchîe ,  c'eft-à-dirc  »  TEtat  de  guerre.  L'Au- 
teur en  donne  cette  idée  dans  la  même  Epître  dédicatoire.  »  Il  contient 
»  en  quatre  livres  toutes  les  qualités  &  perfeélions  d  un  Chef  d'Armée  ; 
»  les  rufes  &  ftratagêmes  des  anciens  Capitaines ,  le  moyen  de  nous  fervir 
2)  des  occurrences  en  la  guerre  &  de  nous  maintenir  vainqueurs  après  la. 
«  vidoire  o'btenur,  «  Cet  ouvrage'  eft  plein  de  citations ,  l'Auteur  a  traité 
un  grand  nombre  de  fujets.  Il  dît  peu  de  cbofes  de  chacun,  &  l'on  ne 
peut  pas  tirer  grand  fiuit  de  ks  veilles,  quelque  haute  idée  qu'il  ait  de 
Ion  travail. 


G 


A  U  B  U  S  S  O  N,     {George  rf')     Ambaffadcur  de  France  à 

Venife  &  à  Madrid, 


EORGE  d'Aubuflbn  delà  FeuîIIade,  Archevêque  d'Embrun  en  1^49 
&  Evéque  de  Metz  en  1668,  Commandeur  des  Ordres  du  Roi,  mort 
en  ^6^y  y  après  être  tombé  en  démence  {a).  11  avoit  été  Ambaffadeur  de 
France  à  Venife  en  1659  ,  &  enfùite  à  Madrid  en  i6tfi  ;  il  compofa  ta 
Défenfe  du  droit  de  Marit-Thirefe  d* Autriche  ^  Reine  de  France^  à  la  Suc^. 
dejlîon  des  Couronnes  d'Efpagne,  Paris,  Sébaffien  Mabre-Cramoify ,  1^74; 
în-4to.  &  in -12.  H  dédia  cet  ouvrage  à  la  Reine  Très  -  Chrétienne  elle- 
même. 

Ce  Prélat,  qui  avoît  été  fix  ans  Ambaffadeur  à  Madrid ,  d'abord  après  la 
paix  des  Pyrénées ,  avoît  eu  Poccafion  de  s'inftruîre  dés  rarfons  qui  pouvoient 
montrer  l'invalidité  de  la  renonciation  que  la  Reine  avoit  faite  à  la  fuccef 
fion  d'Efpagnç  :  laiflànt  aux  Jurifconfultes  François  le  foin  de  Pexaminer^ 
félon  les  règles  du  Droit  Civil  (3);  il  puife  fes  motifs  dans  une  fource 
plus  élevée ,  dans  les  Loix  fondamentales  de  l'Efpagne ,  dans  les  exemples 
des  (iecles  paflës,  dans  les  jugemens  folemnels  du  Confeil  Royal  de  Ca(^ 
tille ,  &  dans  la  fuite  de  Phiftoire  de  cette  Couronne.  Il  établit  que  les 
Loix  de  la  Souveraineté  touchant  la  fucceflîon  de  la  Couronne,  doivent 
être  des  règles  infaillibles  pour  décider  la  queftion  agitée,  &  il  prétend 
prouver  que  celles  d'Efpagne  font  favorables  au  droit  qu'il  défendoit ,  & 


(a)  Un  arrêt  du  Parlement  de  Metz  *  du  17  de  Juillet  1696,  interdît  à  ce  Prélat,  pour 
caufe  de  clémence»  la  liberté  de  contraaer,  vendre,  aliéner  ou  hypothéquer  fes  biens»  âc 
nomma  un  Curateur  à  fa  pérfonne  &  à  (es  biens,  faifant  défenfes  a  toutes  fortes  de  per- 
sonnes de  paiTer  aucun  contrat  avec  lui.  . 

(h)  Bilain  avoit  traité  la  queftion  duis  ce  même  point  de  vue^  comme  on  le  verra  à 
-rarticle  Bxlaik. 


A^TJXltl  AÎKB.  en, 

StieiiU  fRekie  daroit  fuocéder  k  la  Jffonai^hb  d'Erpagney  au- cas  que  le 
Loi  Ton  pejre .tvrjnt  à  mourir  fans  eûfkns^      :  i.  ^     .  i 

V. Cet  ouvrage  eÛ  bien  écrite  &  il  efl  plus  ferré  que  celui  de  Bilain  ;  on 
y  aévitéMUair  dé' déclamation  qu'on  trouve  dans  celui-<:i^  &  d'Aubuflon, 
pour  avoir  .été  négotiatèur»  y  a  employé  un  %le  plus  propre  à  des  ma* 
fteres  d-Eiat..     -j  :-    ■         ;..„>,.•    .   .  .1 


'  >. 
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..   AU  X  I  L  I  A  I  R  E,   adj. 
Troupes  Auxiliaires. 


____  fis  trompes  Aiiînliaires  font  celles  qu^une  Nation  envoie  à  une  autre 
Natioin,  foit  pour  la  défenfive  foit  pour  PofFenfive.  On  ftipule  ordinairement 
dans  les'traités  particuliers  le  nombre  d'hommes  dont  le  fecours  fera 
compofé  &  aux  irais  de  qui  feront  les  munitions  de  guerre  &  débouche 
qui  le  concerneront.  Suivant  le  Droit  public  un  Prince'qui  envoie  à  un  autre 
Prince  des  troupes  Auxiliaires ,  doit  les  faire  agir  de  bonne  foi,  dans  l'in- 
tention de  fon  allié  ^  &  ne  point  lui  donner  lieu  de  fe  plaindre  par  des 
lenteurs  ou  de  fiufles  marches.  D'un.autre  coté,  Suivant  le  même  Droit 
public  ,  les  troupes  Auxiliaires  que  l'on  s'envoie  réciproquement  ^  doivent 
partager  les  avantages  de  la  viâoire.  i  •  .     ; 

.  Un  petit  Etat,  qui  eft  menacé  par  un  Etat  puiiTânt,  doit  demander  in- 
ceffamment  des  troupes  Auxiliaires  aux  autres  Etats  voifins  ;  &  ceux-ci  ^ 
fuivant  le  Droit'iPolitique,  doivent  lui  en.  four^  fans  héfiter  poiu:  em-?' 
pécher,  le  plus  ^cm*  d'éçrafer  Ip>  plus  foiblev&pKiur  maintenir  toujours  la 
Balance  politique  vraie  ou  fuppofée  autant  qu'il  eft  :  pofliblie.:  X)ans  ce  cas  les 
troupes  Afixîtiaiïasr  ^doivent; 'être  hon-feulemént  ;  foudoyées  par  le  Prince  qui 
les  envoie^  mais ^elfes  doivent  être  conftamment  fournies  à  leurs  frais  de 
toutes  chofes  néceffaires  ;  parce  qu'il  eft  à  fuppofer  que  fi  le  Prince  à  qui 
oh, envoie  du  fecours,  n'eft  pas  en  état  de  le  défendre  lui  feul  contre  la 
Fuiilànce  qui  L'attaque ,  il  nxil  pas  non  plus  en  état  de  foudoyer  ou  de 
fournir  de:  ^m^unitions  les  trdupes  Auxiliaires  qu'on  lui  envoie.  i 

Si  les  irQupes^  Auxiliaires  qu'un  Prince  ou  un  Etat  aura  envoyées  à  fbn 
allié,  reflifent  dé  combattre  &  que  la-  bataille  foit  perdue*  à  leur  défaut^ 
l'allié  a  le  droit  de  fe  plaindre  autheniiquement  &  dexlemander  en  dédom* 
magément  tous  les  frais  de  la  campagne  ;  mais  comme  c'efl  ici  le  ibnd  qui 
décide ,  il  s'agit  de  favoir  s'il  convient  mieux  au  Prince  trahi  de  rompre 
avec  fbn  allié  qui  l'a  trompé  &  de  &ii;e  line  nouvelle  alliance  avec  un 
autre,  ou  de  prendre ipatience;  comme  ce  Tont  les  circonflances  qui  décir 
lient  abfolumem  alors  du  parti- qti'if  faut -prendre-,  on  ne  peut  donner  là- 
defTns  tuc^iiè  règle  de  politique  pofitivej  -  diamant  plus  que  le  droit  po« 


/ 


M  A  U  X  I  t  r  A  I  R  B. 

liciquç  eft  toujours  ^bknire ,  &  qu^tio  Prince ,  oui  en  m  trahi  un  autre  g 
n^aura  jamais  tort  s^l  a  bien  fçu  prendre  Ces  meiures  d^ivance. 

Au  reile  en  fût  de  troupes  Auxiliaires  comme  en  fait  de  toute  autre 
convention  politique ,  le  Droit  public  eft  ibndé  iiu:  les  traités  généraux  Se 
fur  les  traités  particuliers;  c^eft  un . conflit . perpétuel  d'intérêts  pppofés^ 
d'intérêts  réunis  auxquels  la  Morale  n'a  gueres  de  part;  c'ed  aux  Plénw 
potentiaires  qu'on  donne  le  foin  de  débrouiller  ce  cahos ,  s'il  eft  poftible.  Tout 
èè  qu^  y  a  de  f&r,  c'éft  que  la  jalôulie  desf  Souverains  tti^  rend  trop  fiu^irtiUaiJB 
aujourd'hui  les  uns  fur  les  autres  pour  qu'un  feul  puifte  tout  engloutir* 

•       .' .  »  

Quels  font  les  dangers  à  quoi  s\xpofe  un  Etat^  lorfqv^il  fc  fert  de  Troupu 

Auxiliaires  ^  ou  Mercenaires. 

\J  N  trouve  dans  Tite-Live  un  très-bel  exemple  du  danger  qu'il  y  jt 
de  fe  fervir  de  troupes  Auxiliaires  ,  &  fur-tout  de  les  introduire  dans  iod 

Eays.  Les  Romains  avoient  envoyé  des  troupes  au  fecours  de  Capoue,  à 
L  follicitadon  des  Capouans.  Lorfqu'ils  eurent  dé&it  deux  armées  des 
Samnites ,  &  délivré  les  habitans  de  Capoue  de  la  crainte  de  ces  ennemis^ 
les  Romains  voulant  retourner  chez  eux  ^  laifterent  en  Campanie  deux  lë« 
gions^  afin  que  les  Capouans  ne  devinflent  pas  de  nouveau  la  proie  des 
Samnites  lorfqu'ils  les  verroient  (ans  appui.  6es  deux  légions,  croupiflant 
dans  l'oiiîveté ,  commencèrent  à  la.  trouver  charmante  ;  de  forte  que ,  ne 
fe  fouvenant  plus  de  leur  Patrie  ,  ni  du  refpeâ  qu'elles  dévoient  au  Sénat  ^ 
elles  formèrent  lè.deftein  de  s'emparep,  par  la  voie  des  armes,  d'un  Pays, 
dont  la  confervation  n'étoit  due  qu'à  leur  valeur ,  &  que  les  habitans  ne 
méritcnent  pas  de  pofleder ,  puifqu'ils  n'a  voient  pas  le  courage  de  le  défèn» 
dre.  Mais,  le  Sénat  ayant' prévu  ce  deifein,  il  le  prévihc,  &  en  punit  les 
Auteurs  ,  comme  Illiftoire  nous  l'apprend. 

Ce  trait  nous  prouve  qu'il  n'eft  point  de  troupes  fi  dangereuses ,  que  les 
Auxiliaires ,  parce  que  le  Souverain  qui  s'en  lert ,  n'eft  pas  celui  qui  en 
difpofe ,  mais  feulement  celui  qui  les  envoie  au  fecours  d'un  autre ,  fous 
la  conduite  de  fes  propres  Généraux ,  fous  les  étendarts  &  avec  la  paie  qu'il 
leur  donne ,  comme  fut  l'armée  que  les  Romains  envoyèrent  aux  habitans 
de  Capoue.  Lorfque  ces  troupes^a  ont  l'avantage,  elles  pillent  aufli  bien 
celui  qu'elles  fecourent^  que  celui  contre  qui  elles  font  venues ,  ce  qu'elles 
font,  ou  par  la  malice  de  celui  qiii  les  envoie ,  ou  par  leur  propre  arnbi*- 
don.  Et  quoique  l'intention  des  Romains  ne  fût  pas  de  rompre  les  conven* 
fions  qu'ils  avoient  faites  avec  les  Capouans ,  néanmoins ,  la  conquête  du 
Pays  parut  fi  aifée  aux  foldats,  que  cela  leur  fit  naître  l'envie  de  foumec» 
tre  les  habitans*  L'on  pourroit  apporter  encore  d'autres  exemples  d'un  pa?»^ 
reil  événement  :  mais,  celui*-cimeiuftira,  avec  celui  des^habitans  de  Reggio,  (a) 

^  »    •  y 

S   (a)  C'eft  une  Ville  de  la  Calabre,  prefque  vis-à-vis  de  Me(&ne»   Il  y  ea  a  encore  Wf 

du  mtoe  nom  enLosnbardîe,  qui  âpp^tient  aur  Duc  de  Mode'ne.^  ^ 


AUXItlAIRE. 
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tpA  liifMt  tooc  taie  par  ooe  Ugion  Romaine ,  .qu'on  y  avoît  lailTée  en 
girmfoD ,  &  qui  enfuite  fe  rendit  maStrefTe  du  lieu. 

Il  &ut  donc  qu*un  Souverain  prenne  tout  autre  part!  que  celui  de  rece- 
Toîr  chez  lui  des  troupes  Auxiliaires  «  lors  ,■  fiH<-tout ,  qu*il  fera  obligé  de  (è 
confier  à  elles  ;  car ,  le  Traité  le  plus  défavanta^eux ,  qu*it  puifle  &ire  avec 
fon  ennenû  ,  lui  fera  moins  préjudiciable ,  que  <e  fecours  ;  oc  fî  on  lit  bien 
lUiftoire ,  &  qu'on  examine  auflî  les  ëvénemens  arrivés  de  nos  jours  ^  l*ali 
verra  que ,  de  mille  exemples ,  i  peine  y  en  a-t-il  un  qui  ait  réuflî  à  Va-^ 
vantage  du  Souverain  qui  a  reçu  de  telles  troupes  dans  ibn  Pays. 

D'ailleurs,  un  Prince  ambitieux  ne  peut  pas  avoir  une  plus  oelle  occa- 
£on  de  s*emparer  d*un  Etat  érraojger ,  que  lorfque  les  habitans  mêmes  \t 
fupplient  d*y  envoyer  du  fecours.  Quand  donc  un  Etat  eft  tellement  con- 
duit par  Pambition,  qu'il  veut  bien  employer  des  troupes  Auxiliaires,  non- 
feulement  pour  fè  défendre ,  mais  aufli  pour  empiéter  fur  les  autres ,  il 
tâche  de  conquérir  ce  qu'il  ne  peut  conferver,  &  qui  peut  lui  être  en- 
levé aifément  par  celui  qui  lui  donne  les  moyens  d'en  devenir  le  mahre. 
Mais ,  l'ambition  efl  d'ordinaire  fi  aveugle ,  que  pourvu  qu'elle  fe  fâtif^ 
f^Sa  fur  Pheure ,  elle  ne  voit  jamais  les  maux  qui  lui  en  peuvent  arriver 
en  fort  peu  de  temps.  Les  exemples  anciens  même  ne  la  touchent  point, 
ni  fur  cet  article  ,  ni  fur  beaucoup  d'autres ,  parce  que  ,  fi  cela  fàifoit  im- 
prelïïoQ  fur  les  ambitieux ,  ils  verroient ,  que  plus  on  marque  à  fes  voilîns 
d*étre  défincéreffé  &  éloigné  de  vouloir  rien  empiéter  fur  eux ,  plus  ces  vot- 
£ns  ont  de  fiictlité  ^  s'abandonner  à  la  difcrétion  des  autres. 

JUACHiAFEL,  Difioun  PûGnqucsfur  Tits-Life, 
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BABA,   Impqjieur. 

jLJ  A  B  A ,  Turc  d'origine ,  fut  le  premier  de  fa  Nation  qui  s'arrogea  le 
titre  de  Prophète  ;  Maîiomet  lui  avoit  tracé  la  route ,  il  le  fuivit  dans  fa 
marches; 
jnême  fuccés. 

tendart  de  fon  Apoflolat  l'^n  638, 
exercé  à  faire  des  tours  d'adrefle  dont  l'exécution  paroifToit  excédei: Jes  ibr^ 
ces  humaines.  La  multitude  flupide  s'empreflbit  à  le  fuivre ,  &  à  le  follî* 
citer  d'enfanter  des  prodiges.  Il  fe  rendoit  à  leurs  vœux  avec  une  mpâediâ 
hypocrite,  &  giorifîoit  Dieu  qui  avoit  choifi  fa  main  pour  opérer  dés  Mi- 
racles, &  qui  délioit  fy  jangue  pour  annoncer  des  vérités.  Un  certain 
Ifaac,  Turc  comme  ;Ii}i ,  &  îon  éfnule  en  impoflures ,  fut  l'agent  c|u^il 
choifît  pour  accréditer  fés  menfonges.  Ce  complice  éloquent  lui  eut  bién« 
!tôt  acquis  des  Difçiples.  Les  Turcs ,  flattés  d'avoir  un  Prophète  de  leur  Na- 
tion, le  rangèrent  fous  fes  enfeignes,  &  confondirent  leur  gloire  avec  la 
.iienne.  Tout  le  territoire  de  Someïfat  embraffa  la  nouvelle  doârine  dont 
les  dogmes  font  tombés  dans  l'oubli.  Baba  reconnu  Prophète  eut  l'ambition 
d'être  Conquérant.  Il  ordonna^ à  fes  Difciples  d'exterminer  parle  glaive  tous 
les  rebelles  qui  refiiferoient  de  dire ,  il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu ,  &  Baba 
&  fon  Apôtre.  Des  Difciples  fanatiques  outrent  toujours  les  ordres  fangui- 
naires  de  leur  Maître.  Ces  Apôtres  barbares  crurent  que  pour  fervir  Dieu, 
il  falloir  égorger  des  hommes.  Les  Chrétiens  &  les  Mahométans  qui  per« 
fifterent  dans  leur  foi ,  furent  pafféç  ^au  fil  de  l'épée  par  ces  Miflionnaires 
guerriers.  Baba ,  à  la  tête  de  ^fix  mille  KoojLipes  qui  défioient  la  mort  par 
l'efpoir  d'être  Martyrs,  auroiÈ  êàufé  .une  révolution,  s'il  n'eût  été  arrêté 
dans  fes  delfeins.  Chaque  p^r-fon  armée.' (e  fortiHoit  par  l'arrivée  d'une 
foule  de  brigands  qui  ne  cHerchoient  qu*l piller ^avec  impunité,  &  par  la 
jon6lion  d'une  foule  d'irqtbéciliés  qui  venoient  :  contempler  un  Prophétie. 
Les  Chrétiens  &  les  Mufûlmans  expofés  à  leurs  ftrreurs  Religieufes ,  réuni-* 
rent  leurs  armes  contre  ce  commua  ennemi.  Il  y  eut  une  aâion  fanglante 
où  tous  ces  &natiques  moururent  en  combattant  comme  des  forcenés. 
Aucun  n'implora  la  clémence  du  vainqueur.  Les  deux  Chefs  furent  épar- 
gnés dans  le  combat,  mais  ce  fut  pour  les  réferver  à  l'ignominie  du  fup* 
plice.  Ils  expirèrent  fous  la  hache  du  bourreau ,  &  comme  ils  ne  laifferent 
point  de  Difciples,  on  ignore  quels  étoient  leurs  Dogmes  &  leur  Morale. 
Baba  fut  le  dernier  des  impofleurs  qui  prit  la  qualité  de  Prophète  parmi 
les  Mufûlmans.  (T.) 

BABYLONE, 


BABYLONE.    (Empirede)  ftf 


BABYLONE.     (Empire  de) 

A^ET  Empire  que  nos  Livres  Sacrés  repréfentent  comme  le  plus  an*- 
cien  du  monde ,  &  que  les  Ecrivains  profanes  alTurent  avoir  été  formé  des 
•débris  de  celui  d'Afïyrie,  ne  renfermoit  que  le  pays  d'entre  le  Tigre  & 
TEuphrate.  II  étoit  borné  au  Midi  par  le  confluent  de  ces  deux  fleuves;  à 
rOrient  par  le  Tigre  ;  à  l'Occident  par  l'Arabie  déferte  ;  on  ignore  quelle 
étoit  fon  étendue  vers  le  Nord.  Ceft  une  opinion  reçue  qu'il  tire  fon  nom 
de  la  tour  de  Babel.  Les  chaleurs  y  font  exceffîves,  &  comme  il  n'y  pleut 
prefque  jamais,  les  habitans  fe  couchent  dans  des  citernes  pour  dormir 
au  frais.  Une  fi  grande  fécherefle  femblé  coiidamner  les  terres  à  une  éter- 
nelle (lérilité,  mais  l'induflrie  a  réparé  cette  avarice  de  la  nature;  on  a 
creufé  des  canaux  qui  portent  le  tribut  des  fleuves  fur  les  terreins  les  plu» 
arides.  Le  Tigre  flcrEuphrate,  enflés  par  la  fonte  des  neiges  qui  couvrent 
les  montagnes  d'Arménie ,  inondent  les  campagnes  &  offrent  le  même 
i|>eftacle  que  le  Nil  en  Egypte.  Ce  bienfait  procure  au  fol  une  ghtnde  8c 
prompte  ^fécondité.  Un  grain  femé  en  produit  deux  ou  trois  cens.  Les 
feuilles  de  l'avoine  &  du  froment  font  larges  de  deux  pouces.  Mais  il  n'y 
croit  ni  oliviers  ni  vignes  ni  figuiers.  Le  palmier  fournit  du  vin  &  des  dat- 
tes &  le  fefame  donne  l'huile.  Les 'fleuves  nourriflent  beaucoup  de  poif- 
fons  dont  l'efpece  eft  très-variée  :  les  produdions  font  les  mêmes  que  celles 
de  l'Egypte. 

On  ienore  quelle  étoit  la  légiflation  des  Babyloniens  ;  la  coutume  de 
déifier  leurs  Hois  dut  introduire  le  defpotifme ,  &  dès-lors  les  peines  &  les 
récompenfes  furent  arbitraires.  On  dut  fe  foumettre  fans  murmures  aux 
•arrêts  d'un  homme  qu'on  révéroit  comme  un  Dieu.  Le  fupplice  ordinaire 
étoit  de  trancher  la  tête  aux  criminels,  de  les  hacher  en  morceaux,  de 
les  jetter  dans  une  fournaife  ardente.  Ce  dernier  fupplice  paroifibit  le  mcnns 
ignominieux,  parce  qu^adorateurs'  du  feu,  ils  croyoient  par  ce  moyen  fe 
réunir  plutôt  à  leur  auteur;  c'eft  encore  l'idée  que  s'en  forment  les  In« 
diens  modernes. 

Les  Chaldéens ,  vantés  par  leur  (àgefle  &  leurs  connoiflances ,  étoient  des 
Prêtres  impofteurs  qui  prête  ndoient  connoltre  l'avenir  par  le  vol  des  oi- 
féaux,  &  l'infpeâion  des  entrailles  des  animaux.  C'étoit  fur-tout  dans  l'in- 
terprétation des  fonges  qu'ils  fe  vantoient  d'exceller.  Cette  fuperftition  in* 
feâa  dès  les  premiers  temps  prefque  tous  les  peuples  de  l'Orient  qui  mi- 
rtnt  en  vogue  les  talifmans,  les  fortileges  &  les  enchantemens.  11  efl  à 
préfomer  que  ct$  Prêtres  n'accréditèrent  leurs  impoftures  qu'en  mêlant  à 
leurs  fuperfiitions  quelques  vérités  utiles.  En  effet,  quoiqu'ils  reconnuffent 
Pétèrnité  de  la  nature ,  ils  admettoient  une  providence  divine  qui  en  diri- 
^eoit  les  refibrts.  Ils  étoient  divifés  en  trois  claifes  fous  un  feul  chef,  dont 
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rautorité  rivale  balançoît  la  puîflançc  des  Rois.  Les  premiers  formoient  la, 
claffe  des  enchanteurs ,  des  devins  &  des  forciers.  Les  féconds  obfervoienf 
la  marche  de  la  nature  dont  ils  déroboient  tous  les  fecrets.  Cette  clafle , 
compofée  de  Médecins,  de  Botaniftes,  (e  vantoit  d'avoir  le  talent  de  char- 
mer les  ferpens  &  tous  les  animaux  venimeux ,  avec  des  paroles  myfté- 
rieufes.  Cétoient  eux  qui  enfeignoient  la  Fhilofophie  occulte  qui  mérita  le. 
nom  de  fages  à  des  fcélérats  que  la  loi  auroit  dû  punir.  Les  derniers 
étoient  les  moins  refpeâés ,  parce  qu'obfervateurs  utiles ,  ils  s'appliquoient 
fans  myfteres  à  découvrir  les  moyens  de  fkvorifer  la  fécondité  de  la  terre^ 
Le  peuple  imbécille  dût  naturellement  donner  fa  confiance  à  des  charlatans 

ui  prétendoient  entendre  le  langage  des  bêtes  &  des  oifeaux^^  quiavôient 

e  (réauens  entretiens  avec  les  génies  &  les  étoiles. 
Ce  tut  dans  la  Chaldée  que  le  Sabéifme  prit  naiifance  \  Tidée  d'un  Dieu, 
unique,  infini  &  créateur  ne  s'effaça  jamais.  Les  Babyloniens,  convaincus 
de  la  grandeur  &  de  leur  petiteffe,  choifirent  les  Âftres  pour  être  les  in^^ 
terpretes  de  leurs  vœux  auprès  du  Créateur  ^  &  l'on  fe  perfuada  qu'étant: 
placés  près  du  féjour  de  la  divinité,  ils  dévoient  avoir  une  révélation  plus 
Mcile  avec  elle.  Ce  culte  fe  refroidit,  &  le  peuple  accoutumé  à  craindre 
fes  Rois,  les  regarda  comme  les  Miniftres  des  vengeances  divines.  Belus 
fut  le  premier  à  qui  l'on  érigea  un  temple ,  où  une  femme  avoit  le  pri- 
vilège de  paffer  la  nuit  pour  recevoir ,  par  la  bouche  d'un  Prêtre ,  les  ordres 
du  Dieu  qui  y  étoit  adoré.  On  y  brûloit  chaque  année  pour  cent  mille 
talens  du  plus  précieux  encens. 

Vénus  eut  aufïï  (es  Prêtres  &  les  Autels ,  où  les  femmes  &  les  filles 
alloient  faire  le  facrifice  de  leur  honneur.  Tantôt  on  la  repréfentoit  fous 
la  forme  d'une  poule,  qui  couve  fès  pouffîns  de  fes  ailes,  tantôt  en  hom* 
me  ou  en  femme,  parce  que  confédérée  comme  caufe  génératrice  elle  de-- 
voit  réunir  les  deux^  fexes.  Ses  dévots  &  fes  dévotes  ^foient  auffî  un 
échange  de  leurs  habits  pour  offirir  leurs  facrifices  impurs.  Sts  Prêtres  n'en-  * 
troient  dans  fbn  temple  qu'avec  un  habit  de  femme  ^^  &  comme  la  Déefle 
n'avoit  pas  par-tout  des  temples ,  ils  portoient  avec  eux  de  ^petits  taberna- 
cles autour  defquels  fes  adorateurs  oiïroient  des  fpeâacles  d'impureté  qui 
ne  caufbient  aucun  fcandale.  Decerto,  fille  de  Vénus,  &  lafcive  comme 
elle ,  eut  un  temple  célèbre  près  d'un  lac  dans  le  vûifinage  d'Afcalon.  Cette 
Déeffe ,  éprife  d'un  violent  amour  pour  un  jeune  homme,  en  eut  une  fille 

|ui,  dans  la  fuite  devint  illuflre  lous  le  nom  de  Sémiramis.  Honteufe  de^ 

a  feibleife ,  elle  fe  précipita  dans  le  lac ,  &  Ton  répandit  qu'elle  avoit  été 
métamorphofée  en  poillbn. 

Sémiramis  reçut  aufli  les  honnenrs  divins ,  &  ce  fut  par  r efpefl  pour  la 
mémoire  de  Decerto  fa  mère,  que  tts  adorateurs  fe  firent  un  fcrupule  de 
cnanger  de  la  chair- de  poiffon.  Les  colombes,  fymboles  de  fon  caraftere 
"voluptueux ,  lui  furent  confacrées.  Dans  ces  temps  de  ténèbres ,  la  proftito-» 
lîoa  n'était  point  uxie  excluûon  à  l'apothéofe^  parce  que  les  Payens  ac<«^ 
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commodoient  la  Religion  à  leurs  penchans.  Les  Babyloniens  éprouvoieoc 
que  le  fenrinient  de.  Tamour  écoit  moins  un  plaifir  qu'un  befoin ,  &  quM 
devenoit  un  tourment  s'il  n'ëtoit  fatisfait  :  c'eft  pourquoi  ils  choUîrent ,  pour 
objet  de  leur  culte ,  ces  trois  femmes  célèbres  par  leur  beauté  &  plus  cé- 
lèbres encore  par  leurs  débauches. 

Comme  le  cœur  humain  eft  fufceptible  de  joie  &  de  trifleiTe,  les  Ba« 
byloniens  eurent  aufli  des  divinités  chagrines  &  larmoyantes;  telle  étoit 
Salumbo  qui  fans  ceile  pleuroit  la  mort  d'Adonis.  Ses  adorateurs  celé-- 
broient  fa  fête  avec  tout  le  fiifte  de  la  plus  vive  douleur.  Mais  la  folem* 
nité  étoit  terminée  par  des  plaifirs  qui  dégénéroient  en  licence  &  en  dé- 
bauches, que  les  Romains  renouvellerent  dans  leurs  faturnales.  Nebo  ou 
Nabo  rendit  des  oracles  par  la  bouche  de  fes  Prêtres  que  tous  les  peuples 
de  l'Orient  venoient  coniulter.  L'efféminé  Sardanapale  nit  adoré  comme  le 
Dieu  de  la  fenfualité.  On  a^^oit  placé  à  côté  de  (a  ftatue  un  impudique 
Friape  qui  rappelloit  le  fouvenir  de  fts  proueffès  obfcenes.  Les  fènmies 
alloient  fe  profterner  déliciéufement  devant  fes  Simulacres  fcandaleux.  Le 
Dragon  des  Babyloniens  étoit  un  ferpent  :  on  fait  que  cet  animal  a  joué 
un  rôle  important  chez  tous  les  peuples  du  Paganifme.  On  le  révéroit 
comme  le  Symbole  de  la  Divinité,  parce  que  dans  fon  méchanifme  inté- 
rieur, il  a  la  faculté  de  fe  mouvoir  &  dé  s'entortiller.  Sa  peau,  qui  (e 
renouvelle  tous  les  ans ,  étoit  la  figure  d'une  jeuneife  éternelle  :  fes  yeux 
vifs  &  perçans  font  limage  de  la  Divinité  à  qui  rien  n'efl  caché. 

Tout  devint  un  objet  de  culte  pour  les  Babyloniens.  Les  chèvres,  lés 
poiffons,  les'  plantes,  &  fur-tout  les  oignons  participèrent  aux  honneurs 
de  l'adoration  :  rien  n'étoit  plus  pompeux  que  les  fêtes  Religieufes  ;  on 
portoit  en  proceffîon  les  Idoles  d'or  ou  d'argent  ;  on  les  couronnoit  de 
fleurs;  on  les  revétîffoit  dé  pourpre  &  d'autres  étoffes  riches,  &  artifie^ 
ment  travaillées.  Leis  plus  fuperftitieux  épuifoient  leur  fortune  pour  orner 
lès  temples  de  précieufes  offrandes.  Les  Prêtres,  enrichis  du  tribut  de  là 
crédulité,  nageoient  dans  une  tranquille  abondance,  &  verfbient  leur  fu- 
perflu  fur  des  femmes  &  des  filles  qui ,  par  religion ,  fe  proflituoient  aux 
Pèlerins.  Les  Babyloniens  immolèrent  pendant  long-temps  des  vi£Umes 
humaines,  perfuadés  qu'on  ne  devoit  ofhir  à  Dieu  que  ce  qu'on  avoit  de 

Ïlus  cher.  Abraham  avoit  donné  cet  exemple  à  tous  les  peuples  de  la 
léfopotamie,  &  fon  obéiffance  légitime  eut  de  cruels;  imitateurs.  Lorfque 
ces  lacrifices  inhumains  furent  abolis,  la  tribu  des  Sepharvites  périma 
conftamment  dans  cette  cérémonie  barbare,  qui  efl  encore  obfervée  dans 
quelques  contrées  de  l'Orient.  La  Religioù  dont  le  but  eft  d'éclairer  l'ef- 
prit  &  de*  régler  Te  cœur,  ne  donnoit  ni  préceptes  ni  confeils.  Elle  ne 
s'occupoif  que  de  cérémonies  qui,  indifïërentes  en  elles-mêmes ,  ne  pouvoient 
être  bonnes  qu'autant  qu'elles  auroient  été  commandées  par  la  divinité. 
Les  temples  étoient  éclairés  par  une  infinité  de  bougies  qui  fembldient  rehdrç^ 
iitiitite  là  clarté  ^  du  foleil.  Lto  Prêtres  avdiem  ctt  extérieur   grave   6l 
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férieux  que  le  vulgaire  confond  avec  la  vertu;  &  pour  paroltre  fupérîeurfl*i. 
aux  hommes ,  ils  afTeâoienc  des  mœurs  bizarres ,  des  pratiques  de  rantaific- 
toujours  moins  pénibles  que   Texercice  des  vertus  réelles.  Ils  fe  feifoienc 
couper,  la  barbe;  leur  tête  ,  rafée  &  découverte,  les  expofoit  aux  rayons^ 
brûlans  du  foleil  :  touchés  des  égaremens  des  hommes,  iU  n^approchoieot 
de  leurs  Idoles  qu'en  verfant  des  larmes  &  en  poulTant  des  hurlemens  af- 
freux pour  détourner  leurs  vengeances  de  defTus  les  têtes  des  prévaricateurs. 
Les  Babyloniens  avoient  des  coutumes  qui  leur  étoient  particulières  ^dc. 
dont  plusieurs  femblent  avoir  été  introduites  par  le  befoin  du  climat.  L'op*- 
probre  attaché  à  la  ftérilité ,  fut  prévequ  par  une  léeiflation  prudente.  Les 
ijlles  appartenoient  à  l'Etat  ^  qui  feul  étoit  l'arbitre  de  leurs  deftinées.  Dès 
quelles  étoient  nubiles  ,  on  les  marîoit  à  celui  qui  en  ofFroit  le  plus  :  le 

Jmx  de  la  vente  étoit  verfé  dans  le  tréfor  public.  Les  plus  belles  étoiei^t 
es  premières  enlevées  par  ceux  qui  ne  fuivoient  que  leurs  penchans  pour 
fbrmçr  une  union.  Ceux  qui  n'écoutoient  que  leur  avarice^  époufoient  les 
laides  qu'on  dotoit   du  produit  de  la  vente  des  plus  belles  :  ainfi  toutes 
avoient  un  époux  ^  &  la  fortune  réparoit  les  vices  de  la  nature.  Les  Baby-- 
Ioniens,  avant  d'entrer  dans  la  couche  conjugale,  étoient  obligés  de  fepi^- 
rifier  dans  le  bain  &  de  fe  parfumer.  L'aâe  conjugal  étoit  réputé  fi  impur,, 
que  les  deux  époux ^  en  fortant  de  leur  lit,,  auroient  cru  fouiller  tout^ce* 
q^u'ils  auroient  touché ,  avant  de  fe  purifier. 

Une  loi  bizarre  foumettoit  les  femmes  à  fe  proflltuer  une  fois  en  leur  vie  - 
à- un  étranger  dans  le  temple  de  Vénus.  Il  y  avoit  un  jour  dans  l'année ,. 
où  elles  s'afTembloient  autour  du  temple  avec  tous  les  orneme!]s  qui  pou- 
voient  relever  leur  beauté ,.  &  leur  prêter  des  grâces.  Les  hommes  fe  rcn- 
doient  en  foule  pour  participer  à  ce  facrifice  d'impureté ,  chacun  choififibic 
celle  qui  lui  plaifoit  le  plus ,  il  ne  trouvoit  point  de  rebelles  ;  parce  qu'ua 
refus  eut  été   un  facrilege  qui  auroit  attiré   les  vengeances  de  laDeefle, 
TLts  plus  belles  n'étoient  pas  long-temps  à  attendre  la  confommation  da 
facrince  ;  elles  fe  retiroient  fieres  oc  triomphantes  auprès  de  leur  époux  qui: 
fs'applaudiffoit  de  la  préférence  donnée  à  fa  femme  ;  mais  les  laides  lan^- 
ffuiflbient  long. -temps  à.  la  porte  du  temple,  &  leurs  époux  étoient  plus 
humiliés  que  jaloux  d'une  fi  longue  abfence.  La  même  caufe  qui  plongeoit 
les  Babyloniens  dans  la  fuperflition.^  les  précipitoit  dans  la  débauche.  Ces 
deux  vices  marchent  toujours  enfemble,  parce  qu'ils  naifTent  de  la  crainte 
&  de  la  foibleife,  &  celui  qui  fait  de  plus  fréquentes  chutes,  eft  le  plut 
ardent  dans  la  recherche  des  moyens  de  fe  relever.  Des  pères  avares ,  des 
époux  fans  délicateflè  facrifîoient  fans  pudeur  leurs  filles  &  leurs  femmes 
à  la  brutalité  des  étrangers.  C'étoit  fur-tout  dans  rallégrefle  des  feftins  qu'on 
dônnoit  ces  fcenes  de  fcandale.  Les  routes  les  moins  frayées  étoient  rem*- 
plîes  de  ces  femmes  proftituées  qui  bruloient  des  parfums  &  qui  follicU- 
toient  les  paflans  à,  coucher  avec    el}es.   Ce  penchant  à  la  lubricité   les 
CBndoit  fort,  curieufes  de  leurs  ajufleaiêasy  &  lur^tout  de  leur  chevelure^ 
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feurs  doigts  écoient  chargés  d'aimeaux,.  leur  corps  ëtoit  oint  d^huile  de 
fefanie ,  &  il  s'en  exhaloit  une  odeur  de  parfums  &  de  fleurs.  ,Tout  manir 
fëftoic  leurs  défirs,  tout  infpiroit  une  molle  volupté. 

Les  Babyloniens,  quoiqu'eflPéminés ^  fe  livroient  avec  padion  ^'exercice 
de  la  chafle;  les  figures  tracées  dans  leurs  appartemens  &  fur  leurs^  ha- 
bits p.  en  étoient  l'image.  Ils  n'élevèrent  aucun  monument  public  ;  tout 
leur  luxe  étoit  renfermé  dans  l'intérieur  de  leurs  maifons.  On  y  marchoit 
.  fur  des  riches  tapis ,  ils  en  couvroient  leurs  têtes.  La  pourpre  de  Babylone 
n'étoit  point  inférieure  à  celle  de  Tyr.  Des  meubles  oc  des  vafes  d?y voire, 
de  marbre  &  d'airain  ornoient  les  appartemens.  Ce  peuple  voluptueux  fe. 
paffîonnoit  pour  la^  mufique;.  leurs  inftrumens  de  prédileâion  étoient  le 
clairon  y  le  cor  &  la:  harpe ,  mais  on  ignore  quelle  conformité  ils  avoient 
avec  les  nôtres;  comme  la  mufiquç  étoit  alors  confacrée  à  la  religion,  il 
eft  à  préfumer  que  les  Frêtreç  étoient  autant  de  Poètes  qui  la  faifoienc 
fèrvir  à  relever  l'écUt  des  cantiques  facrés.  Ce  fut  auflî  de  Babylone  qu'on 
vit  fottir  les  premiers  chars  &  les  litières  fi  propres  à  l'ufage  d'un  peuplei 
amolli  &  incapable  de  fatiguer  :  les  arts  du  luxe  font  de  rapides  progrès 
chez  les  Nations  fortunées  qui  ne  s'occupent  que  des  moyens  de  jouir.. 
Le  goût  des  fuperfluités  donne  l'induflrie  de  fe  les  procurer.  Il  eft  vrai  que. 
cet  empire.,  arrofé  par  de  grands  fleuves  &  ptecé  au  centre  de  l'ancien 
monde,  avoir  des  communications  faciles  avec  l'étranger,  dont  on  pouvoir 
payer  les  ouvrages.  Mais  il  $'éleve  toujours  des  artifles  quand  le  goût  na- 
tional efl  décidé  pour  le  hixei 

.  Quoique  la  Nation  ne  fut  partagée  qu'en  deux  grandes  tribus ,  défignées 
par  la  dénomination  de  Chaldéens  &  de  Babyloniens ,  également  afllijetties 
aux  mêmes  \oW  &  au  même  culte,  il  y  avoit  des  feâes  paiticulieres  qui 
s'élevoient  au-deflus  des  ufages  prefcrits.  Trois  Çcâ.^s  nombreufes  bra voient 
.là  défenfe  de  fe  nourrir  de  poiflbn,  &  s'arrpgeoient  le  privilège  de  fe  nourrir 
indiflinâementde  toutes  les  richefles  de  la  terre.  D'autres ,  nés  fur  un  fol  abon- 
dant en  produ^ons  déiicieufes  ,  fe  privoient  des  bienfaits  de  la  nature  libérale , 
.pour  plaire:  à  la  divinité.. 

Ce  peuple.,  plongé  dans  le  luxe  &  les  voluptés,  fut  le  précepteur  des  Na- 
tions. C'eft  un  titre  qu'ils  difputent  aux  Egyptiens^  &  que  Ciceron  &  Jo« 
fephe  croyoient  leur  appartenir.  Leors  écoles  furent  long-temps  célèbres, 
&  les  Fhiiofo]^es  de  la  Grèce  furent  y  Duifer  des  leçons.  Ils  avoient  un 
temple  fameux-  defliné  aux  obfervations  altronomiques.  C'étoient  les  pères 
qui  étoient  les  inflituteurs  de  leurs  fils.  Tout  ce  qui  avoit  été  enfeigné  par 
leurs  premiers  Fhilofophes ,  étoit  adopté  comme  une  doôrine  facrée.  Cette 
fuperflitieufe  (bumiflion  devoir  donner  des  entraves  au  gé.nie  &  retarder 
Je  progrès  des  fciences  captives  fous  le  joug  du  préjugé.  Ainfi  il  n'eft  pas 
étonnant  que  l'aftroopmie  qu'ils  cultiyoient  pfirxiculiei^ement,  foit  reftée 
chez  eux  dans  une  étofnelle  en&nçe;  Jamais  >  ils  np  fe.  formèrent  qne 
idée  de  k  figure  de  U  Vfft^,  qu'ils  croyoient  crei^e  ea  4ed^  .&  qu'ils 
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repréfentoient  fous  la  forme  d\m  navire.  Ils  nt  foupconnerent  jamais  la 
caufe  des  éclipfes  du  foleil.  Ils  étoienc  perfuadës  que  la  lune  ne  s'écUpfoi€ 
oue  parce  qu'elle  fe  plongeoit  dans  l'ombre  de  la  terre.  Ils  ne  reconnoi(^ 
foient  que  cinq  planètes  qu'ils  regardoient  comme  autant  d'intelligences 
fubordonnées  à  l'Être  Suprême  pour  régler  la  police  du  monde ,  &  c'étoit 
fur  leurs  mouvemens  qu'ils  prédifoiem  la  fëchereffe  ou  les  pluies,  lesproP 
pérités  ou  les  défaftres  &  les  ré volutiotis  des  Empires.  L'aftronomie  ^  û 
noble  dans  fon  objet/  devint  la  fource  des  plus  groffîeres  fuperftitioBS. 
Tous  les  aftres  furent  adorés  fous  le  titre  de  Dieux  Confeillers.  On  s'ea 
fervit  pour  autorifer  la  divination.  On  forma  un  collège  où  les  devins, 
payés  par  TEtat ,  ufurperent  le  titre  de  Fhilofophes  ^  on  les  exempta  de 
toutes  importions;  ils  furent  honorés  des  diftinoions  qui  auroient  dû  être 
la  récompenfe  des  bienfaiteurs  de  la  patrie.  Ces  impofteurs  payés  par  les 
Rois,  les  mirent  à  leur  to^r  au  nombre  des  Dieux,  leur  caufé  devint 
commune ,  &  le  vuleaire  imbécille  marcha  courbé  fous  le  joug  du  defpo- 
tifme  &  de  la  fuperftition. 

La  Géométrie  ne  fut  pas  auflî  lente  dans  fa  marche ,  parce  au^on  eut  befbîn 
de  fon  fecours  pour  perfèâionner  les  arts  méchaniques  qui  noriiToient  dans 
tout  l'Empire.  La  fonte  de^  neiges ,  les  inondations  de  l'Euphrate  qui  fuly* 
mergeoient  les  terres  comme  en  Egypte  ^  obligèrent  de  conftruire  de  hautes 
levées  &  des  canaux  pour  faire  refluer  les  eaux  de  ce  fleuve  dans  le 
Tigre  ,  &  pour  prévenir  les  ravages  de  ces  inondations  périodiques.  Ce  foc 
donc  W  befoin  qui  fut  père  de  la  Géométrie  :  la  Médecine  n^étoit  fondée 
que  fur  l'expérience  trompeufe.  Les  mêmes  fymptômes  indiquoient  les  mé« 
mes  remèdes.  On  expofoit  les  malades  dans  la  place  publique,  o&  chacun 
appuyé  fur  fts  obfervations ,  déclaroit  ce  qu'il  croyoit  plus  convenable  pour 
procurer  une  prompte  guérifbn.  On  enterroit  les  morts  dans  du  miel  &  de  la 
cire,  &la  pompe  des  funérailles  fembloit  adoucir  l'horreur  de  l'anéantiflèment; 

Je  n'examinerai  point  ici  quel  fut  le  fondateur  de  Babylone  qui  donna  (on 
nom  à  tout  l'Empire.  Il  vaut  mieux  jouir  du  fpeâacle  d'un  arbre  chargé 
de  fleurs  ou  de  fruits  que  de  rechercher  le  nom  de  ce^ui  qui  l'a  planté. 
Les  monumens  qui  l'ont  embellie  doivent  fatis&ire  notre  cûriofité.  Sa  ma« 
gnificence  ef&ce  tout  ce  que  les  fiecles  fuivans  ont  produit  de  plus  pom^ 
peux,  fes  murailles  de  quatre-vîngt  fept  pieds  d'épaiffeur  &  de  trois  ceoi 
cinquante  de  hauteur ,  s'etendoient  fur  un  efpace  de  quatre  cei>s  quatre-vingi: 
fiades  :  il  ne  faut  pas  juger  du  nombre  de  les  habitans  par  cette  vaile  étcfi- 
due  ;  chaque  maifon  étoit  ifblée  pour  prévenir  les  fufibcations  qu'auroit  pu 
occasionner  leur  proximité  :  &  c'eft  fur  ce  modèle  que  les  Villes  modernes 
font  bâties  dans  tes  pays  chauds.  Babylone  étoit  partagée  en  foixante  &  (etze 
cuarrés  garnis  de  maiibns  de  trois  ou  quatre  étapes.  Toutes  étoient  embel* 
lies  de  jardins  délicieux  où  Ton  alloit  re(pirer  le  frais  &  le  parfum  des  fleurs. 
L^Euphrate  formoit  deux  Villes  qui  avoient  une  communication  enfembld 
par  le  moyen  .d'un  pont  qu'on  regardoit  comme  un  prodige  de  l'art.   Lw 
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^eux  extrémités  de  ce  pont  itoîent  embellies  de  Palais^  donc  Pun  étoit  cofU' 
tigu  au  célèbre  temple  de  Belus  cpi ,  dans  ion  origine ,  nMtoit  qu'une  tour 
ou  les  Aflronomes  montoient  pour  obferver  les  ailres.  Ce  Temple  reçut  de 
grands  embelIilTemens  de  la  magnificence  de  Nabuchodonofor  qui  Tenvi^ 
ronna  d'édifices  fomptueux  ,  &  renrichit  d'idoles  4^or  majflif ,  dont  une  eor 
tr'autres  avoit  quatre-vinjgt-dix  pieds  de  hauteur.  L'ancien  Palais  des  Rois 
avoit.  quatre  milles  de  jcircuit  &  le  nouveau  huit  milles.  Les  jardins  fufpen- 
^us  étoient  autant  de  merveilles  qui  femblent  être  moins  Àes  hardieffes  de 
l'art  que  des  jeux  de  l'imagination.  Ces  inonumens ,  qui  n'ont  de  mérite  que 
dans  la  difficulté  vaincue  ,  prouvecit  du  moins  que  les  arts  méchaniques  ^ 
ien&ntés  par  le  befoin,  étoient  parvenus  à  un  haut  degré  de  perfeoioiv 
Les  Rois  Babyloniens  ne  fe  bornèrent  pas  à  élever  des  monumens  de  luxe^ 
Ils  y  firent  conllruire  des  canaux  artificiels  &  des  digues  qu'ils  oppoferent 
aux  débordemens  de  l'Euphrate  &  du  Tigre.  Ils  firent  encore  creujfer  un  Ue 
de  deux  cens  milles  de  x:ircuit ,  &  ,  félon  d^autres  ,  de  foixante  &  dix,  qi^ 
avoit  foixante  &  quinze  pieds  jde  profoJideur^  pour  arrofer  les  terres  daos 
les  temps  de  fécher^e. 

Il  efl  plus  néceffaire  de.^onnoitre  les  mœurs ,  la  légiflation,  les  produCf* 
fions  d'un  pays  que  de  tirer  de  l'oubli  ceux  qui  l'ont  gouverné.  Les  Roi^ 
de  Babylone  lont  confondus  avec  les  Rois  Aflyriens  &  Ninivites  ;  les  écri- 
vains qui  ont  voulu  démêler  ce  cahos  n'ont  fait  qu'en  augmenter  la  con- 
fiifîon  :  quelques-iuns  penfent  que  le  Trône  n'étoit  point  héréditaire^  &qùe 
les  Rois  n'étoient  que  des  Gouverneurs,  nommés  par  les  Monarques  de 
Ninive  &  d'Aflf  rie  :  la  .courte  durée  de  leur  règne  ravorife  cette  opinion  ^ 

3ui  efl  encore  fortifiée  par  les  fréquens  interrègnes  qui  laiilènt  un  vuidç 
ans  cette  hiftoire.  Il  cù\  préfumer  que  la  branche  aînée ,  qui  régnoit  ^ 
Ninive ,  ronferva  fa  fupériorité  fur  la  brahcli.e  cadette ,  qui  régna  i  Baby- 
f  one  ,  &  dont  le  pouvoir  fut  toujours  limité. 

Les  Babyloniens  ont  eu ,  xomme  tous  les  peuples ,  la  vjuiité  d^une  an»- 
.cienne  origine  :  ils  datoient  la  fondation  de  leur  Empire  d'une  infinité  de 
£ecles  écoulés  avant  le  déluge.  Leurs  annales  appuyées  fur  des  calculs  Af- 
tronomiques ,  dont  on  a  reconnu  la  fauffeté,  contenoient  quatre  pens  foixant;^ 
<&  dix  mille  ans.  Le  preipier  Roi  coimu  étoit  Nemrod.  On  ignore  quelle 
cëtoit  l'étendue  de  fon  pouvoir ,  mais  il  efl  facile  de  préfumer  qu'étant  le 
tpremier  qui  fut  honoré  de  ce  titre  ^  fa  pùiffance  fiit  très-limitée.  Il  n'^fl  pas 
naturel  qu'il  y  ait  eu  une  génération  alfez  flupide  pour  dire  à  un  de  fes 
iemblables.  d  Nous  foumettons  à  tes  «volontés  ,  nèus  4k  notre  poAérité ,  tu 
»  pourras  nous  accabler  du  peid  de  ton  (ceptre^  &  nous  ^enlever ^  à  ton  gré^ 
»  nos  femmes  ^  nos  en&ns ,  &  nos  animaux  domeflique$.«  La -multitude  ayant 
la  force  en  main,  voulut  avoir  des  Chefs  &  non  pas  des  Defpotes.  Il  âl« 
loit  que  les  peuples  (lifTent  difficiles  à  gouverner  >  puifqifon  eut  befoin  de 
•déifier  les  Rois  pour  façonner  leurs  fujets  il  Pobéiflknce.  Hs  empruntèrent' 
cmcote  l'éclat  jda  luxe  ^ui  at  iaipo&  toujours  m  VU^atr^  ;  les  jplqs  l>e^ 
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femmes  dcTEmpire  briguoient  Phonneur  d'entrer  dans  leur  lit;  &  le  nom^ 
l>re  en  étoic  proportionné  à  leur  goût  pour  le  luxe;  il  falloir  n'avoir  au« 
cuns  dé&uts  naturels  pour  être  admis  à  Thonneur  de  le  fervir ,  &  Ton  ne 
pouvoir  fe  perfuader  qû^un  corps  difforme  renfermât  une  ame  belle  &  gé- 
néreufe.  Ces  Monarques ,  revêtus  d'une  puiffance  extérieure ,  étoient  toujours 
tremblans  au  milieu  de  leurs  fujets ,  ou  plutôt  de  leurs  efclaves.  Ils  ne 
marchoient  dans  les  pays  de  leur  domination  qu'à  la  tête  d'une  armée. 
Malgré  tout  ce  fafte ,  leurs  vices  &  leurs  vertus  font  tombés  dans  l'oublL 
Tantômes  couronnés,  ils  ont  vieilli  fans  gloire,  &  de  tous  ces  Rois ,  il  n'y 
a  que  Nabuchodonofor  &  Efarhadon  qu'on  puifle  compter  parmi  les  Con« 
quérans  &  les  Légiflateurs. ,(  T.  ) 


BACHELIER,    f.    m. 

Bachtlitr  en  Théologie. 

M  ^E  nom  de  Bachelier  a  diverfes  étymologies.  Celle  que  nous  préfëroni 
eil  tirée  de  BaccaLauriy  le  fruit  ou  la  graine  du  laurier,  cet  arbre  ayant 
toujours  été  le  fymbole  ou  la  réconipenfe  du  mérite  &  des  talens  de  l'efprit  : 
ce  qui  feroit  allufion  à  l'ancien  ufage  de  l'Italie  d'accorder  aux  Poètes  dif- 
tingués ,  comme  elle  le  fît  à  Pétrarque ,  une  branche  de  laurier  :  on  appel* 
Ipit  ces  Poètes  Baccis  Lauridonady  ou  amplement  Laureati  Poëtœ\  Lacu^ats 
n'efl  pas  éloigné  de  Bacehalaureatus. 

Un  Bachelief  efl  celui  qui  prend  le  premier  degré  des  Arts  libéraux  & 
'Hes  Sciences. 

Grégoire  IX.  fut  le  premier  qui  imagina  ce  degré  pour  être  admis  dans 
les  Arts.  Il  efl  encore  néanmoins  inconnu  en  Italie ,  quoiqu'en  vigueur 
ailleurs. 

Autrefois  &  avant  Tinflitution  des  chaires  de  Théologie,  il  y  avoit  trois 
fortes  de  Bacheliers.  ^ 

.Les  premiers  fe  nommoient  CUtfores  ,  Baccalarii  Curfores.  Ils  dévoient 
avoir  étudié  fix  ans  en  Théologie.  Ceux-là  étoient  admis  à  faire  leurs 
cours  :  c'efl  ce  que  portoit  leur  nom. 

Les  Bacheliers  féconds ,  ou  oui  tenoient  le  fécond  rang ,  étoient  ceux 
qui  faifoient  le  cours  de  l'étude  de  l'Ecriture  Sainte ,  lequel  duroit  trois  ans  ^ 
pn  les  appelloit  Baccalarii  Bihlici. 

Les  troifiemes ,  pendant  une  année ,  s'appliquoient  à  expliquer  le  Mz^xxt 
des  Sentences,  &  fe  nommoient  Baccalarii  Sententiarii.  Ce  n'étoit  .qu'^âprés 
ces  diverfes  études  que  l'on  étoit  qualifié  de  Baccalarius  Formatus ,  Ba« 
^helier  partit  ou  formé. 

Il  ne  parolt  pas  que  le  Bachelier  ait  dans  fon  corps  d'autres  fonâicms 

que 


/ 
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que  le  droit  dVgumenter  dans  les  Thefes  des  afpirans  aux  dignités  de 
récole.  Mais  ils  ne  peuvent  donner  de  fufFrage  valide  pour  que  le  Can-* 
didat  (bit  admis. 

La  Prérogative  effentielle  du  Bachelier  efl  de  porter  la  fourrure  d^her^ 
mine  doublée  de  foie  noire. 

Le  Bachelier  en  Théologie  ou  le  Candidat  qui  afpire  à  ce  rang ,  félon 
les  loix  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris ,  doit  avoir  fait  deux  ans  de 
Philofophie,  étudié  trois  ans  en  Théologie;  ces  cinq  années  d'étude  doi- 
vent être  faites  dans  une  Univerfité,  &  que  le  Récipiendaire  ait  des  lettres 
de  Maître  es  Arts.  Il  doit  encore  avoir  fubi  deux  examens ,  Pun  fur  toute 
la  Philofophie ,  l'autre  fur  une  partie  de  la  Somme  de  faint  Thomas ,  qui 
traite  de  Dieu ,  des  Divins  attributs  de  la  Trinité ,  &  des  Anges.  \\  faut 
un  mois  de  diftance  entre  ces  deux  examens.  L'un  &  l'autre  doivent  être 
&its  devant  quatre  Doâeurs  de  la  Faculté  de  Théologie,  tirés  au  fort,  & 
qui  aient  droit  de  fufFrage.  Si  le  Candidat  a  un  mauvais  billet,  il  a  la 
liberté  de  demander  à  être  examiné  publiquement  :  les  Thefes  publi- 
quement foutenues,  sHl  a  deux  fufFrages  contre  lui  ,  il  eft  refiifé  fans 
retour.  Si ,.  au  contraire ,  il  n'a  aucun  fufFrage  contre  lui ,  alors  il  fait  choix 
d'un  Préfident,  qui  figne  fes  Thefes,  ^ que  le  Syndic  de  la  Faculté  doit 
vifer.  C'efl.à  ce  Syndic  à  lui  donner  le  jour  auquel  il  doit  la  foutenir,  & 
ce  jour  doit  être  pris  dans  l'année  qui  fuit  fon  fécond  examen  dont  nous 
venons  de  parler. 

Daosfiquelqges Ecoles  de  la  Faculté,  c'eft-à-dire,  lorfque  le  Candidat  efl 
dfns  un  Côrp^  ou  dans  un  Collège  qui  foit  membte  de  la  Faculté ,  cette 
Thefe  a  pour  objet  les  mêmes  matières  qjuç  celles  du  fécond  examen  & 
oh  l'appelle  alors  Tentative 

L'Afiemblée  doit  étire  compofée  du  Préfident,  de  quatre  Bacheliers  en  licen- 
ce ,  de  deux  Bacheliers  amis.  ^Ces  fix  perfonnes  difputent  contre  le  Ré«> 
pondant  ;  àû  plus  il  doit  y  avoir  dix  Doâeurs  que  l'on  nomme  Cenfeurs , 
ils  ont  droit  de  fufFrage.  Ce  font  eux  qui  décident  du  mérite  du  Candidat. 
Chacun  de  ces  dix  Cenfeurs  a  deux  billets ,  fur  l'un  efl  marqué  fufficiens  ^ 
fur  l'autre  incapax.  Si  le  Répondant  a  un  Suffrage  feul  contre  lui,  il  eft 
refufé  ;:  Jorfqu'au  contraire  il  a  fatisfait,  il  fe  rend,  à  TAifemblée  du  prer 
mier  du  mois  que  l'on  appelle  prima  men/is ,  &  là  devant  la  Faculté  il 
prête  ferment  ;  le  Bedeau  lui  délivre  fes  Lettres  de  Bachelier ,  &  il  peut 
le  préparer  à  commencer  fa  Licence ,  s'il  a  deffein  de  pouffer  plus  loin  fe» 
études  &  fes  grades. 

.  Dans  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris ,  on  diflingue  deux  fortes  de  Ba- 
cheliers :  Baccalaurii  primi  Ordinis ,  Baccalaurii  fecundi  Ordinis.  Les 
premiers  font  ceux  qui  fui  vent  la  Licence,  &  afpirent,  par  leurs  études,  à 
des  grades  fupérieurs.  Les  féconds  font  ceux  qui  fe  contentent  d'être  Ba« 
cheliers ,  &  qui  refient  à  ce  degré.  .^ 

.    Outre  les  connoif&nces  dont  nous  venons  <Ie  parler ,  un  Bachelier  doit 
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favotr    !es  faintes  Ecritures»  les  loix  dés  bonnes  mœurs ,  les  devoir»  de 
la  Religion  ,  &  fur-tout  les  pratiquer. 

Bachelier  &  Licencié  en  Droit. 

ji\  O  u  S  ae  fiiifons  point  deux  articles  de  xes  degrés  y  parce  que  rve« 
ment  on  ne  les  iëpare  que  dans  les  Thefes,  Il  y  a  deux  fortes  de  Bache^* 
liers  &  de  Licenciés  en  Droit'^  ceux  qui  le  font  Jure  commuai  ^  &  ceui& 
qui  le  font  par  bénéfice  d^âge  :  pour  les  premiers  il  faut  quinze  mois  d'é- 
tudes ;  à  la  fin  de  la  première  année ,  on  fubit  un  examen  fur  les  Indh-* 
cuts  de  Juftinien;  dans  le  premier  trimeftre  de  la  féconde  année  on  foutient' 
!a  Thefe  pra  BaccaloMreatu  :  &  à  la  fin  de  la  troifietx]be  ^  on  efl  admis  âUT 
degré  de  Licence» 

Ces  examens  fe  fbnr^  outre  les  Inffituts  de  Jufiinien,  fur  quelques  Li- 
vres du  Digefle ,  &  fur  les  Ëlémens  du  Droit  canonique  :  la  Thefe  eft  de 
trois  heures  ;  on  en  tire  la  matière  au  fort  :  d^un  côté  c'efl  un  titre  de» 
Décretales  de  Grégoire  IX ,  de  l'autre  un  titre  du  Droit  civil.  Tout  cft  ter- 
miné par  un  examen  fur  le  Drc»t  François  ^  en  £>rme  de  Thefe» 

Pour  les  Bacheliers  &  Licenciés,  par' bénéfice  d'âge,  on  n'exige  que  Gx 
mois  d'étude ,  qu^ils  peuvent  commencer ,  en  tel  trimeflre  de  Pannée  qu^iis 
jugent  h  propos  ;  ce  qui  les  di^rencie  des  Etudians  Jure  commune  ^  qui 
perdent  l'année ,  s'ils  négligent  de  fe  faire  infcrire  au  trimeflre  dY)âobre» 
Du  refte ,  les  Examens  &  tts  Thefes  font  la  même  chofe ,  excepté  celle 
fur  le  Droit  François ,  dont  font  difpenfés  les  bénéficiera  d'âge  ^  c'eÀ-4k-dire^ 
ceux -qui  ont  vingt-quatre  ans  accomplis» 

Il  y  a  depuis  long-temps  une  conteftation  entre  la  Facuké  d^  Drok,  Se 
ceHe  des  Arts  ^  au  fujet  des'degrâ ,  que  la  première  donne  â  fes  Licenciés  ^ 
non  par  bénéfice  d'âge  ;  mais  Jure  communi  :  la  Facuké  de  Droit  prétend  ^ 
que  ceux-ci  doivent  être  ûnmatriculés  à  llJniverfité  ;  la  Faculté  des  Art^ 
ne  veut  pas  les  reconnoitre ,  &  ne  les  admet  ni  les  uns  ,  ni  les  autres ,  qu'au* 
tant  qu'ils  feroient  Maîtres  <is  Arts,  &  de  ta  Nation  de  France^  Picardie 
•u  Normandie  :  cette  prétention  exclut  de  la  Facuké  des  Arts^  pour  eo 
être  des  ft^ppots  y  quantité  de  Licenciés  en  Droit ,  qui  voudroient  k  poup* 
soient  Pètre. 

Ces  mêmes  degrés  néanmoins  y  obtenus  en  Droit ,  par  bénéfice  d^ge  ^ 
donnent  la  capacité  requife,  pour  pofiëder  tes  dignités  des  Eglifer  Cathé-^ 
drales  &  les  premières  des  Collégiales  ;  ils  fuffifent  même ,  en  cas  de  be-* 
foin,  pour  tes  Archevêchés,  Evêchés,  Théoloçatat,  Pénitencerie ,  Ec(dà- 
trerie>  Prévôté,  Doyenné  d'une  Coflégiate^&  les  Cures  d'une  viHe  murée;. 
'  On  prend  ordinairement  les  degrés  de  Bachelier  &  de  Licencié  ^  en  Drcnt 
canon ,  &  ^  Droit  civil ,  c'dl-à-dire  y  in  utroqvc  Jure ,  parce  àue  ta  dé-* 
penfe  efi  égale  y  &  qu'il  efl  défendu ,  depuis  ta  révocation  de  PEdif  de  Nantes^ 
en  1^85^  de  ne  prendre,  que  les  feuls  degrés  ea  Droit  civil ^  quoique^  dâos 
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beaucoup  d'UniverfitéSf  les  deux  Facultés  de  Droit  canonique,  &  de  Droit 
civil  foient  féparées ,  &  aient  des  Frofêfleurs  diffêrens ,  qui  forment  cinq 
Facultés ,  au  lieu  de  quatre ,  conune  à  Angers  &  à  Douay. 

BachcUit  <n  Médecine. 

^^Ul CONQUE  veut  être  Bachelier  en  Médecine,  doit  avoir  été  quatre 
ans  Maitre  es  Arts  dans  TUnivierfité ,  faire  deux  ans  d'étude  en  Médecine» 
&  fubir  un  examen.  Si  le  Candidat  fatisËût ,  il  reçoit  la  fourrure  &  peut 
tatrer  enfuite  en  Licence. 

Bachelier  iPEglife. 

\^Uelques  Auteurs  parlent  des  Bacheliers  d^EgliCe  Ecclejla  Baccatarii. 
C'étoitfans  doute  une  dignité  oui  a  cefTé.  On  difoit  que4*£yéque  décidoic 
dans  une  alTemblée ,  cum  conJiUo  &  confenfu  omnium  Canonicorum  fuo^ 
Tum  &  Baccalariorum. 

Bachelier  de    Commerce. 

XJ Ans  les  Arts  &  Métiers ,  fur-tout  à  Paris,  &  notamment  dans  les  (îx 
corps  de  Marchands ,  les  anciens ,  ceux  qui  ont  pa(fô  par  les  charges  ^  ac- 
quiérenr  le  titre  de  Bachelier.  Leur  droit  eft  d*ètre  appelles  par  les  Maî- 
tres &  par  les  Gardes,  afin  de  les  aflifter  dans  quelques  occafîons  ou  cir- 
confiances  de  leurs  fondions  y  fur-tout  quand  un  aipirant  fait  fon  chef^ 
d^œuvre  pour  la  Maitrife.  Les  Gardes  Pelletiers  font  obligés  d'appeller  au 
chef'd'ceuvre  du  Candidat  quatre  Bacheliers  de  leur  Corps.  On  en  élit  deux 
tous  les  ans.  . 


BACHOT,    n    m.    B  A  C  H  O  T  A  G  E,    f.    m. 

BACHOTEUR,    f.    m. 

•  »  •  • 

ES  Bachoteurs  font  des  Batteliers  établis  fur  les  ports  de  Paris,  qui 
font  toujours  prêts  à  fervir  le  public  pour  aller  dans  les  lieux  proches  de 
la  Seine ,  au-de(Ius  &  au^effous  de  la  Ville. 

La  beauté  des  environs  de  Paris  &  des  maifons  de  campagne  (ituées 
fur.  les  bords  de  la  Seine ,  engage  beaucoup  de  citoyens  &  d'étrangers 
à  y  faire,  des  promenades.  Four  fe  iàtisÊure  fur  ce  point,  les  uns  &  les 
autres  jont  la  commodité  des  voitures  roulantes  dans  Paris,  &  c'eft  pour 
que  par  PétabUifement  des  carxoiTes  ^  J'heure  ^  il  eil  permis  de  Yoi« 

-   ^  E  2 


1 


I 


36        BACHOT,  BACHOTAGE,  BACHOTEUR. 

,         .     .  ,         •  -     .     ■ 

turer  à  4  &  ^  lieues  à  la  ronde  ;  mais  comme  ni  ces  carrofles  ni  ceux  de 
remife  ne  font  pas  fufHfans  pour  le  grand  concours  du  monde  qui  fort 
dans  les  beaux  jours,  la  plus  grande  partie  fe  fert  de  petits  bateaux  pour 
les  y  conduire  :  delà  eft  venu  rétablilTemenc  des  Bachoteurs  fur  les  porcs 
de  Paris. 

Comme  les  fonétions  des  Bachoteurs  înterefTent  la  fôreté  du  publier,  là 
Tolice  a  fixé  les  règles  de  leurs  devoirs  :  ils  doivent  être  expérimentés 
dans  Part  de  la  navigation,  Si  ils  ne  peuvent  pas  commettre  à  leur  place 
des  gens  fans  expérience;  leurs  Bachots  doivent  être  bons,  bien  condi* 
tionnés  ,  &  non  défeâueux  ;  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  mener  dans 
chaque  Bachot  plus  de  feize  perfonnes  à  la  fois  ;  &  pour  prévenir 
les  difficultés  &  les  querelles  qui  pourroient  furvenir  à  Parrivage,  de 
la  part  des  Bachoteurs,  leurs  Salaires  font  fixés  par  le  Prévôt  des  Mar^ 
chands  &  les  Echeyins  ,  avec  défenfes  d'exiger  de  plus  forts  droits ,  de 
jurer  ni  de  blafphémer ,  d^infultér  ni  d'injurier  par  paroles  ou  par  voies  de 
fait  les  Bourgeois  ou  autres,  foit  fur  les  ports ,  foit  dans  les  Bachots;  con^ 
féquemment  les  Bachoteurs  doivent  charger  par  rang  ,  mais  les  bourgeois 
ou  habitans  ont  la  liberté  de  ne  pas  le  iirivre,  &  de  fe  faire  voiturer  par 
tels  Bachoteurs  qu'ils  veulent  choifir  pour  les  conduire  :  chaque  Bachofieur 
eft  encore  obligé  d'avoir  un  numéro  apparent  fur  fon  Bachot,  poiir  le  rè- 
çonnoitre  dans  le  cas  de  contravention,  fans  qu'il  lui  foit  loifible  d'en 
faire  fervir  qui  ne  feroient  point  marqués.  Outre  cela  il  fe  fait  une  vifice 
de  quinzaine  en  quinzaine  fur  les  ports  par  un  Officier  de  Ville  &  de  l'or* 
dre  du  Bureau ,  pour  condamner  les  Bachots  qui  fe  trouvent  hors  d'état 
de  fervir  &  pour  les  faire  déchirer;  enfin,  pour  le  maintienne  pour  le  bon 
ordre ,  il  eft  défendu  aux  femmes  &  aux  entans  des  Bachoteurs  de  ie  troir* 
ver  fur  les  ports.  La  plupart  de  ces  réglemens  font  de  1735 ,  &  le  Bureau 
de  la  Ville  les  renouvelle  chaque  année. 

,  La  police  a  encore  l'attention  d'empêcher  que  les  Bachots  ne  fervent  à 
aucun  mauvais  ufage  durant  la  nuit ,  &  qu'ils  ne  puiffent  favorifer  les  vols 
des  marchandifes  qui  font  fur  les  ports  ;  c'eft  pour  cela  qu'elle  *  ordonne  à 
tous  propriétaires  de  Bachots  de  les  fermer  cliacun  avec  une  chaîne  &  un 
cadenas  pendant  la  nuit ,  à  peine  de  confifcatioa  au  profit  du  Dénoncia- 
teur, &  de  50  11.  d'amende.  ., 

11  eft  enjoint  aux  Huiflîers  Çpmmiflaires  de.  police  de  l'Hôtel-de-VUfe 
de  tenir  la  main  à  l'exécution  des  réglemens ,  de  drefler  des  prcieés- 
verbaux  des  contraventions  qui  y  feront  cdmmifes ,  &  de  les  remettre 
dans  le  jour  entre  les  mains  du  Procureur  du  Roi  &  de  la  Ville. 

Il  eft  dû  aux  Bachoteurs  par  chaque  perfonne  pour  tçur  falaire ,  quatre 
fols  pour  Sève  &  St.  Cloud ,  deux  fols  pour  Chaillot  &  Pafly,  &  delax 
ibis  nx  deniers  pour  Auteuil ,  &  ainfi  à  proportion  pour  les .  autres  lieiiz 
des  environs  de  Paris ,  à  raifon  de  deux  fols  pour  chaque  lieue  tant  en 
defceodant  qu'en  remontant  la  Seine  ;  fans  qu^ds  eo  puiftent  exiger  davantage^ 
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les  Bachoteurs  font  reçus  par  le  Prévôt  des  Marchands  &  par  les  Eche« 
vins  ;  ils  font  reçus  à  THôtel-de- Ville ,  &  il  eft  défendu  à  tous  autres  de 
s^mmifcer  au  fait  du  Bachotage. 


.  B  A  C  0  N ,  (  François  )   Grand  Chancelier  d'Angleterre ,  fous  le  Roi 

Jacques   1. 

Jr  RANÇOIS  Bacon  ,  employé  honorablement  fous  Elifabeth  ,  fut ,  fous 
Jacques  1 ,  élevé  à  la  dignité  de  Grand  Chancelier  d'Angleterre ,  &  décoré 
d'abord  dU  titre  de  Baron  de  Verulam ,  &  enfuite  de  celui  de  Vicomte  de 
Saint* Alban'.  Ceft  Pun  de  ct%  génies  fupérieurs  par  le  nom  defquels  on 
peut  répondre  à  ceux  qui  demandent  quels  font  les  plus  grands  hommes. 
Il  étoit  tout  enfemble  Philofophe  fublime  ,  habile  Hiftorien,  Jurifconfulte 
éclairé,  profond  Politique.  Né  à  Londres,  fils  de  Nicolas  Bacon,  Chance- 
lier d'Angleterre ,  le  22  de  Janvier  i^6o  ,  il  mourut  à  Highgate  le  9  d'A- 
vril 1626,  dans  une  médiocrité  de  fortune  yoifine  de  la  difette. 

Il  a  terni  ^  comme  Magiftrat  ^  la  grande  réputation  qu'il  s'eft  &ite  comme 
Auteur.   Sous  le  foible  Jacques  I,  &  fous  fon  méprifaSle  favori ,  le  Duc 
de  Buckingham,  Bacon  fe  livra/à  une  complàifance  pour  fes  domefliques, 
"à  une  promfion  dans  fes  dépenfes,  qui  le  mirent  dans  la  trifte  néceffîté  ou 
de  manquer  de  tout,  ou  de  recevoir  des  préfens,  &de  fceller  fervilemenc 
les  Patentes  qui  lui  éroient  envoyées  par  la  Coun  Les  Auteurs  qui  ont  écrie 
en  faveur  de  la  grandeur  de  la  nature  humaine ,  &  ceux  qui  fe  font  plu  à 
en  montrer.  la  foibleffe,  trouvent  également  dans  lé  feul  Bacon  de  quoi  ap- 
puyer leurs^ 'différentes  opinions.  Le.  Parlement  d'^Àngleterre  qui  fut  alfemblé 
en  iSii  \A\x\  fit  fon  procès,  &  ce  fut  fur  lui  que  tomba  l'indignation  de 
la  Natioii.  II  avoua  les  prévarications  dont  on  l'accufoit ,  &  ne  demanda 
d'autre  grâce  fînon  que  fon  humble  confejjîon  fût  fa  fentence^  &  la  perte  des 
Sceaux  fa  punition.    Ses  Juges   le  condamnèrent  à  payer  une  amende  de 
^quarante  mille  livres  flerling ,  &  à  être  emprifonné  à  la  Tour  de  Londres , 
mon  le  bon  plaifïr  du  Roi.  Encrons  dans  quelques  détails  de  ces  triftes  cir- 
'confiances  dé  la  vie  de  Bacon.    Ne  déguifons  point  aux  yeux  de  la  pofté- 
'rite  les  foibleffes,  difons  vrai,  les  vices  d'un  grand  génie  ,^^  en  rendant 
Juflice  1  fes  talens  fupérieurs,  que  ks  fautes,  ou  plutôt  fes  vices   nous 
laifillent  d'épouvante.   Redoutons  les  hommes  extraordinaires  ,  ils  ne  font 
pas  les  plus  propres  à  l'Adminiflration. 

Bacon  fiit  préfenté  fort  jeune  à  la  Heine  Elifabeth.  Allié  de  Mylord  Bur- 

leîgh ,  Grand-Tréforier ,  il  tâcha  d'obtenir  ^  par  fon  crédit,  quelque  place  pu 

îl  pût  fervir  l'Etat.  Le  Grand-Ttéfôrier  lui  ht  accorder,  après  bieq  des  dif- 

'  ficultés  ,  la  charge  de  Greffier  de  la  Chambre  Etoilée  ;  cette  charge  lui  rap- 

portoit  environ  i6oo  ]iv,  par  an.  Ce  fut-là  l'unique  raveur  que  bacon  put 
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obtenir  pendant  tout  le  règne  d*Eltzabeth  ;  quoique  Ces.  manières  iofinuan 
tes ,  fon  éloquence  &  Ton  profond  favoîr  lui  eufTent  gagné  l'efHine  &  Tad 
miration  des  plus  grands  Seigneurs  de  la  Cour,  &  en  particulier  du  célébr 
Comte  d'Ëflèx  auquel  il  s'éioit  attaché  dès  fa  jeunefTe  ,  efpérant  que  I 
proleâion  d*un  homme  qui  ëtoi.t. très-bien  avec  U  Reine,  feroit  utile  à.l 
famine,  Elizabeth  elle-même  loi  donna  fouvenr  des  marques  de  diftmâioii 
Tadmit  à  fa  prérence,.â{  le  confulta  quelquefois  fur  les  affaires  ^e  PEtlt 
les  Minières  employerem  fa  plume  pour  juflifier  ou  difculper  aux  yeux  d 
public  l'Adminiuration  préfence  ;  &  cependant  malgré  tant  de  belles  appa 
rences ,  cette  Reine  qui  connoiffoit  bien  le  caraâere  &  le  prix  des  honi 
mes  ^  &  qui  placoit  fes  grâces  &  fa  faveur  avec  difcerncment ,  ne  lui  t^ 
moigna  jamais  de  préfërence  ni  de  bontés  proportionnées  à  l'idée  que  non 
avons  de  (on  mérite.  Ce  phénomène  démande  une  explication  \  on  en  vetr 
la  caufe  dans  la  manière  de  peofer  de  ces  Minières  ambitieux,  qui  xn 
beaucoup  de  prétentions  &  peu  de  talens  ,  font  jaloux  du  mérite  qu'ils  voiec 
dans  les  autres ,  &  que ,  malgré  les  illufioos  de  l'amour-propre  ,  ils  ne  pCG 
vent  fe  flatter  d'avoir. 

La  Cour  étoit  alors  partagée  en  deux  iàâions ,  dont  Tune  avoit  pour  Chi 
le  ûmeux  Comte  d'EHex  ;  à  la  tête  de  l'autre  étoteot  les  deux  Cécîls  pei 
&  fils.  EfTex  étoit  dans  la  fleur  de  fa  jeunefTe  &  de  fa  beauté  :  brave ,  aif 
bitieux ,  populaire ,  U  étoit  en  même  temps ,  ce  qu'on  n'avoit  jamais  vu 
le  fivon  de  fon  Prince  &  l'idole  du  Peuple  ;  curieux  de  la  gloire  qui  s*ac 

Î|uierc  par  les  armes ,  libéral  jufqu'à  la  profùfîon ,  tout  dévoué  à  fes  amii 
ans  égards  &  fans  ménagement  pour  ceux  qu'il  n'aimoit  pas  ;  afTez  favài 

lui-même  &  protecteur  déclaré  des  Gens  de  lettres  :  mais  une  qualité  bie 
'  rare  chez-  les  Grands  y  Si  qui  le  diiUngue  de  tous  ceux  qui  ont  ëcé  Civar. 

de  leurs  ilialtres ,  c'efl  qu'au  plus  haut  degré  de  fa  fortune ,  il  écoutoit, 
.recevoil  avec  douceur  les  coofeils  &  les  remontrances  de  fes  amis,  St  ai 

moit  à  entendre  la  vérité.  Tant  de  belles  qualités  ne  purent  lui'  tenir  lie 

de  cet  art&  de  ce  manège  nëcjefraires  aux  Courtifans,  &  dont  ils  fe  fin 

honneur  comme  d'une  grande  vertu ,  parce  que  c'efl  prefque  toujours  la  feu! 

qu'ils  aient  :  beaucoup  de  circonfsccbon ,  des  petites  nnefTes  ,  un  fîlénc 
'  myflérieux ,  &  fur-touc  une  baffe  oc  fervile  complaifance  pour  les  caprîa 

&  les  goûts  de  leur  Maître,  une  attention  inquiète  &  continuelle  à  leoi 

Îiropres  intérêts,  qu'ils  poutfuivent  même  aiix  dépens  de  leur  Prince,  i 
buvent  de  la  Patrie.  Tous  ces  grands  talens  manquoient  au  Comte  %-  fô 
ame  fîere  &  noble ,  pleine  de  droiture  &  de  fîancbife ,  donna  \  fes  envieu 
bien  de  l'avantage  fur  lui  :  ils  ne  cefToient  de  repréfenter  à  la  Reine ,  qu 
ce  jeune  Seigneur ,  peu  content  de  la  faveur  dont  elle  l'honoroir ,  préteadw 
être  le  maître  de  fa  bienfaitrice;  ils  lui  remontroient  que  la  hauteur  avB 
laquelle  il  vouloit  l'obliger  à  fuivre  fes  avis  dans  les  affaires  ^Etat^  pçi 
féante  dans  un  fujet,  aviliffoit  la  Majeflé  Souveraine.  De  telles  infï'iiuatioi 
fouvent  répétéies ,  &  dans  lefquelles  il  y  avoic  quelque  chofe'  âe  Vtù^'à 
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da  moins  de  bien  vraifemblable ,  firent  impreflîon  fur  une  Reine  (iere  & 
|alou(e  jufqu'à  Texcés ,  de  fon  autorité.    Malgré  l'extrême  afiëâion  Qu'elle 
avoit  pour  lui  y  elle  faifit  toutes  les  occafions  de  mortifier  fon  orgueil  ;  la 
recommandation  du  Comte  auprès  de  la  Reine ,  étoit  un  motir  de  refus 
&  d'exËlufion  pour  ceux  qu^l  protégeoit.    A  fon  retour  de  l'expédition  de 
Gadix  y  où  il  s'étoit  comporté  avec  beaucoup  de  valeur  ^  il  eut  le  chagrin 
dé  voir  fon  ennemi  Robert  Cecil  élevé  au  pofte  de  Secrétaire  d'Etat ,  qu'il 
avoit  inftamment  foUicité  pour  un  autre.  11  avoit  fouvent  recommandé  Ba- 
con )l  la  Reine;  il  demanda  pour  lui,  avec  toute  la  chaleur  del'amicié,  la 
place  de  Solliciteur-Général ,  &  ne  put  l'obtenir.  Cécil ,  ennemi  mortel  du 
Comte,  êc  jaloux  en  fecret  de  Bacon  &  de  fes  talens ,  repréfentoit  ce  der-* 
nier  à  la  Reine ,  comme  un  fpéculatif ,  qui  entièrement  adonné  à  des  re- 
cherches phitofophiques ,  neuves  &  ingénieufes  à  la  vérité ,  mais  chiméri-* 
ques  &  imaginaires,  étoit  plus  propre  à  gâter  fes  affaires  que  capable  de  la 
bien  fervir  :  Bacon  étoit  cependant  coufin  germain  de  Cécil;  le  père  de 
celui-ci^  Se  Milord  Burleigh  dpnt  Bacon  étoit  neveu,  avoient  époufé  les  deux 
iœurs,  mais  l'ambition  connoit-elle  les  liens  du  fang,  &  re(peâe-t-elle  le 
mérite  ?  Bacon ,  irrité  du  mauvais  procédé  de  fon  parent ,  exhala  des  plaintes 
ameres  contre  lui,  &  lui  reprocha  ouvertement  &  avec  indignation  de  cher- 
cher  à  perdre  en  fecret  un  homme  qu'il  feîghoît  en  public  vouloir  fervir  ; 
il  fut  même,  plufieurs  fois  fur  le  point  de  tout  abandonner ,  &  de  fe  reti-> 
rer  en  quelque  pays  étranger ,  {K)ur  y  cacher  fa  honte  &  fon  reffentiment. 
Le  Comte  dxfTex  voyant  qu'il  jie  pouvoit  rien  .obtenir  de  la  Cour  pour  foQ 
ami ,  &  craignant  de  s'expofer  de  nouveau  à  l'aSront  d'un  refus  ,  le  dédom^ 
magea  de  foq  propre  bien ,  &  lui  donna  fa  maifon  de  Twithenam  &  fa 
terre  dé  Paradis  ,  u  nous  ,en  croyons  Bushel  ;  11  eft  confiant  du  moins  que 
la  donation   étoit  très-cbnfidérable ,  &  Bacon  avoue  lui-mêmç   dan^  ion 
.^^loeie  ,  qu'il  vendit  pour  le  prix  de  dix-huit  cens  livres  flerting ,  &  bien 
au-denous  ae  leur  valeur,  les  terres  dont  le  Comte  d'EfTex  l'avoit  gratifié. 
Une  telle  gënéroGté ,  accompagnée  de  toutes  les  belles  manières  &  de  ces 
diflinftions  flatteufes,  dont,  une  ame  fenfible  &  délicate  efl  encore  plus  tou- 
chée x|ue  du  bienfait  même ,  eut  gravé  profondément  dans  le  cccur  d'un 
honnête  homme  les  fentimens  les  plu$  vifs  d^une  reconnoiffance  éternelle:, 
&   d^un  attachement  inviolable  pour  fon  bienfaiteur  :  que  pouvojns-nous 
donc  penfer  de  Bacon  &  de  fon  caraâere  ,  lorfque  nous  le  voyoqs ,  après 
le  trine  fort  de  ce  Seigneur  infortuné ,  publier  a  la  face  de  toute  f  Angle- 
ferre  le  détail  des  trahifons  de  Robert  Comte  d'Eflex  ?  Cet  in^me  procédé 
lui  attira  dans  le  temps  la  haine  de  tout  le  publip ,  &  la  honte  de  cette 
àâion  vit  encore  aujourd'hui  dans  plufieurs  Hifloriçns  qui  reprochent  à  f^ 
inémoire  la  noirceur  de  fon  ingratitude. 

La  conduite  de  Bacon  dans  cette  affaire  n'étoic  pas  propre  à  lui  faire  des 
amis.  Edouard  Coke,  qui  avec  de  grands  talens,  avoit  de  grands  défauts , 
homme  de  Loi  ainfi  que  Bacon ,  fut  fon  ennemi  perfohnel.  Tous  deux 
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couroient  la  même  carrière ,  &  chacun  d'eux  illaftre  par  des  mérites  ài£^ 
férens  ,  prëtendoic  fe  faire  admirer  par  le  talent  même  qui  fkifbic  le 
mérite  principal  de  fbn  adverfaire.  Cette  foiblefTe ,  trop  commune  aux  grands-- 
hommes ,  les  rendit  ennemis  l'un  de  Tautre  ;  &  leur  haine >  pour  n'avoir 
aucun  fondement  raifonnable,  n'en  dura  que  plus  long-temps,  &  ne  finit 
qu'avec  leur  vie.  Nous  verrons  à  quelles  bafTefles  cette  rivalité  porta  Bacon*. 

Après  la  mort  d'Elifabeth ,  il  fit  fa  cour  au  Roi  Jacques ,  &  à  Tes  ^voris 
ui  le  maitrifoient.  11  lui  fallut  bien  des  inftances,  des  prières,  des  brigues 
des  lettres  écrites  au  Comte  de  Salifbury ,  alors  Grand  Trëforier»  au 
Chancelier  Egerton,  &  au  Roi  lui-même  pour  obtenir  en  1607  la  place  de 
Solliciteur-Général  qu'il  déHroit  avec  tant  d'ardeur,  &  qui  lui  avoir  été  re- 
fufée  fous  le  règne  d'Elifabeth.  C'efl  une  remarque  non  moins  inftruâive 
que  mortifiante  pour  tous  les  hommes  de  mérite  qui  fe  laiflTent  dominer  pac 
l'ambition  ,  de  voir  que  Bacon,  dont  le  profond  favoir  étoit  reconnu  de  tout 
le  monde ,  n'ait  jamais  été  pourvu  par  la  Cour  d'aucun  emploi ,  qu'à  force 
de  foins  &  de  complaifance  envers  les  Miniûres  &  les  Favoris. 

En  1616^  il  fut  nommé  Procureur-Général,  &  fuccéda  dans  cette  place 
au  St.  Hobart ,  promu  à  celle  de  Chef  de  Juflice.  La  Charge  de  Procureur- 
Général  étoit  d'un  rapport  confidérable  :  elle  valoir  environ  6000  livres 
Ilerling  par  an  j  il  retiroit  encore  1600  livres  flerling  de  fon  emploi  de  Griêf- 
fier  de  la  Chambre  Etoilée.  Mais  Bacon  avec  des  vertus  Si  des  qualités  bril« 
lantes,  manquoit  d'économie,  &  cette  négligence  fut  pour  lui  la  fburce 
des  plus  grands  malheurs,  puifqu'elle  mit  en  compromis  fon  honneur  &; 
fa  réputation  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite.  Il  avoir  la  même  fbï- 
bleffe  que  fon  Roi  :  il  fe  laiffoit  maitrifèr  par  ceux  qui  dépendoient  de  lui, 
&  fa  confiance  mal  placée  ruinoit  fes  affaires  &  diiupoit  fa  fortune^ 

Le  jeune  Viliers  avoit  fuccédé  au  Comte  de  Sommerfet  dans  la  faveur 
de  '  Jà'cques.  Poffédant  toute  l'affeâion  de  fon  maître ,  il  recevoir  chaque 
jour  de  nouvelles  marques  de  fa  bonté ,  &  partageoit  déjà  avec  lui  Tauto- 
rite  &  l'exercice  du  pouvoir  :  en  peu  d'années  il  fut  fait  Gentilhomme  de 
la  Chambre,  grand  Ecuyer,  Chevalier  de  l'Ordre  de  la  Jarretière,  Comte. 


&  pour  les  châtier;  un  exemple  fîgnalé  de  l'abus  du  fouverain  pouvoir, 
qui  fe  jouant  de  l'efpece  humaine ,  Si  infultant  à  toute  la  nature  ^  tire  du 
néant  &,  de  la  poufliere  àes  hommes  uniquement  dignes  de  mépris  ou  d'ou- 
bli ,  pour  en  faire  des  idoles  qu'il  vçut  que  l'on  reipefte  &  que  l'on  adore 
Buckingham  fît  venir  à  la  Cour  une  parenté  nombreufe  qui  étoit  dans  1^ 
digence ,  la  plaça  dans  des  pofles  honorables  Si  lucratifs ,  &  fit  des  allian- 
ces avec  les  premières  maifons  du  Royaume.  Ses  parens  enrichis  aux  d^ 
pens  du  Peuole,  qui  paie  toujours  les  folies  de  fes  Souverains,  ne  reodP 
rent  aucun  lervice  à  l'Etat ,  Si  le  plus  honnête-homme  d'enu'eux ,  fm 
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nuire  au  Public  ,  fe  contenta  de  lui  être  à  charge.  Après  avoir  lu  tout  ce 
que  les  ennemis  de  Buckiogham  ont  écrit  contre  lui,  &  tout  ce  que  fes 
partifans  ont  allégué  en  fa  faveur,  fai  trouvé  que  ce  favori  tout-puiflant 
&  maître  abfolu  des  affaires  pendant  de  longues  années  fous  deux  Rois  fuc*-  '^ 
ceflivement ,  n'a  rien  fait,  n'a  même  rien  imaginé  à  l'avantage  ni  \  la  gloire 
de  fon  Pays  ;  c'efl  là  cependant  la  feule  épreuve  qui  nous  apprenne  ce  que 
nous  devons  penfer  des  perfonnes  chargées  du  Gouvernement  de  la  chofe 
publique.  La  rupture  du  mariage  avec  l'In&nte  d'Efpague ,  le  feul  aâe  ho« 
norable  à  la  Nation  durant  fon  miniftere ,  fiit  plutôt  l'effet  de  fa  vanité  & 
de  fon  reHentiment ,  que  de  fes  bonnes  intentions  &  de  fon  zèle  pour  !'£« 
tat.  Quoiqu'il  en  foit ,  les  premières  perfonnes  &  les  plus  habiles  gens  du 
Royaume,  dépendoient  ablolument  du  cistpricé  d^un  jeune  homme  fans  ca«> 
pacité  &  fans  conhoiflance  :  ils  n'a,vbieht  d'accès  à  la  Cour  que  par  fon 
moyen  :  ils  ne  pouvoient  efpérer  de  s'avancer  que  par  fa  protection,' 
&  pour  fervir  la  Patrie,  le  Pays  &  te  Prince,  dans  quelque  emploi  que 
ce  mt ,  il  falloit  fe  rendre  agréable  au  favori.  Bacon  lui  fît  donc  fa  cour 
avec  beaucoup  de  foin  &  d'exaétittide  ;  mais  quel  dut  être  fon  chagrin  & 
fon  déplaifir ,  lorfqùe ,  pour  complaire  à  ce  jeune  homfue ,  il  fe  vit  obligé 
de  fe  charger  de  l'adminiflration  de  fes  biens,  &  de  lui  fervir  d'Intendant)' 
Que  la  néceffité  où  il  fut  d'accepter  ce  vir miniftere,  dut  bien  lui  faire 
fentir  le  défagrément  de  fa  fituation  &  la  fervitude  où  il  s'étdit  engagé  } 
il  efl  vrai  que  Bacon  fît  bien  fes  af&ires  daM  cet  emploi  ;  &  que  c'étoit 
auffî  un  moyen  très«sûr  de  s'avancer  &  d'obtenir  les  bonnes  grâces  du  fa- 
vori, qui  feules  pouvoient  conduire  à  celles  du  Roi  :  mais  la  plus  belle 
fortune  acquife  par  des  voies  fi  humiliantes ,  n'eft  pour  une  ame  noble  & 
vertueufe,  qu'une  difgrace  réelle  fous  un  nom  déguifé. 

Le  grand  Chancelier  Egerton,  accablé  d'années  &  de  maladies,  avoit 
ikmàndé  fouvent  au  Roi  la  permiflion  de  quitter  un  emploi  trop  fatiguant 
pour  ion  âge  :  i!  avoit  foixante  &  dix-fept  ans ,  &  avoit  préfidé  à  la 
Cour  de  la  Chancellerie,  depuis  l'année  1596,  avec  la  réputation  d'un 
Juge  intègre  &  irréprochable,  tandis  qu'il  ne  fô  mêla  que  des  procès  & 
des  caufes  des  particuliers;  mais  fa  complaifance  pour  la  Cour,  quand  il 
fut  quefiion  des  affaires  publiques ,  avoit  été  d'un  dangereux  exemple  dans 
le  premier  Magiftrat  du  Royaume.  Bacon  afpiroit  fecrétement  à  cette  di«- 
gmté}  elle  avoit  toujours  été  le  but  de  fon  anibitîon ,  &  comme  c'étoit 
9our  un  homme  de  fa  condition  le  plus  haut  degré  de  la  fortune ,  il  fît 
tous  fes  efforts  pour  la  mériter  par  fes  fervicés,  &  pour  l'obtenir  du  Roi 
même.  Il  eut  foin  en  même  temps  d'appuyer  fes  prétentions^  de  tout  le 
crédit  du  Favori;  &  pour  s'affurer  encore  plus  d'un  heureux  fuccés,  il 
ne  rougit  pas  d'employer  des  moyens ,  qui  ^  pour  être  d'Un  ufage  affez 
ordinaire  à  la  Cour,  n'en  font  pas  moinâ  honteux  ni  moins  méprifkbles  : 
H  n^oublia  rien  pour  prévenir  le  Roi  contre  ceux  que  la  voix  publique 
nommoit  à  cette  place }  il  les  traita  tous  comme  fes  rivaux  ^  mais  le  plus 
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dangereux  de  tous  &  celui  qui -lui  caufoic  le  plus  d*aTarmè>  ,  étoii 
Edouard  Coke  fon  antagonifte  perpétuel ,  qui  par  fa  profonde  connoifTanci 
des  Loix,  auffi-bien  que  par  fes  fervices,  fembloit  avoir  un  droit  acqul 
au  Canceilariat.  Bacon ,  pour  écarter  ce  concurreat  redoutable ,  en  fit  ai 
Roi  un  portrait  capable  de  le  rendre  odieux.  II  le  reprëfenta  comme  ui 
homme  entier,  opiniâtrement  attaché  à  fes  opinions,  &  qui  affedanc  d'êtn 
populaire  ,  feroit  capable  de  facri^er  Tautorité  Royale  ,  aux  intérêts  du  peupli 
dont  il  recherchoit  les  bonnes  grâces  par  toutes  fortes  de  moyens.  Il  fî 
peignit  lui-même  avec  des  couleurs  bien  différentes ,  &  qu'il  favoit  dcvoi 
plâtre  au  Roi  :  plaçant  d'abord  fon  plus  grand  mérite  dans  robéiflknci 
&  la  foumiffîon ,  il  feit  enfuîte  valoir  fa  qualité  de  membre  des  Com 
muneSf  qui  le  meitoit  à  portée  dHnfluer  dans  les  délibérations  de  li 
Chambre  baffe  du  Parlement ,  &  d*y  fervir  les  tntennons  de  la  Cour 
fervice  d'une  toute  autre  importance  que  n'eft  celui  de  juger  équicablemeii 
entre  deux  plaideurs.  Au  refle ,  ce  n'étoit  pas  fans  raifon  qu'il  fe  ûasxxù 
d'avoir  quelque  crédit  dans  la  Nation  :il  avoit  reçu  une  marque  diftingué 
de  faveur  &  de  confiance  du  Parlemenc  dès  Tannée  1614,  lorfqu'il  étCM 
Procureur-Général  :  il  s'étoit  élevé ,  à  fon  occafîon ,  une  difficulté  dans  1 
Chambre  des  Communes  :  on  prétendoil  que  le  Procureur-Général  »  oblig 
à  un  fervice  aflidu  dans  la  Chambre  des  Pairs  ,  ne  pouvoir  prendre  f^ano 
Jl  la  Chambre  baffe ,  &  qu'il  y  avoit  incompatibilité  ;  mais  quoique  ce  Pai 
lement  de  1614  fût  extrêmement  irrité  contre  tous  les  Minières  en  gêné 
rai,  la  Chambre  des  Communes,  par  égard  &  par  coofidération  pou 
François  Bacon  ,  pour  cette  ibis  feulement  ,  &  fans  tirer  à  conië 
quence ,  rejetta  la  difficulté ,  &  lui  permit  de  prendre  fa  place ,  nonobflaii 
l'incompatibilité  qu^n  lui  objeâoit.  La  charge  de  Procureur-Général  qi 
ne  l'avoit  point  exclu  de  la  Chambre ,  n'empêcha  pas  non  plus  le  Roi 
dans  le  temps  qu'il  la  pofTédoit  encore  ,  de  le  nommer  Confeiller  du  Coi 
feil  privé.  Ces  deux  &its,  fans  d'autres  exemples,  fuffifent  pour  faire  CM 
noître  avec  quelle  prudence  &  avec  quelle  circonfpeâion  il  fbt  toujoni 
diriger  fa  marche  entre  le  peuple  &  le  Rot ,  le  Parlement  &  la  Cour ,  i 
les  ménager  l'un  &  l'autre  affez  habilement  pour  être  également  bien  ven 
des  deux  partis  :  ainfi  il  eut  la  faveur  d'un  Prince  qui  exigeoit  de  tous  cen 
qui  l'approchoient ,  une  foumîlfion  du  moins  tacite  i  fes  maximes  de  Goi 
vernement  ;  &  toutefois  il  ne  donna  aucun  ombrage  à  un  Parlemenc  qt 
les  vues  de  ta  Cour  avoient  rendu  très-méfîant ,  &  qui  fe  tenoit  toujcKB 
en  garde  contre  le  Prince  &  contre  tous  ceux  qu'il  nvorifoit. 

Les  menées  &  les  infmuations  de  Bacon  eurent  le  fuccês  qu'il  défirmt 
&  Egerton  s'étant  démis  volontairement ,  Bacon  lui  fuccéda  le  7  Mars  i  £19 
&.  réunit  les  titres  de  Chancelier  &  de  Garde-des-Sceaux.  On  pcuc  vm 
dans  la  lettre  de  remerciement  qu*il  écrivit  le  même  jour  au  Comte  di 
BuckîngKam ,  i  quelle  efpece  d'intérêt  de  Coui  il  fut  principalement  rede 
vable  de  fon  élévation.  ... 
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Peu  de  jours  après  la  nomination  de  Bacon,  le  Roi  fit  un  voyage  en 
EcofTe,  amenant  avec  luji  fon  favori,  qui  écoit  aufli  fon  premier  Miniftre. 
Toutes  les  affaires  publiques  ou  particulières  étoient  adrefTées  à  Buckingham, 
&  toutes  jugées  ou  terminées  félon  fa  i&ntaifie.  Le  Confeil  du  Roi  étoic 
alors  occupé  de  la  grande  afFairè  du  mariage  dii  Prince  Oharles.  Le  Roi- 
vouloit  le  marier  à  rin&nte  d^Efpagne  :  ia  vanité  flattée  de  tenir  à  une 
tête  Couronnée,  mettoit  toUt6  autre  alliance  bien  au-defibus  de  fa  dignité* 
Il  s'opiniâtra  dans  cette  réfolùtion  pendant  iept  ans ,  malgré  Toppofitioa 
univerfelle  de  tout  fon  peuple ,  &  quoique  cette  prétention  contredit  éga- 
lement &  fon  propre  intérêt,  &  toutes  les  règles  de  la  bonne  politique* 
Bacon  voyoit  bien  les  fuites  périlleufes  des  defleins  du  Roi ,  &  que  la 
vanité  feule  en  étoit  le  principe  ;  mais  Hl  n'eut  pjuf  le  courage  d'être  ver- 
tueux ouvertement ,  &  il  fe  contenta  d'înfinuer  au  Roi ,  avec  bien  des  mif- 
pagemens ,  que  dans  une  afSûre  de  cette  importance ,  il  ièroit  à  fouhaiter 
d'avoir  le  fuf&age  unanime  de  fon  Confeit.  Cet  avis,  trop  modéré  &  donné 
trop  foiblement ,  ne  fut  pas  fuffifant  pour  défiUer  les  yeux  du  Roi ,  que 
Gundamor  gouvemoit  absolument.  Gundamor,  cet  homme  auffî  célèbre  par 
fes  bouffonneries  que  par  fon  talent  pour  Tintrigue ,  avoir  fubjugiié  Tefprit 
du  Roi,  &  le  conduifoit  d'erreurs  en  erreurs,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  le  fit 
tomber  tête  baiffée,  dans  le  précipice  qu'il  lui  avoit  préparé.  Jacques  cé- 
dant à  toutes  les  impreflions  que  Gundamor  voulut  lui  donner,  fit  au 
Pape  le  facrifice  de  fa  croyance  en  matière  de  Religion,  &  celui  de  fon 
honneur  au  relTentîment  de  Philippe  ,  à  qui  il  n'ofa  refufèr  le  fang  du 
meilleur  de  fes  fu jets  Walter  Raleigh ,  la  terreur  de  l'Efpagne. 

Buckingham,  qui  avoit  contribué  à  Félévation  &  àja  nouvelle  fortune 
de  Bacon ,  changea  tout-à-coup ,  &  fut  fur  le  point  de  le  perdre  ;  non 
qu'il  eût  à  lui  reprocher  quelque  faute,  ou  quelque  négligence  dans  les 
fon£Hons  de  fa  place,  ou  dans  le  fervice  du  Roi,  mais  parce  qu'il  avoir 
hafardé  fon  fentiment  dans  une  af&ire  qui  concernoit  uniquement  la  fa« 
mille  de  Buckingham.  C'efl  ainfi  que  dans  une  Cour  tombée  en  enfance , 
le  feul  caprice  du  favori  difpofoit  des  premières  places  &  de  tous  les 
emplois  publics,  qu'il  donnoit  ou  ôtoit  à  fa  fantaifie,  fans  autre  règle  dans 
là  diftribution  des  peines  &  des  récompenfes ,  que  fon  orgueil  &  la  légè- 
reté :  les  plus  grands  Officiers  de  l'Etat  devenus  les  jouets  de  fon  inconf^ 
tance  &  de  fes  humeurs ,  ont  fignalé  le  temps  de  fa  faveur  par  l'alterna- 
rive  continuelle  de  leur  chute  &  de  leur  élévation*  L'Evêque  Hacket  le 
compara  avec  autant  de  judeffe  que  d'efprît,  à  une  marée  oui  emporte  du 
rivage  qu'elle  abandonne  ,  des  portions  de  terre ,  dont  elle  enrichit  en« 
laite  au  hafard  un  autre  rivage.  Pour  ûârQ  entendre  l'événement  dont  il 
^agit,  il  fiiut  remonter  ^  fon  origine/  â^retidre  compte  des  faits  qui  ra- 
menèrent. Edouard  Coke  avoit  été  difgracié  l^année  précédente  &  dépouillé 
de  fa  place  de  Chef  de  JufHce  :  la  Cour-^le  trouvoit  pas  aflez  comptai** 
iànt^  U  s'écoit  même  montré  en  plus  d'uM  occafioo  l'ennemi  du  pouvoir 
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arbitraire  ou  de  h  prérogative  ^  comme  parloic  U  Cour.  Toujours  fermemeni 
attaché  aux  devoirs  de  fa  place  &  i.  Ton  honneur^  il  ne  fe  prêtoit  ^  au- 
cune des  irrëgularités  que  le  Roï  vouloit  introduire  dans  les  Tribunaux  pou 
s^en  rendre  le  maître. 

Néanmoins  ce  grand  Jurifconfulte ,  qui  aroît  eu  le  courage  de  contre- 
dire le  Roi ,  6i  de  lui  réfifter  en  hce  ,  n'eut  pas  la  force  d'efprit  nëceflàin 
pour  fupporter  la  retraite  &  U  folitude ,  &  pour  vivre  avec  lui-même . 
libre  &  iadëpendant.  Sa  difgrace  y  qui  lui  iàifoit  plus  d'honneur  que  tou* 
tes  les  faveurs  qu'il  avoir  reçues ,  lui  parut  d*un  poids  infupportable.  U  fil 
peu  de  temps  après  tous  Tes  efibrcs  pour  rentrer  dans  fa  première  fortune 
11  &lIoit  p^lTer  par  le  canal  du  hvon\  il  lui  fit  baffement  la  cour.  Jeat 
Villiers ,  irere  de  Euckingham ,  avoit  demandé  en  mariage  la  fille  de  Coke 
Coke ,  qui  dans  fa  ^veur  avoit  rejette  cette  alliance  avec  une  forte  de  dé- 
dain, changea  d'idées  dans  le  malheur,  &  rechercha  ce  même  Vtlliert. 
&  fe  tint  honoré  de  lui  appartenir. 

II  fit  dire  à  fiuckingham  par  le  Secrétaire  Windvood ,  qu'il  étoit  au  dé- 
fefpoir  de  tout  ce  qui  s'étoit  paflë  au  fujet  de  fon  frère  ;  qu'il  ne  fou- 
haitoit  rien  plus  ardeimnent  que  de  pouvoir  renouer  Se  conclure  avec  lui  : 
&  que  a  ron  acceptolt  fa  propotition ,  ils  feroient  bientôt  d'accord  foi 
les  arrangemens.  La  jeune  perfonne  étoit  riche  &  belle ,  VilHers  ne  fe  fi' 
pas  prier ,  &  fa  mère  recommanda  avec  chaleur  à  fon  fécond  fils ,  de  ter 
miner  promptement  l'aAâire.  Bacon  fut  fort  alarmé  ;  toujours  jaloux  d< 
Coke ,  toujours  aux  prifes  avec  lui ,  il  redoutoit  de  le  voir  entrer  dans  uu 
famille  Cl  puiffante,  il  prévît  tous  les  dangers  dont  cette  alliance  menaj^i 
la  fortune;  il  ne  pouvolt  oublier  qu'il  avoit  depuis  peu  traité  fon  rival  {an 
ménagement ,  &  que  Coke  étoit  offènfé.  Il  fongea  donc  à  rompre  le  ma 
liage  que  l'on  projettoit,  il  en  écrivit  au  Roi  oc  au  favori  lui-même,  & 
tâcha  de  leur  perfuader  que  l'honneur  &  le  bien  public  s'oppofoient  ] 
cette  alliance.  Les  lettres  qu'il  envoya  à  l'un  &.  ï  l'autre  en  cette  occa- 
fîon ,  reffentent  l'embarras  Se  la  perplexité  d'un  homme  alarmé ,  qui  pooi 
cacher  le  véritable  fujet  de  fes  craintes ,  affeâe  de  parler  comme  par  ha- 
fard  &  fans  intérêt ,  de  ce  qui  l'intrigue  davantage ,  &  fe  rejette  fur  le 
confidérations  qu'il  croit  propres  3i  fiùre  imprellion  fur  ceux  qu'il  veut  per 
fuader ,  en  paroifTant  n'avoir  en  vue  que  de  les  fervir.  Cette  tentative  d< 
Bacon  n'eut  d'autre  effet  que  d'aliéner  te  Comte ,  &  de  lui  anirer  de  li 
part  du  Roi  une  répoofe  défagréable.  La  Dame  Compron  même  ^  infbmiét 
du  manège  de  Bacon ,  donna  reffor  ï  fa  langue ,  &  le  tourna  en  ridt 
cule  avec  toute  la  malignité  naturelle  aux  perionnei  de  fon  fexe,  quand 
on  ofe  contredire  leurs  goùt$  t.  OU  les  traverfer  dans  quelqu'une  de  leun 
pallions  favorites.  Ainfi  Bacon ,  ^  voulant  prévenir  un  danger  incertain  A 
fort  éloigné  »  s'attira  des  peines  réelles  &  très-Êcheufes  ;  pour  fe  garantii 
du  péril  où  il  s'étoit  jette  lui-même  il  n'eut  pas  honte  de  changer  bruf 
quement  de  parti,  &  de  ct^b«ttte.fa  ptenûete.  opinion.  U  ofTroitmême, 
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fans  attendre  qu'on  Ten  priât ,  de  s'employer  auprès  de  Pépoufe  de  Coke , 
pour  rengager  à  prefTer  un  mariage ,  que  peu  de  jours  avant  il  avoit  dé- 
tourné de  tout  Ton  pouvoir.  C'eftdonc  à  de  fi  petits  événemens  que  les 
Minières  les  plus  habiles  &  les  plus  nécefikires,  doivent  leur  faveur  ou 
leur  difgrace!  Et  tels  font  les  artifices  bas  &  honteux  où  Tambition  fait 
defcendre  ceux  qu'elle  tyrannife  !  Bacon ,  par  ce  retour ,  ne  put  regagner  Buc*- 
kingham ,  la  famille  continua  de  l'accabler  de  reproches ,  &  il  fut  long- 
temps dans  ce  déchirement  &  cette  inquiétude  d'efprit ,  que  doit  reffentir 
un  ambitieux  qui  voit  .fi>n  crédit  &  (es  dignités  à  la  merci  d'un  favori 
jeune ,  fou  ,  enivré  de  fa  fortune ,  &  qui  fe  croit  ofFenfé.  Toutefois  ils  fe 
réconcilièrent  enfin ,  &  leur  amitié  dura  quelques  années  fans  interrup-* 
tion ,  fi  l'on  doi(  donner  ce  nom  à  la  complaifance  d'un  protégé  pour  toutes 
les  fantaifies  de  fon  proteâeur.  Pendant  tout  ce  temps ,  Buckingham ,  au  imn 
lieu  d'une  vie  toute  difiipée ,  livrée  à  des  amufemens  puériles ,  ou  fouil- 
lée par  les  plaifirs  &  les  débauches  les  plus  criminelles,  difpofoit  de  tout 
félon  fes  caprices;  plaçant  &  déplaçant  les  Minifires  &  les  premiers  Oifi- 
ciers  du  Royaume ,  fans  autre  vue  que  de  fatisfaire  fon  avidité  ou  fes  ref- 
fentimens ,  toujours  prêt  à  autorifer  &  à  faire  réufiir  les  projets  les  plus 
pernicieux  &  les  moins  légitimes ,  lorfqu'ils  pouvoient  l'enrichir  prompte* 
ment  lui  ou  fa  famille. 

.  Enfin  il  devint  redoutable  même  a  celui  -qui  l'avoit  tiré  du  néant  :  Jac- 
ques ne  fut  plus  le  maître  de  le  contenir  dans  le  refpeâ  &  la  foumifiion 
qu'il  lui  devoit.  Voyei^  BuCKiNGHAM. 

Au  commencement  de  l'année  1619^  Bacon  fut  créé  Baron  de  Verulami. 
Il  changea  l'année  fuivante  ce  titre  avec,  celui  de  Vicpmte  de  Saint^Al- 
ban.  Je  ne  m'arrête  point  fur  ces  événemens.  C'étoit  un  homme  fi  fupé- 
rieur,   que  les  honneurs  &  les  dignités  ne,  pouvoient  rien  ajouter  à  l'éclat 


dans  les  bien&its  qu'il  tenoit  de  la  Cour,  fans  doute  il  feroit  à  propos  d'en 
parler^  non  que  la  gloire  pût  recevoir  un  nouveau  lufire  de  la  grandeur 
de  fa  fbrtupe ,  mais  pour  l'honneur  du  -Prince ,  qui  eût  fù  connoître  & 
récompenfer  fon  mérite.  vi  . 

Jacques  regardoit  fes  fujets  comme  fes.  é^çîiSLVcs ,  &  fes  Farlemens  comme 
fes  ennemis,  &  comme  les  qfurpateurs  d'un  pouvoir  qui  '  n'appartenoit  qu'à 
lui  feul  ;  pendant  l'efpace  de  fept  années ,  il  afFeâa  de  gouverner  fans  leur 
participation,  &  n'employa,  pour  fournir  à  fes  propres  befoins,  que  ides 
moyens  prohibés  par  la  confiitution  de  l'Etat  :  plutôt  que  de  s'adreffer  à 
fes  Parlemens  qu'il  craignoit  d'aifembler ,  il  eut  recours  aux  gens  d'af&ires 
monopoleurs  &  faifeurs  de  projets ,  ennemis  nés  du  b^n  public ,  qui  fe 
couvroient  du  nom  &  ^'autorifoient  du  crédit  de  Buckingham,  dont  ils 
achetoient  la  proteâion  aux  dépens  du  peuple  qu'ils  fouloient  de  toutes  les 
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manières.  La  mère  de  Buckingham  nouvellement,  créée  ComtelTe  de  foi 
chef,  femme  née  pour  le  mal ,  d'un  efprit  intriguant ,  &  d'une  avidité  fan 
mefure,  étoit  toujours  intérefTée  &  mêlée  bien  avant  dans  tous  les  ffrojct 
de  ces  fangfues  du  peuple;  &  par  le  pouvoir  qu'elle  avoir  fur  fon  fils 
elle  faifoit  léulfir  immanquablement  toutes  les  entreprifes  les  plus  pemi 
Cieufes ,  pourvu  qu'elles  luî  procUraflent  de  l'argent.  H  n'eft  pas  mervei! 
leux  que  fous  une  pareille  adminîftration  l'Angleterre,  gouvernée  par  ui 
jeune  débauché,  qui  lui-même  recevoit  la  loi  d'une  femme  adroite  &  Îd 
fatiable ,  fût  tous  les  jours  accablée  &  vexée  par  de  nouveaux  impôts ,  de 
monopoles  6c  des  projets  qui  n'avoient  pour  but,  que  d'enrichir  un  peti 
nombre  de  perfonnes  par  fa  mine  de  tout  le  peuple.  Le  Chancelier ,  créa 
ture  dé  BucKÎngham  ,  avoir  fcellé  fans  difficulté ,  du  moins  fans  oppôfi 
tion,  les  Edîts  &  Lettres  Patentes  qui  ordonnoient  toutes  ces  vexations 
bu ,  s'il  avoit  quelquefois  remontré  qu'ils  étoient  contraires  aux  loix  &  a 
bien  public ,  fes  repréfentaiions  trop  fbibles  &-  trop  timides ,  toujours  a< 
compagnées  de  ménagemens  pour  la  Cour ,  n'avoient  point  eu  d'e^t.  Ce 
le  grand  reproche  que  l'on  peut  faire  à  Mylord  Bacon.  Placé  ^  pour  air 
dire ,  flir  les  frontières  de  l'autorité  royale  &  de  la  liberté  publique , 
abandonna  le  pofle  d'honneur  que  la  providence  lui  avoit  confié  ,  &  s 
ne  fut  pas  le  promoteur  des  entreprifes  que  la  prérogative  faifoit  de  jo 
en  jour  fur  la  liberté ,  il  les  foufmt  du  moins  oc  y  connîva  avec  trop  i 
fbiblefTe  :  il  eft  vrai  que  c'étoit  contre  fon  inclination  &  fon  fentimen 
il  faut  lui  rendre  cette  juftîce  ;  il  favoit  trop  bien  que  les  véritables  înt 
rets  de  fon  maître  exigeoient  qu'il  y  eût  une  parfaite  intelligence  entre  I 
&  fes  fujets;  aufli  lui  avoit-tl  fouvent  confeillé  d'affembler  de  temps  < 
temps  fes  Parlemens ,  &  de  8*aflui%r  ,  fur  toutes  chofes ,  de  l*amour  i 
la  Nation  ,  le  plus  ferme  appui  de  l'autorité  royale.  Quoique  ces  feminwi 
tiefuflent  nullement  du  goût  du  Roi,  qui  fe  gouvernoit  par  des  maxûiM 
tout  oppofées ,  &  quoiqu'il  eût  réfolu  de  n'avoir  jamais  affaire  î  fes  Pai 
lemens,  &  de  ne  plus  les  confulter,  les  regardant  comme  des  ufurpatean 
qui  entreprenoient  fur  la  prérogative ,  &  qui  cherchoient  à  augmenter  let 
pouvoir  par  [a  diminution  du  fien  ,  néanmoins  il  fe  vit  forcé  dans  ce  tempi 
par  le  befoin  de  fes  affaires,  de -convoquer  Icj  deux  Chambres.  Les  ~ftiiei 
étoient  à  la  vérité  ruinés  &  ^tigués  d'impôts ,  mais  le  Roi  n'en  étoit  pi 
plus  riche;  les  oppreflëurs  à  qà-il  pCrmettoit  d'abufer  de  fon  nom,  «i 
doient  pour  eux  tout  le  fruit  de  leurs  rapines ,  &  ne  lui  laiflbient  pour  Jô 
partage  que  la  haine  &  l'animofité  publiques ,  excitées  par  les  injufiice 
qu'ils  commettoient  à  l'ombre  de  fon  autorité.  Au  refle  la  conjonâure  étoi 
ravorable ,  &  le  Roi  pouvoit  fe  ilatter  avec  ratfon  que  les  Communes  lu 
accorderoîenc  de  puilTans  fubfides-,'  dans  les  circonflances  préfentes ,  où  toM 
la  nation  raontroît  beaucoup  de  zèle  pour  le  recouvrement  du  PalatîiHl 
que  Maximilien  de  Bavière  venoit  d'enlever  à  Frédéric  V ,  gendre  de  JâC" 
ques.  Il  n'étoit  pas  douteux  que  û  le  Roi  paroiffoit  difpofé  férieufeniai 


BACON.     {François)  47 

à  entreprendre  la  guerre  pour  rétablir. fon  gendre  j  il  n^obtîat  aifémeqt 
des  recours  confidérables  d'argent  ^  dont  il  eût  fait  enfuite  l'emploi  qu'il 
auroit  jugé  à  propos.  ^  / 

Jacques  profita  de  la  conjonâure,  &  convoqua  le  Parlement  pour  le 
20  Janvier  x  621.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  fon  efpérance*  Les  Commu* 
nés  lui  accordèrent,  dés  leS:  premiers  iours,  deux  fubfldes  entiers  ;  mais 
en  même  temps  ^  elles  fe  difpofoient  à  faire  une  exaâe  &  févere  recher« 
che  .  des ,  impontions /arbitraires  dont  le  peuple  avoit  été  furchargé  depuis 
fept  ans  »  &  qu'^  n'étoit  plus  en  état  ile  lupporter.  II  avoir  été ,  entr'au- 
tres  monopoles  j  aiTujetti  à  deux  ou  trois  fortes  de  taxes  les  ptus  injufles 
&  les  plus  criantes.  Quelques  particuliers  avoient  obtenu  des  Lettres  Faten* 
te9,  qui  les  autorifoient  à  lever  un  droit  annuel  fur  toutes  les  Auberges 
&  fuir  les  .Cabarets  à  bière ,  dans  toute  Pécendue  du  Royaume.  Ferfonne 
ne  pouvoir  ouvrir  Auberge  ou  Cabaret  ^  fans  Tattache  de  cette  Compa- 
gnie; elle  t^xoit  arbitrairement  la  fomme  qu'on  tlévpit  lui  payer  pour  fon 
attache ,  &  faute  de  ce  paiement  on  étoit  expofé  à  des  famés  &  à  Fem* 
prifonnement.  La  dureté  avec  laquelle  on  levoit  ce  nouveau  droit ,  étoit 
plus  fàcheufe  encore  que  Fimpôc  lui-même ,  &  le  peuple ,  &  fur-tout  les 
plus  indigens ,  eurent  beaucoup  à  (buf&ir  de  Favidité  des  Fermiers.  A-peur 
prés  dans  le  même  temps ,  deux  créat^irc^  du  favori ,  Monpeflbn  &  Mi- 
chel ^  qu'on  peut  ^nommer  les  Dudleiy  &  Ëmpfon  de  ce  fiecle,  avoient 
obtenu  le  privilège  exclufif  de  £îbriquer  &  vendre  du  galon  d'or  &'d'ar^. 
gent.  Monpeflbn  étoit  un  homme  de  fortune^  qui  n'avoit  que  Fambition 
de  fe  faire  connoitre ,  &  il  le  fut  par  fes  vices  ;  Michel ,  petit  Juge  de 
paix  dans  un  quartier  éloigné  de  la  Ville ,  y  avoir  vécu  très-étroitement 
malgré  fes  friponneries.  Ces  dçux  hommes ,  à  ce  qu'il  paroit ,  abuferent 
étrangement  de  leur  commiffîon  ;  ils  fabriquèrent  une  grande  quantité  de 
galon  &UX  mêlé  de  cuivre  ou.  de  matière  femblable,  &  le  venairent  pour 
du  meilleur  :  quiconque  en  febriquoit  ou  en  débitoit  d'autre  ,  •  s'expofoit 
à-  une  amende ,  ou  même  à  la  pruon.  Villiers ,  frère  du  i&vori  ,  aflbcié 
avec  eux ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  nommé  dans  les  Lettres  Fatentes ,  les  fa- 
vorifoit  dans  ce  commerce  inique ,  &  leur  affuroit  l'impunité.  Tous  ces 
griefs  &  plufîeurs  autres ,  déférés  au  Farlement,  furent  la  matière  de  fes 
délibérations  &  l'objet  de  fes  cenfures.  Mais  la  Chambre  des  Communes 
ne  s'en  tint  pas  là.  Elle  fe  préparoit  à  rechercher  avec  foin  la  fource  des 
miferes  publiques ,  en  remontant  jufqu'aux  auteurs  du  mal  <qui  avoient  fol- 
ticité  tant  d'Edits  burfaux  ^  onéreux  au  peuple  ^  ou  qui  les  avoient  fait  paiE* 
(•r  au  fceau. 

II  y  eut  dans  le  même  temps  des  plaintes  portées  à  la  Chambre ,  con- 
tre la  corruption  qui  régnoit  dans  la  Cour  de  Juftice  fouveraine ,  ou  de 
la  Chancellerie..  Le  Roi  craignit  pour  fon  Chancelier ,  mais   plus   encore 

Îiour  fon    favori  ;  car  Buckingham  fut  averti  que  la  Chambre  fe  propor 
bit  iFexaminer  févérement  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  depuis  qu'il  étoit 


4»  B  A  C  0  N.     (  François  ) 

en  place  ;  il  Ait  auHï  informé  que  plulîeurs  membres  des  Communes  &i 
foient  fouvenc  de  fecrectes  AITemhlees ,  où  Ton  ne  projetcoit  rien  moia: 
que  de  le  rendre  refponfable  de  tomes  les  concuHlons  &  de  tous  les  bri- 
gandages qui  Te  conimettoient  depuis  long-temps ,  &  de  Poppreffion  qui 
excitoit  les  murmures  du  peuple.  Les  amis  &  les  créanires  de  Bucktn- 
ghani ,  alarmés  de  cette  efpece  de  brigue  pour  le  bien  public ,  lui  per- 
luaderent  qu^il  nV  avoit  de  falut  pour  eux  &  pour  lui-même,  que  oani 
la  prompte  diflblution  du  Parlement ,  &  le  Roi  fe  feroîi  in&ttltDlemeai 
porté  par  crainte  k  un  coup  A  hardi  &  fi  dangereux ,  fans  les  fages  re- 
montrances du  Doyen  de  Weftminfter.  Cet  adroit  politiijue  conlèîUa  i 
Jacques  de  çaffer  &  d*annuller  par  une  feule  Déclaration ,  toutes  les  con* 
cernons  onéreufes  qu*it  avoir  faites,  de  facrifîer  à  la  haine  publique  le 
moins  coupables,  pour  fauver  les  autres,  &  d'appatfer  le  Parlement  init) 
conne  le  favori ,  en  déclarant  que  Buckîngham  lui-même ,  inftruit  com- 
bien les  gens  d'af&ires  lui  en  avoient  impofé ,  avoit  été  le  prenlier  k  fôl 
liciter  la  révocation  des  droits  &  des  privilèges  obtenus  par  furprife.  L 
Roi  fçut  déférer  à  ce  conièil ,  &  prit  le  parti  de  le  fuivre  i  mais  ce  o 
fiit  pas  fans  inquiétude.  Le  Chancelier  ,.  qu'il  aurok  voulu  conferver 
h'eut-ce  été  que  pour  l'intérêt  de  fes  aflàires ,  étoit  -ouvertement  accul 
de  s'être  laifïe  corrompre  -,  le  favori ,  l'objet  de  fa  tendrefle ,  <]u^l  n 
pouvoir  fe  réfoudre  d'abandonner,  étoit  réputé  l'auteur  de  toutes  les  injuJ 
tices  &  de  toutes  les  oppreflîons  dont  on  fe  plaignoit ,  &  les  coups  t^a^a 
fe  préparoit  en  fecret  h  lui  porter ,  n'en  étoient  que  plus  dangereux.  '. 
étoit  impolfible  de  les  fauver  l'un  &  l'autre,  dans  ta  conjonâure  préfenu 
oit  le  Parlement  fe  montrott  extrêmement  échauffé.   le  Roi  n'avoit  pli 

Iue  le  choix  malheureux,  ou  de  fe  priver  de  l'oracle  de  fes  Confêils,  o 
e  renoncer  à  l'objet  de  toute  fon  afTefBon.  II  n'efl  pas  difficile    de  juff 
comment  dut  fe  déterminer  un  Prince  tel  que  Jacques  -y  le  plaifir    PeiD 

Êorta  fur  l'utilité ,  &  la  padion  fur  la  ratfon.  Bacon  fût  la  fauvegarde  d 
uckingham.  Le  Roi  mit  le  comble  k  l'injtiftice  qu'il  lui  faifoit,  en  lii 
ôtant  même  les  moyens  &  la  liberté  de  fe  défendre.  Bacon  généralemen 
eflimé  par  fon  favoir,  n'éioit  pas  moins  connu  par  fon  éloquence  ,  &  j 
étoit  à  craindre ,  s'il  plaidoit  fa  caufe  dans  le  Parlement ,  qu'il  ne  vint  fil 
cilement  à  bout  de  détourner  la  haine  publique  dont  on  l'accabloit^  in 
ceux  qui  étant  chargés  de  t'adminiflration  ,  l'avoîent  contraint  par  l'Aino 
rite,  de  fceiler  les  Lettres  Patentes  &  les  Ëdits  qui  excitoient  ces  monve 
mens.'  Il  pouvoir  même  dévoiler  au  public  ,  pour  fa  propre  juflificatioii , 
les  myfteres  ténébreux  d'un  gouvernement  injufte  dont  il  avoit  une  par 
hkc  connoifTance  ;  &  tout  ce  qu'il  eût  dit  à  fa  propre  juftification  ,  eâl 
d'autant  plus  chargé  Buckîngham,  déjà  l'objet  de  l'indignation  uoiveriêllft 
Bacon  fenrit  bien  qu'il  lui  feroit  Sicile  par  cette  voie  de  défenfe ,  finoD  de 
le  laver  pleinement ,  du  moins  de  diminuer  fes  torts  &  d'éviter  une  cor 
damnation  rigcuretife  :  mus  le  Roi  qui  le  prévit  auffi ,  lui  commanA 
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par  un  ordre  abfolu  de  ne  point  comparoître  ;  il  lui  promit  fur  fa  parole 
royale, ,  de  lui  épargner  la  honte  du  Jugement,  ou ,  s'il  ne  le  pouvoit,  de 
le  dédommager  dans  la  fuite  par  toute  fa  £aveur ,  de  l'humiliation  qu'il 
lui  en  devoit  coûter.  Bacon  obéit  &  fut  perdu. 

Le  f2  de  Ma^s  la  Chambre  bafTi^  nomma  des  Commillaires ,  pour  exa« 
miner  les  abus  qui  s'étoient  gliflës  dans  les  Cours  de  Juitice.  Quelques  : 
jours  après  Robert  Philips  |  un  des  membres  de  la  Cbmmiflion ,  Gentils- 
homme  recommandable  par  fa  douceur  &  par  fon  attachement  au  bien 
Îmblic,  fit  fon  rapport  à  la  Chambre;  que  deux  particuliers  avoient  fkic 
eur  plainte  contre  le  Chancelier ,  qu'ils  accufoient  de  partialité  &  de  cor« 
ruption  :  il  parla  fans  aigreur  &  avec  tous  les  égards  &  les  ménagemens 
poffîbles  pour  l'acçufé  ^  &  iut  d'avis  de  déférer  à  la  Chambré  des  Paire  . 
tout  le  procès  dans  l'état  où  il  étoit  :  fon  avis  fut  fulvi,  &  dans  une  con*« 
férence  tenue  le  19  entre  plufieurs  membres  des  deux  Chambres,  les 
Pairs  fè  chargèrent  d'examiner  promptement  les  chefs  d'accufation.  Dès 
que  cette  afraire  fut* devenue  le  fujet  des  converfations ,  on  vit  paroitre 
une  foule  de  témoins  qui  chargeoient  le  malheureux  Chancelier  de  plu^ 
fieurs  faits  tous  convaincants  de  corruption  &  de  prévarication.  Quel- 
ques-uns déclarèrent  qu'il  avoit  reçu  des  préfens ,  en  leur  fàifant  efpérer  . 
un  jugement  favorable ,  &  leur  avoit  manqué  de  parole.  Mais  il  entrait 
fans  doute  plus  de  paifîon  que  de  folidité  dans  ces  plaintes.  :  car  on  ne 
voit  pas  que,  même  depuis  fa  condamnation,  aucun  de  fes  jugemens  ait 
été  caffé  ou  annullé.  Pendant  tout  ce  temps  Bacon  fe  tenoit  enfermé  chez 
lui  pour  raifon  de  maladie  vraie  ou  feinte  ;  quoiqu'il  en  fût ,  on  conçoit 
aifément  qu'il  ne  pouvoit  avoir  Tefprit  tranquille.  Quelle  afFreufe  fituatioa . 

f>our  une  grande  ame  jaloufe  d'une  bonne  réputation,  &  qui  en  a  joui- 
ong-temps ,  de  fe  voir  fur  le  point  de  la  perdre  fans  reffburce  !  Soit  qu'il . 
tournât  tes  yeux  fur  le  paffé ,  foit  qu'il  portât  fes  regards  dans  l'avenir ,  - 
tout  étoit  matière  aux  réflexions  les  plus  terribles  &  les  plus  accablantec, 
Sts  chagrins  étoient  encore  augmentés  par  l'idée  honteufe  &  défefpérame 
de  fe  voir  la  vi6time  de  l'infolence  &  de  la  friponnerie  de  fes  domefK- 
ques  ,    dont  il  avoit  toléré  les  mauvaifes  manœuvres  par  une  foiblefle  in- 
excufable  :  il  en  étoit  bien  cruellement  puni,  puifqu'eLle  lui  raifoit  per- 
dre en  un  infiant  &  fa  fortune  &  fon  honneur. 

•  JLe  ^6  Mars  le  Roi  vint  à  la  Chambre  haute,'  &  y  prononça  un  dif^ 
cours  préparé ,  dans  lequel  afFedant  de  fe  montrer  populaire ,  il  avoua  que 
le  gouvernement  avoit  fait  plufieurs  fautes  ,  &  étoit  tombé  dans  plusieurs, 
méprifes  ;  qu'on  avoit  eu  de  jufles  fujets  de  fe  plaindre  des  Lettres  &  des 
Edits  ruineux  accordés  à  quelques  particuliers ,  qui  en  avoient  impofé  au 
Miniftre,  &  déclara  qu'il  abandonnoit  à  la  Juftice  &  à  la  rigueur  des  Lojix 
ceux  qui  les  avoient  obtenues ,  &  qui  y  étoient  intéreffés.  On  vit  bien 
que  le  Roi  ne  faifoit  ces  aveux  humilians  ,  &  n'abandonqoit  les  moins- 
coupables ,  que  pour  fauver  le  plus  criminel ,  qui  étoit  fon  favori.  Il  fit 
Tome  VII.  G 
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même  tous  Ces  effôns  pour  le  juftifier ,  Si  allégua  en  fa  &Mur  toutes  te 
raifons  qu'il  put  imaginer  i  mais  il  n'étoit  pas  poffible  de  donner  une  cou 
leur  favorable  à  la  conduite  du  premier  auteur  de  tous  les  maux  publics 
qui  feul  avoii  foutenu  de  foo  crédit  &  autorifé  de  fes  ordres,  les  fcélérai 
que  Fan  ne  punifToit ,  que  parce  qu'ils  lut  avoiem  obéi.  Le»  Pairs  ne  f 
laifTerent  point  abufer  par  le  difcours  du  Rot  ;  mais  contens  d^avoir  ré 
duit  leur  Souverain  à  ta  nécefliti  d*nnc  apologie  ^  ils  feignirent  d*entre 
dans  fes  fentimens  :  ainfi  Bucldngham  échappa  pour  cette  fois  à  la  ven^ 
geance  publique  &  î  la  peine  qu'il  avoit  méritée  ;  mais  ce  ne  fut  qui 
pour  périr  enfin  mîférablement  par  un  aflaflinat ,  après  avoir  ajouté  di 
nouveaux  crimes  à  tous  ceux  qu'il  avoit  commis  :  vi^inie  dévouée  au  tré 
pas  par  Pexécratioa  de  tout  le  peuple ,  fa  mon  trop  long-temps  retardée 
délivra  la  Nation  ^  mais  ne  la  vengea  point. 

Le  Parlement  qui  par  égard  pour  le  Roî  »  renoit  de  feire  grâce  ai 
^vori  ,  n'en  fût  que  plus  irrite  contre  le  Miniftre  :  le  Chancelier  de 
meura  feuJ  expofé  i  fes  pourfuites.  H  felloit  un  exemple  pour  effrayer  le 
Mioiftres ,  &  une  fatîsfaaîon  au  public.  Les  malheurs  préfens  &  P^^ 
crioient  vengeance  -,  Bacon  en  porta  feul  toute  la  peine.  En  vain  le  Princi 
de  Galles  avoit  lui-même  préfenté  à  la  Chambre  une  lettre  de  Jlacoil 
dans  laquelle  renonçant  à  fa  défènfe,  il  demandoit  pour  toute  &veur,  qui 
foo  repentir  &  fa  foumifTion  lui  épargnalTent  la  honte  d'un  jugement ,  S 
que  la  perte  de  fa  dignité  fôt  la  feule  punition  des  &utes  qu  on  lui  in> 
putoit  ï  on  le  contraignit  de  répandre  en  détail  à  tous  les  che&  de  l'ac* 
cùfation  intentée  conn-e  lui.  Il  le  fit  le  premier  Mai.  1611  par  un  avet 
formel  de  tout  ce  qu'on  lui  rcprochoit;  &  finit  en  s'en  remettant  entière- 
ment â  la  commifération  de  fes  Juges  :  mais  il  imploroit  inutilement  leu 
clémence  ï  tes  efprits  vivement  frappés  des  mîferes  publiques.,  ce  po» 
voient  pardonner  à  Bacon  d'en  avoir  été  le  complice  &  en  quelque  ^ 
con  la  caufe ,  par  fa  complaifance  criminelle  pour  toutes  les  volontés  dl 
la  Cour.  Il  fut  condamné  à  une  amende  de  quarante  mille  livres  flerlÎDg, 
à'  être  mis  dans  la  Tour  ^  pour  y  demeurer  tout  le  temps  qu'il  plairait  ] 
Sa  Majeflé  ;  déclaré  incapable  de  pofl'éder  jamais  aucune  charge  &  d'oc 
cuper  aucune  place  dans  î*£tat  ;  privé  do  droit  d'entrer  dans  Fe  ParletueiiC, 
&  même  de  venir  dans  le  reflbrt  de  la  Jurifdiâion.  11  perdit  par  ce  Jv 
gement  févere,  te  plus  beau  privilège  de  la  Pairie.  On  ufa  en  cette,  ofr 
cafioii  à  foo  ég.ird ,  d'une  rigueur  qui  n'efl  d'ufage  que  dans  les  cas  da 
trahifon  ou  de  leze-Majefté. 

Nous  avons  déj^  indiqué  d'avance  la  première  caufe  du  défaftrc  que 
Bacon  efluya  dans  fa  fortune  &  dans  fa  réputation.  Son  extrême  indul- 
gence pour  fes  domefiiques  a  été-  regardée  généralement ,  &  avec  raHÔB, 
comme  la  fource  âc  Porigîne  des  irrégularités  de  conduite  qui  Ife  préctpr 
terént  enfin  dans  le  plus  grand  des  malheurs.  Il  eft  dît  dans  on  des  che6 
de  fon  acciifacion ,  que  Bacon  avoit  fou&rt  &  permis  que  fes  domefti(^ 
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-iiilênt  ies  vexations  concuffîonnaires  fur  coût  ce  qui  pafToit  au  fceau,  Na*^ 
turellement  libéral,  ou  plutôt  prodigue  au-delà  de  ce  que  doit  &  peut 
rétre  tout  homme  jaloux  de  conferver  jufqu'à  la  fin  fa  vertu  &  fon  inté« 
grité,  il  toléroit  dans  fa  maifon  les  folies  &  les  dépenfes  les  plus  extra* 
vagantes;  Tes  valets,  qu'il  ne  rëprimoit  point,  abufant  de  la  facilité  de  leur 
Maître,  fe  permettoient  tout  pour  fatisfaire  à  leur  avarice,  ou  à  leurs 
plaifirs. 

On  raconte  qtie  pendant  le  cours  de  fon  procès ,  un  jour  que  Bacoa 
palfoit  dans  une  chambre  où  fes  domefliqups  étoient  aflîs ,  ils  fe  levèrent  à 
Ion  afpeâ;  fur  quoi  il  leur  dit  :  alTeyez-vous  mes  Maîtres;  votre  éleva* 
tion  fait  ma  chute.  Soit  que  Bacon  ne  s'apperçût  de  ks  défotdres  que  lorf- 
qu'il  ne  fut  plus  temps  d'y  remédier,  ou  foit  que  fon  efprit  occupé  de  fes 
études  &  plein  des  grandes  vues  qu'il  rouloit  fans  cède  dans  l'iCiprit ,  ne 
pût  fe  prêter  ni  defcendre  aux  détails  minutieux  que  demande  une  fage 
économie  ;  il  efl  certain  que  fes  affaires  une  fois  dérangées  par  fa  négligent 
ce ,  il  fut  moins  délicat  fur  le  choix  des  moyens  de  foutenir  le  même  train 
de  vie  qu'il  avoir  menée  jufqu'alors.  Ainu  l'on  voit  en  ce  feul  homme 
l'aifemblage  tiionftrueux  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'humanité  de  plus  grand 
Se  de  plus  petit,  de  plus  noble  &  de  plus  humiliant»  De  telles  inconfé* 
quences  dan^ un  il  grand  homme,  font  bien  capables^  d'alarmer  &  d'épou- 
vanter ceux*^méme  qui  par  une  longue  habitude  &  une  grande  pratique  de 
la  vertu,  font  le  plus  affermis  dans  les  principes  de  l'honneur  &  de  la 
fagefle. 

Bacon  ne  demeura  pas  long-temps  en  prifon.  Le  Roi  lui  rendit ,  peu  de 
jours  après,  la  liberté,  &  lui  remit  J'amende  prononcée  contre  lui.  Comb- 
ine elle  étoit  très-cdnfîdérable.  Bacon,  pour  fe  difpenfer  de  la  payer,  avoic 
déjà  pris  la  précaution  de  faire  paroitre  quelques-uns  de  fts  amis,  qui  fe 
dirent  fes  créanciers.  Le  fieur  Williams,  fon  fucceifeur,^  lui  reproche  avec 
chaleur  ce  ftratagéme,  qu'il  taxe  de  fauffeté  ,  &  l'accufe  d'avoir  voulu 
tromper ,  par  cette  rufe ,  ^s  créanciers  véritables  qui  étoient  en  grand  nom* 
bre,  &  qui  fe  trouvoient  ruinés  par  cette  banqueroute  frauduleufe.  Mais 
je  ne  puis  me  perfuader-  que  Bacon  ait  eu  Cette  intention  criminelle,  & 
je  fuis  porté  à  croire  qu'il  ne  cherchoit  par-lk  qu'à  fe  procurer  du  temps  ^ 
&  à  fe  mettre  à  l'abri  des  pourfuites ,  jufqu'à  ce  qu'il  pût  rétablir  fes  affai- 
res déjà  extrêmement  délabrées  par  fa  mauvaife  conduite,  &  défefpérées 
par  là  perte  de  fon  crédit  &  de  fes  emplois. 

Trois  ans  après  fa  condamnation ,  Bacon  pféfenta  requête  .au  Roi ,  pour 
obtenir  des  Lettres  d'abolition,  afin,  dit-il,  que  cette  tache  ignominieufe  fût 
levée,  &  que  fa  mémoire  ne  pafllat  point  à  la  poflérité  avec  une  flétriffure* 
Le  Roi  fit  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui,  &  lui  accorda  ce  qu'il  demandoir. 
La  poftérité  à  qui  il  en  appella  du  jugement  de  fon  fiecle,  n'a  point  voulu 
non  plus  fe  reflbuvenir  de  fa  fiiute ,  &  les  Auteurs  qui  en  ont  parlé  ,  n'ont 
pas  pour  cela  prétendu  diminuer  fon  mérite ,  ni  les  obligations  que  lui  \  le 
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mon^e  favanc  :  ceux  qui  ont  obfèrvé  des  taches  dans  le  foleil ,  n'en  recôii 
noiflènt  pas  moins  fa  lumière  Se  Ton  éclat ,  dont  ils  jouifTent  chaque  joui 
Bacon  délivré  du  f<Hn  &  du  tumulte  des  affaires  publiques ,  éloigné  du  poir 
peux  &  frivole  théâtre  du  monde ,  confacra  à  l'étude  fbn  loifîr  &  fa  retrain 
Il  fe  plaignoît  fouvenc  de  la  folle  ambition~&  des  iàuflès  idées  de  gloire  qi 
l'avoient  lî  long-temps  détourné  des  occupations  les  plus  nobles.^  les  plu 
dignes  d'un  être  qui  penfe ,  &  les  feules  qui  fotent  véritablement  utile 
Convaincu  par  une  fatale  expérience  du  vuidè  &  de  l'inllabilité  des  gran 
deurs  humaines ,  il  tourna  toutes  fes  penfées  du  côté  de  la  Phtlofophie ,  qt 
myoit  toujours  été  fa  paflîon  dominante ,  au  milieu  même  de  la  Cour  &  m 
embarras  d'une  vie  agitée. 

Après  fa  retraite  forcée  de  la  Cour,  Bacon  fit  en  Anglots  des  Eflab  d 
Morale  &  de  Politique  qui  font  fort  eflinié^  en  Angleterre,  &  peu  lu 
aUleurs,  quoiqu'ils  méritent  de  l'être.  Four  rendre  ces  réflexions  plus  ud 
les  &  plus  durables,  PAuteurfe  fit  lui-tnéme  foo  Traduâeur.  11  écrivit  c 
mémeTraité  en  larin  ,  il  en  changea  l'ordre ,  l'augmenta ,  &1e  peifèftiotuu 

Ces  InAruâions  peuvent  iiuérefler  non-feulement  les  Pc^itiques,  mai 
toutes  fortes  de  perfonnes.  Ce  n'efl  point  cette  roideur  de  parade  étudié 
&  ftoïque  de  Seneque.  Ce  n'eil  point  cette  précifion  réfléchie,  qHelquefbi 
enveloppée  &  paradoxe  de  la  Rochefoucault.  Ce  ne  font  point  ces  peïn 
tures  vives  &  variées  de  la  Bruyère.  Ce  n*eft  point  cette  profondeur  émg 
inatique  de  Gratien.  Ce  font  des  penfées,  généralement  parlant,  faees 
judicieufes ,  vraies  &  folides ,  fur  tontes  les  circonftances  &  les  fituation 
de  la  vie ,  fur  tout  ce  qui  peut  être  l'objet  de  nos  foins ,  de  notre  étude 
de  nos  occupations ,  de  nos  réflexions. 

L'édition  Ângloife  a  été  traduite  en  François  par  yean-Baudouin  ,  de  TA 
eadémie  Françoîfe ,  dont  la  Traduâion  iiit  imprimée  ï  Paris ,  je  oc  £çùi 
en  quelle  année.  Une  édition  de  16^6  efl  marquée  pour  la  trouieme  dan 
IMvertifTement  au  Le^eur,  &  elle  eft  in-S".  Elle  a  été  réimprimée  pltt 
fleurs  fois  depuis ,  &  nommément  en  171 1 ,  toujours  in-S".  &  enfin  coin- 
prife  dans  l'édition  faite  à  Londres  en  1718 ,  en  4  volumes  in-fblio ,  di 
toutes  les  Œuvres  phitofophiques ,  hiAoriques  , .  &  de  jurifprudence  de  a 
Chancelier.  d'Angleterre,  ta  Traduâion  de  Baudouin  n'efl  pas  bonne; 
mais  un  Traduâeur  anonyme  en  a  fait  une  excellente  auffî  en  FraBçois, 
qui  a  été  imprimée  ï  Paris  chez  Emery  en  17^4»  ia-i2.  C'efl  le  Comn 
de  Rottembourg,  AmbafTadeur  de  France  en  Efpagne,  qui  apporta,  di» 
on,  cène  Traduâion  manufcrire  de  Madrid  à  Paris,  &  c'eil  Goujet  ,  CIttf 
noine  de  Saint  Jacques  de  l'Hôpital ,  qui  y  mit  un  AvertifTement  de  quina 
pages.  Le  Libraire  Emery  fit  depuis  diflnbuer  dans  Paris  cette  même  Tra- 
duâion, comme  fi  c^en  eut  été  une  autre  j  &  pour  ufer  de  cette  (îiper- 
cherie  envers  le  Public ,  il  ne  fit  que  changer  le  frontifpice ,  en  fubftttuaal 
à  l'ancien  celui-ci  :  La  Politique  du  Chevalier  Bacon  ^  Charuetitr  iCA»' 
^ettrre,  Londres  chez  Jacques  TompCon  17^1. 
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•On  trouve  auflî  dans  Pëdition  générale  des  (Euvres  de  Bacon  fà  nouvelle 
'Atlantide ,  dont  nous  avons  &it  un  article  paniculier;  ouvrage  allégorique 
&  fatyrique  qu'il  a  laiffê  imparfait,  qui  avoir  été- imprimé  long-temps  au- 
paravant en  particulier ,  &  qui  à  caufe ,  dit-on ,  de  la  conformité  des  ma- 
tières, avoit  été  joint  en  1643  à  l'édition  du  Livre  de  Hall' qui  a  pour  ti- 
tre i  Mundus  alttr  &  idem.  Mais  il  n'y^  a  guère  que  la  fiaion  qui  foie 
commune  à  ces  deux  ouvrages.  Voyei^  Atlantidf, 

Nous  avons  en  François  une  Analyfe  de  la  Philofophie  du  Chancelier 
Bacon,  en  deux  volumes  in-i  2.  C'eft  un  Abrégé  très-bienfiiit  de  fes  EfTais 
de  Morale  &  *  de  Politique  ,  &  de  fes  autres  Ouvrages  philofophiques. 
Four  donner  une  idée  de  la  doârine  de  ce  Philofophe  politique,  nous 
en  extrairons  fes  Aphorifmes  fur  les  Loix ,  &  une  Inflruélion  politique  adref- 
fée  à  un  Miniftre ,  comme  les  deux  morceaux  les  plus  convenables  à  notre 
plan.  Bacon,  quoique  génie  profond  &  doué  d'un  bon  jugement^  n'étoit  pas 
toujours  exaâ  dans  fes  déciuons  politico-morales.  Nous  en  citerons  un  feul 
exemple.  »  Il  eft  néceffaire  (dit-il  en  parlant  de  guerre)  qu'un  Etat  ait 
»  des  loix  &  des  coutumes  qui  puiflènt  fournir  communément  de  juftes 
»  occafions ,  ou  pour  le  moins  des  prétextes  plaufibles  de  faire  la  guêtre  ; 
»  car  (ajoute-iF)  les  hommes  ont  naturellement  de  la  vénération  pour  la 
»  juilice  &  n'entreprennent  pas  volontiers  ta  guerre  qui  entraine  après  elle 
»  un  fi  grand  nombre  de  maux,  excepté  qu'elle  ne  foit  fondée  fur  un 
j>  bon  ou  du  moins  fur  un  fpécieux  prétexte.  «  N'eft-ce  pas  là  légitimer 
une  guerre  dont  le  motif  n'eft  que  fpécieux ,  au-lieu  d'être  jufle?  Quoi! 
des  maux  infinis  feront  légitimement  attirés  fur  le  genre  humain ,  pourvu 


re,  que  la  guerre,  pour  avoir  un  motif  fpécieux ,  n'en  eft  pas  moins  in- 
jufle.,  fi  ce  motif  n'eft  que  fpécieux,  &  qu'une  équité  apparente  ne  fufiic 
pas  pour  la  rendre  légitime. 

Aphorismes   du   Chancelier  BACON  fur  les   Loix. 


xD 


Ans  toute  fociété ,  c'eft  la  force  ou  la  loi  qui  domine.  Tantôt  la 
force  fe  couvre  de  la  Loi ,  tantôt  la  Loi  s'appuie  de  la  force.  De-là  ,  trois 
fources  d'injufiice  ;  la  violence  ouverte ,  celle  qui  marche  à  l'ombre  de  la 
Loi ,  &  celle  qui  nait  de  la  rigueur  de  la  Loi. 

II.  Tout  homme  qui  commet  une  injûftice  ,*  y  trouve  un  avantage  ou 
un  plaifir  réel  ;  mais  fon  exemple  devient  un  danger  pour  lui-même  & 
pour  la  fociété  qui  cherche  une  défenfe  ou  un  afyle  dans  les  Loix.  Chaque 
Citoyen  e(l  intéreffé  à  fe  garantir  de  cet  attentat  à  la  (ûreté  publique ,  & 
cet  intérêt  commun ,  même  au  prévaricateur ,  produit  le  confentement  gé- 
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néral  qui  forme  la  Loi.  Dès  que ,  par  l'abus  ou  le  changement  itt  tempi 
la  conn-aveDtion  de^'enue  comme  néceflaîre ,  a  rendu  la  Loi  p'us  funefte  qii 
fecourable  au  nombre  des  Cicoyens  le  plus  grand  ou  le  plus  puifTant  ^  1 
même  accord  UDiverfel  fe  change  en  fa^on,  pour  détruire  Se  abrogt 
la  Loi. 

III.  Le  Droit  particulier  vit  fous  la  tutelle  du  Droit  public.  La  Loi  reill 
fur  les  Citoyens ,  &  le  Magiflrat  fur  la  Loi.  L'autorité  des  Ma?i(lrats  dépen 
de  la  Conllttution  de  l'Empire ,  ou  de  la  vigueur  des  Loix  fondamentale 
Tout  languit,  quand  celleS'CÎ  s'atterenr. 

IV.  Le  Droit  public  embrafle ,  non-feulement  la  filretë  des  intérêts  pai 
ticuliers ,  mais  encore  le  culte  de  la  Religion  ,  la  difcipline  des  armées 
le  luxe  des  Villes,  la  richefle  du  commerce  ,  enfin  tout  ce  qu*on  appel 
le  bien  de  l'Etat. 

V.  Le  motif  &  l'effet  des  Loix  doit  être  la  profpérité  des  Citoyens.  Et 
réfulte  de  l'iniégriië  des  mœurs,  du  maintien  de  la  police,  de  l'unifôrmî 
dans  la  diilributton  de  la  fuffice ,  de  la  force  Se  de  l'opulence  de  l*Eta' 
les  Loix  font  les  ner^  d'une  bonne  Adminiffration. 

VI.  Parmi  les  Loix  il  y  en  a  d'excellentes,  d'indiffirentes ,  &  de  i 
cieufes.  Une  Loi,  pour  être  bonne,  doit  être  jufte  ,  claire,  d'une  exéc 
tion  facile ,  propre  i  la  forme  du  Gouvernement  qui  la  reçoit ,  &  capat 
de  rendre  te  Citoyen  meilleur  &  vertueux. 

VIL  Toute  Loi  équivoque  devient  injufte  ,  parce  qu'elle  frappe  (ans  av< 
tir.  La  meilleure  Loi  eu  celle  qui  laiffè  le  moins  à  ^ire  aux  difcuflic 
du  Juge. 

VIII.  L'incertitude  &  l'inefficacité  des  Loix  vient  de  leur  multîplîcîl 
de  la  précilion,  ou  de  la  prolixité  de  leur  flyle  qui  les  rend  obfcures, 
partage  des  interprètes,  &  de  la  contradiâion  des  jiigemens. 

IX.  Comme  les  Loix  ne  peuvent  prévoir,  ni  marquer  tous  les  cas,  c* 
3i  la  raifon  de  comparer  tes  faits  omis  avec  les  faits  mdiqués.  Le  bien  | 
blic  doit  décider ,  quand  la  Loi  fe  trouve  muette  ;  la  coutume  ne  pi 
rien  alors,  parce  qu'il  eft  dangereux  qu'on  ne  l'applique  mal,  au-lîeu 
la  fuivre. 

X.  Les  cas  qui  dérogent  au  Droit  commun  ,  doivent  être  exprimés  | 
la  Loi  ;  cette  exception  eft  un  hommage  qui  confirme  fon  autorité;  tn 
rien  ne  lui  porte  atteinte  comme  l'extenfion  arbitraire  &  indéterminée  d* 
cas  ï  l'autre.  11  vaut  mieux  attendre  une  nouvelle  Loi  pour  un.  cas  no 
veau,  que  de  franchir  les  bornes  de  l'exception  déjà  faite. 

XL  C'eft  dans  les  Loix  de  rigueur .  qu'il  faut  être  fobre  à  multiplier  1 
cas  cités  par  la  Loi.  Cette  fubtilité  d'efprit  qiti  va  tirer  des  conféquencc 
des  conféqtiences  mêmes  ,  efl  contraire  aux  fentimens  de  l'humanité  &  a 
Vues  du  Légiflateur, 

XII.  Les  Loix  occafionnées  par  l'altération  des  chofes  &  des  temps ,  do 
vent  cefler  avec  les  raifons  qm  les  ont  fiùt  naître ,  loin  de  revivre  dans  à 


BACON.    (François)  55 

conjonâufes  reflTemblantes  ^  parce  qu'elles  ne  font  prefque  jamais  les  mé« 
ines^'&  que  toute  comparaifbn  eftrufpede,  dangereufe,  capable  dMgarer. 
XIIL  La  coutume  afïermie  par  une  chaîne  &  une . fucceffîon  d'exemples, 
fupplée  ^u  dë&ut  de  la  Loi ,  tient  fa  place ,  a  la  même  autorité ,  &  de* 
vient  une  Loi .  tacite  ou  de  prescription. 

XIV.  Quand  on  a  befoin  d'appuyer  une  innovation  par  des  exemples j, 
il  faut  les  prendre  dans  les  tertips  d^  modération  &  de  tranquillité,  &  non 
pas  les  chercher  dans  dés  jours  de  trouble  &  de  rigueur.  Ces  enfans  de 
la  douleur  font  ordinairement  des  nKmftres  qui  portent  le  ravage  &  le 
défbrdre. 

XV.  Les^exemples  récens  (ont  toujours  plus  f&rs  que  les  anciens  y  parce 
qu'ils  (bnt;les  correâifsde  ceux-ci,  quand  ils  ne  les  confirment  pas;  quoi* 
qu'ils  aient  fouvent  moins  de  poids  eu  eux^-mémes ,  &  toujours  moins  d'au* . 
torité  fur  let  efprits. 

XVI.  L'antiquité  doit  être  écoutée  avec  refpeâ  ^  mais  fuivîe  avec  pré- 
caution.   Le  temps  amené  tant  de  changemens  &  de  différences ,  que  ce  - 
qui  paroit  ancien ,  pourroît  être  une  nouveauté  &  une  fingulahté  intoléra* 
ble ,  par  une  efpecc  de  non-conformité  avec  l'état  préfent. 

XVIL  Quand  on  veut  donner  force  de  Loi  à  un  ufage  ou  à  un  exem* 
pie ,  il  faut  examiner  d'où  il  vient»  Si  c'eil  du  Peuple ,  méprifez-le ,  if 
cft  équivoque  ;  fi  c'eft  d'une  Cour  fapérieure  qu'on  fuppofe  être  une  Af* 
femblée  de  fages ,  il  eft  plus  refpeâable  ^  autorifez-vous-en  avec  plus  de 
confiance. 

XVin.  Toute  délibération  rendue  publique  ^  a  toujoin-s  plus  de  crédit  ^ 
fùrce  qu'en  pafTant  fous  les  yeux  de  tout  le  monde ,  elle  reçoit  fon  authen* 
ticité  de  l'approbation  générale  qui  s'explique  par  le  filènce.  Mais ,  fi  elle 
ne  refte  que  fur  des  regiflres  &  dans  des  archives^  où  on  la  laiffe  dormir^ 
fon  autorité  n'eft  plus  la  même. 

XIX.  Dès  qu'une  Loi ,  loin  de  piendre  faveur ,  fouffre  des  réclamations  , 
il  ne  faut  plus  penfer  à  la  rétablir  dans  un  temps  de  calme.  Cette  con* 
tradition  m  un  préjugé  concluant  contre  fon  utilité ,  au-lieu  qu'un  fuccès 
paffager  ne  prouveroit  pas  toujours  qu'elle  fût  jufte. 

XX.  Les  exemples  ne  font  jan^is  que  des  confeils;  ils  n'ont  d'autre  au* 
torité,  que  celte  qu'on  veut  leur  donner,  &  le  temps  paifé  n'a  aucun  Droit 
réel  fur  le  préfent. 

XXL  Pourquoi  donner  la  torture  aux  Loix  pénafes  ?  On  ne  fauroit  trop 
reftreindre  la  rigueur  des  peines ,  fur-tout  capitales.  Cependant  il  vaut 
mieux  inventer  une  peine  nouvelle ,  mais  modérée  ^  que  de  laiflèr  un  crime 
impuni. 

J      XXIL  II   ne  faut  jamais  ôter  la  vie  à  un  homme  pour  un  crime ,  s'il 

*,^e  s'eft  expofé  à  la  perdre  par  fon  attentat.  Attendez  que  la  Loi  prononce 

^jfil^mellement  tme  peine  capitale  ,  avant  de  la  décerner. 

'  '     JCXIIL  S'il  y  a  de  la  cruauté  à  punir  le  fimple  projet  d'un  crime ,  il  n^ 
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a  que  de  la  clémence  à  en  prévenir  la  confommation  ;  &  c^eft  ce  qu^oii 
fait,  en  infligeant  des  peines  modérées  pour  un  crime  commencé. 

XXIV.  Si  Ton  doit  fecourir  celui  que  la  Loi  femble  avoir  oublié ,  à 
plus  forte  raifou  faut-il  porter  du  remède  à  celui  que  la  Loi  a  bleilë. 

XXV.  Les  Juges  ne  doivent  pas  être  les  arbitres,  mais  les  interprètes 
6i  les  défenfeurs  des  Loix.  Qu'ils  prennent  garde  de  fupplanter  la  Loi ,  fous 
prétexte  d'y  fuppléer.  Les  jugemens  arbitraires  coupent  les  nerfs  aux  Loix  ^ 
&  ne  leur  laiuent  que  la  parole. 

XXVL  On  doit  motiver  les  Arrêts  ;  car  il  s'agît  de  faire  refpeâer  la  juf- 
tice  plutôt  que  de  la  faire  craindre  ;  &  quoique  tout  jugement  foit  libre\ 
en  ce  fens ,  qu'il  dépend  de  la  volonté  du  Juge  qui  prononce ,  le  Juge  lui-* 
même  eft  fournis  au  Tribunal  de  l'équité  ,  qui  parle  ordinairement  par  le 
fufirage  unanime  de  l'intérêt  public. 

XXVII.  11  y  a  des  Loix  rétroaftives  qui  viennent  au  (ècours  des  Loix  an- 
térieures, &  qui  eh  étendent  l^fFet  fur  les  cas  qu'elles  n'avoient  pas  pré- 
vus. Il  faut  rarement  de  ces  Loix  à  deux  faces  qui  portent  fur  le  pafTé  &  . 
fur  l'avenir. 

XXVIII.  Une  Loi  rétroaftive  doit  confirmer  &  non  pas  réformer  celle 
qui  l'a  précédée.  La  réforme  caufe  toujours  des  mouvemens  de  trou- 
ble ,  au-lieu  que  les  Loix  en  confirmation  affermiffent  l'ordre  &  la  traa*- 
quitlité. 

XXIX.  Comme  la  fraude  fe  replie  en  mille  formes  pour  éluder  la  Loi 
doiit  elle  fe  voit  pourfuivie  ;  fi  elle  évite  les  traits  d'une  Loi  déjà  portée  , 
il  faut  qu'elle  tombe  fous  les  coups  d'une  nouvelle  Loi  :  elles  fe  prêtent 
ainfi  la  main  pour  furprendre  une  ennemie^  qui  veut  lui  échapper.  Autant 
de  pièges  d'un  côté ,  autant  de  chaînes  de  l'autre  ;  point  de  refuge  à  la 
mauvaife  foi. 

XXX.  Toute  Loi  déclaratoire  regarde  vers  le  pafTé.  Elle  efl  fuppofée 
éternelle  par  fa  nature  ;  il  n'y  a  que  fa  manifeftation  qui  efl  nouvelle. 
C'efl  l'équité  qui  s'explique  avec  la  néceflîté  qui  lui  demande  du  fecours. 

XXXI.  Les  Loix  doivent  fervir  de  flambeau  pour  nous  faire  marcher  , 
&  ce  font  autant  d'entraves  qui  nous  arrêtent  à  chaque  pas. 

XXXII.  Les  Loix  nouvelles  font  faites  pour  les  anciennes ,  ou  pour  les 
réformer  ^  ou  pour  les  abolir  \  toutes  les  additions  ne  font  que  changer  Se 
embrouiller  le  corps  des  Loix  :  il  vaudroit  mieux ,  à  l'exemple  des  Athé- 
niens j  recueillir  de  temps  en  temps  les  Loix  furannées ,  contradiâoires , 
inutiles  &  abufives,  pour  épurer  &  diminuer  le  Code  de  la  Nation. 

XXXIII.  Les  Loix  font  comme  au  pillage  entre  tes  mains  de  cette  énor- 
me multitude  de  Jurifconfultes  ;  la  leule  vue  de  leurs  compilations  a  de 
quoi  terraffer  l'efprit  le  plus  in^tigable.  Les  fubtilités  des  interprètes  font 
les  lacets  de  la  chicane.  Toutes  les  citations ,  fi  ce  n'efl  celle  de  la  Lot  ^ 
devroient  être  interdites  au  Barreau.  Ce  ne  font  que  des  hommes ,  &  c'efl . 
par  des  raifons  &  non  par  des  autorités  qu'on  doit  fe  décider. 

XXXIV. 
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XXXIV.  Il  faut  fe  hâter  d'abroger  les  Loîx  ufées  par  le  temp» ,  de  peut 
que  le  mépris  des  Loix  mortes  ne  retombe  fur  les  LoIx  vivantes  ^  &  que 
•  cette  cangrene  ne-  gagne  tout  le  Corps  du  Droit. 

XXXV.  Quand  .on  dit  que  perionne.ne  ^oit  s'eRimer  plus  prudent 
que  la  Loi  ;  c'eft  des  Loix  vivantes  qu'il  s'agit ,  £c  non  pas  des  Loix  ea^ 
dormies. 

XXX VL  II  y  avoît  un  inconvénient  dans  Pèntreprife  de  Juftinîen^  c'eft 
qu'il  s'avifà,  dans  un  temps  de  décadence,  de  réformer  la  Jurifprudence  des 
uecles  éclairés.  C'eft  plutôt,  aux  jours  de  lumière  qu'il  conviendroit  de-cor^ 
.  riger  les  jotirs  de  ténèbres. 

'     XXXVn.  Lts  Loix  peuvent  changer  ;  mais  le  %Ie  doit  toujours  être  lo 
même ,  c'efi-à-dire  >  funpie ,  précis ,  reffentanr  l'antiquité  de  leur  origine  9 
.comme  un  texte  facréoc  inaltérable.  . 

XXXVIIL  Les  Loîx  politiques  àoîvent  être  fpécîalement  claires.  1^$ 
préambules  font  conftàmment  fuperflus,  quoiqu'ils  aient  été  inventés  pour 
la  juftificatioa  du  L^iflateur ,  &  pour  la  fatis£i6tion  ^du  peuple  :  elles 
devroient  donc  commencer  direâement  par  les  termes  de  juffîon* 

XXXIX..  Les  Lobe  ne  font  pas  règle  de  JDroit.  Les  règles  font  générales  ; 
teit  Loix  ne  le  font  pas;  Les  règles ^gent,  les  Loix  commandent;  la  rei' 
gle  fert  de  bouflble,  ^  les  Loix  de  conipas.)  .      . 

XL.  Les  arrêts  font  les.  ancres  qui  fixent  !es  Loîx  >  comme  les  Loîx 
.fixent  elles-mêmes  la  conratution  de  PEtanr  Mais  Ces  ancres  font  fu jets  ^ 
nous  lailfer  flotter ,  Toit  par  la  précipitation  ^es  Juges  ^  foit  par  la  jadoufe 
émulation  de$  Tribunaux,  foit  par . l'énonciaàon  ambiguë  des  fentences^^ 
foit  enfin ,  par  la  facilité  des  appels  &  des  cafTations.  Le  .conflit  des  Ju^ 
lifdiâions  efl  Je  rentede  d^me  «feibleflè  ^attachée  ii  l'httfnanité  ;  mais  quand 
il  s'y  mêle  un  &iux  titre  d'honne^,  c'eft  que  plsue-  à/lajuftice.  Quelle 
honte  de  voir  d^^guerres  &  des  fiiâiops  entre  des  honimes  établis  pour 
maintenir  la  paix  !  Le  moyen  de  prévenir  ces  puériles  hoftilités ,  c'eft 
qu'un  Tribunal  ne  cafle  jamais  les  Arrêts  d'une  Cour  fubal terne  fans  de 
grands  ménagemens^  afin  d'enfeyelir  fesjugemens  avec  houneur. 


>    •; 


IJfSTRUCTlùN  POLITIQUE,  adfcJSe  à  uh  Miniftre.  (*) 


A!  pTace  c[ùè  vous  occupe^  eifl  fans  doute  ëihinentOi  mais  encore  plut 


L 

tiangereufe,  h  la  fageffe  n'y  eft  pas  montée  avec  vous.   Vous  êtes,  non 
pas  un  courtifan,  mais  l'homme  de  compagnie  &  de  confiance  du  Prince. 

''■'*"--'"^^— ^ '  -  -  •  ■    ^■•'       '     i__: :Tr  ' -^— ^ — '  •  '^  •  '    "  ^ — '—- — "-^ 
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l)  On  croit  .qqe  cm  confeiU  ,polkiqaes  iui^nt  doa$|b^  lar^B^pn  au  jeu^e  VUUers» 
ccJnnu'd^ûis  foù^  le  Hotà  àe  Duc  dé  Buclcin^amVlôSqûe  la  laveur  dé  Jacqfue>  1  Tapi- 
pella  au  maniement  des  affaires  publiques ,  pour  IçfqucUes-  il  n'étôit  gacré  propre*  •  F^y^i 

Tome  VIL  H 
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Toujours  fous  Tes  yeux ,  à  fon  oreille ,  vous:  repofez  fur  Ton  fein ,  &  il  s^ap-» 
puîe  fur  vos  bras* 

Les  Rois  ont  des  favoris  &  des.  prëdileâions  ,  parre^'ils  font  deshonv* 
mes;  profitez. de  cette  ïbfblefle^  tantôt  pour  leur  infimier  vos  fentimens. 
Se  tantôt  pour  combattre^  leurs  Volontés. 

Les  Rois  font  au-defTus  des  peuples^  mais  non  pas  à  Tabri  de  leurs  cea- 
fures  :  les  Miniftrès  font  le  faoïicUer'  des: Rois,  toujours  prêts  à  parer  les 
traits  de  la  malignité  du  peuple  ;  ^  côté  du  Trône  ;  ils  en  doivent  porter 
le -fardeau  Y  puifque  Péclat  en  rejaillit  fur  eux.  •  — 

Les  flatteurs  difent  que  les  Rois  ne  répondent  qu'à  Dieu  de  leurs  aâions; 
mais  ils  conviennent 'que  les  Minxftres' font  comptables  à  Dieu ,  au  Prince 
&  au  Peuple.'  Un  Roi  ne  |>ent  pas.  fe  tromper  ,  parce  que  toutes  fes 
fautes  retombent  fur  les  Minifh-es  qui  oôt  confHllé  \  om  approuvé  fes 
dànarcics»  '   .      '  '      '   :•  *       ■  '■  <  "     i'  " 

Les  Rois  font  comme  des  Dieux  ^  mais  ils  ne  Ibnt  pas  des  Dieux  :  ils 
fie  peuvent  tout  voir  &  tout  entendre  ;  &  les  Miniibres  doivent  fupptéer 
au  dé&ut  de  leurs  fens.   .    . 

Vous  êtes  donc,  une  fentineOe  qui  veille  perpétodlementcoatrê  les  fur« 
-prtfës.;  Flatter  lePrinceî  di  vnicarime  de  trahtfon^  peut- êtrt' plus  t;auf>ablc 
envers  lui,  que  celui  d^une  cebettiou  ^véne,  :^  plus  dang^re^  à  TEtat., 
qu'une 'guerre  manifèfle;  2Vaus  éties  Paflre  ïur  qui  ocjns  les^  regards  font  at- 
tachés; la  moindre  de  vos  négligences  eft  comme  une  éclipfa^  qui  jette 
4k  conftérnation  pai;mi  les  pèupes.'  Vous  ferez  efifin  te  bon  ou  le  mauvais 
<géiiie  de  la  Nation^  félon  que  vous  ferez  influer  le  bien  ou  le  mal  dans  le 
-Gouvernemenn     ■    .  - 

i  >  AITaifô&nez  les  reftls  de  nfifbnK^  '^  ^e  mâniere^^  fâtisfaffantes ,  vous  nb 
^ë(bb1i^erez  p€rfonne;^Ext>éâleK^lies' grâces,  Omi  épargnerez  le  temps  & 
Vàitgeùt  de  ceul'  qiâ  les^»  attendent.  Maïs  foy&i>elï  gardfe  Contre  lefs  préven- 
tions favorables.  Si  vous  aimez'  quelqu'un,  ne  le  jugez  jamais  feul,  mais 
recueillez  plufieurs  avis  ^  aïin  de  luivre  le  plu^  impartial.  Car  fe  livrer 
aveuglémelit  aux  confeits  d*^  hdmmei,  fur«tout  pour  les  affaires  d'au- 
trui,  c'efl  vouloir  fe  tromper  quelquefcws.  Ecoutez  rarement  les  gens  at- 
tacha à  votre  pe^foçne^  J^Vr^qiit  }e$r  i^rit  parlQr  j,  fi(  Itérait  jQe  tend  gueres 
que  de  &ux  oracles. 

jQuaixt  à  U^Rejîgîon,  ,quî.efl  le  premier  frein  du.. Gouvernement ,  iïe 
oecidéz  jamais  ri^ ,  fans  confulter  un  Théologien  fage,  rempli  de  lumîi^ 
res  &  d'érudition  ^  modéré  dans  fon  zele»  &  de  mœurs  exemplaires  ;  écar- 
tez toute  efpece  d'inhalation,  elle  n'arrive  jamais  fans  fcandaîe;  elfe  ré- 

ces  troubles.  La  Religion  qui  enfante  le  plus  de  fedes ,  efl  la  plus  dan* 
wreufe  à  VEm.  Vtfym  d^îé^jjçè  «ff!  Whnem'î  de  ^  paix ,  &  pat  côn^- 
fequènl  de  la  Monâixliie.,  ^.^;^V'.^. . 

Mettez  les  Eccléfiafliques  à  l'abri  du  mépris;  refpeâez-les  vous-même v 
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&  faites  qu'ils  fe  refpeftent;  JL^ëdificacion  de  leur  vie ,  &  la'  charité  de  leurs 
difcours  les  maiotusodropt  dans  la  vénération  des  Peuples.  Le  mauvais 
exemple  d'un  Miniftre  de  l'ËgUfe  eft  comme  une  tache  fur  le  vifage^  qui 
efface  toute  la  beauté  du  corps.  Avant: demies  admettre  aux  dignités. :& 
aux  bénéfices^  attendez  que  la  voix  publique Jês jji;  appelle ;*  le. médite  ne 
manque  jamais  de  la  &ire  parler,  Lei  plaifes  d&  c^oix  ne  doivent  point  iè 
donner  â  la  brigue,  ni  à. U. faveur.  La  fcience  &  la  piété  y  om  dçs  droits 
excluiîfs;  tandis  qu'elîes  eu  feront  eh  podèflSon,  le  patrimoine  de  TEglife 
joe  fera  point  diverti  à  des  ufages  profanes. 

:  Le  Trône  des  Rois  efî  appuyé  lur  la  clémence  j&  la  juftice.  Les  Loijç 
civiles  font  la  regle.de  la  juflicë^  entre  un  GtoVea  &:ua  Citoyen.  Les 
Lbîx  fondamentales  du  Royaume  font  la  règle  de  la  Juftice  entre  le  Brince 
&  le  Peuple,  elles  feules  balancent  l'autorité  avec  la  liberté,  i^i  FiiDJuAica 
s'y  mêle,  elle  viem;  de  l'homme  ,.&  non  pas  de  la  loi. 
-  Loin  d'une  Monarchie  tout  .pouvoir  arbitraire.  Les  loix  feront  chères  au 
peuple ,  tandis  qu'il  les  regardera  comme  ua  rempart  contre  le  Defpotif- 
me,  &  comme  la  (auve-garde  d'une  jufte  liberté. 

•  Les  Loix  ne  font  vivantes  que  par  l'aâivité  .&  la  continuité  de  leur 
exécution.  Mais:  la  vigueur  iîe  leur  aâion  dépend 'du  choix  quç  l'on  fora 
des  Juges.  La  diftribution  dé  la  jufliée  demandé  :ui;ie  ame  intrépide, 
éclairée ,  qui  craigne  Dieu ,  &  qui  aime  le  travail*  : .  un  ignorant  né  peur  ^ 
un  lâche  n'ofe  être  Juge.  Mettsèz  les  Ju^s  à  l'abri  de  la  follkitation  des 
grands,  &  délivrez  le  Roi  dé  l'importtmité  des  courtifans,  afin  qu'ils  ne 
puiffent  pas  fe  prévaloir  de  la  faveur  du  Prince ,  contre  l'intégrité  de  la 
juftice.  Un  Juge,  fot^il aflez  forme  pour  réfifler  à  la  proteâîon  du  Prince, 
n'échappçrvMt  jamais  aux.  ^uoçonst.  du  peiudev  &  l'éouicé  d'un  Juge  doit 
être  comme  la  vierm  de  la  remme  de  CéUr ,:  c'eft-à-'dire ,  n'avoir  pas  be- 
foin  de  juâificatioà.  '■    '     .    '=  ^/        :. : 

Si  les  commiflions  font  vénales ,  celles  qui  n'étoient  que  paflageres  ,•  de- 
iTiendroht  i^erpémelles.  Un  homme  qui  fe  préfente  l'argent  à  la  main ,  ne 
peut  avoir  d'autre  intention ,  que  de  vendre  au  peuple  ce  qu'il  acheté  de 
la  G>urf  II  convient  de  lai^  une  place  à  l'émulat|o|i  dans  tous  les  états 
^  daàs.tous  les  âges,,  afin  qtf on  pûillè  difiinguer^  cpielquefois  le  mériite 
des  richeffes.  "'■''  -î-,.-.--:;  •        •-•••.    ' 

Chaque  Tribunal  4oit  ètre^  cohténo  'daàs  -fa  fphere  ;  l'harmonie  r^era , 
tandis  que  les  limites  de$  jurifdiâions  feront  clairement  marouées. 

La  rigueur  de  la  Juftice,  ou  le  droit  de  févûr,  eft  entre  ler  maînft  du 
Jugé;. la  faveur,  ou  le  droit  de  pardonner,  appartient  au  Rbi.  S'il  puniP- 


mer,  &  fil  les  Juges  ne  le  foflC  pas  redouter |- il  ne  régnera  pas  long« 
itemps»  .   ^  .  .    , 

H  % 
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Un  Roi  ne  doit  âppeller  à  fon  Côlifeil,  c'eft-à-dîrc  au  Confeil  d'Etat^ 
ue  des  hommes  d'une  fidélité  à  toute  épreuve,  d'un  fecret  inviolable, 
'un  jugement  profond  »  &.  d'une  expérience  confommée.  Il  ne  feroit  pas 
mal  d'y  admeure  quelques  jeunes  gens  capables  de  fe  former ,  &  qui 
n'ont  befoin  que  d'ufage  dans  les  amires.  Comme  un  pareil  Tribunal  ne 
doit  jamais  fe  rétraâer ,  rien  n'en  fortira  qu'après  les  plus  amples  délibé** 
rations;  encore  ne  feront-elles  pas  (uivies  d'une  prompte  exécution,  à 
moins  que  le  délai  n'entraîne  de  grands  dangers.  Le  Roi  paroitra  quelque^ 
fois  à  la  tête  de  ces  affemblées ,  mais  rarement ,  pour  les  rendre  plus  au^ 
guflés.  Le  fort  y  fixera  toutes  les  autres  places ,  l'avis  de  la  raifon  étant 
toujours  le  premier  &  le  mieux  accueilli,  quoiqu'il  arrive  tard.  ' -> 

•  On  ne  peut  citer  la  Reine  Elifabeth ,  fans  donner  le  meilleur  moddé 
4e;  politique».  Elle  defiinoit  aux  ambaffades  d'éclat  &  de  repréfentation^ 
la  plus  haute  Noblefle  jointe  aux  richelTes,  efpérant  que  la  vanité  fe  paiçip 
roit  de  gloire.  Mais  pour  une  ambaflade  de  conféquence,  où  l'Etat  fe  trou- 
voit  intéreifé^  elle  choififibit  un  homme  mûr ,  dont  le  jugement  &  l'ha« 
bileté  puffent  lui  garantir  le  fuccés  des  négociations.  Elle  n'y  employa 
jamais  un  liomme  nouveau  dans  :  les  affaires  ^  mais  elle  envoyoit  quelque- 
jfois  un'  jeune  SeignéuH  avec  un  homme  d'expérience/ foit  pour  hono» 
fer  la  cômmiiEon,  foit  pour  le. former  luirmènnte  aux  négociationsé  Elle 
ajoutoit  fouvent  à  la  faite  d'un  AmbaiTadeur,  un  politique,  un  interprète 
(avant  dans  les  langues,  &  un  voyageur  infiruît  xles  lieux ,  des  mœurs  du 
|>ays.&  des  ufages  de  la  Cour.  C'étoient  des  afHflans  qui,  pour  ne  pat 
dérober  ou  partager  la  gloire  du  principal  envoyé,  n'avoient  qu'une  commif^ 
jlion  fecrette.  Si  l'affaire  concemoit  le  conunerce,  elle  députoïc  un.J^égo^ 
ciant-  affiflé  d'un  Jurifconfulte ,  aux  irais  &  dépens  .de  la  jCompagaie  de 
«commerce  intéreflëe  à  là.  i^égociation.  JLa  técompenfe .  des  -  fervices  qu'ils 
rendoiênt  à  l'Etat ,  étoit  une  place  honorable  où  ils .  fuflent  dans  l'occa^ 
«fiôn  fiatteùfe  de  lui  en  rendre  de  plus  im'portans. 

Le  meilleur  moyen  d'entretenir  la  paix ,  c'efl  d'être  toujours  prêt  à  Eure 
la  guerre.  Que  vos  foldats  foient  exercés  &  bien  munis  ,    comme  à  la 
;ireiUe  d'une  bataille  v que  vos  forts -fief ^os  places  foient  en  bon  état,  comme 
dd.vous  entendiez. le  cri  de.IfennemL';La  ftcurité  efl  un  péril ,  &  la  pré- 
voyance une  fôreté.  Maintenez  fur* tout  vos  forces  maritimes.  Un  vaifleau 
;efl  un  inflrument  dç  conquête  &  [de  défenfe  ^  qui  promené  ta  terreur  Se 
la  viâoire  fur  tous,  les  élémens  v  il  répare  les  pertes  de  terre;   &  rétablit 
jrëquilibre.  Ne  confiiez  jamais  le  cômmahdement  des  troupes  à  un  jeune 
téméraire  qui  aime  Je  faux  éclat  &  la  débauche  ;  il  efl  auffî  incapable  de 
.gouverner  les  iautres.,  que  de  fe  gouverner  lui-même.    ; 
.',    -Xenez  les  rênes,  de  rEmpire  plus  fermes  en  tems  de  guerre ,  de  peur 
.  que  Jes..mécoQffini^p^achewnt;  l'ouvrage  de  l^ennemi. 
-    Ne.divife;^  çoinc-yosi  apa^eii.çe  .tory?  autafît  de  combats  fîngulîers,  où, 
l'Etat  fera  toujours  vaincu.  Ù  n'y  a  ni  juflice  ni  convenance  à  conquérir 
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au- loin.  Le  foldat  fert  à  contre-cœur  hors  de  fa  patrie,  &  prefque  toujours 
(ans  fuccès. 

Avant  de  fonder  des  Colonies,  il  faut  chercher  des  côtes  maritimes  pour* 
la  facilité  du  commerce,  un  climat  analogue  à  celui  du  peuple  qu'on  trani-' 
plante  ;  un  (bl  où  les  mines  abondent ,  propre  à  produire  les  grains  natu- 
rels àia  nation  qui  s'expatrie i  un  pays  arrofé  de  rivières,  tant  pour  Tagré- 
ment  du  féjour,   que  pour  la  commodité  des   tranfportsj  une  terre  peu 
habitée,  pour  éviter  les  hôftilités  qu'entraîne  une  invafion,  &  féparée  des 
autres  Colonies ,  pour  faire  des  profits  confidérables  &  d'autant  plus  aflurés, 
qu'ils  ne  feront  point  difputés.  Mais  les  Colonies  de  la  même  nation  doi- 
vent être  voifines,   pour   s'entr'aider  &  concourir  au  bien  du  commerce' 
extérieur. 

C'eft  à  une  compagnie  particulière  de  fe  mettre  à  la  tête  de  pareils  éta- 
blifTemens.  L'appât  du  gain  ne  les  laiffera  jamais  manquer  d'habitans  ;  mais 
fi  le  Prince  s'en  mêle ,  il  ne  trouvera  que  des  forçats  à  exiler  ;  il  doit 
permettre  les  embarquemens ,  &  non  les  ordonner.  Tout  fc  fera  cependant 
fous  fon  nom  :  &  comme  la  nation  doit  porter  avec  elle  fes  mœurs ,  fes 
loix ,  fa  religion  &  fa  difcipline  militaire ,  il  doit  créer  un'  Vice-Roi  qui 
n'aura  toutefois  que  le  nom  de  Gouverneur;  il  établira  un  Cohfeil  Souve- 
rain pour  fixer  les^poflèflions  &  les  intérêts;  il  enverra  un  Evêque  &  des 
Prêtres,  mais  en  petit  nombre , j)our  maintenir  la  Religion,  fans  altérer 
la  paix  ;  enfin  il  y  fixera  des  Officiers  plus  fagés  qu'ambitieux  ;  car  il  faut 
fe  défendre ,  &  contre  les  incurfions  dés  naturels ,  de  contre  les  invafions 
des  étrangers.  ' 

On  fpngera  d'abord  à  la  néceflité  dans  les  ^habitations ,  &  aux  befoirls 
phyfiqvfés  ^àès  lès  plantations  ;  le  tems  du  luxé  &  dès  commodités  viendra^ 
En  éou{)aiiJt -des -bois  pour  la-'conffrudion  du  logemletit  pu  des  vailTeaux,' 
vous  trouverez  des  mines  dans  les.  vpifinages  dé' la  fnçn 

Chàfféz  des  Colonies  les  banqueroutiers ,' les  affadi ns  ^  &  tous,  ces  brir 
gands  qui  cherchent  un  afyle  au-delà  des^  mers,  &  qui  ne  doivent  en  trou- 
ver nulle  part ,  contre  la  rigueur  des  loix  &  la  honte  du  crime  qui  les 
pburfuiveht.  .  » 

-  Ises  droits  du  Prince  afiiégent  les  Sujets  dans  toute  l'étendue  de  fa  do- 
mination. Il  pourra  donc  établir  une  taille  modérée,  &  quelques  leyéès 
fur  l'exportation  &  Pimportation  des  '  marchandifes  ;  mais  que  ces  .revenus 
ibient  légers,  s'il  veut  qu'ils  croiffent  à  proportion  du  commerce.  Qu'il 
oublie  même  au  commencement  tous  fes  droits ,  pour  les  retirer  avec  ufure 
dans  la  fuite. 

-  Ne  faîtes  point  de  vos  Colonies ,  un  lieu  de  bannîffement  pour  des  Ci- 
toyens -  libres ,  ni  la  patrie  des  rebelles.  Ne  dépeuplez  pas  un  pays  de  fes 
'ha'bitans,  pour  le  repeupler  d'étrangers,  fous  prétexte  dç  la  Religion;  elle 
ne  demande  pas  du  fang,  mais  des  hommages  libres.  Etabliffez-y  des  ma- 
nufadures ,  ou  des  magafins  remplis  des  marchandifes  du  pays  les  plus  uti- 
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les  à  votre  commerce  tant  intérieur  qu'extérieur ,  &  propres  à  Péchangt 
de  vos  denrées.  Ecartez  les  monopoles  qui  viendroient  étouffer  la  Colonie 
dés  fa  nailTance.  Enfin  vous  pourvoirez  à  tout  par  le  choix  d'un  fage  Gou- 
verneur ^  qui  foit  capable  de  jetter  les  fondemens  du  bon  ordre  ,*  &  de 
fuppléer  ^  à  force  de  vigilance ,  les  refiburces  qui  manquent  aux  befoins 
imprévus.  Mais  précautionnez- vous  contre  les  infinuations  malignes  des  gens , 
que  l'intérêt  ou  l'envie  porte  à  décrier  des  hommes  néceflàires.  Car  çt$ 
mânœiivrès  font  la  pefle  du  zèle  &  de  la  bonne  foi. 

Ayez  égard  dans  le  commerce  à  ce  que  l'exportation  foit  plus  confidé* 
rable  que  l'importation.  Cet  excès  de  valeur  vous  produira  un  fonds  d'ar?, 
ent  qui  grodira  chaque  année  les  richeffes  de  l'Etat.  Car  la  circulatioo 
i  l'induftrie  fe  reproduifent  tour-à-tour,  &  de  leur  influence  réciproque. 
dépend  l'augmentation  du  commerce ,  &  par  conféquent  des  richeffes.  Dans 
l'importation  de  l'étranger^  ne  donnez  entrée  aux  frivolités ,  qu'autant  qu'elles 
Serviront  de  véhicules  aux  marchandifes  folides.  Profitez  du  luxe  &  de  la 
vanité  de  vos  voifins,  pour  fournir  à  fes  modes;  mais  craignez-en  la  con« 
tagion.  Imitons  plutôt  la  gravité  des  Efpagnols ,  qui  ne  permettent  les  ri- 
ches étoffes ,  qu'aux  Comédiens ,  &  aux  Petits  -  Maîtres  de  la  Cour.  Les 
gens  fenfés  fe  les  interdifent,  fous  peine  d'infamie,  &  la  Loi  fayorife  dcf 
G  fages  mœurs ,  par  des  amendes  portées  contre  les  abus  du  luxe.  Il  de« 
vroit  y  avoir  de  femblables  punitions  pécuniaires ,  pour  arrêter  les  débor* 
démens  de  la  débauche  dans  les  feftins ,  &  pour  corriger  le  rafînement; 
dans  la  recherche  des  mets  &  des  vins.  La  Jeuneffe  fur -tout  a  befoin  de 
frein ,  fur  ces  fortes  de  dépenfes  :  car  la  raifon  &  l'intérêt  de  la  faute  re- 
tiennent afTez  les  gens  d'un  certain  âge. 

..  Au-lieu  de  porter  à  un  fi  haut  prix  les  produâions  qui  viennent  de  ïoio, 
&  les  curiofités  de  vos  voifins,  donnez  du,  cours  à  vos  dçnrées,  (k  &ites 
valoir  l'înduflrie  des  Citoyens.  ;  -       , 

Il  n'y  a  point  d'œconomie  plus  généralement  recommandable  que  celle 
de  la  culture  des  terres.  Ménagez  donc  les  laboureurs^  comme  les  pères 
nourriciers  de  l'Etat. 

On  peut  dire  que  dans  le  corps  politique,  comme  dans  le  corps  humain, 
les  vaifTeaux  font  un  objet  d'tme  attention  extrême  ;  la  fanté^i  mais  fur-tout 
la  durée  de  la  vie  en  dépend. 

Le  Prince  doit  fe  regarder  comme  père  de  la  patrie ,  &  comme  père 
de  famille  ;  c'efl-à-dire ,  qu'il  doit  le  fecours  à  ks  Sujets ,  &  l'exemple  à 
fa  Cour.  Le  moindre  fcandale  qu'il  donne,  eft  mortel  pour  les  mceurs  pu- 
bliques ,  les  Loix^  ainfi  que  fa  perfonne ,  ne  font  facrées  qu'autant  qu'il  les 
honore.  Ce  titre  de  père  de  famille  l'engage  encore  aux  détails  de  l'crco- 
nomie  domeflique ,  &  à  veiller  fîir  les  Officiers  de  la  Couronne.  Les  char- 
ges de  fa  maifon  font  des  titres  &  des  emplois.  La  dignité  de  ces  chargea 
appartient  aux  Grands,  c^ui  par  une  contradiâion  afiez  bizarre,  s'hono- 
rent à  la  Cour  de  ce  qui  efl  vil  chez  eux ,  &  rendent  au  Prince  avec  une 
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extrême  baïfefle  ^  les  mêmes  fervîces  qu^ils  viennent  dVxîger ,  avec  la  der- 
nière hauteur  de  leurs  domeiftiques.  L'office ,  &  le  détail  de  fes  fondions  doi- 
vent tomber  fur  des  gens  de  confiance ,  en  qui  Pon  ne  demande  que  du 
~c  de  la 
qu'un  ï 
perfbnnt 

quand  il  s'agit  des  OfHciers  de  la  Juflice ,  &  de  tous  ceux  qui  ont  une  liaifon 
efTentidle  &  particulière  au  bien  de  rfitat ,  le  choix  eft  moins  en  fa  dif^ 
pofition  y  qu'à  la  pluralité  des  talens  &  des  titres  de  mérite  ;  &  comme  (î 
la  perfonne  devoir  lui  être  moins  chère  que  celle  du  peuple ,  il  peut  faire 
un  facrifice  de  (es  intérêts  à  fes  *  inclinations  pour  ce  qui  le  regarde ,  & 
re  peut  qu'immoler  tout  à  l'équité ,  dès  que  l'intérêt  des  Citoyens  a 
parlé. 


feroit- 
trer  d 

celui  du  filence  ou  de  la  retraite?  Les  Officiers  chargés  des  dépenfes  de 
la  Maifon  Royale  ^  doivent  être  d'une  œconomie  &  d'une  délicateue  à  toute 
épreuve ,  fur  l'honneur  &  l'exaâitude.  Ceux  qu'on  emploie  aux  recettes  ^ 
ne  devroient  point  abufer  de  leur  commiffion  pour  rançonner  le  peuple. 
Tous  ces  hommes  qui  groffîflent  la  boule  de  leur  fortune ,  des  débris  de 
celle  de  l'Etat  &  du  Prince ,  qui  parlent  fans  cefTe  des  béfoins  de  l'un  ^ 
pour  augmenter  les  charges  de  l'autre  ^  reffemblent  aux  crocodiles  qui 
pouflènt  des  cris  &  des  plaintes  y  quand  ils  veulent  dévorer. 

Ce  n'eft  pas  qu'un  Prince  ne  doive  kver  les  droits  de  fa  Couronne ,  & 
^roflîr  le  Tréfor  Royal  pour  les  temps  fâcheux  ;  car  un  coffre  vuide  n'a 
pas  un  fon  qui  en  impofe  aux  ennemis.  Mais  il  y  faut  de  la  modération , 
&  de  l'équité  dans  les  répartitions. 

Parmi  les  objets  de  luxe  qui  régnent  à  la  Cour ,  lé  temps  des  plaifirs 
n^efl  pas  à  négliger.  Il  faut  des  fjpeâacles ,  des  bals  &  des  concerts  pour 
une  Reine  &  des  J^rinceffes  ;  il  eut  des  fêtes  pour  amiifer  les  étrangers  : 
niais  que  la  joie  y  brille  plus  que  la  dépehfe.  Les  exercices  qui  convien- 
nent le  mieux  à  la  Cour ,  fur-tout  quana  il  n^  a  point  de  femmes ,  font 
la  paume  ^  la  chaffe  \  les  joutes ,  les  tournois ,  &  tous  les  exercices  à  che- 
Val  9  parce  qu'ils  entretiennent  également  la  famé  ,  la  force  &  l'adrefTe  ^ 
que  la  plupart  des  autres  plaifirs  énervent  &  détruifent. 

On  ne  peut  bannir  entièrement  les  jeux  de  hazard  de  la  faifon  des 
amufemens  ;  mais  qu'on  n'y  favorifè  pas  la  paffion  des  joueurs  &  des. 
ùHik, 

^  Quand  vous  aurez  àti  confeils  à  donner  à  votre  maître ,  faites  paffer 
v6^  leçons  fous  le  nom  d'un  Auteur  ancien  ^  ou  à  la  faveur  d'une  ré- 
flexion générale  ,  que  la  confcience  rend  toujours  perfonnelle  à  celui  qui 
en  a  befoin» 
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Fuidîez^vous  ^  avec  de  telles  vues ,  être  long-temps  Pindrument  du  bon* 
heur  de  TEtat  &  du  Piiuce  !  Extrait  des  Œuvres  du  Chancelier  Bacon. 


BADE  OU   BADEN  {Marcgraviat  de  )  dans  U  Cercle  de  Suahe. 
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E  Marcgraviat  de  Bade ,  fitué  fur  la  rive  orientale  du  Rhin ,  renferme 
le  territoire  placé  entre  la  rivière  de  Ffinz  &  de  Schwarzbach ,  de  oui  eft 
encore  arrofé  par  celles  d^Enz ,  Wurm ,  Nagold ,  Pfinz  ,  Alb ,  Ffedder- 
bach  ,  Murg ,  Saubach ,  Oelbach  &  Sulzbach ,  (^ui  toutes  fe  jettent  dans  le 
Rhin.  La  partie  feptentrionale  de  ce  pays  ^  lituée  entre  les  rivières  de 
Ffinz  &  d'Alb ,  porte  le  nom  de  bas  Marcgraviat  \  tout  le  refte  celui  de 
haut  Marcgraviat,  Avant  l'époque  de  la  réunion  de  tous  ces  Etats  fous  un 
même  Frince ,  la  Capitale  de  Dourlac  donnoit  au  bas  Marcgraviat  le  nom 
de  Marcgraviat  de  Bade-Dourlac  ^  tandis  que  le  haut  Marcgraviat  portoit  le 
nom  de  Bade-Bade  ^  qui  lui  venoit  de  la  ville  de  Bade  ,  fa  Capitale.  Se- 
lon la  Géographie  du  moyen]  âge ,  les  deux  Marcgraviats ,  loin  de  faire  par* 
tie  de  la  Suaoe,  étoient  fitués  en  Auftrafie,  Le  Marcgrave  aui  en  porte 
le  titre  ,  pofTede  encore  d'autres  terres.  Tout  ce  pays  eft  fertile ,  &  pro- 
duit en  abondance  du  bled,  du  chanvre ,  du  lin,  du  feia»  du  frUit,  de 
fort  bons  vins  &  du  bois. 

Les  Marcgraves  de  Bade  defcendent  de  Herman^  fils  de  Berthaud  Ii 
Duc  de  Zzhringen  ,  mort  en  njo.  Herman  laifTa  un  fils  de  même 
nom ,  qui  porte  dans  l'Hiftoire  de  Bade  celui  de  Herman  L  Le  Marcgrave 
Herman  lU ,  mort  en  1 1 90 ,  laifla  Herman  IV  &  Henri ,  fondateur  de  là 
branche  de  Hochberg,  qui  fe  fousdivifa  dans  le  14^^.  fiecle  dans  celles 
de  Hochberg  &  de  Saufenberr.  Herman  au  contraire  continua  la  ligne  de 
Bade  y  &  reçut  en  1234.  ^^  1  Empereur  Frédéric  II  la  ville  de  Dourlac, 
ancien  domaine  des   Ducs  de  Zshringen  ,   à  titre  de  bien  propre  ^  ainfi 

Sue  le  domaine  utile  de  la  ville  d'Ettlingen.  Cette  acquintion  fiit  un 
change  qu'il  fit  avec  l'Empereur  Frédéric  II  contre  la  moitié  de  la  ville 
de  Brounfwic ,  qu'Irmengard  »  époufe  du  Marcgrave ,  avoir  achetée.  Me. 
J.  C.  Sachs  y  Profeffeur  à  Carlfrouhe  &  Auteur  d'une  Hiftoire  fort  exaâe 
de  la  maifon  de  Bade,  fut  le  premier  oui  publia,  quoiqu'en  partie  feu- 
lement ,  la  Charte  de  cet  échange  ,  dans  un  Programme  imprimé  & 
Carlfrouhe  en  1759,  &  qui  traitoit  de  la  vie  du  Marcgrave  Henri  III  de 
Bade  &  de  fés  enfans.  En  1503  le  Marcgrave  Chriftophe  de  Bade  réunit 
les  terres  des  deux  branches  ;  mais  fes  deux  fils  Bernard  &  Ernefte .  en 
fondèrent  deux  nouvelles;  l'aipé  celle  de  Bade-Bade;  le  cadet  celle  de 
Bade-Dourlac.  L'un  &  l'autre  embrafferent  la  réforme  de  Luther,  &'comr 
mencerent  à  l'établir  dans  leurs  Etats.   Bernard  laifTa  deux  fils  ^  Philippe 
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&  Chriftophe  III.  Le  premier  étant  mort  en  r{^9 ,  fon  fils  Philippe  pafla 
fous  la  tutelle  du  Duc  de  Bavière  ^  qui  profita  de  fa  régence  pour  fuppri'» 
mer  le  culte  Luthérien  dans  tous  les  Etats  de  Bade-Bade.  Son  pupille  ^  le 
Marcgrave  Philippe,  étant  mort  en  1588,  fbn  pays  échut  au  fils  de  Chris- 
tophe III ,  nommé  Edouard  p  qui  retourna  à  la  Religion  Catholique.  Plu-* 
fieurs  raifons  détaillées  dans  un  mémoire  qui  fut  publié  dans  le  temps  , 
engagèrent  en  i  ^  9  ; ,  le  Marcgrave  Ernefle  Frédéric  de  ï)ourlac  à  fe  met- 
tre en  pofledion  de  tout  ce  pays ,  que  fon  SuccefTeur  y  le  Marcgrave  Fré« 
déric,  ne  rendit  qu'en  1629  au  fils  d'Edouard,  appelle  Guillaume.  Céder* 
nier  ayant  partagé  ^  dans  la  même  année ,  les  Seigneuries  de  Mahlberg  Se 
de  Lahr^  que  la  maifon  avoir  polTédées  en  indivis  avec  celle  de  NafTau» 
il    eut  pour  fa   portion  la    Seigneurie  de   Mahlberg,    Son  fils  Ferdinand 
Maximilien  parvint  en    1660  à  Pentiere  pofTeffîon  du  Comté  d'Eberflein  ^ 
Louis-Guillaume,  Ton  fils,  s'eft  acquis  la  réputation  d'un  des  plus  grands 
Capitaines  de  fon  fiecle ,  &  ce  fut  fon  fils  aîné  ,  le  Marcgrave  Bernard** 
Louis-Guillaume-George ,  qui  par  (on   mariage    avec   Marie   Anne ,  fille 
d'Adam  François  Charles ,    Prince'  de  Schwarzenberg ,   tranfmit  à  fa  mai-- 
fon    les  Seigneuries   fituées  en  Bohême.   Ces  Seigneuries   (à  l'exception 
des  fie6  mafculins  ,    qui  retournèrent  au  Seigneur    direâ)  font  au)our<-> 
d'hui  poffédées  par  Eliîabeth  -  AuguAe-Francoife- Eléonore,  fille  unique 
de  ce   Prince  ,  a  laquelle  elles  échurent  après  la  mort  d'Augufte-George^ 
frère  &  fucceffeur  du  précédent.  Cette  mort  arrivée  le  zi  Oâobre  1 77  it 
mit  fin  à  la  branche  aînée  de  la  maifon  de  Bade ,  &  réunit  toutes  les  pof** 
feffîons  de  cette  illuflre  famille  dans  celle  de  Bade-Dourlac ,  dont  il  noua 
xefte  à  continuer  la  Généalogie. 

Ernefte ,  fécond  fils  du  Marcgrave  Bernard ,  &  fondateur  de  cette  bran* 

clie  cadette  ,  eut  pour  fucceffeur  fbn  fils  Charles  II ,  qui ,  Luthérien  comme 

fon  père  ^  acheva  d'établir  la  réformation  dans  fes  Etats.  Il  transféra  fa  ré« 

iidence  de  Pforzheim  à  Dourlac ,  où  il  bâtit  le  château  de  Charlefbourg. 

Il  eut  pour  fucceffeur  fon  fils  George  Frédéric  ,  dont  le  fils ,  connu  fous  le 

nom  de  Frédéric  V ,  ayant  époufé  en  quatrièmes  noces  Anne-Marie ,  fille 

héritière  de  Jacques ,  dernier  Seigneur  de  Hohen-Geroldfeck  &  de  Soulz  ^ 

fut  inftitué  par  cette  Princeffe  héritier  univerfel  de  fa  fucceflion  ^  confif- 

tant  principalement  dans  les  biens  allodiaux  de  Hohen-Geroldfeck  &  dansr 

une  grande  prétention  fur  celle  des  Comtes  de  Naffau.   Frédéric  VI,  fils 

do  précédent,  fut  décoré  par  l'Empereur,  en  1664,  du  titre  d'Alteffe  Sé^ 

fénimme.  Son  fils  Frédéric  Magnus  fit  rebâtir  la  ville  de  Dourlac  &  le 

château  de  Charlefbourg ,  que  les  François  avoient  détruit ,  &  accorda  un 

afyle  aux  Proteftans  réfugiés  de  cette  nation.  Il  eut  pour  fucceffeur  Char- 

.  les^  fondateur  de  la  nouvelle  ré(idence  de  Carlsrouhe,  ainfi  que  de  l'ordre 

de  la  fidélité ,  dont  nous  parlerons  ci-après.  Frédéric ,  fon  fils ,  étant  mort 

avant  lui ,  laiffa  deux  fils.    L'ainé ,  appelle  Charles- Frédéric ,  fuccéda  au 

grand-pere  ainfi  qu'au  dernier  Marcgrave  de  U  branche  de  Bade  -*  Bade , 

Tome  VIL  *  l 
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dont  it  réunit  ta  poUklTion  des  Etats  à  la  (îenne ,  à  l'exception  de  ta  pré^ 
feâure  de  TOrtenau ,  &  des  terres  de  Bohême,  donc  nous  venons  de  raire 
mention. 

Le  titre  du  Marcgrave  depuis  ta  réumon  des  deux  branches  eft  :  Mare* 
grave  de  Bade  &  de  Hochberg^  Landgrave  de  Saufenberg^  Comie  de  Spoti^ 
heim  &  dPEberJIein^  Seigneur  de  Rœtheln^  Badenweilery  Lahr,  Mahiberg 
&  Keht^  &c.  a  auoi  les  Princes  fils  du  Marcgrave  Charles-Frédéric   joi«^ 

fnent  la  qualité  de  Comtes  de  Hanau ,  du  chef  de  leur   mère  Caroline 
ouife,  fille  de  Louis   VIII  ^  Landgrave  de  HefTe  -  Darnsiftadt ,  &  petite 
£lle  de  Jean  René  y,  dernier  Comte  de  Hanau.   Le  droit  de  prhnogéniture 
eft  introduit  depuis  très-longtemps  dans  ta  Matfon  d€  Bade ,  qui  porte  d'or 
à  la  bande  de  gueules  pour  le  Marcgraviat  de  Bade  ;  d'argent  au  lion  de 
gueules  couronné  d'or ,  pour  te  Landgraviat  de  BrifgaH  ;  échiqueté  d'ar- 
gent &  de  gueules ,  enfemble  d'or  &  d'azur  pour  les  deux  Comtés  de 
Sponbeim  ;  coupé  d'argent  &  d'or ,  à  une  rofe  de  gueules  :  au  fécond  us 
fanglier  ou  verrac  de  fable ,  fur  une  terraffe  de  finople ,  pour   le  Comté- 
d'Eberftein  ;  coupé  ^  au  premier  d'or    au  lion  naiflaot  de  gueules ,  au  fé- 
cond ^fcé  &  onde  d'azur  &  d'argent  pour  Rœtheln;  de  gueules  au  pal 
•d'or  y  chargé  de  trois  chevrons  de  faUe  pour  la  Seigneurie  de  Badenwei-^ 
Jer  ;  d\>r  à  la  &fce  de  gueules  pour  la  Seigneurie  de  Lahr  ;  d'or  au  lioa 
rampant  de  fable ,  couronné  d'or  pour  la  Seigneurie  de  Mahlberg  ;  d'azur 
au  demi  vol  d'argent,  chargé  d'un  demi-cercle  d'ôr  pofé  en  fafce  pour 
fa  Seigneurie  dlJfenberg  ,  comprife  dans  les   terres  du   Marcgraviat  de 
.Hochberg. 

L'Ordt  e  de  ta  Fidélité  ,  dont  les  Marcgraves  de  Bade-Dourtac  étoient  lei- 
grands  Maîtres,  fut  fondé  en  171 5  par  le  Marcgrave  Charles,  lorfqu'il  poià* 
Ja  première  pierre  de  ta  ville  de  Carisroube.  La  marque  de  cet  ordre  eft 
une  croix  oaogone  d'or  émaillée  de  gueules  ,^  les  coins  chargés  de  deux 
C  entrelalfés.  On  voit  au  milieu ,  dans  un  champ  émailté  de  blanc ,  quel- 

Sues  rochers  avec  nnfcriptioii  FIDELITAS ,  &  lurmontés  du  même  chif* 
e  qui  eft  celui  du  fondateur.  Le  revers  de  cette  croix  vepréfente  l'écu 
de  Bade ,  &  elle  eft  fufpendue  en  place  de  nœud  à  une  couronne  de  Prince 
•émaillée  de  gueules  &  de  blanc.  Les  Chevaliers  la  portent  au  col  à  ue^ 
cordon  couleur  d'orange  liferé  d'argent,  indépendamment  d^m  crachat  imi- 
.tatif  de  ladite  marque  appliqué  fur  le  côté  gauche  de  l'habit.  Tous  les^ 
Princes  de  ta  Maifbn  aâuelle  de  Bade  font  Chevaliers  nés  de  cet  Ordre ^ 
qui  par  1^  compofition  >  fe  diftingue  avantageufement  de  ceux  dont  l'Air 
jemagne  eft  inondée. 

Les  Marcgraves  de  Bade  ont  conclu  eti^  i  ^76 ,  avec  Tes  Ducs  de  Wur-^ 
tcmberg,  Se  ceux  de  Pomeranie,.  ainfi  qu'avec  les  Landgraves  de  Heile> 
une  convention  concernant  ralrernative  du  rang  qu'ils  occuperont  à  Im 
Diète  ,  où  ils  jouîflTent  de  trois  fuffrages  dans  te  Confcil  des  Princes^ 
Feadam  que  les  deux  branches  exiûoientK  la-  Mai&a  de  Bade -Bade  gbr 
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iènroît  avec  celle  de  Bade-Dourlac  ra}teri?ative  arrêtée  par  la  pàlx  •  de 
Weftphalie ,  de  façon  au^après  la  mort  de  celui  des  deux  Princes ,  qui  de 
ion  vivant  avoir  la  préféance,  cet  honneur  paflbit  au  Marcgrave  régnant 
Ae  l'autre  branche,  la  voix  de  Bade  -  Hochberg  fuivoit  toujours  les  deux 
autres ,  ce  qui  s'obferve  encore  aujourd'hui ,  que  les  trois  fufFrages  fe  trou- 
vent réunis  dans  la  même  perfonne.  Ce  Prince  a  de  même  trois  TufFrages 
fur  le  banc  des  Princes  aflemblës  aux  Diètes  du  cercle  de  Suabe  &  un  au- 
tre fur  le.  banc  des  Comtes  pour  le  Comté  d'Eberftein.  Le  Marcgrave  e(i 
de  plus  Chef  du  fécond  quartier  du  Cercle  de  Suabe.  En  f  397  ^  TEmpe** 
reur  Wenceflas  accorda  à  ces  Princes  un  privilège,  qui  fut  confirmé  tit 
1442,  par  l'Empereur  Frédéric  III,  &  qui  les  exemptoit  pour  leurs  per-* 
ibnnes ,  leurs  Officiers  &  leurs  Sujets  de  jurifdiâion  &  compétence  des 
Cours  provinciales  ^  les  foumettant  uniquement  au  Tribunal  auliqùe  de 
TEmpire*  ' 

La  taxe  matricùlaire  du  bas  Marcgraviat  étbit  autrefois  de  20  cavaliers 
&  {3  fantaffîns  ou  de  452  fl. ,  mais  en  1683  ^^^®  ^^  réduite  à  302  fl. 
Celle  du  haut  Marcgraviat  efl  de  12  cavaliers  &  30  Bmtaffins  évalués  à 
2^4  fl.  La  cotte  que  les  deux  Marcgraviats  paient  pour  l'entretien  de  la 
Chambre  Impériale,  efl  la  même  pour  l'un  &  l'autre,  (avoir  174  rixda* 
les  44  I  kr.  pour  chacun. 

Les  dicafleres  du  Marcgrave  font  :  le  Miniilere  ou  Confeil  d'Etat  avec! 
là  Chancellerie  ;  la  Régence  ou  Juflice  àulique  avec  la  fienne  ;  le  Confeil 
Eccléfiaftique  ;  la  Chambre  Matrimoniale  &  celle  des  Finances,  qui  ont 
aufli  chacune  la  leur  ;  le  Commiffariat  de  la  guerre  ;  la  Cour  Féodale  ;  la 
Chambre  des  Comptes  fubordonnée  à  celle  des  Finances  :  &  l'on  peut 
ajouter  à  toutes  ces  Cours  la  Prévôté  du  château  &  la  Grurie ,  la  Direc- 
tion des  bàtimens ,  le  Bureau  des  monnoies  ^  &c»  Tous  ces  Collèges  ont 
leur  (iege  dans  la  réfidence  de  Carlsrouhe. 

QiK>ique  la  Maifon  régnante  fuive  le  culte  Luthérien ,  qui  efl  la  Reli« 
gion  dominante  du  pays ,  les  Catholiques  établis  dans  le  haut  Marcgraviat 
de  Bade  &  dans  quelques  autres  cantons  n'en  jouiifent  pas  moins,  non- 
feulement  d'une  entière  liberté  de  confcience ,  mais  encore  de  tous  les 
|irivileges  que  la  foi  des  traités,  fur-tout  de  la  convention  de  17^5,  & 
les  principes  d'un  Gouvernement  fage  &  tolérant  peuvent  leur  accorder; 
Les  Réformés  exercent  publiquement  leur  Religion  ^  Carlsfouhe  ,  Pforz- 
heim  ,  &  dans  les  Colonies  Françoifes  de  Priderichflhal  &  WelfclVf 
.  oeureuth.  Cette  Communion  a  de  plus  8  ParoilTes  dans  le  Comté  anté- 
rieur de  Sponheim.  Les  Juifs  jouinent  dans  tout  le  pays  d'une  tolérance 
pléniere,  laquelle  cependant  doit  être  bornée  à  un  certain  nombre  de  fàr 
milles. 

Les  revenus  des  deux  Marcgrai^iats  réunis  fpnt  eflimés  plus  d'un  million 
de  florins  :  &  les  fages  mefures  que  le  Gouvernement  aâuel  a  ^rifès  pour 
y  fitirè  fleurir  TAgrici^tiire  &  Iç  Coihnieirce^  f  ordre  admirable  qui  règne 
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dans  les  finances  du  Prince,  fur-tout  les  rëglemens  pleins  de  fageflè  ; 
que  Tes  fentimens  paternels  lui  diâent  tous  les  jours  pour  l'honneur  de 
l'humanité,  ont  feit  de  ce  pays  une  des  plus  riches ,  des  mieux  policées 
&  des  plus  heureufes  Contrées  de  l'Allemagne.  Les  terres  du  Marc* 
grave  font  : 

1.  Le  Bas-Marcgravtat  de  Bade,  qui  comprend ,  i^r  Le  Grand-Bailliage 
de  Carlsrouhe ,  dont  le  terrein  eft  par-tout  très-uni  &  fablonneux ,  à  Tex- 
ception  de  quelques  cantons ,  (itués  fur  le  bord  du  Rhin ,  qui  fourniflènt 
des  pâturages  excellens ,  quoique  fujets  aux  inondations.  Ce  pays  eft  fertile 
en  bled,  chanvre,  lin,  navets  ,  bled  farafin,  fèves  &  autres  produâions. 
Les  villages  arrofés  par  le  Rhin  abondent  en  foin  ;  aufli  y  éteve-t-on  quan- 
tité de  bétail,  fur-tout  des  chevaux  :  &  les  ides  du  Rhin  fourniflenc  une 
riche  pêche.  On  a  aufll  établi  fur  ce  fleuve  des  arpailKages,  dont  le  rap- 
port toutefois  n^eft  pas  confidérable,  La  forêt  appellée  Hartwald  eft  fituée 
au  milieu  de  ce  Grand-Bailliage ,  entre  les  rivières  de  Ffinz  &  d'Alb  ;  fon 
étendue  depuis  Graben  jufqu'à  Muhlbourg  eft  de  4  lieues» 

2.  Le  grand  Bailliage  de  Dourlac,  dont  le  fol  eft  fertile  en  bled,  chtn^ 
mre ,  lin ,  fruits  &  pâturages ,  &  fur-tout  en  bon  vin ,  qui  croit  principale- 
ment aux  eavirons  de  Gretzingen ,  Berghaufen  &  Sellingen.  Dourhc  eft  ca- 
pitale de  tout  le  Bas-Marcgraviat. 

9.  Le  j^rand  Bailliage  de  Fforzheim,  qui  produit  beaucoup  de  bleds  ^ 
aifez  de  lourrages  ^  du  vin  excellent ,  du  lin  &  beaucoup  de  bois ,  outre 
u'il  nourrit  quantité  de  beftiaux.   La  Êuneufe  forêt  dite  Hagcnjchicfs  eo 
it  partie. 

4.  Le  Bailliage  de  Sttm^ 

5.  Celui  de  Rhod  ou  Roth. 

6.  Celui  de  Langeofteinbach ,  &  îe  Bourg  de  Munzesheîm ,  qui  produit 
des  vins  excellens» 

II.  Le  Haut-M arcgraviat  de  Bade  a  pour  bornes ,  au  couchant  le  Rhin ,  fur 
la  rive  occidenule  duquel  une  petite  partie  de  fon  territoire  eft  fituée  ;  au 
Nord- Eft  le  Bas-Marcgraviat  dont  nous  venons  de  parler;  à  l'Orient  le  Du- 
ché de  Wiirtemberg  &  le  Comté  d'Eberftein  ;  an  Midi  TOrtenau  &  les  Bail» 
liages  d'Oberkirch  &  d'Oppcnau ,  oue  l'Evêque  dfe  Strafbourg  y  poflfede  ;. 
la  Fréfeâure  de  POrtenau  &  le  B^Uiage  de  Lichtenau  dans  le  Comté  de 
Ranau-Lichtenberg ,  appartenant  au  Landgrave  de  Heflè-Darmftadt  v  ta  Sei* 
gnenrie  de  Mahlberg,  qui  eft  une  dépendance  du  Haut-Marcgraviat ,  eft  fituée 
tin  peu  plus  haut  fur  la  rive  dix  Rhin ,  entre  la  Fréfeâure  de  l'Ortenau  & 
le  Brifgau. 

Le  Haut-Marcgravîat  eft  compofé  des  Bailliages  &  Villes  qui  fuivent  i^ 
1^  Des  Villes  &  Bailliages  réunis  de  Raflatt  &  Kuppenhcim. 
a..  Du^  Bailliage  de  Bade,.  Ville  capitale  du  Haut^-Marcgraviat.. 

3.  De  Celub  d^Ettlingenv 

^>  (>.  ^y  ?•  £^  de  ceux,  de  Steinbach ,.  Buhd|  Stollhofèa  &  BexnbeiiQ^ 
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Ckk  y  comprend  encore  le  Bailliage  de  KehI. 

Le  Bailliage  de  Staûffènberg  dans  TOrtenau^  entre  les  villes  d^Oberkirdi 
&  de  Gengenbach.  Il  porte  le  titre  de  Seigneurie. 

La  Seigneurie  de  Mahlberg,  dont  nous  avons  obfervé  la  fituatîon  ci-de(^ 
ius,  appartenoit  anciennement  à  un  Dynafte,  qui  en  portott  le  nom.  Par 
Je  mariage  de  Heilika,  héritière  de  Mahibetg,  avec  Gauthier,  Seigneur 
.de  Geroidfeck,  elle  pafla  dans  cette  famille,  dont  une  branche  particuh- 
liere  la  poflëda  enfuite,  ainfi  que  la  Seigneurie  de  Lahr ,  qui  en  cA  limi- 
trophe :  &  c'eft  de  ce  Lahr,  que  fes  poSefleurs  prirent  le  furnom  pour  fe 
dîmnguer  des  autres  branches  de  Hohen-Geroldreck.  Henri ,  dernier  mâle  de 
cette  branche,  mort  en  14.26,  laifTa  les  deux  Seigneuries  à  fa  fille  Adélaï- 
de y  époufe  de  Jean ,  Comte  de  Mœrs^  &  de  Saarwerden ,  à  qui  fon  beau^ 
père  avoir  aflliré  ta  fucceffîon  en  le  recevant  Go-feigneui.  Au  milieu  du  quin- 
zième fiecle  les  Marcgraves  de  Bade  acquirent  la  moitié  des  deinc  Se^neit* 
,ries  fous'la  réferve  du  droir  de  rachat  ;  mats  en  1497  leMarcgrave  Chriflo- 
phe  acheta  ladite  moitié  à  titre  de  domaine  tranfmiflîble  à  fes  héritiers ,  ac« 
quifition  qui  lui  fiit  confirmée  par  PEmpereur  Maximitien  L  A  Pextinâion 
de  la  mail  on  de  Saarwerden,  celle  ^  de  Naffau  en  acquit  l'autre  moitié,  noii 
fans  de  fortes  proteflations  de  la  part  des  Comtes  de  Lrnange  &  d'autres , 
qui  avoient  formé  des  prétentions;  En  1629 ,  les  maifons  de  Bade  &  de 
Naffau  étant  convenues  d'un  partage,  la  ville  de  Lahr  avec  les  villages  de 
Dinglingen,  Altenheim,  Mîetcrsheim  &  Hugfwéîler'échOTem  i  cette  der- 
nière ,  &  la  Seigneurie  de  Mahlberg  à  celle  de  Bade.  La  Religion  efl  mixte 
dans  cette  Seigneurie ,  dont  le  Clergé  Luthérien  ,.  compofé  de  7  Cures ,  eft 
foumis  depuis  1 77 1  à  la  Sur-Intendance  du  Marquifat  de  Hochberg» 

La  Préfefture  de  rOrtenàu  (  Landvogtey  )•  L'Ortenao  prîfe  dans  un  fèns 
▼agoe  ,  renferme  les  terres  fituées  entre  le  Brifgau,  lé  Marcgraviat  de  Bade, 
la  Forêt  noire  &  le  Rhin.  La  Fréfeâure  d'Ortenau,  dont  il  s'agit  ici,  oe 
comprend  au  contraire ,  que  ce  qui  reile  de  ces  terres  ,.  après  en  avoir  re- 
tranché d'un  côté  les  Bailliages  de  Wilftxdt  &  de  Lichtenau ,  de  h.  dépen* 
dance  dé  HefIè«Darmfldt ,  &  de  l'autre  Oberkirch  &  Ojppenau,  Bailliages 
de  l'Evéché  de  Strafbourg.  Les  endroits  (hués  dans  ce  diftriâ  appartiennent 
en  partie  à  la  Maifon  d'Autriche ,  &  en  partie  à  la  Noblefle  immédiate  d'Em- 
fme  ea  Suabe^du  Canton  de  VQaenzxu.  Celle^li^  donna  fa  pavt  auxdites  ter* 
Tts  en  fief  mafculin  à  la  maifon  de  Bade-Bade ,  lefquèlles  à^^ 'Fextin^a  de 
ladite  maifon  retournèrent  à  fon  Seigneur  direâ. 

IIL  Le  Marcgraviat  de  Hochberg  ou  Hachberg.  Il  efï  pour  la  pfupart  en* 
clavé  dans  le  Brifgau,  &  le  refle  en  efl  limitrophe.  Le  canton  des  mon-* 
tagnes,  appeITé4e  Kaiferfiut  {  Trânt  Impiriat)  ^  parce  qult  y  avoit  autre- 
fois un  Tribunal  des  Empereurs,  a  de  bons  vignobles.  Les  endroits  fitué? 
fur  le  Rhin  &  aux  environs  de  la  rivière  d'Enz  abondent  en  grains  &  ea 
chanvre,.  Ceux  des  montagnes  tirent  leur  fubfiflajice  des  befliaux  qu'ils  aouv * 
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Nous  avons  vu  cî-dcflus/  qu'Henri  II,  fils  du  Marcgrtve  Hcrman  IV 
de  Bade ,  partageant  avec  fon  frère  aine  Herman  V  la  fucceffîon  paternelle  » 
eut  les  terres  de  Hochberg ,  &  fonda  la  branche  des  Maicgraves  de  ce  nom. 
Il  mourut  vers  Tan  1131  :  &  Henri  II ,  fon  fils  ^  ou  félon  d'autres  fon  pe- 
tit-fils, contemporain  &  allié  de  Rodolphe  de  Habfbourg ,  céda  de  fon  vi- 
vant (es  Etats  à  fes  deux  fils ,  qui  après  les  avoir  gouvernés  en  commun, 
les  partagèrent  vers  l'an  1300,  de  manière  qu^Henri  III,  l'aîné  d'entr'eux^ 
fonda  la  ligne  de  Hochberg-Hochberg ,  &  Rodolphe  le  puifné  celle  de  Hoch- 
berg-Saufenberg«  La  premier^  s'éteignit  en  1 5 1 8  dans  la  perfonne  du  Msro- 
^rave  Octon  II ,  qui  trois  années  avant  fa  mon  a  voit  vendu  fes  Etats  mu 
Marcgrave  Bernard  de  Bade.  La  branche  de  Hochberg-Saufenberg  fut  con- 
tinuée par  la  poflérité  de  Rodolphe  jufqu'en  1503  ,  époque  de  la  mort  du 
dernier  Marcgrave  Philippe ,  qui  laiflk  fes  terres  agrandies  par  les  Seignet^ 
ries  de  Rœtheln  &  de-Badentreiler  au  Marcgrave  Chrifiophe  de  Bade.  Le 
Marcgraviat  de  Hochberg  étoit  un  bien  propre  &  allodial  jufqu'en  i47Çt 
qu'il  fut  offert  en  fief  à  TEmpereur  Frédéric  II  en  même-temps  que  le  Maro* 
graviat  de  Bade. 

Celui  de  Hochberg  forme  aujourd'hui  un  grand  Bailliage. 

IV.  Le  Bailliage  de  Sulzbourg  ,  quoique  foumis  au  grand  BailliaM  de 
Hochberg  ^  en  eft  féparé  par  le  Brifgau  Autrichien  & .  la  Seigneurie  de  Ba- 
denweilen 

V.  La  Seigneurie  d»  Rœtheln  avoit  jadis  des  Dynaftes  particuliers ,  qùt 
en  portoient  le  nom,  &  après  l'extinâion  defquels  elle  pafTa  au  Marcgrave 
.de  Hochberg.  Elle  eft  très-fertile  en  grains  &  en  pâturages  :  &  fes  vins  font 
exquisr 

VI.  Le  Landgraviat  de  Saufenberg  eft  un  très-ancien  bien  de  famille  des 
Marcgraves  de  Hochberg  ;  il  produit  .beaucoup  de  bleds,  de  vin  &  de  bois  ^ 
&  on  y  tient  beaucoup  de  beftiaux.  Tout  le  Pays  eft  montueux  ;  Ton  en  tire 
un  fer  excellent  &  de  très-belles  agathes.  Il  eft  foumis  au.  grand  Bailliage 
de  Rœtheln. 

VIL  La  Seigneurie  de  Badenveiler  eft  la  fleur  des  poflTeffîons  de  la  MaUba 
de  Bade.  Elle  produit  le  plus  beau  bled ,  beaucoup  de  fourrage^  allez  de 
bois  y  de  bons  minéraux  &  un  vin  fupérieur.  Elle  appartenoit  autrefois  aux 
Comtes  de  Frybourg.  Le  Comte  Jean  la  céda  en  14^4  au  Marcgrave  Rodot* 
phe  de  Hochberg» 
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THilTli  d§{^ilfcàz  générale  entrti  PEmpenur  ^  FEmpiir &  te  Kaidt  France^ 

conclu  à  Bade  le  7  Septembre  1714* 

Atr  Nom  bb  la  TKiks-SAïBTB  Trinité  ^Perb^  Fils  et  St.  Esprit. 

S^,      •■'...'.  •     •  ■    .      ' 

Oit  ootofre  i  cm»  que  par  U  booté  de  Dieu  la  Pabc  a;faat  été  hea« 

reufement  rétablie  à  Ramlad»  le  6  du  mois  de  Mars  de  la  prëfence  année, 
entre  le  Sérénilfime  &  très-PuîflaBt  Prince  Se  Seigneur  y  le  Seigneur  Char- 
les VI  élu  Empereur  des  Romains  ^  toujours  Augufte  ,  Roi  de  Germanie  , 
de  Cafiille,  d'Arragon^  de  Léon  ^  des  deux  Siciks,  de  Jérufalem,  de  Hon^-- 
grie,  de  Bcriieme,  de  Dalmatip^.  de  Croatie ,  d^Èfclavonie ,  de  Navarre, 
2e  Grenade^  de  Tolçde»  de  faïence ,  de  Galiice,  de  Majorque ,  de  Se- 
tille,  de  Sardaigne,  d^  Cordoue^  de.  Corfe,  de  Murcie,  des  Algarbes^ 
d'Alger ,  de  Gibraltar ,  des  Ifles  de  Canarie ,  des  Indes ,  Ifles  &  Terre  Fer* 
sne  de  l\)céan  ;  Archiduc  d^Autriche  ;  Duc  de  Bourgogne ,  de  Brabant ,  de 
Milan ,  de  Stirîe ,  de  Cariathie ,  de  Carniole ,  de  Umbourg ,  de  Luxem- 
bourg ,  de  Gueldres ,  de  Wirremberg ,  de  ta  Haute  &  Bafle  Silefie ,  de  Ca- 
labre;  Prince  de  Suabe,  de  Catalogne,  d^Afturie)  Marqœs  du  6'aiût  Em- 
pire Romain,  de  Burgatr,  de  Moravie,  de  la  Haute  &  Bailb  Luface  ; 
Comte  de  Habfbourg,  de  Flandres,  de  Tirol ,  de  Frioul,  de  Kybourg^ 
deGorice,  d'Artois,  deNamur,  deRouflitlon,  &  de  Sardaigne;  Seigneur 
de  la  Marche  Efclavone ,  de  Port-Mahon  ,.  de  Salins ,  de  Bifcaye ,  de  Mo- 
line ,  de  Tripolis  &  de  Malines  ,  &c.  &  le  Saint-Empire  d'une  part  ;  & 
le  Séréniffîme  &  Très-Putffant  PrinCe  &  Seigûeur ,  le  Seigneur  Louis  XIV, 
Roi  Jrès-Chirétien  de  France  &  de  Navarre ,  de  Pautre  part  i 

Il  a  été. convenu  que  ce  qui  avoit  été  fait  dans  ledit  lieu  de  Radftadt 
hn$  les  folemnités  requifes ,.  ou  différé  à  un  autre  temps  dans  la  vue  d'ac- 
jcélérer  davantage  un  ouvrage  aufli  fatutaire^;  où  ce  qui  devroit  encore  y 
être  ajouté ,  ferait  achevé  dans  un  nouveau  congrès  plus  folemnel  &  pluo 
général  qui  fe  tiendroit  en  Suifle^  en  obfervant  les  ufages  accoutumés; 
oc  que  par  une  nouvelle  grâce  du  ciel  oi>eft  préfeqtement  parvenu  à  cette 
£a  :  Pour  cet  efSbt  les  Ambaifadeurs  Extraordiftaires  &  Plénipotentiaires 
de  part  &  d^autre  s'étant  rendus  à  Baade  en  Ergav,  lieu; dont  00  eft  réci- 

Îrroquement  convenu;  fayoii'  au  nom  &  de  la  part  dé  lîa  facrée  Maje/lé 
mpériale  &  du  St.  Empire  Romain ,  le  Très^Haut  Prince  &  Seigneur  Eu*- 
^ne  Prince  de  Savoie  &  de  Piémont ,  Chevalier  de  la  Toifon  d'or  y.  Con- 
cilier d'Etat  intime  de  Sa  Maieûé, Impériale ^  Frëfideot  du-Conieil 
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que  de  Guerre ,  Lieutenant-Gdnéral  &  Maréchal  de  Camp  du  St.  Empire 
Romain  ;  &  les  crès-Iliuftres  &  très-Excellens  Seigneurs  le  Sieur  Pierre  Comte 
de  Goez  de  Carlfberg ,  Confeiiler  d^Etat^  &  Chambellan  de  Sa  Majefté  Im:- 
périale  ôc  Gouverneur  de  la  Proviiicè  de'Carinthie  ;  &  le  Sr.  Jean  Frédé- 
ric Comte  de  Seilern  &  d^Afpang ,  Confeiller  Aulique  de  Sa  Majeflé  Impif; 
fiale  &  AiTeffeur  de  là  ChancetTerie.'fècrete  Aulique  dlAutrîche;  &  delà 
part  de  la  Sacrée  Majefté  Très-^Chrériepne  le  très-haut  &  très- excellent  Sei- 
gneur Louis  Heâor  Duc  de  Villars ,  Pair  &  Maréchal  de  France ,  Princie 
de  Martigues ,  Vicomte  de  Melun  ,  Général  des  armées  du  Roi  Très-Chié^ 
tien  en  Allemagne ,  Chevalier  des  ordres  de  fadite  Majefté  &  de  la  Toilbn 
d'Or,  Gouverneur  &  Lieutenant-Général  au  Pays  &  Comté  de  Proyencib, 
&  les  Très-Iiluftres  &  très-'Excellens  Sèigheurs  le  Sn  FVafaçàis  Charles  de 
Vintimilles ,  des  Comtes  de  Marfeille ,  Comte  du  Luc ,  Marquis  de  la  Marthe  i 
Lieutenant  du  Roi  en  Provence ,  Commandeur  de  l'Ordre  de  St.  Louis ,  Gou« 
yerneur  des  Ifles  de  Porquerolles  &  Ambaftadeur  de  Sa  Majefté  Très-* 
Chrétienne  auprès  des  Cantons  Suifles ,  des  Grifbns ,  &  de  la  République 
de  Valais  ;  &  le  S.  Dominique  de  Barberye ,  Chevalier  Seigneur  de  Saint 
Conteft,  Confeiller  aux  Confeils  du  Roî  Très-Chrétien  ,  Maître   des  Re» 

Suêtes  ordinaires  de  (on  Hôtel,  Intendant  de  JuRiûe  ^  Police ,  &  Finances, 
i  des  Armées  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  dans  les  trois  Evêchés  de 
Metz  y  Toul  &  Verdun  ,  fur  la  Frontière  de  Champagne ,  fur  la  Sarre 
&  (iir  la  Mofèlle  :  Et  après  avoir  imploré  l'aftiftance  divine,  &  due* 
ment  fait  l'échange  de  leurs  pleins-Pouvoirs  réciproaues ,  dont  les  co« 
pies  font  tranfcrites  à  la  fin  de  ce  Traité ,  ils  ont  confirmé ,  augmenté  & 
redit  en  forme  folemnelle  les  Articles  de  la  Paix  déjà  faite  ,  de  la  mt* 
piere  qui  fuit» 

A  R  T  I  C  LE     P  R  E  M  I  B  R. 

Y>  La  Paix  Chrétienne  conclue  à  Radftadt  le  6  Mars  de  la  Préfente  ann^e; 
fera  &  demeurera  perpétuelle  &  univerfelle  ;  elle  conciliera  &  augmentera 
Pamitié  (incere  ,  entre  la  Sacrée  Majefté  Impériale  ,  fes  fucceffeurs  ,  tout  le 
faint  Empire  Romain ,  leurs  Royaumes  &  Etats  héréditaires ,  leurs  vaftktix 
&  fujets ,  d^une  part  ;  &  la  Sacrée  Majefté  Très  -  Chrétienne  ^  fes  Succe(^ 
feurs  ^  vaffaux ,  oc  fujets  ^  de  l'autre  part  :  elle  fera  gardée  &  cultivée  fin* 
icérement ,  en  forte  que  Pune  n'entreprenne  aucune  chofe ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit ,  à  la  ruine  ou  au  préjudice  de  l'autre ,  &  ne  prête 
aucun  fecours,  fous  quelque  nom  que  ce  foit,  à  ceux  qui  voudroient 
l'entreprendre ,  ou  faire  quelque  dommage  en  quelque  manière  que  ce 
pût  être.  Que  Sa  Majefté  Impériale  &  PEmpire ,  &  Sa  Majefté  Très-Chré^ 
tienne  ne  protègent  ou  aident ,  en  quelque  forte  que  ce  foit ,  les  fujets 
rebelles  ou  délbbéiffans  à  Vam  ou  l'autre  ;  mais  au  contraire ,  qu'elles  pro- 
curent férieufement  l'utilité ,  l'honneur ,  fir  l'avantage  l'une  de  l'autre  ;  no- 
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oobftant  toutes  PromefTes ,  Traités  ou  Alliances  contraires ,  faites  ou  à  faire  ^ 
en  quelque  forte  que  ce  foit.  »  u         . 

»  II.  Qu^il  y  ait  de  part  &  d'autre  un  perpétue)  oubli  ôi  Amniftie  4e  tout 
ce  qui  a  été  fait  depuis  le  comi\iencein$nt  de  cette  guerre,  en^  quelque 
manière  &  en  quelqui^  lieu  que  |e^,  boftilités  fe.  Â>ient  e^er^s  ;  qe  ibr^, 
que  pour  aucunçi  de  ces  .choies ,.  ni  fous;  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  on, 
ne  faffe  dorefnavant  Vùn  à  l'autre  »  qi  ne  foume.&irjS.aiicupjtQrt^*  direâei*^ 
ment,  ni  par  voie  de^it,  ni  au  dedans,  ni  au  dehors  de  l'étendue  de 
l'Empire  &  des  Pays  Héréditaires  de  SaMajefié  Impériale  &  du  j^^oyaume 
de  France,  nonobftant  tous  aâes  faits  au  contraire  auparavant  ;  inais  que 
toutes  les  iniures  qu'on  a  reçues  de  part  &  d'autre,*  en  paroles,  ;  écrits  ^^ 
aâions ,  hoftilîtés ,  dommages  &  dépenft^ ,-  (ans  aucun  égard  aux ,  perfbn-*, 
nés  &  aux  chofes,  foient  entièrement  abolies,  de  manière  que  tout: ce. que. 
l'un  pourroit  demander  &  prétendre  fur  l'autre  à  cet  égard /foit  entière* 
ment  oublié.  » 

i>  III.  Les  Traités  de  Weftphalie,  de  Nimegue  &  deRyfwick  font  confia 
dérés  comme  la  bafe  Sf,  le  l^ndemjpnt  du  préfent   Traité  ,  &  en  confé* 

Îuençe,  immédiatement  après.l'éçh^nge. dès; Ratifications,  lefdits  Traités, 
^ront  entièrement  exécutés  à.  i|égard  du.fpirituel  &  du  temporel  ,  &  fe-? 
cont  obfervés  inviolabtement  à  'l'avenir,  iice  n'eft  en  unt  qu'il  y. fera  ex-*. 
prefTément  dérogé  par  le  préfept  Traité  ;^  en;  fprtc  que  tout  fera  rétabli  gé-. 
néralement  dans  TEmpire  &  Cts  appartenances,  àinfi  qu'il  a  été  prefcritpaf 
le  fufdit  Traité  de  Ryfwick,  tant  par  rapport  ajux   changemens,  qui  ont 
été  faits  pendant  cette  guerre,    pu  avant,  qu'à  l'égard  de  ce  qui  n'a  pas 
été  exécuté,  s'il  fe  trouve  efFeâivement  que  quelque  Article. foit  demeuré 
fans  exécution^  ou  que  l'exécution  faite  ait  été chanjgée  d^epuis.  » 

»  IV.  Conformément  à  ce  Traité  &  à  celiù  de  Ryfwick ,  Sa  Majeflé  Jrès* 
Chrétienne  rendra  à  l'Empereur  &  à  la  Séréniflime  Maifon  d'Autriche  lé 
Vieux  Brifack ,  entièrement  &  dans  l'état  où  il  efl  à  préfent ,  avec  les 
Greniers ,  Arfènaux ,  Fortifications ,  Remparts ,  Murailles  ,  Tours  &  autres 
Edifices  publics  &  particuliers ,  &  toutes  les  Dépendances  fituées  à  la  droite 
du  Rhin ,  laiffant  au  Roi  Très-Chrétien  celles  qui  fpnt  à  la  gauche ,  nom- 
mémeift  le  Fort  appelle  le  Mortier  ^^  le  toutaujK  daufes  6i  conditions  por- 
tées par  l'Article  aX  du  Traité  conclu  à  )Ryïwiçk^au.  mois  d'Oilobife-x^ 
entre  le /défunt  Emperjsur  Lèopold  &  le  Roi  T.  C.  »  ^ 

»  y,  5a  Majefté  Très-Chrétienne  rend  pareillement  à   Sa  Majeflé  Impé- 
riale 6^  à  1^  Sérèniffime  Maifon  d'Autriche,  la  Ville  &  Fortereffe  de  Fri- 
bourg^  de  même  que  le  Fort  de.  St.  Pierre ,  le  Fort  appelle  de  l'Etoile  j^. 
&  tous  les  autres  Forts  conÂruits  ^!OU  réparés  là  ou  aillçiurs  dans  la  Foré|;^) 
Noire,   ou  dans  le  reile  du  Brifgaw;  le  tout  en  l'état  où  il  êfl  préfrate-- 
ment,  fans  rien  démolir  ou  détériorer ,  avec  les  cl^;il^g.es  de  Lehem ,  Merz-^ 
haufen  &  Kirchzartên  ,  &  ?^ve:c  tous  leurs  Droite,*  Archives ,  Papiers  &  Do-»' 
cumens  écriu  ,  lefquels  y  ont  été  trouvés  lorfquê  S.  M.  tt.  C.  s^en  eft  mife 
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dernièrement  en  pofTeJlïon ,  foit:  qu'ils  foient  encore  fur  les  tîeux ,  (bit  qu^ts 
aient  été  tranfportés  ailleurs  y  fauf  &  refervé  le  Droit  Diocéfain  ^  &  autres 
Droits  &  Revenus  de  PEvéché  de  Confiance.  <• 

»  VI.  te  Fort  de  Kcht  cpnftruic  par  Sa  Majefié  Très -Chrétienne  à  la 
droite  du  Rhia,  au  bout  du  Pont  de  Strasbourg ,  fera  pareillement  rendit 
par  Elte  21  PEmpereur  &  à  TEmptre,^  ett  foa  entier^  fans  en  rien  démolir^ 
&  avec  tous  Tes  Droits  &  Dépendances,  a 

»  Quant  au  Fort  de  la  Pille ,  &  autres  confirutts  dans  Te  Rhin  ou  dans 
les  Ifles  du  Rhin  fous  Strasbourg^  ils  feront  entièrement  rafés  aux  dépens 
du  Roi  Très-Chrétien  ^  fans  qu'ifs  puiflent  être  rétablis  ci-après  par  Tun 
ou  par  Pautre  Parti.  Lefquelles  ceffîon  ^  démolition  des  Places  &  Fortifica- 
tions cirdefllis  énoncées,  feront  faites  dans  les  termes  portés  par  les  Ar« 
ticles  fui  vans  t  la  Navigation  &  autres  ufages  dudit  Fleuve  du  Rhin  dé» 
meurant  libres  &  ouverts  aux  Sujets  des  deux  Partis,  &  à  tous  ceux  qui 
voudront  y  paflèr,.  naviger,  ou  tranfporter  leurs  marchandifes,.  fans  qu'it^ 
Ibit  permis  à  Ptin  ou  l'autre  de  rien  entreprendre  pour  détourner  ledit 
Fleuve,  &  en  rendre  en  quelque  fone  le  Cours  &  ta  Navigation  ou  au-^ 
très  ufages  plus  difficiles,  moins  encore  d'exiger  de  nouveaux  Droits»  Inor 
pots  ou -Péages,  ou  augmenter  lès  anciens,,  d^obliger  les  Bateaux  d'abor* 
der  à  «ne  rive  phitôt  qu'à  l'autre,  d^y  expofer  leurs  charges  &  marchan- 
difes ,.'  ou  d'y  en  recevoir  ^  mais  le  tout  fera  toujours  à  la  liberté  de  cha- 
que Particulier.  « 

»  VII.  Lefdits  Lieux,  Châteaux  &  Fortereffes  de  Brifac,  Fribourg  & 
Kehl  feront  rendus  à  Sa  Majeflé  Impériale  &  à  l'Empire,  avec  toute» 
leurs  jFurifdiétions,  Appartenances  &  Dépendances ,  comme  auffî  avec  leurr 
artilleries  &  munkions  qui  fe  font  trouvées  dans  lefdites  Places,  lorai 
<{ue  Sa  Majeflè  Très-Chrétienne  îés  a  occupées  pendant  cette  guerre,  fuii-* 
vaut  les  inventaires  qui  en  ont  été  feits ,  &  feront  délivrés  fans  aucune  ré-* 
ferve^  ni  exception ,  &  fans  en  rien  retenir ,  de  bonne  for  &  fans  aucum 
retardement  ^  empêchement  ou  prétexte ,  à  ceux  qui  après  l'échange  des- 
Ratifications  du'  préfènt  Traité  feront  établis  &  députés  fpécialement  potiv 
cet  eflfet  par  Sa  Majefté  Impériale  feule,  ou  félon  la  difierence  des  lieux.' 
{^ar  Elle  &:  par  PEmpire^  &  en  auront  fait  aparoir  feurs  plein-Pouvoir» 
aux  V  Intendans  ^  Gouverneurs ,  on  Officiers  François  des  lieux  qui  doivent 
être  rendus  v  en  forte,  que  lefdites  Villes ,  Citadelles  y,  Forts  &  Lieux ,  avec 
tous  îeurs  Privilèges,.  Utilités^  Revenus  &  Emoliimens,  &  autres  chofe» 

Suefconques  y  comprifes,.  retournent  fous  la  jurifdiâion,  pofibflion' aâuelle? 
c  abfblue  puiflance  &  fouveraineté  de  Sa  Majeflé  Impériale ,.  de  l'Era|mtJb 
&'de*  lai  Maifon  d'Autriche,,  ainfi.  ^[o'ils  leur  onr  appartenu  autrefob;  & 
oht  été:  pofl&lés  depuis  par  Sa  Majeflé  Très-Chrétienne  »  fans  que  fadite* 
Mafeflé  Très-Chrétienne  retienne  ou  fe  réferve  aucun:  droit  ou  prétentioii:' 
fer  tes^  Lieux  fufdits  &  fur  leur^  Jurifdiôions.  a 
».  UneTera  rien  exig$f  non  phis  pont  les  frais  &  dépenfês  empfoyéies  aiur 
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Fortifications  6c  autres  Edifices  publics  ou  particuliers.  La  pleine  Se  en>*, 
tiere  reftiturion  ne  pourra  être  différée,  pour  quelque  autre  cauJTe  que  ce 
fbit,  &  elle  fera  exécutée  dans  Tefpace  de  30  jours  après  l'échangé  des 
Ratifications  du  préfenc  Traité*,  en  forte  que  les  Garnifons  Françoilbs  en 
fortent  entièrement,  fans  molefter,  ni  vexer  les  Citoyens  &  Habitans^ 
leur  caufer  quelque  perte  ou  quelques  peines,  non  plus  qu'aux  autres  5u*. 
jets  de  Sa  Majefté  Impériale  ou  de  TEmpire ,  fous  prétexte  de  dettes  ou  de 
prétentions,  de^  quelque,  nature  quMles  puifTent  être.  « 
•  »  Il  ne  fera  pas  permis  non  plus  aux  Troupes  Françoifes  de  demeurer  plus 
long-temps ,  au  delà  des  termes  qui  feront  flipulés  ci-après ,  dans  les  Lieux 
qui  doivent  être  rendus,  ou  autres  quelconques,  qui  n'appartiendront  pas 
à  Sa  Majeflé  Très*Chrétienne ,  d'y  établir  des  quartiers  d'hyver,  ou  quel-r 
que  féjour.^  mais  feront  obligées^  de  fe  retirer  inceflamment  fur  les  Terres 
appartenantes  à  fadite  Majeflé.  « 

»  VilL  SaMajeflé  Très-Chrétienne  pi^met  pareillement  de  faire  rafer  2i 
fes  dépens  les  Fortifications  çooUrjuiitcs  vis-à-vis  Hunningqe  fur  la  droite 
&  dans  l'Ifle  du  Rhin ,  de  même  que  te  Pont  conflruit  en  cet  endroit  fiir 
le  Rhin,  en  rendant  les  fonds  &  édifices  à  la  Famille  de  Baden,  com- 
me aufli  le  Fort  de  Sellingue,  les  Forts  qui  fe  trouvent  dans  les  Ifles  tn^ 
tre  lefdits  Fort  de  Sellingue  &  Iç  Fort-Loui^  ;  auffi  bien  aue  la  partie  dit 
Font,  qui  conduit  dudit  Fort  de  Sellingue  ^u  Fort-^Loui^,  qc  le  Fort  bâti  à 
la  droite  du  Rhin  vis-à-vis  ledit  F<nt^LouiS|  fass  qu^ls.  puiffent  déformais 
être  rétablis  par  aucun  des  Partis;  &  quant  ^  ati /terrain  du  Fort  démoli» 
il  fera  rendu  avec  les  maifons  à  la  Famille  deSaden  :  bien  entendu  que 
le  Fort-Louis  &  Plfle  demeureront  au  pouvoir  dm  Roi  Très-Chrétien  :  Sa^ 
dite  Majeflé  Très-Chrétienne  fera  rafer  généralement  à  fes  dépens,  tous 
les  forts,  recranchemens ,  lignes,  redoutes  9  .reiprparts  ât  forts  fpécifiéi 
dans  le  Traité  de  Ryftrick,  oc  que  ^ft  Majeflé  î^ura  ^t  conflruire  depuis 
ladite  Paix  de  Ryfwick,- foit  le  long  du.  Rhin  ^  ,dans  le  Rhin.,  ou  atl^- 
leurs  dans  l'Empire.  &  fes  appartenances  ^  fans  qu'il  foit  permis  de  les 
rétablir.  «  ,      ,   . 

jt  IX.  Le  Roi  Très-Chrétien  s'engage  &  promet  pareillement  de  fàire^ëva^ 
civer  le  Château  de  Bitfèhavee  to«t^  fbs;  appartenances ,  comme  auili  le 
Château  de  Hombpurg.,  en  fàifant  aup^rarvaùt  irafisr  les  Fortifications  pour 
n'être  plus  rétablies^  eh  forte.  néanmo%is^  que  ;  lefdits 'iQtâteaax.4  &  les 
Villes  qui  ^  font  jotncesvsi'en  reçoivent  aucun  dommage»  nâais  demeurent 
en  leur  entier,  a 

»  X.  Trente  jours  après  l'échange  des  Ratifications  du  préfent  Traité  de 
Faix  générale,  les  Places  &  Lieux  fortifiés,  tant  ci-deftus  nommés,  que 
généralement  tous  ceux -qui' deiveAt  être  rendus  fuivant  le  préfent.  Traité  » 
ec  celui  de  Ràdfladt  relatif  à  celui  de  Ryfwîck,  dont  les  Articles  fesonc 
tenus  pour  compris  d^fl&ct  Traité  »  &  exécutés  ponéhiellûnentri' 4e  même 
que  s'ils,  fe.tcouvoieni.ici  k^éxés  de,  mot  à  mot;  feront  remis  entre.' tes 
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mains  de  ceux  qui  feront  autdrifés  pour  cet  effet  par  PEmpèrear  &  ï'Em-t 
pire,  ou  par  les  autres  Princes  particuliers,  qui  devront  les  poiTëder  en 
vertu  du  Traité  de  Ryfwick,  fans  quUl  foit  permis  de  rien  démolir  des 
retranchemens ,  des  fortifications  ni  des  édifices  publics  ou  particuliers, 
&  fans  rien  détériorer  de  Tétat  où  ils  fe  trouvent  préfentement ,  ni  rien 
exiger  pour  les  dépenlës  faites  dans  lefdits  Lieux,  ou  à  leur  occafion. 

»  Seront  auffî  rendues  eh  même- temps  toutes  les  Archives  &Documeos 
appartenans ,  foit  à  Sa  Majeflé  Impériale  ou  aux  Etats  de  TEmpire,  foit 
aux  Places  &  Lieux  que  Sa  Majefté  Très -Chrétienne  s'engage  de  re- 
mettre. c< 

»  XI.  Comme  l'intention  du  Roi  Très-Chrétien  eft  d'accomplir ,  le  plus 

Eromptement  qu'il  fera  poffible  ,  les  conditions  du  préfent  Traité ,  Sa 
[aiefté  promet ,  que  les  Places  &  Lieux,  qù'Elle  s'engage  à  faire' démolir^ 
le  feront  à  fes  dépens  en  la  manière  dont  on  eft  convenu,  favoir  les  plus 
ronfidéràbles  /  dans  le  terme  de  deuxftfôis  au  plus  tard,  &  les  moins  con« 
(idérables  dans  l'efpace  d'un  mois ,  l'un  '&  l'autre  terme  à  compter  de  l'é^ 
change  des  Ratifications.  « 

»  XII.  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  promet  auflî  \  Sa  Majefté  Impériale  & 
à  l'Empire ,  qu'elle  reftituera  il  tous  les  membres ,  cliens  &  vaflaux  de 
l'Empire ,  éccléfiaftiques  &  Séculiers,  fpécïatement  \  Monsieur  TEleâeur  de 
Trêves ,  à  Monfieur  TEleâeur  Palatin  ^  à  Monfieur  le  Grand-Maître  de 
l'Ordre  Teutonique  Eyjîqtie  de  Wormes^  i  fon  vénérable  Ordre,  à  Mon« 
fieur  l'Evéque  de  Spire,  à  la  Maifon  de  Wirtemberg  &  en  particulier  à 
Monfieur  le  Duc  de  Mombetliard ,  aux  deux  Maifons  de  Baade ,  &  géné- 
ralement à  tous  ceux  qui  font  compris  dans  le  Traité  de  RyfTrtck,  quoi« 
cju'ils.  ne  foient  pas  expréflément  nommés  ici,  tous  les  pays,  places , 
lieux  &  biens  dont  Elle  iè  feroit  mife  en  pofteftion  pendant  le  cours, 
&  à  l'occafion  de  la  dertfiere  guerre ,  foit  par  là  voie  des  armes,  par  coa« 
fifcarion  ,  ou  de  quelque  autre  manière  contraire  à  It  Paix  de  Ryfwick, 
quoiqu'ils  ne  foienc  pas  fpécifiés  dans  le  préfent  Traité.  Comme  aufli 
qu'Ëlie  exécutera  pleinement  &  exaâement  toutes  les  claufes  &  condi^ 
tions  dudit  Traité  de  Ryf^ick  auxquelles  il  n^aura  pas  été  expreflemenc 
dférogé  par  le  prélem  Traité ,  s'it^  y  en^  a  quelqu'une  qui  n'ait  pas  été 
exécutée  après  fa  conclufion  de  fadhie  Paix  dé  ftyfwick,  ou  qui  ait  ibuf^ 
feh  quel^cpie  clialngenieiit  ^epuii  exécution;  «<: 

:  B  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  promet  de  la  même  mapiere  d'exécuter  wà 
plutôt  &  de  bonne  foi,  tous  &  chacun  des  Articles  du  Traité  de  RyfVick 
concernant  Moniieiir  (e  Duc  dé*  Lorraine, '&'* qui  font  confirmes  ici  dans 
leqr  freine  force/  a 

f  »  Réciproquement  Sa  Mafefté  Impérîirfe  &  l'Empire  promettent  d'accom*^ 
-plir-tontés  les  conditionsfâc  ctaufts:  du>  Traité  de  Ryfwick  qui  oint  rapport 
»]X  nefikqtiofis  il  &ire  en  çônféqtrence  de -cette  Paix^,  &  spécialement  celles 
^^ài'^regardent'  Monfieur  Jl»>Cupdiâal'de^  Robaa  ^  cooinye  Evéque  *<le  Strasbourg^ 
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'-'  »  Xnt  Sa  Majeftë  Très-Chrétienne  a  reconnu   par  le  préfent  traité ,  & 

reconnokra  à  l'avenir  la  dignité  Eleélorale   confërée  par  l'Empereur ,   da 

confentement  du  St.  Empire  Romain ,  à  la  maifon  de  Brunfwick  Hannover.  » 

ï>XIV.  Réciproquement,  Sa  Majefté  Impériale  voulant  témoigner  le  defir 

Ju'Elle  a  de  contribuer  à  la  facisfaâion  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne,  & 
'entretenir  déformais  avec  Elle  une  amitié  (incere  &  une  intelligence  par-- 
faite,  &  en  vertu  de  la  paix  de  Ryfwick,  rétablie  par  ce  oréfent  traité^ 
confenc  que  la  ville  de  Landau  avec  fes  dépendances,  connftant  dans  les 
villages  de  NufdorfF,'  Damheim  &  Queichem  avec  leurs  Bans ,  ainfi  que 
le  Roi  Trés-Chrétien  en  jouiflbic  avant  la  guerre,  demeure  fortifiée  à  Sa 
Majefté  Très-Chrétieiine.  » 

i>  XV.  Four  ce  qui  eft  de  la  Maifon  de  Bavière ,  Sa  Majefté  Impériale  & 
l'Empire  confentenc  ,  par  les  motifs  de  la  tranquillité  publique ,  qu'en 
vertu  du  préfent  Traité,  le  Seigneur  Jofeph-Clément,  Archevêque  de  Co- 
logne ,  &  le  Seigneur  Maximilien  Emanuel  de  Bavière ,  foient  rétablis  gé- 
néralement &  entièrement  dans  tous  l^urs  Etats ,  Rangs ,  Prérogatives , 
Régaux  ,  Biens ,  Dignités  Ele6h>rales  &  autres ,  &  dans  tous  les  Droits  ^ 
en  la  manière  qu'ils  en  ont  joui ,  ou  dû  jouir  avant  cette  guerre ,  &  qui 
appartenoient  médiatement  ou  immédiatement  à  l'Archevêché  de  Cologne 
&  autres  Eglifes  nommées  ci-après ,  ou  à  la  maifon  de  Bavière.  » 

»  Pour  cet  effet ,  leur  feront  auffî  rendus  de  bonne  foi  à  l'un  &  l'autre 
les  Archives,  documens ,  écrits  ,>  tous  les  meubles,  pierreries,  bijoux  & 
autres  effets  de  quelque  nature  qu'ils  puiffent  être  ,  comme  aufti  toutes 
les  munitions  &  artilleries  fpécifiées  dans  les  inventaires  autentiques  que 
l'on  produira  de  part  &  d'autre ,  c'eft* à-dire  ,  toutes  celles  qui  peuvent 
avoir  été  ôtées  par  l'ordre  de  l'Empereur  &  de  fes  Frédéceffeurs  de  glo- 
rieufe  mémoire  ,  depuis  l'occupation  de  Bavière ,  de  leurs  palais ,  châ"- 
teaux  y  villes ,  fortereffes  &  lieux  quelconques  qui  doivent  être  reftitués  ,  V^ 

à  l'exception  de  l'artillerie,  qui  appartenoit  aux  Villes  &  Etats  voifins^ 
qui  Jeur  a  été  reftituée.  Quant  à  ce  qui  manquera  ou  qui  aura  été  con- 
verti en  une  autre  forme  ,  ou  qu'il  feroit  difficile  de  raffembler  le  jufte 
prix  des  chofes  ainfi  ôtées  &  qui  devroient  d'ailleurs  être  reftituées ,  fera 
payé  en  argent  comptant,  où  bien  l'on  en  conviendra  autrement.» 

»  Et  fera  le  Seigneur  Archevêque  dei  Cologne  rétabli  enfon  Archevêché,* 
de  Cologne ,  fes  Evêchés  de  Ran(bo(ine  y  de  Liège  &  la  Frépofiture  de 
Berchtolsgaden  ;  il  prendra  auffî  (pécialément  .poffeifion  de  l'Evêché  d'Hit** 
desheim  ,  pour  jouir  de  toutes  les  prérogatives ,  droits  &  biens  qui  ap- 
partiennent audit,  Evêché  &  à  fon  Eglife  v  &  que  les  Evêques  fes  Prédé- 
ceflèurs  en  ladite  Eglife  ont  poffédés.  ou  dû.pofféder  a^nt  la  dernière 
guerre ,  fans  qu'aucune  raifon  des  procès  ou  prétentions  puflent  en  fàcoo^ 
quelconque  alcérer  la  reftitution  totale:    Sauf  pôtirxant.  les  droits  de  ceux  ^ 

2ui  pourroient  en  avoir ,  lefquels  il  leur  fera  permis  »  après  que  les  deux- 
ieâeurs  y  auront- été  aâuellement  rétablis^  de t  ppurfuiyre ,  comme  avano 
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la  préfente  guerre  par  les  voies  de  Juftice  établies  dans  ^Empire.  Sauf 
auUi  les  Privilèges  des  Chapitres  &  Etats  de  TArchevêché  de  Cologne ,  & 
des  autres  Egli^s ,  établis  précédemment ,  fuivant  leurs  unions ,  traités  & 
conftitutions.  » 

»  Et  quant  à  la  ville  de  Bonne ,  en  temps  de  paix,  il  n^y  aura  point  de 
garnifon  du  tout ,  mais  la  garde  en  fera  confiée  aux  bourgeois  de  la  ville , 
^  pour  ce  qui  eft  du  nombre  de  Gardes  néceflaires  tant  pour  la  perfonnOL 
que  pour  le  Palais  Archiépifcopal ,  on  en  conviendra  avec  Sa  Majefté  Im-: 
périale  &  PEmpire  ;  bien-entendu  pourtant ,  que  dans  un  temps  de  guer^ 
re,  ou  apparence  de  guerre,  Sa  Majefté  Impériale  &  l'Empire  puiflent  y 
mettre  autant  de  troupes  que  la  raifon  de  guerre  le  demandera ,  confbr* 
mément  aux  loix  &  conftitutions  de  TEmpire.  » 

D  Moyennant  cette  reftitution  totale ,  lefdits  deux  Seigneurs  fireres  de  Xi, 
maifbn  de  Bavière  renonceront  pour  toujours ,  à  toutes  prétentions ,  (atis* 
Ëiâions ,  ou  dédommagemens  quelconques  »  qu'ils  voudroient  prétendre 
contre  l'Empereur,  TEmpire,  &  la  maifon  d'Autriche  pour  raifon  de  U 
préfente  guerre ,  &  pour  cet  effet  elles  doivent  être  regardées  dès*à-pré« 
-lent  en  général  &  en  particulier  comme  abolies ,  &  elles  font  &  demeure* 
ront  toujours  nulles  &  fans  force  ,  fans  pourtant  que  cette  renonciation  dé-i 
roge  en  aucune  manière  aux  anciens  droits  &  prétentions  qu'ils  pourront 
avoir  eu  avant  cette  guerre ,  lefquels  il  leur  fera  permis  de  poucfuivre  par 
les  voies  de  Juflice  établies  dans  l'Empire ,  de  forte  pourtant  que  cette 
reflitution  totale  ne  leur  donne  aucun  nouveau  droit  contre  qui  que  ce 
foit  :  cefTeront  auffî  &  pareillement  contre  lefdits  Seigneurs  Jofeph^Clé^ 
ment  Archevêque  de  Cologne,  &  Maximilien  Emanuel  de  Bavière,  &  fe^ 
ront  abolies  &  dès-à*préfent  regardées  comme  nulles ,  abolies  &  fans  fbr*» 
ce ,  comme  elles  le  font ,  &  feront  en  effet ,  toutes  prétentions ,  fatisfiie* 
rions  ,  ou  dédommagemens  quelconques ,  formés  ou  qui  pourroienc  être 
formés  par  qui  que .  ce  puifle  être  à  l'occafion  de  la  préfente  guerre 
contre  la  maifon  de  Bavière  &  les  fufdits  Archevêchés  ,  Evêcnés  & 
Prévôtés,  »  ^ 

»  En  vertu  de  cette  reflitution  totale ,  les  fufdits  Seigneurs  Jofeph-CIé-> 
ment ,  Archevêque  de  Cologne  ,  &  Maximilien-Emanuel  de  Bavière  ren- 
dront obéiffance  »  &  garderont  fidélité  à  Sa  Majeflé  Impériale,  de  même 
Sue  les  autres  Eleâeurs  &  Princes  de  TEmpire ,  &  feront  tenus  à  deman«« 
er  &  à  prendre  dûement  de  Sa  Majeflé  Impériale  ,  renpuvelleroent  dé 
l'invefliture  de  leurs  Eleâorats,  Principautés,  Fiefs,  Titres  &  Droits,  dan» 
la  manière  &  temps  prefcrits  par  les  Loix  de  l'Empire  ,  &  tout  ce  qui 
efl  arrivé  de  part  &  d'autre  pendant  cette  guerre ,  mis  à  perpétuité  dans 
un  entier  oubli.  » 

^  9  XVI.  Les  Miniflres ,  OfHciers ,  tant  Eccléfîafliques  que  militaires ,  po& 
tiques  &  civils  ,  de  quelque  condition  qu'ils  foient  ,  qui  auront  fervi  t» 
L'un  ou  en  l'autre  parti  ^  même  ceux  qui  peuvent  être  Sujets  &  ValOOmt 
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deSaMajefté  Impériale,  de  l'Empire  &  de  la  maifon  d'Autriche ,  aufli-bien 
que  tous  les  domeftiques  quelconques  de  la  maifon  de  Bavière  &,  du  Sel* 

g  leur  Archevêque  de  Cologne  ^  feront  pareillement  rétablis  dans  la  pof* 
(lion  de  tous  leurs  biens,  charges,  honneurs  &  dignités ,  dont  its>'Ont  été 
en  poilèflion  avant  ht  guerre ,  &  jouiront  d'une  Anmiftie  générale  de  tout 
ce  qui  a  été  fût^i  Poccafîon  de  fa  guerre  fous  la  condition  expreffe  que 
comme  le  fhik  de  cette  Amniflie  doit  être  réciproque  »  elle  s^étendra  au(fi 
fur  tes  Sujets ,  VafTaux  ,  Mrniflres  ,  &  domefliques  de  ta  maifon  de  Ba« 
▼iere  &  dudit  Seigneur  Archevêque  qui  auront  Aiivï  pendant  cette  guerre 
le  parti  de  Sa  Majefté  Impériale,  de  l'Eitipire,  &  de  la  maifon  d'Autri^^ 
che ,  lefquels  ne  pourront  pour  ce  fujet  être  moleflés  ou  inquiétés  en  m»^ 
iiiere  quelconque.  » 

»  XVII.  Quant  au  temps ,  auquel  ta  reflitution  totale ,  fpécifi&  dans  le* 
éeux  articles  précédens ,  doit  fe  &ire  ,  il  fera  limité  à  30  jours  après  l'é-^ 
change  des  ratifications  qui  efl  le  terme  marqué  cî-deflfus  pour  Tévacua-^ 
tion  des  places  &  lieux  que  Sa  Majeflé  Très-Chrétienne  promet  de  rendra 
à  Sa  Majefté  Impériale  &  l'Empire  ^  de  manière  que  l'un  &  l'autre,  com- 
me audi  la  reflitution  â  l'Empereur  des  Etats  &  Pays  que  fa  maifon  de 
Savîere  poflfede  préfentement  aux  Pays-Bas ,  fe  feront  en  même-temps,  n 

»  XVIIL  Si  la  maifon  de  Bavière ,  après  fbn  rétabliffenvent  total ,  trouve 
qu^l  lui  convient  de  faire  quelques  changetnens  de  fes  Etats  contre  d^au- 
tres,  Sa  Majeflé  Très-Chrétienne  ne  s'y  oppofera  pas.» 

i>  XIX.  Sa  Majeflé  Très-Chrétienne  ayant  remis  &  fait  remettre  aux  Etats-* 
Généraux  des  Provinces-Unies,  pour  &  en  faveur  de  la  maifon  d'Autri- 
che ,  tout  ce  que  Sadite  Majeflé  ou  Çts  Alliés  pofTédoient  encore  des  Pays« 
Bas  communément  appelles  Efpagnols,  tels  que  le  feu  Roi  d^Efpagne  Char- 
les II  les  a  pofTédés  ou  dû  pofleder ,  conformément  au  traité  de  Ryfwick , 
Sa  Majeflé  Très-Chrérienne  confent  que  TEmpereur  entre  en  poffellion  dcf- 
dits  Pays«Bas  Epagnols  ,  pour  en  jouir ,  lui  ,  fes  Héritiers  &  Succeffeurs  , 
déformais  &  S  toujours,  pleinement  &  paifiblement,^  félon  l'ordre  de  fuc- 
ceflion  établi  dans  la  mailon  d'Autriche  ;  iauf  les  conventions  que  l'Empe-^ 
ttxa  fera  avec  lefdits  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  touchant  leur 
barrière  &  U  reddition  des  fuf<iites  pfaces  &  lieux  :  bien  entendu  que  le 
Rôi  de  PrufTe  retiendra  du  haut  quartier  de  Gueldres  tout  ce  qu'il  y  pof^ 
fede  &  occupe  aâuellement ,  favoir  la  ville  de  Gueldres  ,.  la  Préfeâure , 
le  Bailliage ,.  &  le  bas  Bailliage  de  Gueldres,.  avec  tout  ce  qui  y  appartient 
&  en  dépend ,  comme  aufli  fpécialement  les  Villes ,  Bailliages  &  Seigneu-^ 
rie»  de  Sthralen,  Wachtendonck ,  Midelaar  ,  Walbeck,.  Aertfen,  Afterde» 
&  de  Weel  ,  de  même  que  Racy  de  Klein  Kevelaar  ^  avec  toutes  leur% 
appartenances  &  dépendances.» 

»  De  pli» ,  il  fera  remis  audit  Roi  de  Prufle ,  TAmmanie  de  Kricketibeck  , 
avec  tout  ce  qui  y  appartient  &  en  dépend,  &  le  pavs  de  Keflel  pareiK 
lunent  avec  toutes  fes  appartenances  de  dépendances  ^  ol  généralement  couir 
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ce  que  contient  ladite  Ammanie  &  ledit  Dinrifl,  fans  en  rien  excepter, 
(i  ce  n'eft  ErcWelerfs  avec  fes  appartenances  &  dépendances ,  pour  le  tout 
appartenir  audit  Roi  &  aux  Princes  ou  Prxnceffes  fes  Héritiers  ou  SucceP- 
feurs.,  avec  tous  les  droits,  prérogatives,  reven^s.  &  avantages.,  de  quel* 
que  efpece  qu^eiles  foient  &  de  quelque  nom  qu'ils  puiffent  être  appelles, 
en  la  même  qualité  &  de  la  même  manière  que  la  maifôn  d'Autriche^ 
&  particulièrement  le  feu  Roi  d-£fpagne  Charles  II,  les  a  po(réd^,.toute« 
fois  avec  les  charges  &  hypotheqties  ;  la  Religion  Catholique,  Apoftolî- 
que  &  Romaine  devant  y  être  perpétuellement  confervée  en  l'état  oii  elle 
étoit  fous  ledit  Roi  Charles  II  fie  les  Privilèges  des  Etats  demeureront  auifi 
dans,  leur  entier.  » 

»  XX.  Et  comme ,  outre  les  Provinces,  villes,  places,  &  forterefle»  oqi 
étoient  pofTédées  par  le  feu  Roi  d'Efpagne  Charles  II  au  jour  de  fon  dé- 
cès ,  le-  Roi  Très-Chrétien  a  cédé ,  tant  pour  Sa  Majefté  Très-Chrétienne 
2ue  pour  les  Princes  fts  hoirs  &  fuccefleurs  nés  &  à  naître ,  aux  Etats- 
.  énéraux,  pour  &  en  faveur  de  la  maifon  d'Autriche,  tout  le  droit  qu'ElIe 
a  eu ,  ou  pourroit  avoir  fur  la  ville  de  Menin ,  avec  toutes  fes  fbrtifîca* 
tions  &  avec  fa  verge,  fur  la  ville  &  citadelle  de  Tournay  avec  tout.le 
Tournefis  ,  fans  fe  rien  réferver  de  fon  droit  là-deflus ,  ni  fur  aucune  de 
leurs  dépendances ,  appartenances ,  annexes  ,  territoires  &  enclavemens  , 
Sa  Majefté  confent  que  les  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  rendent  le(^ 
dites  villes ,  places ,  territoires ,  dépendances ,  appartenances  ,  annexes  & 
enclavemens  a  l'Empereur  ,  aufti-tôt  qu'ils  en  feront  convenus  avec  Sa 
Majefté  Impériale ,  comme  il  eft  porté  par  l'article  XIX  du  préfent  traité 
pour  en  jouir  Elle ,  fes  Héritiers  &  Succefteurs  pleinement ,  paifiblement 
&  ^  toujours ,  auftî-bien  que  des  Pays-Ras  Efpagnols  qui  appartenoient  au 
fëu  Roi  d'Efpagne  Charles  II  au  jour  de  fon  décès  :  bien-entendu  que  la-! 
dite  remife  de$  Pays-Bas  Efpagnols ,  villes ,  places  &  fortereftes  cédées  par 
le  Roi  Très-Chrétien  ne  pourra  être  faite  par  lefdits  Etats-Généraux,  qu*a« 
prés  l'échange  des  ratifications  de  la  paix  entre  Sa  Majefté  Impériale  , 
l'Empire  &  Sa  Majefté  Très-Chrétienne.  Bien-entendu  aufti  que  Saint*  Amand 
avec  fes  dépendances,  &  Mortagne  fans  dépendances,  demeureront  à  Saditet 
Majefté  Très-Chrétienne  ,  à  condition  néanmoins  qu'il  ne  fera  pas  pemùs 
de  ^  faire  à  Mortagne  aucune  fortification  ni  éclufe  oU  levée  ,  de  quelque 
nature  qu'elles  puiffent  être.  » 

»  XXI.  Pareillement,  le  Roi  Très-Chrétien  confirme  en  faveur  de  PEmr 
pereur  &  de  la  Maifon  d'Autriche,  la  cedion  que  Sa  Majefté  a  déjà&ite, 
en  ^veur  de  ladite  Maifon ,  aux  Etats  Généraux  des  Provinces-Unies ,  de 
la  même  manière  &  pour  la  même  fin ,  tant  pour  Elle-même ,  que  pour 
les  Princes  fes  Héritiers  &  SuccefTeurs  nés  &  à  naître ,  de  tous  fes  Droita 
fur  Furnes  &  Furner-Ambacht,  y  compris  les  huit  Paroifles  &  le  Fort 
de  la  Knocque  ,  fur  les  villes  de  Loo  &  Dixmude  avec  leurs  ^dépendan- 
ces ,  fur  la    ville  d'Ypres  avec  fa  Châtellenie  ,  Rouflelaar  y  compris ,  & 

avec 
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avec  les.  autres  dépendances -^  ^ui  feront  défomuis  Popperinghe ,  Wameton , 
Comines ,  Warwick ,  ces  trois  dernières  places ,  pour  autant  qu^elles  font 
iicuées  du  coté  de  la  LU  vers  Ypres,  &  ce  qui  dépend  des  lieux  ci^defliis^ 
^primés;  desquels  Droits  ainfi  cédés  à  l'Empereur ,  fes  Héritiers ,&  W« 
cefTeurs ,  Sa  Majefté  Très-Cfarétienne  ne  fe  réierve  aucun  fur  lefdites  Vil* 
les  t  Placer  Ports ,  &  Pays ,  ni  fur  aucune  de  leurs  appartenances ,  dé^ 

{tendances  ,  annexes  ou  enclavemens  ,  confentant  que  les  Etats  -  Généraux 
es  remettent  à  la  Maifon  d'Autriche ,  pour  en  jouir  irrévocablement  &  i 
toujours ,  aufli-tot  qu'ils  feront  convenus  avec  Elle  fur  leur  barrière ,  Se . 
que  les  ratifications  delà  paix  entre  l'Empereur,  l'Empire  &  fa  Maj«  T.  G. 
auront  été  échangées,  a 

•  »  XXII;  La  navigation  de  la  Lis  »  depuis  l'embouchure  de  la  Deule  en 
remontant ,  fera  libre,  &  il  ne  s'y  établira  aucun  péage  ni  impofition.» 

»  XXIIL  Tout  ce  dont  on  eft  convenu  dans  l'article  II  de  ce  Traité  fur 
l'amnifiie  en  général  doit  être  cenfé  fpécialement  répété  ici ,  &  en  confé- 

2uence  on  mettra  réciproquement  en  oubli  tous  les  torts,  injures  &  of- 
mtés  qui  auront  été  commis  de  fait  &  de  parole ,  ou  en  quelque  ma-- 
niere  que  ce  foit,  pendant  le  cours  de  la  préfente  guerre ,  par  les  Sujets 
des  Pays-Bas  Kfpagnols ,  &  des  Places  &  Pays  cédés  ou  reftitués ,  &  par 
les  autres  fujets  de  S.  M.  T.  C.  fans  qu'ils  puiffent  être  expofés  à  quelque 
recherche  que  ce  foit.  ce 

»  XXIV.  Par  le  moyen  de  cette  paix,  les  Sujets  de  S.  M.  T.  C.  &  ceux 
defdits  Pays-Bas  Efpagnols  &  des  lieux  cédés  par  fadite  Mai.  T.  C.  pour*-^ 
ront ,  en  gardant  les  loix ,  coutumes  &  ufages  du  Pays ,  aller ,  venir^,^  de« 
meurer,  trafiquer,  retourner,  traiter,  négocier  enfcmble  comme  bons 
Marchands,  même  vendre^  changer,  aliéner,  ou  autrement  difpofer  des 
biens  ;  effets  ,  meubles  &  immeubles ,  qu'ils  ont ,  ou  auront  fituès  refpec-- 
dvement  *de  part  &  d'autre ,  &  chacun  les  y  pourra  acheter ,  Sujets  ou 
non  Sujets ,  lans  que  pour  cette  vente  ou  achat ,  ils  aient  befoin  de  part 
ni  d'autre  de  permiflion  autre  que  le  préfent  Traité,  cc^ 

»  Il  fera  auffi  permis  aux  Sujets  des  Places  &  Pays  réciproquement  cédés 
ou  refiitués,  comme  aufli  à  tous  les  Sujets  defdits  Pays-Bas  Efpagnols^ 
de  fortir  defdites  places  des  Pays-Bas  Efpagnols  pour  aller  demeurer  oîi 
bon  leur  femblera ,  dans  l'efpace  d'un  an  ,  avec  la  faculté  de  vendre  à 
qui  il  leur  plaira,  ou  de  difpofer  autrement  de  leurs  effets  ,  biens,  meu*- 
blés  &  immeubles ,  avanc  &  après  leur  fortie ,  fans  qu'ils  puiffent  en  être 
empêchés  direâement  ou  indireâement.  « 

.  »  Enfin  tous  les  Réglemens  établis  par  les  précédons  Traités  &  par  les 
Ordonnances  ou  Edits  Royaux,  &  qui  ont  été  jufqu'à  préfent  reçus  par 
un  ufage  fuivî  de  part  &  d'autre  ,  pour  l'abolition  réciproque  du  Droit 
d'Aubaine  à  l'égard  des  Sujets  de  France  &  de  ceux  des  Pays-Bas ,  feront 
tenus  pour  confirmés  &  feront  perpétuellemeut  obfervés  ,  comme  s'ils 
étoient  ici  expreffément  rapportés.» 

Tome  VU.  '  L  ^ 
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»  XXV.  htB  mêmes  Sujets  de  part  &  d'autre»  Eccïéfiaftlqucf  &  S&tiw; 
liers ,  Corps ,  Communautés  »  Univerfités  &  Collèges ,  Teront  rétablis  fau' 
en  la  jouiflance  des  honneurs,  dignités,  bénéfices,  dont  ik  ëtoient  pour- 
vus avant  .la  guerre,  qu'en  celle  de  tous  &  chacun  leurs  droits ,  biens  ,^ 
itiéubles  &:  immeubles ,  rerites  faifies  ou  occupées  à  Toccafion  de  la  piié-^* 
fbnte  guerre ,  enfemble  leurs  droits ,  adions  &  fucccflions  à  eux  fiirte-^ 
mies  ,  môme  depuis  la  guerre  commencée ,  fans  toutefois  rien  demander 
des  fruits  &  revenus  perçus  &  échus  pendant  le  cours  de  la  préfènte 
guerre,  jufqu'au  jour  de  la  publication  du  préfent  Traité  ;  lefquels  réta- 
bliflëmens  (e  feront  réciproquement ,  nonobflant  toute  donation ,  coBcef- 
fion,  déclaration,  &  confifcation ,  fentence  donnée  par  contumace,  les 
parties  non-ouyes ,  qui  feront  nuls  &  de  nul  eflfet,  avec  une  liberté  en- 
tière auxdites  parties  de  revenir  dans  les  Pays  d'où  elles  fe  font  retirées' 
pour  &  à  caule  de  la  guerre ,  pour  jouir  de  leurs  biens  &  rentes  en  per- 
fonne ,  ou  par  Procureurs ,  conformément  aux  Loix  &  coutumes  des  Payi 
&  Etats  ;  dans  lefquels  rétabliflemens  font  auffî  compris  ceux  qui ,  la  der- 
nière guerre ,  ou  à  fon  occaHon ,  auront  fuivi  le  parti  des  deux  puiflàn- 
ces  contractantes  :  néanmoins ,  les  Arrêts  &  Jugemens  rendus  dans  les 
Parlemens ,  Confeils  ,  &  autres  Cours  fupérieures  ou  inférieures ,  &  aux- 
quelles il  n'aura  pas  été  expreffément  dérogé  par  le  préfent  Traité ,  au- 
ront lieu ,  &  ceux  qui  en  vertu  defdits  Arrêts  &  Jugemens  fe  trouveront 
en  poffedion  des  Terres,  Seigneuries  &  autres  biens,  y  feront  maintenus, 
fans  préjudice  toutefois  aux  Parties  qui  fe  croiront  lélées  par  lefdits  Ju- 
geihens  &  Arrêts,  de  fe  pourvoir  par  les  voies  ordinaires  &  devant  let 
Jîlges  compétens.  « 

»  XXVI.  Et  à  Pégard  des  rentes  ou  cens  affeélés  fur  la  généralité  de  quel- 

aues  Provinces  des  Pays-Bas,  dont  une  partie  fe  trouvera  poffédée  par  Sa' 
[ajefté  très-Chrétienne,  Sa  Majefté  Impériale  ou  autres,  il  a  été  convenu 
&  accordé  que  chacun  payera  (a  quote  part  defdits  cens  &  rentes  ;  &  que 
pour  les  régler ,  &  pour  terminer  auflî  tous  les  autres  difîërens  ou  difiicuU 
tés. qui  font  déjà  mus  ,  ou  qui  pourroient  fe  mouvoir  par  rapport  aux  lieux 
^ui  doivent  être  pofledés  de  part  &  d'autre  dans  les  Pays-Bas ,  ou  par  rap- 
port aux  limites  defdits  lieux ,  ou  encore  pour  quelque  chofe  que  ce  foit  ^ 
2ui  regarde  Pexécution  du  préfent  traité  de  paix ,  Ton  envoyera  de  part  & . 
'autre ,  dans  t'efpace  de  deux  mois  après  la  conclufion  de  ce  traité  ,  des 
Commiffaires  dans  la  Ville ,  dont  on  conviendra ,  qui  apporteront  toute  la 
diligence  poffible  pour  parvenir  à  cette  fin.  » 

»  XXVII.  Comme  dans  les  pays ,  villes  &  places  des  Pays-Bas  Catfaoîi* 
ques ,  que  le  Roi  Très-Chrétien  cède  à  l'Empereur ,  plufîeurs  bénéfices  ont 
été  conférés  par  Sa  MajefléTrès-Chrétienr>e,  à  des  perfbnnes  capables,  Ict 
dits  bénéfices  aînfî  accordés  feront  laîffés  à  ceux  qui  les  poffedent  préfen- 
ternent  ;  &  tout  ce  qui  concerne  la  Religion  Catholique ,  Apoflolique  &  Ro* 
maine ,  y  fera  maintenu  dans  l'état  où.  les  chofes  étoient  avant  ta  guerre^ 
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tant  à  Pégard  des  Mêgiftrats ,  aui  ne  pourront  être  que  Catholiques  Romains 
comme. par  le  palTé^  qu^à  Tegard  des  Evéque^,  Chapitres ^  Monafteres, 
des  Biens  de  TOrdre  de  Malche,  &  généralement  de  tout  le  Clergé,  lel* 
quels  feront  tous  maintenus  dans  toutes  leurs  Eglifes,  libertés,  franchifes, 
immunités,  droits,  prérogatives  &  honneurs,  ainfi  qu^ils  l'ont  été  fous  les 
préeédens  Souverains  Catholiques  Romains,  &  s'ils  en  avoient  été  privés 
pour  quelque  raifon  que  ce  fût,  ils  y  feront  rétablis.  Tous.&  chacun  dudit 
Clergé  pourvus  de  quelques  biens  Ecdéfiaftiques ,  Commanderies ,  Cano-^ 
nicats,  Ferfonnats,  Prévôtés  &  autres  Bénéfices  quelconques,  y  demeure- 
ront fans  en  pouvoir  être  dépoffédés ,  jouiront  des  oiens  &  revenus  en  pro« 
venans,  &  tes  pourront  adminiftrer  &  percevoir  comme  auparavant;  comme 
aufli  les  penfionnaires  jouiront,  comme  parle  pafTé,  de  leurs  penfions  aflî- 
gnées  fur  les  bénéfices ,  foit  qu'elles  foieiit  créées  en  Cour  de  Rome ,  où  par 
des  Brevets  expédiés  avant  le  commencement  de  la  préfente  guerre ,  /ans 
qu'ils  en  puilTent  être  firuflrés  pour  quelque  caufe  &  prétexte  que  ce*  foit.  <c 

»  XXvIII.  Les  Communautés  &  Habitai^ de  toutes  les  Places,  Villes  tSc 
Pays  que  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  cède  dans  le  Pays  •  Bas  Catholique 
par  le  préfent  Traité,  feront  confervés  &  maintenus  dans  la  libre  jouiffance 
de  tous  leurs  Privilèges ,  Prérogatives ,  Coutumes ,  Exemptions,  Droits,  Oc- 
trois communs  £(  particuliers.  Charges  &  Offices  héréditaires,  avec  les 
mêmes  honneurs ,  gages ,  émolumens  &  exemptions,  ainfi  qu'ils  en  ont 
joui  fous  la  Domination  de  Sa  Majeflé  Très-Chrétienne  :  ce  qui  doit  s'en^ 
tendre  uniquement  des  Communautés  &  Habitans  des  Places ,  Villes  Sc 
Pays  que  Sa  Majefté  a  poffédés  immédiatement  après  la  conclufion  du  Traité 
de  Rifwick ,  &  non  des  Places ,  Villes  &  Pays  que  poflëdoit  le  feu  Roi 
d'Efpagne  Charles  II ,  au  temps  de  fon  décès ,  dont  les  Communautés  & 
Habitans  feront  confervés  dans  la  jouiffance  des  Privilèges,  Prérogatives, 
Coutumes ,  Exemptions ,  Droits ,  Oârois  communs  &  particuliers  ,  Char-^ 
ges  &  Of&ce$ihéré£taires  ^  ainfi  qu'ils  les  poffédoient  lors  de  la  rmort  du- 
dit feu  Roi  d'Efpagne.  « 

n  XXIX.  Pareillement  fi  hors  des  lieux  des  Pays-Bas  cidés  par  Sa  Majeflé 
Très-Chrétienne,  fur  lefquels  il  a  été  flatué  ci-deflus  par  l'Art.  XXVII, 
quelques  Bénéfices  Eccléfiafliques  ,  médiats  ou  immédiats ,  ont  été  durant 
fo  préfente  guerre  confërés  par  l'im  des  Partis  dans  les  Terres  ou  Lieux 
qui  lui  étoient  alors  fujets ,  à  des  perfonnes  capables,  fdion  la  Règle  de 
leur  première  Inflitutioii,  Statues  légitimes,  généraux  ou  particuliers,  hits 
fur  ce  fujet ,  ou  par  quelqiies  autres  Difpofitioos  Canoniques  faites  par  te 
Pape ,  leidits  Bénéfices  Eccléfiafiiques  feront  laiffés  aux  préfens  PoflefTeurs 
de  même  que  ceux  qui  ont  été  confères  de  cette  manière  avant  la  der- 
nière guerre  dans  les  Lieux  qui  doivent  être  rendus  par  la  préfente  Paix, 
en  forte  qu'aucuns  ne  les  puiflènt  ou  doivent  déformais  troubler  ou  empê- 
cher dans  la  pofTeffion  &  légitime  adminifiration  d'iceux ,  ni  dans  la  per- 
ception àê»  Écmts\^^tà  âtre  à  leur  occafioa,   ou  quelque  autre  ràifon  paffée 

L  % 
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ou  préfente ,  appelles  ou  cités  en  Juftîce  ou  en  quelque  autre  forte  Inquié^ 
tés  ou  moleftés  à  ce  fujet ,  à  condition  néanmoins  quUls  s^acquittenc  de  ce 
à  quoi  ils  font  tenus  en  vertu  defdits  Bénéfices,  a 

j>  XXX.  Sa  Majefté  Impériale  &  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  ne  pourront  ^ 
pour  aucun  fujet ,  interrompre  déformais  la  Paix  qui  eft  établie  par  le  pré- 
fent  Traité,  reprendre  les  armes,  &  commencer,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit,  aucun  aSe  d'hoftilité  l'un  contre  l'autre;  mais  au  contraire , 
elles  travailleront  (incérement  &  de  bonne  foi ,  comme  amis  véritables , 
à  affermir  de  plus  en  plus  cette  amitié  mutuelle ,  &  bonne  intelligence  fi 
néceilaire  pour  le  bien  de  la  Chrétienté.  Et  d'autant  que  le  Roi  Très* 
Chrétien ,  (incérement  réconcilié  avec  Sa  Majefté  Impériale ,  ne  veut  dé- 
formais lui  caufer  aucun  trouble  ni  préjudice ,  Sa  Majefté  Trés^Chrétienne 
promet  Se  s'engage  de  laifter  Jouir  Sa  Majefté  Impériale  tranquillement  & 
paifiUement  de  tous  les  Etats  ce  Lieux  qu'Elle  polfede  aâuellement ,  &  ^ui 
ont  été  ci-devant  poftëdés  par  les  Rois  de  la  Maifon  d'Autriche  en  Italie; 
iàvoir  du  Royaume  de  Naples,  ainft  que  Sa  Majefté  Impériale  le  poflêdè 
aâuellement;  du  Duché  de  Milan,  ainfi  que  Sa  Majefté  Impériale  le  poflede 
auftî  a£be}lement  ;  de  l'ifte  &  Royaume  de  Sardaigne  ;  comme  aufli  des 
Ports  &  Places  fur  les  Côtes  de  Tofcane ,  que  Sadite  Majefté  Impériale 
polfede  aâuellement ,  &  qui  ont  été  poftedés  ci-devant  par  les  Rois  d'£f* 
pagne  de  la  Maifon  d'Autriche;  enfemble  de  tous  les  Droits  attachés  aux 
luidits  Pays  d'Italie,  que  Sadite  Majefté  Impériale  poffede,  ainfi  que  les 
Rois  d'Efpagne  les  ont  exercés  depuis  Philippe  II ,  jufqu'au  Roi  dernier 
décédé,  tt 

»  Sadite  Majefté  Très-Chrétienne  donnant  fa  parole  royale  de  ne  jamais 
troubler  ni  inquiéter  l'Empereur  &  la  Maifon  d'Autriche  dans  cette  pof- 
ieffîôn ,  direâement  ni  indireâement  fous  quelque  prétexte ,  ou  par  (^uel« 
que  voie  que  ce  puiffe  être ,  ni  de  s'oppofer  à  la  poflTeftion  que  Sa  Majefté 
Impériale  &  la  Maifon  d'Autriche  a,  ou  pourra  ayoir  à  l'avenir,  (bit  par  Né* 
gociation ,  Traité ,  ou  autre   voie  légitime  &  paiHble;  en  forte  toutefois^ 

2ue  la  neutralité  d'Jtalie  n'en  foit  point  troublée;  l'Empereur  promettant 
c  engageant  fa  parole  de  ne  point  troubler  ladite  neutralité  &  le  repos 
d'Italie ,  &  par  conféquent  de  n'employer  la  voie  des  armes  pour  quelque 
caufe  ou  pour  quelque  occafton  que  ce  foit  ;  mais  au  contraire  de  fuivre  & 
obferver  ponâuellement  les  engagemens  que  Sa  Majefté  Impériale  -  a  pris 
dans  le  Traité  de  neutralité  conclu  à  Utrecht  le  14  de  Mars  de  l'année  1714^ 
lequel  Traité  fera  cenfô  comme  répété  ici ,  &  fera  exaâement  obfervé  par 
Sa  Majefté  Impériale ,  pourvu  que  de  l'autre  part  l'obfervation  en  foit  récipro- 
que, &  qu'elle  n'y  foit  point  attaquée,  Sadite  Majefté  Impériale  s^engt^ 
géant,  pour  le  même  effet,  à  laiffer  jouir  paiftblement  chaque  Prince  en  Ita* 
lie ,  des  Etats  dont  il  eft  a£hiellement  en  poifeilion  ^  fans  que  cela  puiflê 
préjudicier  aux  droits  de  perfonne.  « 

»  XXXI.  Pour  faire  goûter  aux  Princes  &  Eut&  d'Italie  les  firùits  de  laPaift 
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entre  PEmpéreur  &  le  Roi  Très-Chrétien ,  la  neatrallcé  non-feulement  y 
fera  exaâement  gardée,  comme  il  efl  porté  par  l'article  précédent,  mais 
fera  auffi  rendue  bonne  &  prompte  juftice  par  Sa  Majefté  Impériale  aux  Prin- 
ces ou  Vaflaux  de  l'Empire  pour  les  autres  Places,  Pays  &  lieux  en  Italie , 
qui  n'ont  point  été  pouédés  par  les  Rois  d'Efpagne  de  la  Maifon  d'Autri- 
che ,  &  fur  lefquels  lefdits  Princes  pourroient  avoir  quelque  prétention  lé- 
gitime, favoir  aux  Ducs  de  Guaftalla ,  à  Pico  de  la  Mirandole ,  &  au  Prince 
de  Caftiglione,  fans  pounant  que  cela  puifle  interrompre  la  paix&  neutra* 
lité  d'Italie ,  ni  donner  fujet  d'en  venir  à  une  nouvelle  guerre.  « 

»  XXXII.  Comme  Sa  Majefté  Impériale  &  Sa  Majedé  Très-Chrétienne  n^onc 
rien  plus  à  cœur  que  de  voir  la  tranq^iiliité  publique  au  plutôt  rétablie,  & 
que  pour  parvenir  à  un  but  fi  falutaire,^ui  doit  l'emporter  fur  toute  autre 
confidération ,  elles  avoient  fixé  un  certain  ternie  pour  achever  ce  Traité  \ 
&  ayant  depuis  reconnu  que  ce  terme  ne  pouvoit  iuffire  pour  examiner  êc 
accommoder  les  affaires  réciproquement  renvoyées  par  le  XXXII  article 
du  Traité  de  Radilat  au  préfent  Congrès,  on  a  trouvé  plus  convenable , 
qu'il  fût  licite  aux  Parties  nommées  dans  ledit  article ,  de  produire  cha« 
cun  dans  fan  lieu ,  leurs  titres ,  raifons  &  droitr  devant  Leurs  M ajeffés 
Impériale  &  Très-Chrétienne  :  &  leurfdites  Majeftés  promettent  derechef 
d'y  avoir  égard  datis  toute  l'équité-;  fans  néanmoins  que  ce  retardement 
en  puiffe  apporter  aucun  à  l'entière  exécution  de  la  Paix,  ni  la  différer, 
changer,  ou  qu'il  puifle  ou  doive  caufer  aucun  préjudice  au  droit  de  qui 
que  ce  foit.  « 

.  »  XXXIIL  Tout  ainfi  qu'en  vertu  de  la  Paix  de  Radftat  toute  forte  d'hofti- 
lités  &  de  violences  ont  du  ceffer  du  jour  de  la  fignature  de  la  Paix  &  tou- 
tes contributions,  tant  en  argent  qu'en  fourrage,  auffî  bien  que  quelqu'autre 
ta^e  que  ce  puiffe  être  à  l'occafion  de  la  guerre  dernièrement  finie ,  foit  de  la 

1)art  de  Sa  Majeflé  Impériale ,  ou  de  Sa  Majeflé  Très-Chrétienne ,  du  jour  de 
'échange  des  ratifications  de  ladite  paix  :  de  même  .nosi-feulement  toutes  ces 
chofes  cefferont ,  &  on  ne  pourra  rien  exiger  fous  aucune  caufe  ou  prétexte , 
mais  encore  toutes  les  contributions  d'argent  ou  de  fourrage ,  ou  de  quelqu'au- 
tre chofe  que  ce  foit  qui  auront  été  exigées,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puiffe  être ,  par  les  Sujets  de  l'une  ou  l'autre  partie  depuis  le  jour  de  la  ratifica- 
tion de  la  paix  de  Radilat,  contre  la  |;eneur.  expreife  de  l'article XXXV.  du 
même  traité  ;  toutes  ces  chofes  feront  reflituées  de  bonne  foi  &  (ans  au- 
cun retardement  à  ceux  qui  pourrpnt  en  fiûre  foi  par  des  preuves  fiiffifan- 
tes  ;  &  tous  otages  donnés  ou  emmenés  pour  ce  fujet  ,  ou  quelqu'autre 
que  ce  foit ,  feront  rendus  auffî-tôt  fans  rançon  &  renvoyés  libres  dans 
leur  pays.  Quant  à  ce  qui  pourra  être  dû  de  refte  des  contributions  par 
l'une  ou  l'autre  des 
il  fera  payé  dans  V 
des. ratifications  du 
point  ^permis  pendaîàt  cet  efp^ce  de^ temps  ,   d'uîer  de  vp^e*  d'exécutioq 
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-contre  ceux  qfil  Tefont  leim  Si  payer,'  poumi  ntfinitK^nrqQ'H  fiflt  éoané 
■ciutîon*rufHraote-pour  le  paiement.  ■»  ■  ■       '      :  •  :^    ■  i.. 

'  B  Les  pttfonniers  auflî ,  foie  de  guerre  ,  foit  d*Ecat ,  &its  péadant  Ik  def» 
oiere  guerre,  qu'on  trouvera  ,  ou  qu'on  fera  voir  n'avoir  {Mt  encore  été 
déhvTés^  feront  relâchés  au  plutôt  lans  rançon  ,-  leur  laîflàot  la  liberté  di 
■ft  retirer  par-tout  oii  bon  leur  femblera.  »      '   '•'  ■'■■    '■  ;".;-.  > 

'-  h  pareillement  à  l*égard  des  troupes  ,  qui  en  veftu  du  XXXV..  arriela 
-ëéfi  all^é,  deroient,  tant  d*uo  càté  que  d'autre^  être  retirédi'.idies  pla- 
ces non-fortilîées,  &  conduites  dans  leurs  pays  quinze  jours  apràsU  ratinieft- 
tion  de  la  paix  conclue  à  Radftat}  fi  quelques-unes  de  cet  méineé  trou- 
pes y  ce  qu'on  n*efpere  pas ,  n*en  avoient  point  encore  été  nnirées,  ellei 
le  feront  incefTammmt  &  fans  aucun  délai  ,  afin  que  tous  &  un  chacun 
des  Suje»  des  deux  parties  puiflent  jouir  d'autant  plut  promptemcnt  des 
fiiiits  de  la  paix  &  du  repos  :  &  comme  Sa  Majefté  impériale  6c  TEmpin 
'om  dû  tout  de  même  retirer  leurs  troupes  des  lieux'  non-fottifiés  de  I'Af» 
chevêche  de  Cologne  &  de  l*Eteâorat  de  Bavière ,  ili  les  en  retiFeroot  an 
plutôt  s^l  y  en  renie  j  du  furplus  U  refHtution  de  ces  mêmes  Provinces  & 
lieux  demeurera  limité,  félonie  temps  &  la  forme  prefcritè  ci-defliis  dans 
les  articles  XV.  XVI.  XVII.  &  XVIII.  » 

»  XXXIV.  Auffi-tôt  après  la  fignature  du  prélènt  Traita  idè  Rdx  ;  le  Com- 
nerce  défëoda  durant  h  guerre  entre  tes  Sujets  de  Sa  IHajeflé'fmpéciale, 
de  PEmpire  &  ceux  de  Sa  Majefté  TrévChrérienee,  Tek«  réuAli  avec  la 
même  liberté  qu'il  étoit  avant  la  guerre,  &  jouiront  tous&  chiebn,-  pat* 
ticuliérement  les  Citoyens  &  Habitans  des  Villes  Impériales  Ai^Kadques , 
de  toute  forte  de  Areté  par  mer  &  par  terre,  de  leurs  anciou  drmts 
&  immunités,  &  privilèges  &  avantages  fondés  fitr  des  Trainis  folem- 
mIs,  ou  fur  des  anciens  ulages,  remettant  à  convsnfr'jdus  particuliéreracst 
fnr  ce  fujet ,  après  la  Ratification  de  la  Paix.  « 

^  nXXXV.  Que  toutes  les  Conventions  feites  par  cette  Paix  aient  leur 
force,  qu'elles  foient  confirmées  à  perpéniité ,  obfervées  &  mifes  en  exé- 
cution ,  nonobfiant  toutes  les  chofes  qu'on  poiirroic  croire ,  alléguer  ou 
inventer  contre,  lefquelles  demeureront  toutes  caflees  &  abrogées  quand 
même  elles  feroient  telles  qu'il  paroîtroit  qu'en  en  fetfant  mfHition  plus 
ample  &  plus  particulière,  l'abrogation  &  annulation  l>ourroit  en  être  con- 
fidérée  comme  nulle  &  invalide.  «  ■ 

»  XXXVI,  Seront  compris  dans  cette  Paix  ,  tous  ceux"  qui  feront  nommés 
d^ioe  part  ou  de  l'autre  d'un  commun  contentement,  pendant  refpacé  de 
fix  mois  après  l'échange  des  ratifications.  >< 

m  XXXVII.  Les  Ambaffadeurs  extraordinaires  &  plénipotentiaires  des 
dcttx  mrties  promettent  de  ^ire  ratifier  ta  paix  conclue  de  cette  manière, 
par  l*Bnipereur,  l'Enipire  &  le  Roi  Très-Chrétien,  félon  là  forme  dont 
*n  cft  convenu  .    &  '^'engagent  de  fiîre  enforte  ejue  les  indriimens  foJetn- 
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g&  dans  Péfpace  de  fîx.  femaines ,  à  compter  du  jour  de  U  Signature  ^  oa 
plutôt  >fi  fiiire*  fe  -peuc^ k 

9  XXXVIII.  Et  comme  en  vertu; de  Is .condiifion . des  Golleg^^s  jdes 
Eleâeurs ,  Princes  &  Etats  de  TEmpire  du  23  Avril  de  cette  préfente  ao^* 
n^,  laquelle  a  jété  déUvréélauxrAmbàflkdéorr  de -France ,  fpUs'  le  Sceaft 
de  la  Chancellerie  de'  Mayencé ,  Sa  Majefté  Impériale  a  été  dûement  re«^ 
quife  de  la  part  defdits  Electeurs  ^  Princes  &  Etats ,  de  faire  prendre  foia 
de  leurs  intérêts  par  l'AmbàlTade  Impériale  dans  ce  préfent  Congrès  y  le» 
Plénipotentiaires  tant  de  Sa  Majefté  Impériale  que  de  Sa  Majefté  Très» 
Chrétienne  au  nom  des  fufdits ,-  ont  muni  ce  préfent  inftrument  de  paix  ea 
foi,  &  pour  donner  plus  de^force  à  tous  &  un  chacun  des  articles  qui  y 
font  ftiputés ,  de  leurs  fignatures  &  de  leurs  propres  cachets  ;  promettant 
de  délivrer^  dans  la  manière  dont  on  eft  convenu,  les  ratifications  compé^ 
tentes  dans  le  terme  ci-defTus  établi ,  &  qu^aucune  proteftation  ou  contra- 
diâion  contre  le  Traité  ne  ^pourra  valoir ,  ou  être  reçue.  Fait  à  Bade  ea 
Ergau  le  7  du- mois  de  Septembre  de  l'Année  lyu^  v^ 

Et  croit  figné^ 


EUC'ENH  DE  SAVOYE.  ' 

Pierre  Comte  de  Goes. 
Jean  Fr^d.  C.  de  Seilern. 


Le  m.  Duc  De  Villars. 

Le  Comte  du  Luc. 

De  Barberyh  de  S.  Contesta 


ART  rC  L  E    S  É  P  A  R  É.  î 

V^Ommb  dans  les  Titres,  que  Sa  Majefté  Impériale  emploie,  foit 
dans  (es  Plein- pouvoirs,  (bit  dans  le  préambule  du  Traité  qui  doit  être 
figné  cejourd^hui  ,  quelques*uns  defHits  Titres  ne  peuvent  être  reconnus 
par  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  ,  il  a  été  convenu  par  cet  Article  féparé  & 
figné  avant  ledit  Traité  ,  que  les  qualités  prifes  ou  omifes  de  part  & 
d'autre,  dans  ce  Traité  ou  dans  celui  de  Radftàdt,  ne  donneront  nul  droit 
&  pareillement  ne  cauferont  nul  préjudice  à  l^une  ou  à  Pautre  des  parties 
contradantes  ;  &  le  préfent  Article  féparé  aura  la  même  force,  que  s'il 
étoit  inféré  mot  à  mot  dans  le  Traité  de  Paix*  Fait  à  Bade  en  Ergau  le 
7me.  jour  de  Sept.  17 14. 


Eugène  de  Savoye: 
J.  Pterre  C.  de  Goes. 

J.  FRéûéRIC  C,  DE  SEltERN. 


Le  m.  Duc  de  Villars. 

Le  Comte  du  Luc. 

De  Barberye  de  S.  Contest. 


Ce  Traité  fut  ratifié  dans  la  forme  ordinaire  par  fa  Majefté  Trés-Chré^ 
tienne  le  30  Septembre  17 14,  par  l'Empereur  étant  à  Prefbourg  le  iç 
Oâobre  de  la  même  année,  &  par  réfolmion^de  la  Diète  de  TEmptro 
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du  9  O^bre.  Le*  Secrétaires  d'AmbaiTade  Mrs.  CF.  Peqterndéir  d'Adel- 
baufen  &  li  Forte  du  Theil  firent  t'échange  àts  ratificattons  à  Bade  même 
le  aS  dB-méibs  moi»  d'ûâobre  1714. 

J^E  Traité  de  Bade,  qaVn  vient  de  lirevnf&uttÎL'IVtat  dePEurope  ,  & 
y  auroit  entièrement  rétabli  la  Paix,  fi  Louis  XIV^  eut  pu  vivre  aiOez 
long-temps  pour  voir  foo  arrière- petit-fils  en  état,  en  lut  fuccédaot,  de 
gouverner  par  lui-même.  Tout  ce  qui  avoit  été  réglé  i  Utrecht ,  y  éloit 
confirmé  ;  &  la  convention  pour  ta  neutralité  de  l'Italie  reoouveHée  8c 
Confirmée  à  Bade  ôtoit  les  armes  à  l'Empereur  Si  au  Roi  d'Efp^De  dans 
Ta  partie  de  l'Europe  qui  étoit  la  feule  oit  ils  pouvoient  fe  Aire  la  guerre. 
Que  reflott'il  à  régler  entre  ces  deux  Monarques  qiie  quelques,  tûïes  qu'ils, 
^urpoient  l'un  fur  l'autre;  car  fi  Ton  rafTeitible  les  diffiéreotes  plaufes  des 
Traités  d'Uirecht  &  de  celui  de  Bade  qui  concernent  l'Efpagne,  -on  trou* 
vera  que,  par  Tes  divers  engagemens  avec  les  alliés  de  l'Empereur,  elle  avoit 
&it  une  paix  tacite  avec  1  Empereur  même ,  fans  avoir  trvté  avec  lui  di- 
reâement  ;  &  que  ces  deux  Princes  étoient  autant  réconciliés  qu'ils  le 
pouvoient  être  par  rapport  à  Ipurs  poïIelfioDS  &  à  leun  Sujets ,  de  ma- 
nière qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  que  ,  tant  que  l'on  obferveroit  les 
Traités  de  botuie  foi ,  ils  euflènt  occafion  d'en  venir  à  uâe  guerre  qui  Qe 
pouvoît  en  tout  cas  être  qu'au  défavantage  de  l'£fpagne.  Mais  Louis  XIV 
ne  vécut  point  aflez  long-temps  pour  maintenir  ce  qu'il  avoit  fait. 

L'accompliflemem  entier  du  Traité  de  Bade  dépendoit  de  la  ceflion  que 
les  FiiifTances  Maiitirne?  devoien^  &ire  des  Payr-Bas.,  qu'elles  avoient  con- 
quis, à  l'Empereur,  au  nom  duquel  &  pour  qui  elles  avoïem  fait  ces 
CQnquétésj  qui  leur  avoiefit  coûté  tancde  fang*  &-tant  de  tréfors,  di- 
fons  rhieux,  ce  n'étoic  pas  une  cellîon',  c'étoft  la  refiitution  d'un  bien  dont 
elles  avoient  eu  l'adminiftration  pendant  la  guerre.  C'étoit  l'intention  du 
Traité  de  la  grande  Alliance,  que  la  République  des  Provinces-Unies 
trouvât  dans  les  Pays-Bas  une  barrière  contre  les  entreprifes  qu'elle  crai- 
gnoii  toujours  du  côté  de  la  France.  C'étoit  une  convention  renvoyée  par 
le  Traité  de  Bade  à  l'ajullemeni  qu'en  feroient  les  parties  intérelTées, 
e'eft-à-dire,  l'Empereur  d'un  côté,  comme  fuccefleurà  la  Maifon  de  Bour- 
gogne, &,  fi  l'on  veut,  héritier  du  Roi  Charles  II,  de  g'orieufe  mémoi- 
re, &  d'autre  part,  les  Etats  Généraux  des  Provinces-Unies,  à  qui  cette 
barrière  étoii  promife,  &  la  Couronne  de  la  Gtande-Breragne,  qui  devoit 
en  être  garante ,  &  y  ftipuler  la  garantie  réciproque  de  la  fuccelfion  dans 
la  ligne  proteftante. 

.  La  Cour  de  Vienne  éroit  toute  prête  à  recevoir  le  Gouvernement  des 
Pays-Bas  des  mains  des  Puiflances  maritimes,  mais  elle  ne  témoignoitpas 
autaïit  de  promptitude  à  en  régler  les  engageniens.  Le  Comte  de  Konig- 
fegg  put  ordre  d'aflifter ,  de  la  part  de  Sa  Majefté  Impériale ,  aux  conféren- 
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£oa(bmm^s  dans  la  connoiflance  des  intérêts  du  Gouvernement  &  capa* 
bles  de  £tire  tête  au  Minifire  Impérial  \  enfin  le  Roi  George  envoya  à  cette 
conférence  le  Comte  de  Cadogan ,  bon  Officier ,  mais  d'une  humeur  trop 
altiere  &  trop  emponée  pour  négocier  avec  des  Républicains  jaloux  de 
Jeurs  droits.  Ces  conférences  durèrent  plus  long-temps  qu'on  n'auroit  d& 
l'efpérer^  il  s'y  trouva  des  obflacles  qu'on  n'avoit  point  prévus,  parce 
^u'on  ne  pouvoir  s'imaginer  qu'un  Allié ,  à  qui  l'on  avoit  rendu  des  fer^ 
^ices  aufli  importans  &  aufli  réels  «  pût  les  niire  naître  ;  &  après  l'union 
<iui  avoit  régné  pendant  toute  la  guerre  entre  le  Miniftere  Britannique  Se 
leurs  Hautes  PuifTances ,  qui  auroit  cru  que  la  jaloufie ,  à  la  vérité  fi  na« 
turelle  entre  deux  Nations  commerçantes ,  fe  feroit  fi-tôt  réveillée,  &  que 
l'on  auroit  tout  d'un  coup  oublié  à  Londres  que  la  barrière  des  Provinces- 
Unies  eft  un  rempart  pour  la  Grande-Bretagne,  &  que  les  intérêts  de 
cette  République  (ont  ceux  de  la  Couronne?  Quoiqu'il  en  foit,  ces  conf- 
érences traînèrent  long-temps ,  le  Comte  de  Cadogan  &  les  Députés  des 
Etats  Généraux  furent  oLIigés  de  faire  plufieurs  voyages  à  la  Haye ,  où  le 
Minifh'e  Britannique  ne  négocioit  qu'avec  emportement  &  toujours  les  me- 
naces à  la  bouche  ;  mais  la  véritable  prudence  ne  fe  laifTe  point  ef&ayer 
ar  une  telle  conduite  ;  les  Etats  Généraux  réitèrent  fermes  ^  &  le  Traité 
t  conclu.  (  Vayci^  ce  Traité  à  Farticlc  BajELRI£R6.  ) 


£ 


BADEN,  en  Argoyie^  Comté  &  Bailliage  fujet  des  Cantons  Suijfes. 

Vi#^ETTE  petite  Province,  qui  confine  avec  le  Canton  de  Zuric  à  l'O- 
rient^ eft  bornée  par  le  Rhin ,  l'Aar  &  la  Reufs  ;  elle  peut  avoir  fept 
lieues  en  longueur  du  Midi  au  Nord,  &  trois  lieues  dans  fa  largeur 
moyenne.  Le  fol  en  t&  généralement  fertile  *,  it  produit  toutes  fortes  de 
grains,  des  vins  &  des  fi-uits  de  très-bonne  qualité  ;  les  récoltes  s'y  font 
plutôt  que  dans  d'autres  difiri£b  voifins.  On  trouve  dans  divers  lieux  de  ce 
Milliage  des  marbres,  du  gyps,  du  fer,  des  pierres  de  grés  excellentes, 
^s  marnes  de  différentes  qualités ,  Çfc.  On  a  douté  fi  les  dés  de  Baden  , 
^u'on  trouve  en  terre  dans  le  voifinage  des  bains ,  font  un  jeu  de  la  na« 
turc  ou  un  monument  de  l'art  :  il  eft  vraifemblable  que  l'artifice  s'en 
mêle,  pour  tromper  la  curiofité  empreffée  des  étrangers,  qui  les  re- 
cherchent. 

Le  Comté  de  Baden ,  poffédé  par  les  Comtes  de  Kybourg  dés  le  treî- 
xieme  fiecle ,  par  héritage ,  ou  des  Ducs  de  Zxhringuen ,  ou  des  Comtes 
dk  Lentzbourg ,  devint  la  propriété  de  Rodolphe  I,  Empereur  des  Romains, 
&  des  Ducs  d'Autriche  Tes  fuccefieurs.  Les  Suiffes  en  firent  la  conquête 
fur  lé  Duc  Frédéric  en  1415 ,  à  l'invitatioii  de  l'Empereur  Sigifinond  tu 
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du  Concile  de  Confiance.  Zuric  en  obtint  la  pofTeffîon  en  hypothèque  pour 
4^00  florins,  &  y  aflbcia  les  Cantons  de  Lucerne,  Schwitz  ,  Underval- 
den  j  Zoug  &  Claris ,  qui  avoient  aidé  à  la  conquérir.  Cette  pofTeflion  leur 
fut  confirmée  dans  le  traité  de  réconciliation ,  entre  l'Empereur  &  le  Duc. 
Les  Cantons  de  Berne  &  d'Uri  furent  admis  à  la  co-régétice  ;  le  premier 
en  1426 ,  le  dernier  en  1445.  Les  VIII  Cantons  fàifoient  gouverner  le 
Bailliage  alternativement,  par  des  Baillis  de  leur  choix ,  qui  fe  fuccédoienc 
tous  les  deux  ans.  Far  le  traité  de  paix ,  qui  a  terminé  la  guerre  '  civile  de 
1^12  ,  les  cinq  Cantons  Catholiques  ont  cédé  leurs  droits  aux  deux  Can^ 
tons  de  Zuric  &  Berne ,  &  Claris  a  confervé  les  fiens  par  fa  neutralité  ; 
depuis  cette  époque ,  les  Baillis  des  deux  premiers  Cantons  font  en  préfec-- 
ture  ,  chacun  pendant  fept  ans. 

Le  Bailli  de  Baden  réfide  dans  un  château  bâti  en  T488,  pour  cette  def* 
nnation  &  fitué  au-delTous  de  la  ville ,  à  la  tête  du  pont  qui  traverfe  Iz 
Limmat.  Il  eft  Juge  de  féconde  inftance  en  matière  civile ,  feul  Juge  de 
tous  les  bans  qui  excédent  les  droits  des  vaffaux;  dans  fes  audiences,  il 
eft  affîfté  par  TUmervogt  ou  Lieutenant  -  Baillival ,  &  par  le  Secrétaire 
Baillival ,  les  Confeîllers  confijltans.  Ces  deux  charges  ne  font  que  pour 
un  tems  limité ,  &  il  faut  en  être  pourvu  par  le  choix  des  trois  Etats  fou« 
verains  ;  la  première  ne  peut  tomber  que  fur  un  Bourgeois  de  ta  ville  de 
Baden ,  la  féconde  alternativement  fur  un  Citoyen  d'un  des  trois  Cantons. 
L^tppei  dés  caiiles.  majeures  eft  porté- devant  la  Diète  axmuelle  de&  Dépti* 
tés  des  trois  Cantons  co-régens,  &  delà  dans  les  Cantons  même.  La 
Cour  des  caufes  capitales  efi  compofëe  de  huit  Châtelains  ou .  Untervogts , 
éc  de  feize  autres  Affelfeurs  que  le  Bailli  évoque  des  quatre  jurifdiâions 
foraines  ;  il  a  feul  le  droit  d'adoucir  ou  de  commuer  la  peine  pronor^céew 
Chaque  Paroifle  a  une  forte  de  Juftice  civile  ordinaire, 
r  Le  Bailli  eft  Commandant  de  ta  ville ,  dont  les  clefe  font  (bus  fà  garde 
depuis  1 7 1 2.  II  a  le  droit  d'aflîfter  dans  le  Confeil  de  la  bourgeoifîe. 
Dans  les  Diètes  helvétiques,  qui  fe  tenoient  autrefois  régulièrement  à  Ba« 
den ,  il  recueilloit  les  voix  &  décidoit  en  cas  d'égalité. 

Le  Comté  ou  Gouvernement  de  Baden  contient,  outre  la  ville  de  ce 
nom ,  huit  jurifdiâions  intérieures ,  quatre  jurifdiflions  extérieures  ou  fo- 
raines ,  comprifes  dans  la  Souveraineté  de  Baden ,  mais  non  dans  le  Bail** 
Kage  proprement  dit,  &  quelques  terres  ou  fiefs  particuliers. 

Divers  monumens^conftatent  l'antiquité  de  la  ville  de  Baden;  la  vertu 
dés  long-temps  connue  des  fources  minérales,  qui  fe  trouvent  dans  fon- 
voifinage,  doivent  y  avoir  occafionné  un  établinement  d'habitations  fixes> 
dans  des  temps  très-reculés.  Sa  fituation  au  bord  de  la  Limmat ,  qui  fort 
du  Lac  de  Zuric  &  fe  jette  dans  l'Aar,  offroit  en  tout  temps  une  circoni^ 
tance  favorable  à  un  petit  commerce.  Cependant  l'abord  &  la  pofiiion  de 
la  ville  font  très-incommodes.  Elle  fe  rendit,  après  un  'fîege  en  forme,- 
aux  Coaiëdérés  en  141 5.  L'ancien  château  |  fitué  fur  un  roc  efcarpé»  fii 
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alors  une  aflez  longue  réfiftance.  Dans  les  troubles  intérieurs  de  la  Suifle , 
les  Bourgeois ,  protégés  par  le  parti  Catholique ,  ajoutèrent  aux  fortifica- 
tions de  cette  efpece  de  Citadelle;  mais  affîégée  &  prife  en  17 12  par  les 
Evangéliques  ^  elle  a  été  entièrement  rafée.  Autrefois  les  Députés  de  tous 
les  Cantons,  s'aflembloient  à  Baden  ;  depuis  1 7 1 2 ,  les  trois  Cantons  feuls , 
qui  ont  confervé  la  (buveraineté  de  ce  Gouvernement ,  y  envoient  leurs 
Députés,  après  la  Diète  ordinaire  de  Frauenfeld.  Lts  deux  partis  des  Can- 
tons ordonnèrent  en  i  {26  à  Baden  une  difpute  fur  les  Thefes  des  Réfor- 
mateurs, démarche  infruAueufe,  qui  ne  fervit  qu'à  aigrir  davantage  refprit 
de  parti  par  des  accufations  réciproques.  En  171 4  on  tint  un  Congrès  à 
Baden ,  pour  mettre  la  dernière  main  au  traité  de  paix  de  Rafladt ,  entre 
la  Maifon  d'Autriche  &  la  France.  (  Vayt[  çi-dcffus  Paix  de  Bapjbn.  )  £0 
171 8,  les  Cantons  de  Zuric  &  de  Berne  conclurent  à  Baden  leur  traité 
particulier  de  pacification  avec  l'Abbé  de  S.  Gall. 

Le  gouvernement  municipal  de  la  ville  efl  confié  aux  deux  Confeils  des 
dix  &  des  ouatante,  &  à  divers  corps  de  juflice  &  de  police.  Un  Ad- 
voier ,  choiu  par  les  quarante  &  par  un  Comité  de  foixante  Bourgeois , 
efl  le  Chef  de  la  Magiftrature  ;  le  Confeil  des  quarante  eft  préfidé  par  fon 
Advoier  particulier.  La  ville  jouit  de  divers  irvenus ,  qyi  of&ent  des  bé* 
néfices  lucratif  à  fes  Bourgeois ,  &  d'un  Hppital  bien  doté ,  fondé  par  ta 
Reine  Agnès  fille  de  l'Empereur  Albert  I.  Des  canonicats,  les  emplois  de 
recette  publique,  les  petits  profits  répétés  fur  le  concours  des  étrangers 
aux  bains ,  font  à-pen-près  les  feuls  objets  de  l'ambition  &  de  l'induftrie 
de  cette  bourgeoifie  peu  nombreufe. 

Les  bains  de  Baden  font  conftruits  fur  les  jdeux  bords  de  la  Limmat ,  & 
ferment  un  bourg  féparé,  à  un  quart  de  lieue  au-deflbus  de  la  ville.  Les 
fources  chaudes ,  abondantes ,  dignes  par  l'efficacité  de  leur  vertu  ^  de  la 
grande  célébrité  qu'elles  ont  acquife  depuis  des  temps  immémoriaux, 
fourniffent  deux  grands  l>afBns  publics  pour  l'ufage  i^  pauvres  ;  &  outre 
cela  près  de  cent  bains  privés,  fous  des  voûtes  propres  &  commodes,  où 
il  y  a  des  petits  appartemens  qui  fe  louent  ;  ces  logemens ,  au  refle ,  font 
généralement  mauvais  »  &  répondent  aufli  peu  que  les  tables  d'hôte ,  à  la 
grande  réputation  du  lieu.  Indépendamment  des  malades,  de  nombreufès 
compagnies  viennent  en  été  ,  des  villes  voifines  ,  dans  ces  bains  ,  comme 
à  un  rendez-vous  d'amufement. 

Nous  parlerons  dans  des  articles  féparés  de  quelques  lieux  principaux 
du  Gouvernement  de  Baden;  tels  que  de  la  riche  Abbaie  de  Wettinguen, 
du  Bourg  de  Zourzach ,  renommé  à  caufe  de  fes  foires ,  de  Kayferftoul , 
Klingnau,,&c. ,  &  de  leurs  diflriâs.  Sur  ces  trois  derniers  lieux  i'Evêque 
de  Confiance  a  des  droits  particidiers ,  dont  les  limites  font  fixées  par  des 
traités  avec  les  Cantons.  Weininguen  efl  une  terre  dans  Ja  Souveraineté 
de  Baden ,  &  fur  laquelle  fe  trouve  la  Commanderie  de  Lutgeren ,  appar- 
tenante à  l'Ordre  de  S.  Jean  :  cette  Comjnanderie  &  la  partie  de  la  x&nc 
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de  Beraau^  qui  relevé  de  Baden ,  font  en-delà  de  PAar^  &  confinent 
avec  le  Frikthal ,  pays  fous  la  donrination  de  la  Maifon  d^ Autriche.    Le 
Fahr,  Couvent  de  Religieufes  de  l'Ordre  de  S.  Benoît^  fous  la  direôionde 
PAbbaie  de  N.  D.  des  Erémites. 

La  majeure  partie  des  habîtans  du  Comte  de  Baden  fuîvent  la  Retigion 
Catholique  Romaine  ;  les  Réformés  n'occupent  que  quelques  villages ,  & 
en  partagent  d'autres  avec  les  premiers.  En  1 7 1 4  les  Etats  fouverains  du 
pays  firent  bâtir,  hors  de  la  ville  de  Baden,  une  Eglife  pour  l'ufage  de 
leurs  Députés  &  des  Réformés  qui  ufent  des  bains.  Toute  la  population 
du  Comté  de  Baden  efl  eftimée  au  nombre  de  24000  âmes. 


B  A  D  I  N  A  G  E  ,    f.  m. 

JL^  E  ton  badin  eft  dangereux  dans  ht  fociété  ,  &  ne  convient  pas  à  tout 
le  monde.  Le  Badinage ,  pour  être  toujours  innocent ,  &  n'ofFenfer  jamais 
perfonne ,  exige  un  homme  fur ,  dans  tous  les  cas ,  de  fon  imagination 
&  de  fa  langue ,  chofe  bien  rare  ;  un  homme  qui  ait  beaucoup  de  fang- 
froid ,  beaucoup  d'honnêteté  ,  beaucoup  d'u(age  du  monde  &  des  bien- 
féances ,  qui  connoifie  bien  la  valeur  des  termes  ^  qui  aie  fur-tout  le  talent 
encore  plus  rare  de  juger  les  hommes. 

Plus  le  Badinage  devient  vif,  plus  la  tête  s'échauflè;  un  mot,  un  gefte 
eft  bientôt  lâché  ;  une  indifcrétion  part  comme  un  éclair  :  on  en  eft  fâché , 
mais  il  n'eft  plus  temps.  On  voit  fouvent  des  badinages,  crus  innocens, 
avoir  des  fuites  funeftes.  Le  plus  fage  eft  de  ne.  pas  s'y  livrer  ^  fur-tout 
quand  il  devient  vi£ 


B  A  G  O  A  S ,  Eunuque ,  Minijirc  &  Favori  éPArtaxtrxt  Ochus. 

V-/ET  Eunuque  étoit  né  dans  PEgypte  dont  il  obferva,  pendant  toute 
fa  vie,  les  fuperflitions.  Sa  mutilation,  qui  l'aviliflbit  aux  yeux  de  ceux 
même  qui  comptent  la  chafteté  pour  une  vertu ,  lui  ouvroit  le  chemin  aux 
plus  grandes  dignités,  dans  un  temps  où  les  Rois  établiffoient  les  Eu- 
nuques gardiens  de  la  pudicité  de  leurs  femmes.  Son  efprit  fouple  lui 
acquit  la  confiance  de  Ion  maître  Artaxerxe  Ochus  ^  qui  y.  plongé  dans  la 
débauche,  lui  abandonna  les  rênes  du  Géuvernement.  Bagoas  crut  devoir 
n'ufer  de  fon  pouvoir  que  pour  étendre  fa  religion,  &  il  n'oublia  rien  pour 
infpirer  à  fon  maître  un  grand  refpeâ  pour  fon  culte  infenfé.  Ochus  avoit 
plus  de  penchant  à  piller  les  temples  qu'à  les  enrichir  de  fes  offrandes  i 
dans  fon  expédidon  contre  l'Egypte ,  il  enleva  les  archives  &  les  livres 
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facrés  qui  contenoient  de  pieux  menfonges  révérés  par  leur  antiquité^ 
&  auxquels  les  Prêtres  furent  obligés  d*en  fubftituer  de  nouveaux  qui 
n'ont  jamais  la  même  autorité  fur  le  vulgaire  :  ce  Prince  porta  même  la 
profanation  jufqu'à  faire  égorger  le  bœuf  Apis  ;  ce  qui  caufa  un  grand 
îcandale  &  un  grand  deuil  dans  l'Egypte.  Bagoas  ne  vit  plus  dans  fort 
maître  qu'un  facrilege  ennemi  de  fes,  Dieux.  Il  épuifa  tous  fe$  tréfors^  poui! 
racheter  à' grands  frais  tous  les  livres  (acres  qu'il  put  raffembler ,  mais  le  fk-» 
crifice  de  fes  richeffes  ne  pouvoir  réparer  l'affront  fait  à  l'animal  facré  qu'une 
main  profane  avoit  égorgé ,  &  c'étoit  dans  le  faog  du  profanateur  que  ce 
facrilege  devoir  être  expié.  L'Eunuque ,  pour  venger  fon  Dieu  ,  empoilonna 
fon  maître,  &  comme  on  avoit  fait  manger  la  chair  du  bœuf  Apis  à  des 
hommes ,  il  fit  hacher  la  chair  de  fon  Roi ,  pour  .en  faire  la  pâture  des 
chats ,  &  fit  de  fes  os  ^  des  manches  d'épées  :  aâe  du  fanatifme  le  plus 
impie. 

Bagoas ,  auffî  ambitieux  que  fanatique  ^  plaça  fur  le  trône  le  plus  Jeune 
des  fils  du  Roi ,  après  qu'il  eut  exterminé  tous  les  autres.  Ce  jeune  Prince 
s'apperçut  qu'il  n'étoit  qu'un  fantôme  couronné  ;  &  inflruit  de  tous  les  at- 
tentats de  l'Eunuque  ;  il  prenoit  des  mefures  pour  l'en  punir,  lorfqu'il  fut 
lui-même  prévenu  &  aflaifiné.  Darius  Codoman  ^  refte  de  lai  &milie  Royale^ 
fut  tiré  de  l'obfcurité  où  il  languiffoît  ^  &  Bagoas  loi  mit  la  cckironne  fin 
la  tête  ,  mais  il  ne  fut  pas  long-temps  à  s'apperceVoir  que  le  nouveau 
Roi  avoit  l'amè  trop  élevée  pour  plier  fous  fes  volontés.  U  prépara  du  poi« 
fon  pour  détruire  fon  propre  ouvrage,  &  lorfqu'il  préfenta  la  coupe  em* 
poifonnée  au  Prince  qui  ne  vouloir  point  être  fon  efclave ,  on  le  força 
d'avaler  le  breuvage  mortel.  Ainfi  mourut  le  meurtrier  de  fes  Rois.  T.  * 


a, 


BAHAREM,   BAHAREN  ou  BAHRAIN,  IJU  du  Cplfi 
Perjiquc^  à  r embouchure  du  bras  du  Sckat-el-Arab^ 

I  AVERNIER^en  parlant  de  cette  Ifle ,  r^iporte  une  particularité 
digne  de  remarque,  &  dont  j'oferoi$  demander  l'çxplication  aux  Phyficiensy 
fi  elle  étott  bien  conflatée.  Il  dit  que  l'e^u  y  efl  tort  mauvaif^,  mais  que 
ceux  qui  veulent  en  boire  de  bonne,  ont  des  ploogeurs  qui  vont  tous  le$ 
matins  en  mer  à  deux  ou  trois  portées  de  moufquet  de  l'Ifle  :  là  ils  ploi> 
gent  au  fond  de  la  mer ,  &  remplirent  des  cruches  de  terre  de  l'eau  qu'ils 
y  trouvent,  bouchent  bien  ces  cruches,  &  fortent  du  fond  de  la  mer  pour 
rentrer  dans  leurs  barques.  Cette  eau  efl  douce  &  excellente  à  boire ,.  cç 
qui  ne  fe  trouve  en  aucun  lieu  qu'auprès  de  cette  Iflç.  Tavernier  ^  Voyage 
de  Perfe  Liv.  IL  DiSionnaire  Géogr.  de  la  Mahlnien^    1   .•;, 

L'Ifle  de  Baharem  a  fouvent  changé  de  maitrei  Bile  pafia  fiius  la  domi« 
naioo  des  Portugais  avec  Ormuz  ^  dont  elle  re^e^ok  ^es*  Loi x*  Ces  conr 
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auërins  la  perdirent  dans  la  fuite,  &  elle  éprouva  depuis  un  grand  nombre 
de  révolutions.  Thamas-Koulikan  la  rendit  it  la  Ferfe,  il  qui  elle  avoit 
appartenu.  Ce  fier  ufurpaieur  avoit  alors  le  plus  vafle  plan  de  dominatioD. 
11  vouloir  TL^gner  fur  deux  mers,  dont  il  poffédoit  quelques  bords  :  mais 
l'étant  apperçu  qu*au-lieu' d'entrer  dans  fes  vues,  fes  Sujets  les  iraverfoient, 
il  imagina,  par  une  de  cei  volontés  tyranniques  qui  ne  coûtent  rien  aux 
defpotes ,  de  poner  fes  Sujets  du  golfe  Perfique  fur  la  mer  Cafpienne ,  & 
fei  Sujets  de  la  mer  Cafpienne  fur  le  golfe  Perlîque.  Cette  double  tnnC' 
migration  lui  paroiffoit  propre  à  rompre  les  liaifons  que  ces  deux  peuples 
flvoient  formées  avec  fes  ennemis ,  &  ^  lui  aiTurer ,  finoo  leur  attachement, 
du  moins  leur  fidélité.  Sa  mort  anéantit  fes  grands  projets;  &  la  confbfion 
où  tomba  fon  Empire,  ofli-it  k  l'ambition  d'un  Arabe  enti^rcnant,  la  &- 
cilîté  de  l'emparer  de  Baharem  ,  oà  il  règne-  encore. 

Cette  llle  ,  cclébre  par  fa  pèche  de  perles ,  dans  le  tem?  même  qu'on 
en  trouvoit  i  Ormuz  ,  i  Karek ,  à  Keshy ,  dans  d'autres  lieux  du  golfe , 
cft  devenue  bien  plus  importante  «  depuis  que  les  autres  banci  fboi  épul- 
féi,  fana  que  le  (len  ait  elTuyé  une  diminution  fenfible.  Cent  piche  com- 
mence en  Avril  &  finit  en  Octobre.  Elle  eft  renfermée  dam  FcTpace  de 
quatre  !i  cinq  lieues.  Les  Arabes,  les  feuls  qui  s'y  livrent,  raot  coucher 
chaque  nuit  dans  l'IIle  ou  fur  la  cote ,  à  moins  que  les  toks  me  les  an- 

r)£chenr  de  gagner  la  terre.  Autrefois  ils  payoient  tous  un  droit  i  des  ga- 
ioiei  établies  pour  les  recevoir.  Depuis  le  dernier  changement ,  il  n'y  a 
que  les  habitans  de  l'Ide  qui  aient  cette  foumiflion  pour  lear  Sdicik,  tiop 
ioible  pour  l'obtenir  des  autres. 

Les  perles  de  Baharem  font  moins  blanches  que  celles  de  Ccvfan  &  dn 
Japon  i  mais  beaucoup  plus  grofles  que  les  premières,  &  dVine  nme  plos 
régulière  qtw  les  autres.  Elles  tirent  un  peu  fur  le  jaune  :  «s  om  ae  peu 
leur  dirputer  r.iv.int.ige  de  confen-cr  leur  eau  dorée  ;  tandis  q=«  les  perles 
plus  blanches  perdent  avec  le  temps  beaucoup  de  leur  éclat,  fir-ax-t  dans 
Ici  p,»ys  clwmls.  la  coquille  des  unes  &  des  autres,  conn'JC  ibcs  !e  nom 
de  nacre  de  perle ,  lert  en  Afie  i  beaucoirp  d'ufages. 

le  produit  annuel  de  U  pèche,  qui  le  fiit  dans  les  parages ^e  Bzharesi, 
cft  etlimé  ii^pOiOO.?  li\Tes.  Les  perles  inégales  partent  h  pkpart  à  Cocîbn- 
tinople  &  dans  le  reOe  de  li  Turquie  ;  les  gramlcs  v  fervent  à  rocreœeni 
do  la  tète  ,  &  les  petites  font  eraplovèes  dans  des  broderies.  Les  reries 
parfaite^  doivent  être  rêfervèes  pour  SL:ra:£,  d'où  e!!es  fe  repicdesc  ina 
tout  l'Indollan,  On  n'a  pis  i  craindre  <i\  en  voir  dimîcucr  !e  crà  oc  U 
conlonuiution.  Ce  luxe  ell  li  p!us  forte  pitHoa  de?  femmes,  &  !a  t":arerfi- 
lion  aiipmente  le  dtbit  de  certe  rrod-_-àion  de  la  rcer.  H  neft  potcc  de 
<;cntil  qui  ne  fe  fatlê  un  point  de  religion ,  de  percer  aa  moins  «m  ceie 
<t  tiin  mariage.   ^}uel  que    foi:  le  fer.s    r-.yi;eriei;ï  de  cet  cfase   cfcê  zs 
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merce  3es  perles.  Celles  qui  n^ont  pas  été  nouvellement  forëes,  entrent 
dans  l'ajuftement  \  maïs  ne  peuvent  fervir  pour  la  cérémonie  du  maria- 
ge ,  où  l'on  veut  au  moins  une  perle  neuve.  Auflî  valent-elles  conftamment 
vingt-cinq ,  trente  pour  cent  de  moins  que  Celles  qui  arrivent  du  Golfe  où 
elles  ont  été  péchées. 


B  A  J  A  Z  E  T  ,    Empereur  des  Turcs. 

Jl\t  OU  S  allons  préfèhter  à  l'exécration  des  Souverains  un  Prince  fur- 
fiomnié  llderim  ,  c'eft-à-dirc ,  foudre  ou  tempête  \  courageux ,  entrepre- 
nant ,  toujours  à  cheval  &  en  campagne  ,  avide  de  fang  &  d'une  gloire 
meurtrière ,  &  chez  qui  l'art  de  fe  faire  craindre  palToit  pour  la  plus  fûre 
règle  de  politique. 

Bajazet  étoit  fils  d'Amurat  I ,  qu'un  efclave  de  Lazare ,  Defpote  de  Ser- 
vie y  poignarda  au  milieu  de  Tes  gardes  :  c'étoit  pour  venger  la  mort  de 
fon  maître  que  ce  cruel  Sultan  avoit  fait  étrangler,  après  l'avoir  pris  dan$ 
un  combat.  Bajazet  n'avoit  au'un  frère  '  nommé  Giacup  ;  c'étoit  allez  pour 
lui  donner  de  l'omhrage  :  il  l'attira ,  fcfus  quelque  prétexte,  à  Andrinople^ 
&  le  fit  étrangler.  Dés  qu'il  fot  fur  le  trône ,  â  fongeaà  agrandir  les  Etats 
que  fon  père  lui  avoit  laiffés  par  de  nouvelles  conquêtes. 

Il  voulut  d'abord  venger  la  mort  de  fon  père  par  la  dé&ite  des  Bulga- 
res ;  &  le  fort  des  armes  ayant  fait  tomber  entre  fes  hiains  Eléazar ,  leur 
Souverain,  il  le  fît  étrangler,  &  «'afTujettit  la  Bulgarie  :  il  ravagea  enfuitè 
la  Bofnie  &  la  Croatie ,  d'ob  il  enleva  une  infinité  de  prifonniers.  Il  éten- 
dit fes  courfes  dans  la  Macédoine,  en  tonquit  une  partie,  &  pénétra  juf^ 
qu'aux  environs  de  Conftantinople.  Il  étoit  tenté  d'en  faire  le  uege  ;  mais 
il  ne  fe  trouva  pas  des  troupes  affez  nombreufes ,  &  fe  contenta  de  la  blo- 
quer par  différens  corps. 


de  fon  propre  tréfor. 

Il  continuoit  cependant  fé$  ravages  ,  comme  la  foudre  qui  aveugle  par 
fes  éclairs  &  renverfe  par  (es  coups.  Il  pafTa  le  détroit  pour  entrer  en 
Afie  ;  il  fit  des  courfes  dans  la  Cappadoce ,  défola  la  Phrygie,  attaqua  le 
Roi  d'Arménie ,  un  des  plus  fameux  capitaine^  'de  fea-  fiecle^^  '&  le  vain- 
quit ,  plus  \  la,  vérité  par 'trahifon  <}ue  par  fes/aritaes  't\\  (t  rendit  mai<« 
ire  de  la  perfonne  de  ce  Priface  ^  dr.teu^  fon  IS^fStUttt'i  &  mit  h  femme 
au  nombre  de  fes  concubftiés.'  Il  àttaquéf  plufieurs  petits  Princes  de  la  raccf 
des  Turcbmans ,  c^i  occupeidni  âifFéroiEis  canton»  de  ta  Natolie ,    &  les 
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dépouilla  de  leurs  Etats  :  mais  ces  Princes  fe  réfugièrent  rers  Tamerlan, 
Grand-Kan  des  Tartares ,  autre  conquérant  qui  s'étoit  emparé  de  la  Perfe. 
Il  repaflà  enfuite  en  Europe ,  faccagea  la  Macédoine  ,  contraignit  les  Va- 
laques  à  lui  payer  tribut ,  rayagea  l'Attique  &  la  ThefTalie  :  Tes  armes 
étoient  comme  un  feu  dévorant  qui  convertit  tout  en  fa  propre  fubftan*- 
ce.  S'étant  avancé  du  côté  de  Delphes  ,  Theudelinde  ,  veuve  de  Dom 
Louis  d'Avalos,  Souverain  de  ce  petit  Etat ,.  craignant  la  fureur  de  oecon*- 
quérant,  alla  au  devant  de  lui  jufques  dans  fon  camp ,  accompagnée  de  (a 
nlle  qui  étoit  une  beauté  parfaite ,  &  lui  offHt  de  magnifiques  préfens.  Ba« 
jazet  épris  des  charmes  de  la  jeune  Princefle ,  en  fit  plus  de  cas  que  de 
la  conquête  de  Delphes  :  il  laiflà  Theudelinde  maitrefle  de  fon  Etat ,  & 
prit  la  fille  en  échange  :  enfuite  il  ravagea  les  frontières  de  la  Hongrie^ 
fit  favoir  à  l'Empereur  Sigifmond,  par  manière  d'infulre,  qu'il  reviendroic 
au  printemps  le  vifiter;  &  qu'après  l'avoir  dépouillé  de  fes^  Etats,  il  pafle* 
roit  jufqu'à  Rome ,  voulant ,  difoit*il ,  arborer  ks  étendarts  au  milieu  du 
Capitole. 

Les  Princes  Chrétiens  fe  réveillèrent  au  bruit  que  Êiifoient  les  armes 
de  Bajazet.  Le  Pape  Pie  II ,  alarmé  de  ces  menaces  ,  forma  contre  les 
Turcs  une  puiffante  ligue  ,  dans  laquelle  il  engagea.  Charles  VI  Roi  de 
France,  Philippe-le-Hardi  Duc  de  Bourgogne,  la  République  de  Venife^ 
les  Chevaliçrs  de  Rhodes  ,  Manuel  Empereur  de  Conflanpnople  :  mais; 
Charles  VÎ  fournit  feul  plus  de  troupes  que  toujs  les  autres  Confédérés.  On 
prétend  qu'il  fortit  de  la  France  plus  de  mille  Chevaliers  à  bannière  ou 
Chefs  de  compagnie ,  &  plus  de  mille  Ecuyers ,  qui ,  pour  fignaler  leur 
courage,  contre  Bajazet ,  abandonnèrent  généreufement  leur  patrie.  Quand 
ce  corps  jfut  en  état  de  partir  ,  Charles  VI  en  donna  le  commandement 
au  Comtç  de  Nevers ,  fils  aîné  du  Duc  de  Bourgogne.  Ce  jeune  Prince 
étoit  accompagné  de  Philippe  d'Artois ,  Prince  du  Sang  6c  Connétable  du 
Royaume  :.dans  cette  même  armée  étoient  encore  le  Comte  de  la  Mar- 
che ,  Henri  &  Philippe  de  Bar,  parens  du  Roi ,  Jean  de  Vienne  Amiral , 
le  Maréchal  de  Bouçicaut ,  le  Sire  de  Coucy ,  Guy  de  la  Tremoille ,  les 
Seigneurs  de  Roye  &,  de  St.  Paul ,  &  tout  ce  que  la  France  avoit  de  plua 
îlluftre^. 

r  Toufes  ces.  ;fr<>upes  ayant  traverfé  PAllemagnet  fe  rendirent  en  Hon* 
grié  y  où  elles  furent  jomtes  par  un  grand  nombre  de  Chevaliers  de  Rhe« 
des.  fiajazet,  xjni  étoit  alors  dans  la  Natolie ,  informé  de  l'arrivée  des  trou- 
pes chrétiennes ,  ne  voulut  d'abord  faire  aucun  mouvement  ;  il  fe  con- 
tent^ d'empicher  Gue  les  Chrétiens  ne  puffent  être  infiruits  de  fa  marche. 
Les  Princes  confefléi;és  p'ayant*  aucune  nouvelle  de  ce  Prince,  paflerent 
le  Danube^,  ^P^ecen$;4^s  la  G[ulgarie ,  emportèrent  qu^ques  petites  pla-^ 
ces.  Ces  avantages  répâai^tent  un.  sfpm  de  préfomption  parmi  les  foldats 
&  même  parmi  les  officiers.  On  ne  parlait  de  9djazet>qu^avec  mépris.-  Le. 
Maréchal  de  Bouçicaut  foutenoit^  que.  ce  Prinsq.  p^ofoit  repafler  le  détroit. 

Lu 


Là  Nobleflfe  Françoife  qui  étott  aux  ordres  4u  Comte  de  Nevers ,  pleine 
de  vivacité  &  d'ardeur  ,    vouloir  marcher  ^  Pennemi  loue  de   fuite  ,   & 
méprifoit  les  avi$  de  Sigifmoûd  qui  CQnfeilloit  une  conduite  plus  retenue,:^ 
elle  paflbit  les  jours  entiers  avec  ^e$  femmes  perdues  ;  le  foldat  fe  noyoic 
dans  le  vin  ^  &  U  difcîpline  militaire:  fe  relâçhoit  de  plus  en  plus.  Daai 
ces  circonftances: ,  le  Comte  de  Neyers  conduiik  i  ççiice  jeune  Nobleilè-^IIU 
l'attaque  d'un  château  qui  fut  emporté  l'ëpée  à  '  la  ;main ,    &.pQ  fit  un. 
mafTacre  général  de  tous  les  hâbitans.  Les  François ,  enhardi^  par  ce  fuc-*. 
ces  ,  voulurent  à  tout^  force  aflîéger  Nicppolis ,  ^place  forte  défendue  par^ 
une  grofle  garnifim  commandée  par  Dogambejcg,  un  des  principaux  capi». 
taine;i...de  Bajazet.  Ce  brave  Turc  fit;.de'ir4que^eis:^r|tief  qui  occafion«, 


agitation  régnèrent 

Le  Comte  de  Nevers  qui  ne  croyoit  pasqùe  les  Turcs  juflèn^  réfifieraux, 
lances  &  aux  épée&ides  François ^oi^^Xnont^   f%  çwd^çne.jf  Ci^  prétendit^ 
occuper  fur  le  champ  de  bataille  je^:poÂe  d^honneun  I^p,  Roi  de  Hongrie^ 
prétendit  au  contraire  que  les  miliçe^r^fe:  Hongrie  dévoient  efluyer  .les  pre^^ 
miers  traits  des  Infidèles.  Le  Sire  dç  Cpucy  fut  de  l'avis  de  ce  Prince  :  il 
appuya  Ces  raifons  fur  ce  que  ces  milices  étant  foutenues  par  la  cavalerie 
Françoife,   ne  pourroient  reculer.    Mais  le  Connétable  &  le  Maréchal  de 
Boucicaut  déclarèrent  qu'il  feroit  honteux  à  la  Nation  Françoife  de  marcher, 
après  l'infanterie  Hongroife.  Toute  la  jetjn^e  ^féduite  par  une  émulation 
de  gloire  mal  entendue,  entraîna  le  Comt^*4e  .Nevers  dans  le  même  fen-- 
timent  :  il  fit  audi-tot  monter  ia.cavalerierXç^c^l  9  mais  avant  d'en  ve- 
nir aux  mains ,  tous  ces  Jeunes  Chevaliers  firent  une  aâion^es  plus  lâches  :. 
ils  égorgèrent  de  fang  froid  tou^  les  pfifonniers  qu'ils  avoient  faits  en  di-. 
verfes  occasions ,  fans  aucun  égard  pour  la  parole  qu'ils  leur  avoient  donnée. 

Dés  qu'on  eut  donnée  le  (ignal  de  la  bauille ,  les  hommes  d'armes  tom- 
bèrent fur  l'inËuiterie  Turque ,  qui  étant  çompofée  de  milices ,  fît  peu  de 
réfiflance.  Les  Janiflaires  firent  paroitre  plus  de  courage  ,  &  fe  battirent . 
avec  valeur  :  le  combat  fut  long  &  opiniâtre.  Enfin  les  lances  Françoifes 
fè  firent  jour  dans  les  bataillons  ;  les  Turcs  forent'  pouffes  ,  battus  ;  &  après 
avoir  perdu  dix  mille  hommes ,  ils  allèrent  fe  jetter  derrière  un  grand  corps 
de  cavalerie  qui  préfentoit 

Ce  fot  comme  une  féconde 
fent  aux  Infidèles  ;  ils  fe  mirent  fur  une  féconde  ligne  pour  n'être  point 
enveloppés ,  &  marchèrent  aux  Turcs  avec  une  telle  impétuofité ,  que  ceux- 
ci  ne  purent  leur  réfifler  :  ils  en  défirent  encore  cinq  mille  dans  ce  com- 
bat, oc  les  mirent  en  fuite.  Tout  alloit  bien  jufque^-là,  &  on  feroit*  ford 
viâorieux  de  cette  journée,  û  00  eût  laifG^ , fuir  les  ennemis ,.  pour  fe  re-, 

Tomt  VU.  .  — '     -  jl       . 


9»  bajazbt; 

mettre  de  cette  furprife ,  &  prendre  de  nouvène5:  précautions.  Mais  les  jeiH. 
nés  Seigneurs,  fans*  écouter  les  a^ris  des  principaux  Chefs,  voulurent  pour* 
(uivre  cette  cavalerie ,  &  s'éloignèrent  du  refte  de  l'armée.  -i 

A  peine  eurent-ils  monté  la  colline ,  qu'ils  découvrirent  une  armée  dcp 
40000  hommes  de  cavalerie,  an  milieu  de  laquelle  éioit  Bajazet.  Ce  fpec-' 
tàcle  glaça  d'effroi  toùé'le^  cœurs.  Chacun  chercha  Ton  falut  dans  la  fuite} 
mais  la  cavsâerie  d^^Bàjazet  leur  coiipa  le  chemin.  La  plupart  des  Fran- 
çois furent  taillés  en  pièces  ;  il  y  en  eut  jufqu'à  trois  mille  faits  prifbo-, 
niers  ,  parmi  lefquels  ^lioient  la   plupart  des   Seigneurs  qu'on  a  nommés 
ci-defTus.  Les  Turcs,  après  avoir  di(fîpé  ce  grand  corps  de  François ,  mar- 
chèrent droit  auX'Hèngrcris  /:  qu'ils  défirent  fans  peine  :  ce  fut  moins   un 
combat  qu'une  é(éroute;  ce  qm  ^eftoit  de  NoblefTe  de  cette  Nation  fe  bat- 
tit avec  la  pltiis ^grande  valeur  :  "mais  accablés  par  le  nombre,  ils  périrent 
les  irme^  3^  là  hiaib. -te  Roi  de  Hongrie  échappa  du  danger ,  &  (auva  Tes 
jours  çomnie'par  miracle, 

Lèiëtide^am  de  la  bataille,  Bajazet  donna  un  fpeâacle  d'horreur  & 
digne  de  fa  ctvauté  :  il  fe  fît  amener  les  prifonniers ,  &  les  fit  tous  maf-* 
facrer  en  (a  préfencé  :  il  exem(>ta  de  cette  boucherie  le  Comte  de  Nevei^ 
êc  les  principaux  Seigneurs  ;  pafce  qifil- èfpéroit  en  tiref  uâe  grofle  rançon.. 
Il  ne  fut  point  trompé  dans  fon  attenté. 

Bajazet  après  avoir  triomphé  dès' Chrétiens  Latins,  tourna  fes  armes 
contre  les  Grecs  :  fes  troupes  fe  répandirent  dans  la  Morée ,  où  elles  mi- 
rent tout  à  feu  &  à  fang.  Lui-même  ayant  réuni  en  un  corps  toutes  fes 
troupes,  s'avança  vers  Conflantinople ^  &  après  avoir  bloqué  cette  ville, 
il  en  fît  le  (îége.'L'Empereu^  Cr^e  Manuel  fe  vit  réduit  à  recourir  à  Ta- 
merlan ,  grand  Kan  desTartaréS.  Les  -viftoires  de  ce  Barbare,  en  Perfe, 
dans  les  Indes  ^  &  àzài  htr  MéÂmotamie^, 'àfvoient  déjà  rendu  fon  nom  h^ 
m^x  &  redouttible  à  toutteTAfie.  C'étoît  un  de  ces  brigands  que  le  fuc- 
Cèf^met  au  rang  des  grantds  hotnmes,  '6c  qui,  la  force  en  main  ,  fe  jouent 
de  toutes  les  Ibix.  Il  paroiffoit  dangereux  d'attirer  dans  le  fein  de  l'Em- 
pire un  Prince  dévoré  de  la  foif  des  conquêtes.  Mais  dans  l'état  défefpéré 
ôii  étoient  les  affaires,^  Manuel  regarda  Tàmcfrlan  comme '»n  libérateur.  Il 
fui  envoya  des  AmbaflTadeiirsf  chargés  dé  préfens  :  ceux-ci  le  conjurèrent 
de  fa  part  d'employer  la  puiflance'  de  fefs  ai-mes  pour  arrêter  les  entre- 
prifes  d'un  Prince,  ambitieux,  qui  vouloit  faire  des  efclaves  de  tous  les 
Souverains.  Les  Princes  de  la  Natotie  que  Bajazet  avoit  dépouillés ,  lui  firent 
les  mêmes  foUicitations. 

Tamerlan  fut  ravi  d'avoir  occafion  de  mefîn^er  fes  forces  avec  celles  de 
Bajazet  ;  mais  avant  d'en  venir-là ,  il  fit  une  démarche  auprès  de  Bajazet , 
bien  éloignée  de  celle  d'un  Tartare.  Il  eïivoya  un  Ambafladeur  au  Prince 
Sultan ,  pour  lui  demander  qu'il  levât  le  fiege  de  Conflanrinople ,  &  qu'il 
rétablit  des  Princes  qui  s'étoient  réfugiés  auprès  de  lui.  En  même-temps  ^ 
ce  Dépoté  lui  préfenu  ime  vefte  magnifique.  Mtis  comme  en  Orient,  ces 
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fortes  de  préfeias  ne  (e  fent  qu'à  '  deis  inférieurs ,  Bajazet  rejetta  le  préfènt 
avec  mépris  ^  parla  de  Tamerlan  comme .  d'un  chef  de  briganas  ,  6l 
chargea  cet  Envoyé  de  lui  dire  de  fa  part  que  «^s'il  étoit  allez  hardi  pour 
encrer  dans  iès  terres  ,  il  fauroit  bien  le  Êdre  repentir  de  Ton  eû«* 
treprife.  ^ 

Tamerlan  ayant  reçu  cène  réponfe^  n'écoota  que  fa  (urràr,  H  fe  mie 
en  campagne  à. la  tête  de  huit  cens  mille  hcmimes  qu'il  tndiioit  à  fa  fuite, 
fe   jecta  comme   un  torrent  dans  la  Syrie ,  Ixûla  la  ville  de  Damais ,  & 


laifTa  dans  les  campagnes  d'horribles  traces  de  fon  paflTage*  {a)  Delà  il  alla 
faire  le  fiege  de^iébafte  dat».lft^£appidofie.  t>if(>gule^  fils  deBajaz^ 
jeune  Prince  plein  d'ardeur  &  aimé  tendrement  de  fon  père  ^  s'y  étoit 
jette  pour  (ignaler  fon  courage,.:  n^ais,  malgré  tous  fes  efiorts  &  ceux  de 
la  garnifon ,  rien  ne  put  réfuter  à  la  violence  des  attaques  de  Tamerlail; 
la  place  fut  empotée  dans;  un  aflkut  :  too^  lès  4iommes  capables  de  pcir 
ter  les  armes,  furent  paffés  au  fil  de  Tépée/  les  femmes^  les  enfahs,  lec 
vieillards  égorgés;  &»  pour  comble  de  crusucés,  TamerUin  fit  couper  la 
tiie  au  jeune  Prince  Ortogule.   . 

Bajazet  fut  faifi  de  la  plus  violente  douleur  en  ^apprenant  cette  trille 
nouvelle.  Dans  les  cranfports  de  fa  rage,  il  jura  ianpic^[ei'de^!Fa(nerlan  ^ 
il  leva  le  fiege  de  Confianciocfile^  &  s'avahça  vei^  la^  Ph»ygî^   '  i  :<  l 

On  rapporte  que»  pendant  la  marche  de  Ion  arnsée,  il  vit  uA  bergeir 
fur  une  colline  voifine,  qui^  jouoit  paifibtement  de  la  flàée.  Le  Sultan  oc-* 
cupé  de  fa  douleur ,  &  enviant  en  ce  moment  la  condition  de  ce  pâcr^ 
s'arrêta  pour  le  re^rder,  &  lui  dit  :  d  Berger,  je  te  prie,  que  le  re- 
D  frein  de  ta  chanion  foit  déformais  de  'répéter  ces  mots  :  Malfaeureiiic 
n  Bajazet  i  tu  ne  verras  plus  ton  cher  fils  Oréogoie  ',  ni  la  ville  de  Sébafie<4c 
Après  cela,  il  continua  fon  chemin  ^  &  renconnra  les  Tartares  dans  la 
Natolie,  dans  la  plaine  d'Angouri.  î  « 

L'Armée  de  Bajazet  étoit  de  cent  vingt  mille  hommes ,  fans  compter 
un  grand  corps  de  Tartares  qu'il  avoit  pris  à  fa  folde  après  les  avoir  fub^ 
jugués;  celle  de  Tamerlan  étoit  divifée  en  cent  foixante  brigades.  On  en 
vint  bientôt  aux  piains^  le  choc  fiit  terrible  &  le  combat  très-fanglanr. 
Tamerlan  fe  porta  avec  vivacité  fur  Je  corps  de  batailles  "dû  étoit  le  Sut- 
tan  Iui-méme«  Il  y  trouva  de  la  réfifiance,  il  le  fit  envelopper  par  cent 
mille  hommes^  d'un  autre  coté,  les  Tartares  de  l'armée  Turque,  g^gnéii 
par  ceux  de  leur  Nation ,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  abandonnèrent  le  parti 
du  Sultan,  &  fe  joignirent  à  fes  ennemis.  Les  Turcs,  accablés  par  le  nom- 
bre ,  perdirent  courage  ;  les  uns  prirent  la  fuite ,  les  autres  turent  taillés 
en  pièces.  Tout  ce  qui  étoit  autour  de  Bajazet  eut  le  même  fort ,  il  tomba 
luirmême  en  la  puiuànce  dur  vainqueur.  Tahierian  traita*  d'abord  fon  prî« 
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/bnnîer  avec  àflez  de  douceur^  mais  il: reymt  bientôt  à  Ton  caraélere;  3 
fie  enfermer  Bajazec  dans  une  cage  de  fer,  comme  une  bête  farouche,  & 
fc:  porta  contre,  lui  à  tant ,  dPîDhiimanité,  que  ce  malheureux  ' Prince  ^  pour 
tecminer  les  horreurs  de  fat  feévitude  ,  (è  cafla  la.  tête  contre  les  barreaux 
de  fa  cage.  Aînfi  périt  ce  Prince  féroce  après  un  règne  de  vingt  ans,  11 
létoit  àifo  véritd  plein  de  cocnige^  .entreprenant ,  infatigable,  mais  il  fut 
le  fléau  des  peuples',  &  il  Paurôit  été  encore  plus ,  û  fa  difgrace  n'eut  ar- 
rêté le  cours  de:  (es  viâoires. 
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El  Bail  efl  un  aâe  par  lequel  om  transfère  à  quelqu^un  la  jouiflanca 
ou  l'ufage  d'un  héritage,  d'iine^maifon,  ou  autre  forte  de  bien  ,  ordinaire-» 
nient  pour  un  temps,  déterminé,  moyennant  une  rente  payable  à  certains 
temps  de  Tannée  que  le  bailleur  flipule  à  fbn  profit  ,  pour  lui  tenir  lieu 
de  û  jouifr^nce'^ou  de  l'ufagè  dont  il  fè  dépouille.  Il  y  a  auflî  des  Baux 
par  leiquols.ôn. promet  de  raire  certains  ouvrages  pour  un  certain  prix. 

Le  Bail  .des  chôfès.  qui  produifentiies  fruits  eft  ce  qu'on  appelle  Bail  à 
f^rme.  Voyc^  Feems::  .. 

-    Le  Bail  des  chofes  qui  ne  rapportent  point  de  £  uits ,  eft  ce  qu'on  ap-» 
Pfil^Bail  à  loyer.   Voyci^  LOYER. 

Clibz  les  Romains ,  les  Baux  ne  fe  faifbient  pas  pour  un  temps  plus 
loog^tque.  cinq  années.  Parmi  nous  ils  ne  pafiènt  jamais  neuf  ans ,  à  moins 
iqu'ils  ne  foiesit  à  vieoy  éiçphytéotiques. 

:1  Les  Baux  fe  .font,  par-devant  notaire  ou  fous  feing-privé.  Ils  font  égale* 
ment  obligatoires  d'une  ou  d'autre  manière.  Seulement ,  s'ils  ne  font  faits 
que  fous  ngnature  privée,  ils  n'emportent  point  hypothèque  furies  biens 
du  bailleur  ni  du. preneur.  Les  Anglois  font  auffi  des  Baux  de  vive  voix. 
.  Tous,  ceux  qui  ont  la  libre  adminiflration  de  leur  bien ,  en  peuvent  faire 
des  Bai^c  ;  ceux  même  qui  n'en  ont  que  l'ufufruit  le  peuvent  auflî  ;  tels 
Wun  mari^  une  femme  douairière,  un  tuteur,  un  bénéficier;  &  dans 
lufage  commun,  ceux  qiii  entrent  en  jouiflànce  après  eux,  doivent  en- 
•^retenir  les  Baux  qu'ils  ont  feits. 

L'obligation  de  celui  qui  fait  le  Bail  efl  de  £iire  jouir  le  fermier  ou  Ioca« 
taire  de  la  chofe  dopnée  à  ferme  ou  à  lr>yer,  ou  de  lui  payer  des  dom- 
mages &  intérêts  qui  l'indemnifent  de  la  perte  qu'il  fouffre,  par  i'inexé« 
cution  du  Bail. 

Mais  il  peut  en  demander  la  réfiliation,  pour  défaut  de  paiement;  fi 
!e  locataire  ou  fermier  dégrade  l'héritaee  qu  il  ti( 


dégrade  l'héritage  qu  il  tient  à  Bail  ;  fi  la  maifbn 
tenue  à  Bail' menace  ruiney  &  qu'il  y  ait  néceflîfTde  la  rebâtir  ;  Tî  lé  pro- 
priétaire d'une  maifoo  de  vUle  veut  occiipçr  ia  maifoo  en  petfonne  ;  & 
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^ans  tous  ces  cas  le  propriétaire  ne  doit  pas  des  dommages  &  intérêts  au 
^      lier  ou  locataire. 

Bail  par  lut 

titre  dTîé- 

»rier/de  donataire  ou  légataire  univerfel  ;  mais  non  pas  s^il  lui  fuccede  à 

titre  fingulier,  (bit  lucratif  ou  onéreux, 

Le  fermier  ou  locataire  de  fon  côté  eft  obligé  à  trois  chofès  c  i  ^  à  jouir 
^en  bon  père  de  famille ,  à  ne  point  faire  de  dégradations  dans  les  lieux 


h  ce  n^eft  oue  le  fermier  ait  louftert  des  pertes  conlidérables  dans  rex-» 
ploitage  de  la  ferme  par  des  cas  fortuits  :  ce  qu'on  appelle  en  Droit  vi-^ 
maires^  du  latin  vis  majora  comme  grêle,  feu  du  ciel,  inondations,  guer- 
re ,  &c. ,  auquel  cas ,  l'équité  naturelle  exige  qu'il  foit  fait  une  diminuât 
tioh  au  fëni)ier  :  3^  à  entretenir  le  Bail  ^  e'eil-à^dire  ,  à  continuer  lliabi-f 
tation  ou  l'exploitage  jufqu'à  l'expiratioa  du  Bail. 

Lorfque  le  terme  du  Bail  eft  expiré ,  fi  le  locataire  continue  à  occuper 
la  maifbn  ^  ou  le  fermier  à  exploiter  la  ferme ,  quoiqu'il  n'y  ^it  point  de 
convention  entre  les  parties ,  le  filence  du  propriétaire  fait  préfumer  un 
confentement  de  fa  part ,  &  cela  ferme  un  contrat  entre  les  parties  qu'on 
appelle  tacite  réconduâion.  Voyc\^  RécONDUCTiON, 

Le  Bail  à  rente ,  fuivant  la  définition  que  nous  avons  donnée  dir  mot 
Bail  au  coipmencement  de  cet  Article ,  efl  moins  proprement  un  Bail  qu'une 
véritable  aliénation ,  par  laquelle  on  transfere  la  propriété  d'un  immeuble 
à  la  charge  d'une  certaine  fomme  ou  d'une  certaine  quantité  de  fruits  que 
le  poflefieur  doit  paver  à  perpétuité  tous  les  ans. 

-  Le  Bail  à  rente  differe  de  l'emphytéofe  en  plufieurs  chofes ,  mais  finguv 
liérement  en  ce  que  de  (a  nature ,  il  doit  durer  à  perpétuité ,  moyennant 
la  preftation  de  la  rente  par  le  tenancier  ;  au-lieu  que  l'emphytéofe  finit 
feuvent  après  nn  temps  déterminé ,  comme  de  99  ans ,  ou  de  deux  ou 
trois  générations. 

f  •  ■     I    ■ 

BAILLEUR,     f.    m.  celui  de  deux  ContraSans  dans  un  bail^  quf 

loue  ou  afferme  fa  propre  chofe^ 


L 


Droits  &  Devoirs  du  Bailleur. 


B  S  détails  dans  lefquels  je  vais  entrer ,   regardent  une  matière  de^ 

Elus  intéreflantes  pour  la  lociété  civile ,  qu'on  n'a  pas  traitée ,  ce  me  femi- 
le  9  avec  cette  exaâitude  qu'elle  paroît  mériter  ;  oc  pourtant  tous  les  JQurf 
Mt  fe  trouve,  daos  iç  cas  de  prendrç  ^  4?  doupçr  à  louage. 
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Obfervons  d'abord  que ,  quoique  généralement  parlant ,  il  foit  vrai  que 
celui ,  qui  caufe  du  dommage  à  uii  autre ,  doit  le  lui  bonifier ,  cette  obli- 
gation cependant  n'a  lieu  ,  fur-tout  par  rapport  à  des  cobtraâans  ^  que  dans 
le  cas  où  l'aâion,  par  laquc:lle  le  dommage  eft  caufé,  peut  &  doit  être 
imputée  à  celui  qui  caufe  le  dommage  ;  &  oii  celui ,  auquel  le  domnuge 
eft  caufé ,  ne  peut  être  réputé  avoir  confenti  à  l'aâe  ou  à  Taftion  dont  le 
déminage  eft  une  fuite.  Obfervons  encore  que  les  contrats  de  loyer  ^  pris 
relativement ,  tant  au  fervice  qu'à  l'ufage  d'une  chofe ,  ne  font  pas  feule*^ 
ment  trés-différens  par  leur  nature ,  mais  que  ceux  de  loyer  d'ufage  & 
ceux  de  loyer  de  fervice ,  peuvent  même  varier  infiniment  par  les  difiëren* 
tes  circonftances.  Âinfi  pour  donner  à  mes  réflexions  toute  la  clarté  pofli* 
ble  ,  je  parlerai  en  premier  lieu  du  loyer  qui  a  pour  but  de  donner  à  quel* 
qu'un  l'ufage  d'une  chofe  ;  j'examinerai  enfuite  celui  qui  a  le  fervice  pour 
objet. 

Le  loyer  d'ufage  eft,  comme  on  l'a  vu,  un  contrat  par  lequel  on  s'en- 
gage d'une  part  à  faire  avoir  l'ufage  d'une  chofe  moyennant  un  certain 
prix  ;  &  de  l'autre  part  à  prendre  cet  ufage  pour  un  certain  prix.  Ce  con- 
trat impofe  donc  des  devoirs  &  donne  des  droits  mutuels  &  réciproques. 
Le  devoir  du  Bailleur  eft  de  faire  enforte,  que  le  preneur  air  l'ufage  de 
la  chofe  de  telle  façon  que  le  preneur  puiffe  s'en  fervir  conformément  au 
but  pour  lequel  elle  a  été  louée  :  le  droit  du  preneur  eft,  par  oppofition 
à  ce  devoir,  d'obtenir  cet  ufage  &  d'y  être  confervé  :  le  devoir  du  pre- 
neur eft  de  fe  fervir  de  la  chofe  louée ,  conformément  au  but  pour  lequel 
il  l'a  louée ,  &  d'en  payer  la  récompenfe  ^  &  le  droit  du  Bailleur ,  par  op<* 

>oint  un  autre  ufage , 
ëcompenfe  ou  le  prix, 
^agit  maintenant  de  rechercher  à  quoi  le  Bailleur  &  le  preneur  Ibm  te- 
nus vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ,  û  le  contrat  n'eft  pas  rempli.  Je  commen- 
cerai par  examiner  le  devoir  du  Bailleur  à  louage,  relativement  au  droit 
qui  en  réfulce  pour  le  preneur  à  louage  ;  je  pafferai  enfuite  au  devoir  de 
celui-ci ,  pris  relativement  au  droit  qui  en  réfulte  pour  le.  Bailleur. 

Le  Bailleur  à  louage  eft  obligé  de  taire  enforte  que  le  preneur  ait  l'ufage 
de  la  chofe  ;  de  façon  que  celui-ci  puifle  s'en  fervir  conforméntent  au  but 
pour  lequel  elle  a  été  louée  :  conféquemment  le  Bailleur  doit  faire  enforte, 
i^.  que  le  preneur  foit  mis  en  pofTeflîon  de  cet  ufage  :  2^.  qu'il  y  foît 
confervé.  Quel  droit  en  réfulte-t-il  pour  le  preneur ,  fi  de  la  part  du  Bail- 
leur le  contrat  n'eft  pas  rempli ,  foit  en  tout  foit  en  partie  ?  Pour  réfou- 
dre cette  queftion ,  il  faut  ifaire  attention  ,  que  le  Bailleur  à  louage  peut  être 
empêché  de  remplir  fon  engagement ,  foit  par  des  caufes  qui  dépendétK 
plus  ou  moins  de  lui ,  foit  par  des  caufes  qui  ne  dépendent  pas  de  lui  ab^ 
lolument.  Suppofons  donc  en  premier  lieu,  que  quelque  cas  fortuit,  qiiel^ 
que  accident  ait  empêché  le  Bailleur  à  louage  de  ,  fatisfaire  à  fon  -en« 
gageibent ,  quel  devoir  en  réfulte-t-il  à  fon  égard ,  &  quel  eft- le  droir  qoe 
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le  preneur  acquiert  par-là.  Si  le  preneur  en  foufFre^  peut- il  exiger  un  dé- 
dommagement ?  Le  Bailleur  eft-il  tenu  de  le  lui  donner  ?  Pour  en  juger  il 
n^  ^  point  d'autre  moyen  que  de  confulter  la  nature  du  contrat,  &  la 
volonté  préfumée  des  contraâants. 

Jamais  on  ne  peut  préfumer  que  les  hommes  veulent  demeurer  reTpon- 
fables  des  cas  fortuits  :  ainfi  on  ne  peut  non  plus  le  préfumer  dans  les 
contrats  \  conféquemment  on  ne  peut  le  faire  relativement  à  un  contrat 
de  loyer  :  partant  on  ne  peut  jamais  fuppofer  au  Bailleur  à  louage  la  vo- 
lonté de  répondre  des  cas  fortuits.  Or  ne  pouvant  lui  fuppofer  cette  vo- 
lonté y  ]ts  cas  fortuits  ne  peuvent  pas  non  plus  lui  être  imputés  ;  &  par 
conféquent  non  plus  le  dommage  que  fouffi  e  un  preneur  à  louage ,  de  ce 
que  ces  cas  fortuits  lui  ont  fait  manquer  Tufage  de  la  chofe  louée;  donc 
le  preneur  n'en  peut  demander  le  dédommagement  au  Bailleur.  La  confé- 
quence  que  je  viens  de  déduire  ici  de  la  volonté  préfumée  du  Bailleur,  ré- 
lulte  également  de  celle  du  preneur  ^  parce  qu'on  ne  peut  pas  préfumer  ^ 
que  celui-ci  ait  eu  Tiotention  ou  la  volonté  de  tenir  le  Bailleur  refponfa/- 
ble  des  accidens ,  qui  ne  dépendent  pas  de  la  prévoyance  humaine.  Je  donne 
une  maifon  à  louer  :  je  n^entends  pas  être  engagé  à  fatisBiire  le  locataire  ^ 
fi  un  incendie  ou  un  tremblement  de  terre  la  détruit,  &  me  delHtue  par- 
là  du  moyen  d'y  fatisfàire.  Il  s'enfuit  donc  de  ce  que  je  viens  d'expofer^ 
que ,  fi  des  cas  fortuits  mettent  un  Bailleur  à  louage  hors  d'état  de  fatis- 
faire  à  fon  engagement ,  le  contrat  doit  être  tenu  pour  non-fait  ;  ou  comme 
fi  de  part  &  d'autre  on  y  avoir  renoncé  :  &  il  réfulte  de  cette  règle  une 
confëquence  qui  ne  foufFre  aucune  difficulté ,  favoir  que  fi  une  cho^  louée 
eft  détruite  par  accident  ou  par  quelque  cas  fortuit,  avant  qu'elle  ait  été 
remife  au  preneur  à  louage ,  le  Bailleur  n'efl  pas  tenu  d'indemnifer  le 
preneur ,  fi  celui-ci  en  fbufFre  :  les  Jurifconfultes  Romains  l'ont  aufii  en- 
tendu ainfi,  comme  on  peut  le  voir  /.  15,  §.  2.  in  fin.  L  33.  /.  34.  & 
l.  3$.^  toc,  cond.  le  cas  fortuit  mettant  le  Bailleur  hors  d'état  de  remplir 
le  contrat ,  l'annulle  par  cela  même ,  &  par-là  toute  obligation  cefTe  de 
part  &  d'autre. 

Mais  fi  Tappltcation  de  la  règle ,  que  j'ai  énoncée  ci-defius ,  efi  manifefie 
dans  les  cas  où  la- chofe  louée  n'a  point  été  remife  au  preneur,  elle  n'eft  pas  fi 
facile  à  faifir  pour  les  cas  dans  lefquels  le  preneur  a  eu  plus  ou  moins  l'ufage 
de  la  chofe  :  elle  n'efi  pas  moins  vraie  cependant.  En  voici  la  preuve» 
Les  contraâans  ne  peuvent  point,  comme  on  l'a  vu,  être  refponfables des 
cas  fortuits  :  donc  fi  des  cas  fortuits  font  perdre  Tufage  de  la  chofe ,  avant 
ou  après  que  le  preneur  en  a  eu  l'ufage ,  le  preneur  ne  peut  jamais  pré- 
tendre quelque  dédommagement  :  tout  ce  qui  en  réfiilte,  c'ell  que  le  cas 
fortuit  dégage  l'un  &  l'autre  dès  contraâans,  fans  donner  au.  preneur  à 
louage  le  droit  d'exiger  un  dédommagement  pour  l'intérêt  qu^l  pourroit  avoir 
à  être  confervé  dans  l'ufage  de  la  chofe  louée.  Cette  confëquence  efl  en- 
core d'accord  avec  les  idées  des  Jurifconfultes  Romains,  comme  on  peut 


/ 
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s^en  convaincre  en  llfant  les  /.  19.  §.  6.  l.  30.  in  princ.  §.  i.  fflhc.  coné. 
&  les  exemples  qu^on  en  trouve  aufli  dans  les  /.  33  ^  34  &  35.  cod.  Allons 
plus  loin. 

Les  cas  fortuits  peuvent  faire  perdre ,  foit  une  partie  du  fruit  que  Ton 
retire  d'une  chofe ,  foit  tout  le  fruit  :  ils  peuvent  ou  détruire  la  chofe  tout- 
à-fait^  ou  la  détériorer  feulement  de  làçon  qu'on  en  puifle  avoir  plus  ou 
moins  l'ufage.  Tous  ces  cas  demandent  à  être  foigneufement  dîmngués. 
Suppofons  donc  qu'une  chofe  louée  vienne  par  accident  à  être  détruite  ou 
détériorée  ,  de  façon  qu'elle  ne  puiflè  plus  ni  fervir  à  l'ufage  deftinë^  ni 
être  réparée  convenablement ,  &  qu'en  même  temps  ce  cas  fortuit  hSé 
perdre  au  preneur  tout  le  fruit  qu'il  eût  eu  de  l'ufage  fans  cela  :  quel  eft 
le  devoir  du  Bailleur  &  le  droit  du  preneur  dans  ce  cas  >  Suivant  la  règle 
exprimée  ci-deflus,  le  cas  fortuit  anéantit  le  contrat.  De- là  il  s'enfuit  que, 
puifqu'il  ne  peut  être  imputé  au  Bailleur  de  n'avoir  point  confervé  l'ufage 
au  preneur,  ni  à  celui-ci  d'avoir  manqué  le  fruit  de  l'ufage  pour  le  temps 
qu'il  en  a  joui,  tout  droit  &  toute  obligation  ceffent  de  part  &  d'autre. 
Ainfi  le  preneur  à  louage  fera  déchargé  de  l'obligation  de  payer  le  loyer , 
comme'  le  Bailleur  eft  déchargé  de  l'obligation  de  répondre  de  l'événe- 
ment. Ce  n'eft  donc  pas  proprement  parce  que  le  loyer  fe  paie  pour  l'u- 
fage ,  qu'on  ne  paie  pas  le  loyer  lorfqu'on  perd ,  par  accident ,  tout  le 
fruit  de  l'ufage  ;  attendu  qu'il  s'enfuivroit  de  cette  raifon  que  tout  acci- 
dent qui  empécheroit  plus  ou  moins  l'ufage ,  ou  qui  en  fèroit  perdre  plus 
ou  moins  le  fruit ,  devroit  décharger  à  proportion  le  preneur  ;  mais  c'efl 
parce  que  le  contrat  eft  détruit  par  l'accident,  &  par-là  en  même  temps 
de  part  &  d'autre  les  droits  &  les  obligations  :  d'où  il  réfulte  que  de  part 
&  d'autre  on  n'eft  tenu  au  contrat ,  qu'autant  qu'on  en  a  retiré  du  fruit  : 
&  ceci  nous  conduit  naturellement  à  une  diftinaion  qu'il  faut  obferver  en- 
tre les  chofes,  dont  on  retire  du  fruit  à  mefure  qu'on  en  a  l'ufage,  & 
celles  dont  on  ne  retire  du  fruit ,  qu'après  avoir  eu  cet  ufage  pendant  un 
certain  teitips.  Par  exemple ,  je  donne  une  maifon  à  louer  ;  le  preneur 
à  louage  y  vient  demeurer  ;  après  un  certain  temps  elle  s'écroule  par  un 
tremblement  de  terre  ,  ou  eft  détruite  par  un  incendie.  Durant  le  temps 
que  le  locataire  l'a  habitée  il  y  a  joui  du  fruit  de  l'ufage  ,  &  le  contrat 
a  eu  fon  effet  pendant  ce  temps-là  :  il  n'y  a  donc  point  de  raifon  qui 
puiffe  obliger  le  Bailleur  à  ne  pas  exiger  le  prix  du  loyer  pour  ce  temps. 
La  /.  30.  ffi  lac.  tond^  nous  en  fournit  un  exemple  dans  la  réponfè  du 
jurifconfulte  Alfènus»  Rcfpondit^fi  vitiatum  œdificium  nccejpirio  demoUtus 
tjffit,  pro  portionci  quanti  dominus  prœdionim  locajfetj  quod  cjus  tcmporis 
habitatorcs  habitarc  non  potuifftnt ,  rationcm  duci ,  &  tanti  littm  ceftimari. 
Ulpien  en  propofe  un  autre  dans  la  /•  19.  §•  6.  In  cxuftis  quoqiu  œdihus 
<jus  tcmporis  y  dit  le  même  Ulpien  /.  9.  §•  i.  in  fin.ffi  cod.  quo  œdificium 
jictit,  mcrccdcm  prafiandam  rcfcripfcrunt.  Il  parle  d'un  refcnpt  d'Ajuoine 
&  de  Severe% 

Voilà 
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'  •  Voîlà  pour  les  cas  dan^  lefqaels  on  retire  du  frûît .  d'une*  clioft  à  me-* 
Aire  qu^on  en  fait  ufage  :  mais  en  efi-il  de  même  de  celles  dont  on  ne  re« 
tire  le  fruit  de  l'ufage  qu'après  un  certain  temps  ?  Celui  qui  me  donne  une 
chofe  à  louage,  dont  rufage  ne  me  donne  du  fruit  qvi'aprés  un  certain 
temps ,  &  qui  par-là  s'engage  à  me  conferver  cet  ufage  »  ann  que  je  puifle 
retirer  le  fruit  qui  m'en  doit  naturellement  revenir,  peut  bi^n  ne  pas  êtrfl 
refponfable  du  cas  fortuit»  qui  l'empêche  de  remplir  cet  engagement: 
4iiais  ce  cas  fortuit ,  anéantiffant  à  la  fois  le  contrat ,  avant  que  j'en  aie  re- 
tiré aucun  fruit,  il  anéantit  en  même-temps  de  part  &  d'autre  toute  obli- 
gation &  tout  droit.  C'eft-là  proprement  la  raifon  pourquoi  il  faut  fuivre 
la  règle  que  le  Jurifconfulte  Servius  nous  donne  L  t^.  §.  z.  amntrh  vim^ 
cui  nfijli  non  potcft  y  Dominus  colono  prœflarc  débet  :  c'eft-à-dire,  le  Baili 
leur  à  louage   ne  peut  exiger  le  loyer  de  la  chofe  louée ,  attendu  que  le 

preneur  a  été  deftitué  de  l'ufage ne  fupra  damnum  fcminis  {amiji) 

merccdcs 
rite  il  a  eu 

femencer  :  il  ne  pouvolt  en  retirer  le  fruit  qu'après  :  &  voudroit-on  qu' 
perdant  fa  femence  il  payât  encore  le  loyer  ?  Ce  que  je  viens  d'obferver  ^  ^ 
réfout  à  mon  avis  naturellement  la  queAion,  fur  laquelle  les  favans  ont 
été  partagés  :  favoir,  (i  la  perte  de  la  femence  doit  tomber  à  la  charge,  du 
Bailleur  ou  du  preneur  à  louage  :  car  d^s  que  les  cas  fortuits  font  céder 
les  droits  &  les  obligations  de  part  &  d'autre,  en  faifant  ceffer  les  con- 
trats, il  en  réfulte  que  le  preneur  n'a  pas  plus  de  droit  d'exiger  qu'il  foit 
indemnifé  de  la  perte  de  fes  travaux  &  de  la  femence  Qu'il  a  mife  en 
terre,  que  le  Bailleur  n'en  a  d'exiger  le  prix  du  loyer  :  d'ailleurs  le  Bail- 
Jeur  n'ayant  pas  prétendu  aflurer  l'ufage  ae  la  chofe  contre  l'effet  des  cas 
fortuits,  on  peut  encore  moins  fuppofer  gu'il  ait  voulu  aflurer  au  ureneur 
le  fuccès  de  ks  travaux  &  la  confervation  de  la  femence  ,  en  dépit  de 
tout  événement.  Il  n'y  a  rien  dans  le  contrat  de  loyer  qui  amorife  cette 
opinion  ,  &  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'Hotoman  n'en  ait  pas  fenti  l'in- 
conféquence.  Au  relie  dans  tous  les  cas  où  on  a  retiré  du  fruit  de  la  chofê 
louée,  &  dont  un  cas  fortuit  fait  perdre  l'ufage,  il  faut  faire  attention  à 
ce  qu'Ulpien  nous  fait  obferver  /.  z^.  §.  a.  Ubicunquc  tamcn  rcmijjionis 
ratio  habetur  ex  caufis  fupra  relatis ,  non  id  quod  fua  intercft ,  conduâor 
confequitur^  fed  mercedis  exonerationem  pro  rata  :  c'eft  fur  ce  pied  quM 
faut  expliquer  la  /.  8.  C.  de  loc,  &  cond. 

Jufqu'à  préfent  nous  avons, fuppofé  la  chofe  entièrement  détruite;  mais 
s'il  arrive  par  quelque  cas  fortuit,  que  la  chofe  louée  vienne  à  être  mife 
hors  d'état  de  pouvoir  répondre  à  l'ufage  pour  lequel. elle  a  été  louée,  & 
qu'elle  puifle  y  être  remife  en  y  faifant  les  réparations  néceflaires ,  le  con- 
trat demeure  en  fon  entier,  dés  que  le  Bailleur  à  louage  en  fait  les  ré- 
parations :  car  la  nature  de  ce  contrat  ne  permet  pas  de  préfumer,  que 
\ts  contraignants  aient  voulu  que  pour  quelque  détriment,  qui  furviendrpit 
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à  une  chafe  louée ,  &  qui    feroit  réparable  ,   le   contrat  fût  rompu  ;    Ta^ 
nature  de  ce  contrat^ fuppofe ,  que  les  chofes  louées  peuvent  foufFrir    par 
des  accidens  ,   &  que  le  Bailleur  à  louage  fera  dans  ce  cas-là  les  répara-^  ^ 
tions  néceflaires  :  le  contrat  fublifie    tant  que    ces  réparations    peuvent 
avoir  lieu;  mais  comme  te  preneur  perd  alors  plus  ou  moins  le  fruit  de 
Fufage  quHl  en  eût  retiré,  il  a  droit  d'exiger  que  plus  ou  moins  il  retran- 
che du  prix  de  loyer  :  ceci  a  lieu  tant  par  rapport  aux  chofes ,  dont  on  re-- 
tire   du  fruit  à  mefure  qu^on  en  a  l'ufage,  que  par  rapport  à  celles  dont 
on  ne  retire    le   fruit  qu'après    un    certain  temps  :  cette  conféquence  efl 
conforme  à    la    difpofition   du    droit  Romain,   comme  on  peut   le  voir 
/.    z^.  §.  j.  ffl  toc.  cond.  L  Z£,  §.   z.  tod.  L  8.  C.  de  Ibc,  cond.  Remar-- 
quons  encore,  que  dans  tout  contrat  de  loyer,  qui  a  pour  but  l'ufage  de- 
là chofé,   les  contraâans   favent  que  la  chofe   louée  peut  être  détériorée 
plus   ou  moins,  &  même  de  manière  que  ce  que  le  preneur   en   foufïre: 
dans  Tufage  eft  peu  ou  point  fenfible ,  &  qu'ils  favent  auflî  que  toute  ré<» 
paration  exige  du    temps,    durant  lequel  le  preneur  à  louage  ne  peut  ett^ 
avoir  l'ufage  comme  il  Fauroit  eu  fans  cela  ;  qu'on  ne  peut  par  conftquent 
leur  fuppofer  l'intention  ou  la   volonté,  que  le  preneur  à  louage  auroit 
droit  de  faire  des  retranchemens  de  loyer,  pour  la  moindre  incommodité: 

3u'il  foufFriroit,  ou  pour  le  moindre  défaut  qu'il  auroit  dans  l'ufage;  d'oii 
s'enfuit  que  le  preneur  à  louage  ne  peut  exiger  de  rémiflion  ou  de  ài^- 
minurion,  que  dans  les  cas  où,  fuivant  la  nature  des  circonftances ,  le  dom- 
mage feroit  de  quelque  importance  :  c'eft  pour  cela  que  Gajus  dit  très- bien  ;^ 
Vis  maïor\  quam  grceci  if» /3iW,  id  ejl^  vint  divinam  appeUant ,  non  débet 
conduaori  damnofa  cfft ,  fi  plus ,  quam  toUrahïlt  cft ,  lœfi  fuerint  frucius  : 
alioquin  modicum  dàmnum  aquo  animo  ferre  débet  colonus ,  cui  immodi'^ 
cum  tucriim  non   aufertur  :  à  la  vérité  le  mot  tolerabile  ne  fixe  rien  & 
n'exprime  qu'une    idée  relative  :  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  donner  des 
déterminations  précifes  là  où  la  nature  des  faits  ne  le  permet  &  ne  l'ad^» 
met  pas.  La  vie  fociale  n^admet  point  par-tout  une  égale  jufteffe  :  la  moin- 
dre différence  de  fituation  d'un  homme  à  l'égard  d'un  autre  homme  peut 
mettre  une  différence  entre  leurs  devoirs  &  leurs  droits  réciproques  :  quand- 
la  nature  des  faits  ne  nous  permet  point  de  tout  déterminer  avec  la  der- 
nière précifion  ,.    nous  devons  chercher    des  règles  qui   en  approchent  le* 
plus,  &   qui  puiflènt  fervir  à  guider  le  jugement,  pour  pouvoir  décider 
luivant  les  circonftances  ex  bono  &  œquo^   comme  parloient  les  Jurifcon-- 
fiiltes  Romains  :  c'eft  d'après  ce  boniim  6^  œqiim  qu'Alfenus  a  dit  :  Habitatores 
non  y  fi  pauïo  minus  commode  aliqua-  parte  cœnaculi  uterentur  y  {fiatim  ) 
deduâionem  ex  mercedejacere  oportet  :ea  enim  conditione  habitatorem  eJPc, 
dit- il,  &  par-là  il  fa^t  fentîr  qu'il  faut  toujours  faire  attention  à  la  nature 
"du  contrat ,  &  à  la  volonté  préfumée  ou  tacite  des  contradans  y  pour  fixer 
dans   le  doute  jufques    où  vont  leurs  devoirs  &   leurs  droits ,    ///  fi  quid 
'  tmnfverfarium  incidijfcty  qUamobrcm  dominiint  çtiquid  dcmoUri  oporlercty, 
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tiquant  partent  parvulum  incommodi  fuftinerct  ;,  non,  ira  tarftin,  ut  eàm 

jyartcm  cœnaculi  dominas  apcruijfet,  in  qua  magnant  partcm  ufus  habitator 

haberct.  L  %j.  princ.  ffl  loc.  cond.  Enfin  on  peut  dire  avec  le  judicieux 

Noodt  fumma  omnium  cjl  :  ut  locator  ^  fi  ptrcum  flct^  quo  minus  conduc-^ 

fori  prœftet  frui  Aictrt  ^  culpœ  nominc  tcneatur  ad  id  quod  cjus  inttrtft\ 

hoc   ejft  pTCBfiitum  :  fidfi  aliqua  vi  extcrna  cui  rcfifterc  non  pojjit^  prohi^ 

bcàtur;  jam^  quia  nulla  cjus  culpa  cjl^  duntaxat  tcneatur  ad  rejlitutionenk 

mercedis,   aut  jejus  cxoncrdtionem  :  ad't^  ff.  loc.  cond.  Tom..lL  p.  333. 

ëdit.  de  Leide ,  1760.  ■  -  ' 

Après  avoir  examiné  l'influence  des  cas  fortuits  fur  le  devoir  du  Bailleur  ; 

relativement  au  droit  qui.  en  réfulte^our  le  preneur,  il  ne  fera  pas  dif«> 

ficile  de  faire  voir  quel  effet  cette  influence  produit  fur  le  devoir  du  pre^ 

neur ,  relativement  au  droit  qui  ea.  réfulte  pour  le  Bailleur.  Le  devoir  dil 

preneur  efl  de  fe  fiâ-vir  de  la  chofe  louée .  conformément  au  but,  pour  le^ 

^uel  elle  lui  a  été  remife,  &  de  payer  le  prix  du  loyer  :  or  puisqu'on  né 

Jeut  avoir  Tufage  d'une  chofe ,  fans  que  cette  chofe  ne  foit  plus  ou  moins 
notre  difpofition  &  en  notre  pouvoir  ,  &  même  en  quelque  façon  à 
notre  difcrétion,  il  s'enfuit:  que  celui  qui  prend  une  chofo  à  louage,  s'o- 
blige non-feulement  à  n^en  point  faire  d'autre  ufage ,  q[ue  celui  pour  le^ 
quel  elle  lui  a  été  remife,  mais  ^ufli  à  ne  rien  faire  qui  puiffe  détériorer 
la  chofe  au  delà  de  ce  qui  peut  réfulter  naturellement  de  l'ufage  même  : 
d'où  il  s'enfuit  encore  qu'il  eft  obligé  de  ne  rien  omettre  de  ce  qu'exige 
la  confervation  de  la  chofe  louée,  Ces  conféquences  réfultent,  comme 
l'on  voit,  de  la  nature  même  du  con^tde  loyer.  Elles  n'ont  pas  échappé 
aux  Jurifconfultes  Romains  :  Con^/^i^ar,  dit  Gajus  L  %s*  §•  5«  loc.  cond. 
emnia  fecundum  legem  condaSionis  jfacerc  débet  Un  preneui"  à  louage  doit 
non-feulement  remplir  les  conditions 'du  contrat  :  mais  il  doit  auifî  en 
remplir  les  vues  &  l'intention.  Tuflinien  le  prefcrit  §;  Inft.  de  loc.  cond. 
Conduâor  omnia  fecundum  legem  conduâionis  factrt  débet  :  &  fi  quid  in 
kge  prœternùffum  fuerit ,  id  ex  bono  &  cequo  prœftare.  Si  je  donne  un 
champ  à  louage,  je  ne  puis  être  préfiimé  l'avoir  loué  en  laiflTant  au  pre- 
neur la  liberté  de  le  laiffec inculte  :  voilà  pourquoi  Gajus  ajoute,  &  antt- 
omnia  colonus  curare  débet  ^  ut  opéra  ruftica  fuo  quoqu4  tempore  faciat  y 
ne  intempefliva  cultura  deteriorem  fundum  faceret ,  prœterea  villarum  cu-^ 
ram  agcre  débet  ut  cas  incormptas  habeat.  L'obligation  du  preneur  à  louage 
va  plus  loin  encore  :  j'ai  déjà  remarqué  que  je  ne  peux  avoir  l'ufage  d'une 
chofe ,  fans  que  fa  confervation  dépende  plus  ou  moins  de  moi  ;  &  qu'ainfi 
dans  tout  contrat  de  loyer,  par  lequel  on. prend  l'ùlage  d'une  chofe,  on 
fe  charge  plus  ou  moins  du  foin  qu'exige  la  confervation  de  la  chofe 
louée  :  il  s'enfuit  delà  qu'un  preneur  à  louage  eft  refponfable  des  dété- 
riorations caufées  par  fes  domeftiques ,  du  par  ceux  qu'il  a  admis  dans  la 
mâifon, &  qu'il  eft  obligé  de  faire t raccommoder  les  inftnimens,  qui  auront 
été  détériorés  par  fa  nute^  tandis  qiie  c'eft  au  Bailleur  à  louage  de  les 
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faire  raccommoder,  fi  c'eft  par  un  ufage  naturel,  qu'ils  ont  contraâi£ 
quelque  vice  :  conféquences  qu^on  trouve  indiquées  dans  le  droit  Romaii^ 
/.  tt^ff.  loc.  cond.  L  z^.  §•  z.  cod.  Item  ^  dît  Ulpien  /.  /<.^..a.  €od^ 
frofpïctrt  dtbtt  conduclor,  ne  aliquo  ycl  jus  rei,  vcl  corpus  détenus  fiiciai 
fel  fieri  patiatur;  &  le  même  Ulpien  rapporte  /.  /j.  §.  3.  un  exemple^ 
qui  fait  fentir  l'obligation  de  ne  pas  xifer  de  la  chofe  louée  aucrapient  que 
p'a  été  le  but  du  contrat.  .  :.  ,.  .-V 

Tel  efl  le  devoir  du  preneur  à.  louage  :  fi  des  cas>  fortuits  Tempéchent 
dé  le  remplir,  en  fera-t-il  refponfable  ?  Les  mêmes .  raifons  alléguées  ci^ 
deflbs ,  par  rapport  aU  Bailleur ,  parlent  en  faveur  du  preneur.  Il  n'y  a  pas 
plus  de  ralfon  pour  l'un  que::pour  Fautre  :  ainfî  dans  tout  événement  qui 
n'a  pas  dépendu  du  preneur  à  louage  ^  le  dommage  qui  furtient  à  Is 
chofe  louée  nç  peut  venir  à  fft  charge.  La  difpofition  du  droit  Romain  ad-^ 
met  cette  vérité  :  on  peut  s'en  containcre  en  IHant  U^  L  $-  $•  5*  ^  4^ 
foç. ,  cdnd.  .   , 

Voici  une  autre  quefHoo  :  (ûppofez  que  Te  cas  fortuit  ne  tombe  pa9 
fiir  la  chofe  louée  y  maiis  uniquement  fur  le  fruit  qui^  réfulte  de  l'ufage  i> 
à  la  charge  àt  qui  fera  la  perte?  p'ùn  coté  on. ne  peut  pas  dire ^  que  ce-* 
lui  qui  donne  à.  louage  fe  charge  d'en  faire  avoir  l'ufage ,  malgré  tous  les 
cas  fortuits  qui  peuvent  l'en  empêcher^  &  d'un  autre  côté  on  ne  peuo 
pas  dire  ^qe  Cekii ,,  qui  prend  à  louage,  fe  charge  d'en  payer  le  loyer  ^ 
malgré  tous  les  cas  fortuits  qui  poiirroiént  le  deflituer  de  l'ufage  :  le  loyer 
fe  paie  pour  l'ufage  r  dit-on ,  confëquemment  fi  un  cas  fortuit  ôte  touc 
l'ufage  y  le  loyer  doit  êtce  remis  i  fi  cette  raifon  eft  bonne  relativement 
4U  tout  y  eUe.^ft  bojine  aufii  relativement  à  la  partie.  Par  conféqueat^ 
ayant  loué  une  maifon  qu'us' tremblement  déterre  ou  quelqu'autreacci*^ 
4enc  .d4truiroio,  je -feroîs  obligé  d'en  payer  l'ufage  pour  le  temps' qiie  j^ 
l'aurais  eue,  &  de'^foh  côté  lé  Bailleur  feroit  dégagé  de  l'obligation  de: 
m'en  faire  avoir  l'ufage  :  cependant  comme  it  efi  des  cas  dans  Idfquels  o» 
pourroit  admettre  cette  conlequence ,  il  en  efl  d'autres  qui  ne  le  fouf&i'-^ 
roient  point.  J 'ai.  déjà  Êtit  fentir ,  que  cette  raifon  nf eft  pas  des  plus  con«» 
çluantes  :  celle  du  Jurifconfulte  Servius  ne  l'eft  guère  davantage.  Ni  l'tme 
ni  l'autre  ne  fuffit  poiu:  nous  guider  dans  la.  décmon  des  diffërens  cas  qui 
peuvent  fe  préfenter. 

Je  fiippofe  un  négociant  qui ,  ayant  reçtr  une  quantité  de  marchandifes  ^ 
loue  un  magafin  pour  les  y  placer  ;  je  fuppofe  que  ces  marchandifes  vien^ 
nent  à  périr  par  quelque  accident  avant  qu'il  les  ait  mifes  dans  le  maga-^ 
fin  :  je  fuppofe  encore  que  cet  accident  mette  le  négociant  dans  le  cas. 
de  ne  pouvoir  faire  ufage  du  magafin  :  (audra-t-il  cependant  qu'il  en  paie 
le  loyer  ?  Selon  4a  raifon  aUéguée  ci-defius  &  celle  de  Servius ,  il  fau(£noir 
dire  non  :  mais  à  confidérer  la  nature  du  contrat,  il  paroit  qu'il  fkadroÂr* 
dire  oui;  parce  qu'on  ne  peut  pas  préfumer  que  le  Bailleur  ait  jamais' 
iraulu  fe  charger  de  l'impoilibilité  dans  laquelle  le  preneur   pourroit  fe. 
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trouver  de  &ire  ufage  du  magafin ,  n'ayant  même  pas  pu  juger  des  cir-^ 
confiances  dans  lefquelles  le  preneur  fe  trouvoit,  ni  des  vues  qu^il  pouvoir 
avoir  :  il  en  feroit  de  même ,  fuppofé  que  les  marchandifes  euflenc  été  mi*- 
fes  au  magafin ,  &  qu'elles  y  euffent  été  détruites.  On  obfervera  fur  cette 
remarque ,  &  ce  fera  avec  raifun ,  qu'en  parlant  de  la  perte  de  Tufage  oa 


dira-t-on  peut-être,  la  raifon  pourquoi  celui  qui  loue  un  magafin  doit  en 
payer  le  loyer ,  bien  qu'un  cas  fortuit  l'empêche  d'en  faire  ufage.  Je  le 
veux  :  mais  ceci  fuppofé  nous  revenons  aux  cas  que  j'ai  examinés  ci-delr 
fus  :  &  la  vie  fociale  en  fournit  une  infinité  d'autres ,  comme  on  peut  \6 
voir  par  ceux  qui  font  propofôs  dans  les  Pandeétes,  en  particulier  dans  la 
/.  t^.  loc.  cond.  J'ai  loué  une  terre;  je  l'ai  labourée,  enfemencée;  la  ré-* 
coite  eft  fur  le  point  d'être  faite  :  une  inondation ,  une  pluie  extraordinai- 
re, ou  bien  un  orage  m^en  prive,  foit  en  tout,  foit  en  partie  :  la  terre 
n'a-  rien  foufïèrt  :  le  dégât  n'eft  tombé  que  fur  les  fruits  :  le  colon  doit-if 
payer  le  layer?  Je  réponds  que  non  :  pourquoi  ?  par  une  raifon  qui  ré-* 
feke  de  la  nature  du  contrat  &  fur  laquelle  j'ai  appuyé  ci-dedlis  :  parcef 
que  le  preneur  à  louage  n'a  point  été  confervé  dans  l'ufage  de  la  chofef 
louée,  luivant  la  nature  du  Contrat  :  Oportet  cnim  ^  dit  Ulpîen  /.  z£,  Ç. 
SL.  in  fin.  ff.  loc.  cond.  agrum  prœfiari  conduSori  ,  ut  frui  pojfit.  Tour 
contrat  de  loyer  fuppofé  efTentiellement  que  le  preneur  à  louage  jouira  de^ 
la  chofe  louée  &  refiera  dans  la  jouiffance,  pour  en  retirer  le^  fruit  qu^it 
s'eft  propofé  d'en  retirer  :  c'efl  c«tte  poflerfîon  non-altérée  que  le  Bailleur 
doit  lui  faire  avoir  &  dans  laquelle  il  doit  l'entretenir  :  on  peut  y  ajouter 
que  l'inondation  ,  étant  tombée  fur  la  terre  &  ayant  par-là  détruit  Ja  fe^ 
snence ,  a  mis  la  terre  hors  d'état  de  faire  croître  la  femence  \  &  cette 
même  raifon  a  lieu  relativement  à  la   flérilité ,  enfin  à  tous  les  défaflresr 

Sue  les  Romains  nommoient  vis  major  :  il  n'en  efl  pas  ainfi  d'un  maga-» 
n  :  à  qui  que  ce  fût  que  la  terre  eût  été  louée,  l'inondation ,  la  flérilité 
&  les  défaftres ,  dont  nous  parlons  ici ,  auroient  toujours  deflimé  le  pre-. 
neur  à  louage  du  fruit  qu'il  pouvoit  efpérer  de  l'ufage  :  là  oii  le  magafin- 
ayant  été  loué  à  un  autre  ,  Tufage  n'en  auroit  peut-être  pas  été  perdu' 
pour  le  preneur.  Au  refle ,  quand  on  parte  des  cas  fortuits ,  on  défigne  ces 
événemens  que  la  prévoyance  &  l'induflrie  des  hommes  ne  peuvent  pré- 
venir  ni  éviter. 

Ayant  examiné  les  devoirs  &  les  droits  mutuels  iM  Bailleur  &  du  pre- 
neur à  louage,  relativement  aux  caufes  qui  peuvent  les  empêcher  de  rem- 
plir leur  engagement ,  entant  que  ces  caufes  n'ont  pas  dépendu  d'eux ,  je 
pafTe  maintenant  aux  cas  dans  lefquels  ces  caufes  ont  dépendu  plus  ou 
moins  d'eux  ;  &  je  fuivrai  la  même  marche  que  j'ai  obfervée  par  rapport 
aux  cas  fortuits  :  je  parlerai  premièrement  du  devoir  du  BatUeur  relative^ 


-^ 
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ment  au  droit  qui  en  réfulte  pour  le  preneur  ;  &  enfuite  du  droit  de  ce^ 
iui-ci  relativement  au  droit  de  l'autre. 

II  n'efl  pas  douteux  que  fî  un  Bailleur  ne  fatisfait  pas  à  l'engagement 
qu'il  a  contraâé ,  fans  en  être  empêché  par  quelque  accident  ou  cas  for- 
tuit ,  qui  n'ait  pas  dépendu  de  lui ,  il  ne  doive  indemnifer  le  preneur  4 
louage  :  c'eft  un  devoir  inconteflable  qui  réfulte  de  la  Loi  la  plus  univer« 
Telle,  celle  de  ne  faire  tort  à  qui  que  ce  foit  &  de  réparer  le  dommage 
caufé  :  il  ne  faut  pas  non  plus  une  grande  pénétration  pour  fentîr,  que 
dans  le  cas  que  l'un  des  contraâans  ne  remplit  pas  fon  engagement ,  l'au- 
tre peut  tenir  le  contrat  pour  annuité  :  car  fi  le  cas  fortuit  produit  cet 
effet  en  faveur  du  Bailleur  &  du  preneur ,  le  fait  de  l'un  ou  de  l'autre 
doit  le  produire ,  bien  plus  efficacement  en  faveur  de  celui  qui  y  eft  léfé,^ 
fi  celui-ci  le  veut  tenir  pour  annuité  :  à  cet  égard  la  matière  que  nou^ 
traitons  ne  foufFre  aucune  difficulté.  Mais  il  y  en  a  à  déterminer  quels  font 
les  accidens  qui  doivent  être  réputés  cas  fortuits ,  par  rapport  au  Bailleur  » 
&  ceux  qui  doivent  lui  être  imputés ,  comme  ayant  dépendu  de  lui  plus 
ou  moins  ;  &  c'eft  ici  qu'on'  doit  appliquer  la  divifion  que  Ton  fait  des 
fautes ,  en  groffîere ,  légère  &  très-légère.  Je  donne  une  maifoo  à  louer  ; 
un  orage  en  enlevé  les  toits  ;  gâte  en  partie  les  marchandifes  qui  font  zm. 
magafin  :  fi  le  toit  a  été  à  tous  égards  bien  fait  \  s'il  n'y  a  rien  manqiié  i 
le  dommage  caufé  aux  marchandifes  ne  peut  venir  à  ma  charge ,  c'eft  un 
cas  fortuit  :  mais  fi  l'on  m'a  fait  avertir  que  le  toit  n'étoit  pas  afifuré^ 
qu'il  y  manquoit  quelque  chofe ,  &  que  je  ne  me  fois  pas  preffé  d'y 
faire  remédier  :  fi  j'ai  donné  des  ordres  pour  la  réparation ,  &  qu'on  ne 
les  ait  pas  fuivis,  ou  qu'on  les  ait  mal  exécutés,  ferai-je  refponfable  de 
l'événement?  La  moindre  négligence  »  la  moindre  méprife  ou  inadvertence 
î.mpofera-trelle  au  Bailleur  le  devoir  d'indemnifer  le  preneur?  Qu'on  ré- 
fléchifTe  à  la  nature  du  contrat  \  celui  qui  donne  une  cho/e  à  louage  doit 
en  premier  lieu  favoir ,  fi  ce  qu'il  donne  efl  propre  à  fatisfaire  au  but 
pour  lequel  il  le  donne  ;  en  fécond  lieu,  il  doit  connoitre  quels  font  Xes 
moyens ,  &  favoir ,  s'il  efi  en  état  de  remettre  âc  de  conferver  la  chofe , 
de  manière  qu'elle  réponde  à  l'ufage  auquel  elle  eft  deflinée  ;  &  comme 


De-là  il  s'enfuit  qu'il  efl  refponfable  même  de  la  faute  la  plus  légère.  Le 
Droit  Romkin  nous  en  fournit  un  exemple  dans  la  /.  1 9.  §.  i  •  j^.  loc.  cond, 
on  en  trouve  un  autre  dans  la  /.  9.  ff.  princ.  eod.  Cependant  cette  même 
/•  19.  §,  I.  propofe  un  autre  exemple  ,  dont  on  pourroit  conclure  le  oon*- 
traire,  du  moins  en  fuivant  le  raifonnement  de  M.  Noodt.  Il  s'agit  d^un 
endroit  à  paître  ,  faltus  :  &  le  cas  efl  oppofé  à  celui  du  louage  de  vafes 
ou  de  tonneaux.  Si  ceux-ci  ne  font  pas  comme  'û&  doivent  être,  le  Bail* 
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leur  cft  tenu  d'indemnifer  le  preneur  ;  tout  autrement ,  dit  le  Jurifcon- 
fuite,  que  (i  vous  aviez  donné  à  louage  un  endroit  à  paître,  où  il  y 
auroit  eu  de  la  mauvaife  herbe  :  car  dans  ce  cas ,  (î  les  bêtes  du  preneur 
en  euflent  foufFert  ou  en  fuflent  mortes,  vous  feriez  tenu  à  Tindemnifer, 
fi  vous  l'aviez  fu  :  fi  vous  Taviez  ignoré ,  vous  ne  devriez  pas  demander 
le  prix  de  loyer.  M*  Noodt  cherche  la  différence  de  ces  deux  décifions , 
&  la  trouve  en  ceci  ;  favoir  que  celui  qui  donne  à  louage  des  vafes  ou 
des  tonneaux ,  les  donne  comme  propres  à  contenir  le  corps  liquide  qu'on 

Îî  veut  mettre ,  &  femble  Ta^rmer  tacitement;  là  où  celui  qui  donne  à 
ouage  un  endroit  à  paitre  des  animaux ,  ne  le  loue  pas  de  façon  qu'il 
affirme  qu'il  n'y  a  point  de  mauvaife  herbe.  Pour  moi ,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  celui  qui  loue  une  prairie  ou  un  champ  efl  moins  obligé  de  le 
connoitre ,  &  de  favoir  qu'il  n'y  a  point  d'herbes  dangereufes ,  que  celui 
qui  donne  des  vafes  ou  des  tonneaux  à  louage ,  de  favoir  qu'il  n'y  man- 
que rien.  Auflî  fuis-fe  très-perfuadé ,  que  ce  que  le  Jurifconfulte  dit  icî^ 
par  rapport  aux  faltus ,  ne  doit  pas  être  entendu  de  ces  fortes  d'endroits  ^ 

3ui  font  fujets  à  porter  de  la  mauvaife  herbe ,  mais  uniquement  àts  end- 
roits à  paitre ,  dans  lefquels  la  mauvaife  herbe  a  pu  fubitement  croître: 
&  fe  répandre  :  quoiqu'il  en  foit ,  ces  deux  cas  ainn  oppofés  Fun  à  l'au- 
tre ,  confirment  ce  que  j'ai  obfervé  plus  d'une  fois ,  favoir  que  la  moin- 
dre circonftance  peut  faire  varier  le  fondement  fur  lequel  la  décifion  doit 
être  portée  ;  &  qu'il  eft  très-dangereux  de  former  des  règles  générales  fur 
des  cas  particuliers.  Suppofons ,  par  exemple^  un  homme  qui  ayant  ac- 
quis une  prairie ,  la  garde  quelques  années  fans  y  avoir  fait  paître  :  fijp-^ 
pofons  qu'il  n'a  pas  même  été  tenté  d'examiner,  fi  elle  eft  propre  à  cet 
ufage,  qu'il  la  donne  cependant  à  louage  pour  y  faire  paitre  du  bétail  ^  Se 
jull  fe  trouve  qu'il  y  croît  quelque  herbe  mortelle ,  foit  pour  les  vaches ,, 
oit  pour  les  brebis  ou  autres  animaux.  Pourquoi  cet  homme  fera  - 1  -  il 
plus  excufable  d'avoir  ignoré  l'état  de  fa  prairie ,  que  celui  qui  donne  des 
vafes  à  louage  d'avoir  ignoré  l'état  des  vafes.  Si  l'on  dit  que  le  maître  de 
la  prairie  n'a  pu  abfolument  découvrir  ce  défaut ,  je  demanderai  s'il  n*a 
pu  faire  Pépreuve  de  fon  champ ,  tout  comme  un  marchand  fait  l'épreuve 
des  vafes  :  a-t-il  feit  l'épreuve  &  l'herbe  y  eft-elle  venue  après  cela  ;  c'eft 
alors  un  cas  fortuit  :  &  je  mettrois  ce  cas  fortuit  de  niveau  avec  celui  ^ 
dans  lequel  il  furvicndroit  quelque  accident  aux  vafes,  ou  aux  tonneaux 
après  les  avoir  eflayés.  Par  exemple  ,  je  loue  à  quelqu'un  quelques  vafes 
ou  tonneaux  :  avant  de  les  lui  remettre  je  les  effaie  :  je  n'y  trouve  au- 
cun vice.  Celui  à  qui  je  les  ai  loués  en  fiit  ufage  tout  de  fuite  :  un  des 
tonneaux  fe  trouve  avoir  un  défaut ,  qui  lui  a  ftit  perdre  ce  qu'il  y  avoir 
mis.  Suis -je  obligé  à  l'indemnifer  >  îJi  l'on  prend  le  cas  propofé  /.  19.. 
§.  I .  J^  loc.  concL  pour  une  règle  -générale ,  il  fait  dire  oui  :  poui^ 
moi  je  n'héfiterois  pas  à  répondre  non  ;  parce  que  ce  qui  afrive  après* 
çpîon  a  employé  tout  ce  ^ue  la  prudence  humaine  preforit ,.  doit  être  ï&- 
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fKivé  ris  fbmiit.  Qo'oo  me  perincw  de  nnurquer  k  cette  occafion-a; 
«jue  quoique  le  Droit  Ronula  fait  tré*-fërtîle  à  propoCcr  des  cas ,  Û  ae 
Tell  pu  ïflêz  fur  pluljears  nuiieres  pour  nous  coo^uire  'a  dcf  principe! 
■cncraux  ,  6c  tfî'oa  efl  coodoudlenicfit  eipofe  a  broocber ,  £  Ton  fe  hàce 
«  fbrjDer  des  nochifioas  géoénloi  lûr  là  cm  pxncuiien,  &  les  àéci- 
Ûoas  parôcolieres  qni  r  lônC  cxpa£es.  Je  ni*ésociiie  aofH  que  le  célèbre 
>îoodt,  qci  efi  <i  précis,  fi  fodâcieai ,  &  C  ex»â  ï  tndîqoer  les  di^reni 
degrc5  d^impuiaiioo ,  dans  les  cas  oà  Ton  ea  poaniMt  dooter  ,  vî'ùt  nea 
àa  da  dc?r{:  de  iâoce  donc  le  w«iii*— •  à  louage  efi  refpofi(âb!e  ;  &  je 
in'ca  àdone  d*sitfi(u  pins  if»^  n'a  pas  cmâ  de  le  6tre  ndaàvement  2a 
preneur  i  louage.  De  ce  qœ  je  vîeiu  de  dire  par  nppon  aa  BaîHeur ,  il 
sVnfoit  que  le  dommage  wx  le  piciieur  à  looà^  lôa£c  par  l'ufage  de 
la  cbofé  louée,  pcoc  &  ooic  £oc  tm^cté  >■  Bmïtcar;  ooo-léulement  le 
bailleur  perd  le  prix  de  la  dkofir  loode,  mai»  il  eft  aa£  teoa  de  dédôm- 
ntagcr  le  preneur  à  Iob^c  pour  ta  pêne  eue  celoi-ct  fiiufie,  &  riotêrét 
'qu*0  avoir  de  pouvoir  ie  lërrir  de  û  choK  looée. 

!  Je  çaflê  maintenant  an  deroir  du  preneur  i  Iwiige,  prss  leUdremen; 
SD  drotctpiî  en  tifiAe  pour  le  IfaiHeor  :  no^  avoas  vu  à  quoi  il  etl  obligé 
par  rftppon  i  Vv£tf^  de  ta  cbofe  looée;  &  quS  wPtû  Ms..JcrpoarabIe  des 
cas  fbrtmnj  qn  poiBiuicM  renyécher  de  les^fr  Ma  engagemem.  U 
s*igic  à  prêieoi  de  '■«*^'"  les  cas  àmm  lefifacb  3  «fTyr  à  foo  enga- 
gemenc  par  des  caaCès,  ^  dtpcn«h*  plm  nu  moins  de  hi  ;  fi ,  de  pro- 
pos délibéré ,  pendanmage  U  dkifis  fafë  k  louife,  il  n^!ft  pas  doineuz 
-  que  ie  ne  doive  répara'  le  dommage:  le  mcn»  à  louage  id  xoam  tirre 


qui  rexempce  de  cène  loi  gàKrale  :  mais  jnlyrt  tftd  degré  efl-P  relpoo^ 
fable  de  ù.  bote  ?  On  préBead.-a  90e  wme  ruk  ,  «rfle  qn*eOe  lait ,  loi 
iaipofe  le  deroir  du  ***'"'"*'^"  1  ■'    Cn^iAnus  m  ua^rc   du  coorrat; 


EHe  nriodtqoe  que  cehâ  qcî  doeae  1  lomge  ne  pqv  sB^ikt  lacon  fiilt- 
dcnKiu  qui  lui  doaoe  lîeu  de  prétendre,  cgue  ccfai^  prend  i  louage  en  ait 
pti»  de  loin ,  qu\io  homme  r^é  n*cn  prâd  orfiBaucaieBr  de  lés  propres 
a&ires.  ^uoQ   coniàiere  b  fitoatÎQ*  de  cefau  qui  donne  &  de  cdiû  <fpi 

rend  1  K>utj»e  dam  le  Rxnps  qs^  fimc  leur  eiygeuwt,  &  ^on  jage 
IVw  pe*4t  luppoTer  \  celtà^  do^Kl  liwiigr  VÛir  on  la perfia^âon ,  qw 
le  preneur  en  aura  plm  de  loin  «IS  n\m  a  oafinûvnmK  de  fet  piopcei 
ifiiret  i  Jk  fi  Ton  peut  f sppotcr  £  cdeà  ifà  pr^id  à  tom^  Tmienricm  de 
fVn  fervtr ,  avec  plus  de  (ocn  quM  o*eu  donne  1  fes  pruMCs  afEûres,  oa 
^"SI  d«TTOît  V  doaoer  fctvant  les  dcratis  qn'oci  ie  doit  à  MÎ-iiûme.  On  n'a 
Qti*ï  Te  reprei'enier  cène  fituation  des  conn^im  pour  fê  cnnvaincie ,  que 
dam  Ici  ctïncrats  de  lotK^  où  il  saisit  g^amem.  ïe  ryâge  <^es  choies 
louées,  un  pteocur  a*eA  reon  qoe  de  ta  feaur  emfiac  &  l^œ,  &  non 
1^  de  U  rrrs-l«ten  :  xioË .  que  robixgazùm  et  Saflev  ^  â  cet  ^ard  plus 
«endue  que  c;lV  du  preneur,  tlpien.  cor  exemple.  dt^U  L  n.  f.bc 
«md,  ccad  lesptesnns  i  lou^e  ir^mAHrr  fa  ftw»  de  km»  Awicfe 
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ques,  &  de  ceux  qu^ils  ont  admis  dans  la  maifon  ifitamm  cuîpam  in 
induccndis  admittit  quod  talcs  habucrit  vcl  fuos  y  cl  hofpites  t  c*cft-à-dire , 
fi  les  preneurs  à  louage  pat  été  uop  néglieens ,  trop  inatrentifi ,  ou  tro^ 
peu  foigneux  à  connoltre  ceux  qu^ils  ont  admis  à  leur,  fèrvice  ou  daas  leàr 
maifon  :  s'il  condamne  celui  qui  auroit  &it  du  fëu  contre  1^  Loi  du  con^ 
trat ,  bien  que  ce  feu  eût  produit  riaceadie  par  pur  ncçident;  &  ^arce  que 
le  preneur  a  louage  a  (Û  ou  dû  favoir ,  qu^il  ne  de  voit  rien  &iî?e  contre 
la  teneur  du  connrat  •  U  en  eft  de  même  du  cas  propofé  /L  z  i  :§•  4.  c(hL 
ainfi  que  du  cas  propofé  /.  %o.  §•  2.  cod. 

ici  fe  préfente  une  queftion  très-*délicate  :  favoir ,  fi  en  tout  cas  un  pFe« 
neur  à  louage  eft  refponfable  du  dommage  caufé  à  la  chofè  louée  par 
inimitié  contre  lui.  On  fera  tenté  de  répondre  affirmativement  ^  fi  1  on 
prend  pour  une  décifion  générale  ,  ce  que  nous  trouvons  dans  lai.  25.  §.  4; 
loc.  cond.  Culpés  auttm ,  dit  Gajus ,  illiid  adnumeratur  fi  proptcr  inimicitiat 
cjus  vicinus  arbores  exciderit.  Voyons  cependant  s'il  ne  faut  pas  plutôt  limi- 
ter cette  décifion  à  des  cas  particuliers ,  que  de  l'admettre  généralement. 
La  raifon  pourquoi  l'on  doit  menre  fur  le  compte  du  preneur  à  louage  le 
dommage,  cauié  à  la  chofe  louée  par  inimitié  contre  lui ,  s'il  a  donné 
lieu  à  cette  inimitié ,  ic'eft-à-dire  ,  s'il  a  incité  celui  qui  caufe  le  dommage 
à  fe  porter  à  cet  excès ,  eft  toute  fimple  :  c'eft  parce  qu'en  ce  cas  l'adHon: 
de  celui  qui  caufe  du  dommage  doit  lui  être  imputée  :  culpœ  ipfius  illud 
adnumeratur^  comme  s'exprime  le  jurifconfulte  Gajus.  Mais  fi  le  preneur 
à  louage  n'a  pas  donné  lieu  à  cette  inimitié,  s'il  n'a  rien  fiût  qui  ait  pu 
inciter  celui  qui  a  caufé  le  dommage ,  à  commettre  cet  excès ,  &  fi  avec 
tout  cela  celui  qui  le  commet  le  fait  par  haine  &  animofité  contre  lui ,  le 
preneur  à  louage  fera-t-il  pourtant  refponfable  ?  Pofons  quelques  cas.  On 
(ait  que  le  peuple  eft  pour  l'ordinaire  animé  contre  ceux  qui  font  chargée 
de  lever  les  deniers  publics.  Que  dans  une  émeute  populaire  le  peuple  fe 
jette  fur  la  maifon  d'un  employé ,  &  y  caufe  des  dégâts  ;  eft-ce  l'employé 
ou  le  propriétaire  de  la  .mailon  qui  en  devra  porter  le  dommage  ?  On  fait 
que  les  jeunes  gens  qui  fi-équentent  les  univerfités ,  font  afTez  portés  à  fe 
venger  des  torts  qu'ils  croient  avoir  reçus ,  &  que  leur  vengeance  fe  tourne 
d'ordinaire  contre  les  vitres  des  maifons  oh  demeurent  ceux  contre  tefquels 
ils  font  animés  :  fuppofë  que  ceux-ci  ne  leur  aient  point  donné  de  jufte 
fi] jet  de  colère,  feront-ils  pourtant  refponfables  du  dommage  que  la  p  étu-* 

à  louage  un  na- 

fû  du  Bailleur  à 

ennemie  prend  le 

navire,  &  le  confifque  :  eft- ce  fur  moi  ou  fur  celui  dont  j'ai  loué  le  na« 
vire ,  que  la  perte  au  navire  doit  tomber  >  Je  loue  une  voiture  ,  &  me 
mets  en  route  :  des  ennemis  ou  àts  voleurs  m'attendent  en  chemin  ;  m'at*^ 
taquent ,  brifent  la  voiture  :  tuent  les  chevaux  :  à  peine  fuis-je  échappé-i 
la  perte  de  la  voiture  &  des  chevaux  doit  «-  elle  tomoer  à  ma  charge  ^  ou 
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à  celle  du  Bailleur  à  louage  î  On  pourroit  propofer  une  mfîniré  de  cat 
fcmblables  :  quelle  eft  la  règle  félon  laquelle  i\  faudra  les  décider  ?  A 
Jnoias  qu'oD  ne  s'en  tienne  à  celle  que  le  dommage  ne  doïr  tomber  i 
la  charge  du  preneur  à  louage,  qu*i;n  cas  qu'on  lui  puilfe  imputer  la  caufc 
des   holtilités,  il  faudra  le  rendre  refponfable  de  toutes  forrèa  d'accidens. 

Confultons  encore  la  nature  du  contrat.  Nous  avons  déji  fait  voir  qu'elle 
exclut  rectproquemenr  tout  devoir  &  ioue  droit ,  lorfque  de  part  Se  d'au- 
ire  on  eft  empêché  par  des  cas  fonuits.  Que  faut-il  entendre  par  cas  for- 
tuits? Tous  les  événemens  que  railonnablement  on  ne  peut  prévenir,  & 
qu'on  ne  doit  point  nippofer,  C'ell  par  cette  raifon  qiK  les  Jurifconfukes 
Komaîns  mettent  au  nombre  des  cas  fortuits,  non-feulement  les  tremble- 
mens  de  rerre,  les  inondations ,  les  orages;  mais  toute  violence  à  laquelle 
©n  ne  peut  réfiner.  Servius  omntm  yim  ,  cui  nftjii  non  potefi ,  dominum 
coîona  pr^Jiare  dehert  ait  :  ut  pitta  fiuminum  ^  graciilorum  ^flumonim  ^  €r 
fi  quid  fimilc  accident  :  aut  fi  incurjus  hoftium  fiât.  Or  aufTî  peu  qu'on  peut 
préfumer,  que  de  part  &  d'autre  on  aie  voulu  prendre  ces  événemeoi  pour 
fon  compte  ,  au fTi  peu  peut-on  préfumer  que  de  pan  ou  d'autre  on  ait  voulu 
fe  tenir  refponlable  des  événemens  ,  qui  partent  du  caprice  humain  ;  &  com- 
me d'un  côt(i  on  ne  peut  fuppoièr  que  le  preneur  ï  louage  ait  prétendu , 
que  le  Bailleur  le  dcfenJit  contre  la  violence  qu'on  pourroit  exercer  fur 
la  choie  louée  ,  ainti  on  ne  peut  fuppofer  de  l'autre  côté,  qu'il  fe  foit  char- 
gé de  la  garantir  de  cette  violence  :  &  de  même  qu'on  ne  peut  fuppofer 
dans  ce  contrat ,  que  le  Bailleur  ait  voulu  fe  charger  d'indemnifer  le  preneur^ 
fi  par  animofiic  contre  lui ,  on  venoit  à  attaquer  la  mailon  ,  &  caufer  par-là 
du  dommage  aux  effets  du  preneur,  îl  moins  que  cette  violence  ne  pûi  lui 
être  impurée;  on  ne  peut  non  plus  fuppofer  qu'il  ait  voulu  fe  donner  ce 
droit  contre  le  preneur,  fi  par  animofué  contre  celui-ci,  on  venoit  àcaufer 
du  dommage  à  la  mailon,  à  moins  qu'il  n'eût  donné  lieu  à  cet  accident. 
Revenons  au  degré  d'imputation. 

Nous  avons  montré  ci-defliis  qir*on  ne  doit  imputer  au  preneur  à  louage 
que  la  faute  groliiere  &  légère ,  &  qu'on  ne  doit  pas  lui  imputer  la  très- 
légère.  Cependant  ce  n'eftpas,  comjne  les  JurifconfuUes  le  prétendent  vul- 
gairement ,  d'après  ce  qu'on  lit  d'UIpien ,  /.  %.  S.  i.ff.  corn,  parce  que  le 
contrat  de  loyer  a  pour  but  l'utilité  de  l'un  &  de  l'autre  des  concradans» 
que  le  preneur  à  louage  n'eft  refponfable  que  delà  faute  gro{nere& légère, 
raifon  fur  laquelle  je  me  fuis  déji  expliqué  ;  mais  parce  qu'il  n'y  a  aucun 
fondement  qui  notrs  donne  droit  de  conclure,  que  c'ait  été  l'intention  des 
contradans  ,  que  le  preneur  à  louage  fût  tenu  aulfi  de  la  fauté  trèsJégerer 
parce  que  la  nature  du  contrat  ne  nous  permet  pas  de  préfumer  que  celai 
qui  prend  une  chofe  i  louage,  le  fiffe  dans  l'intention  &  avec  la  promeflè 
tacite,  d'en  avoir  plus  de  (bîn  qu'il  n'en  a  de  fes  propres  biens-,  &  qoe 
celui  qui  donne  i  louage  ,  le  faffe  dans  la  perfuafion  &  fous  ja  loi ,  que  le 
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près  effets  :  (1  rious  lious  (ervions  de  la  ralTon  ^  indiquée  dans  la  loi  {.  §.  ^. 
jff\  comm.  il  £iudroit  en  admettre  la  conféquence ,  tant  pour  le  Bailleur  k 
louage,  que  pour  le  preneur:  j*ai  fait  remarquer  ci-de(fus,  que  la  fituatioti 
de  Tun  eft  très-différente  de  celle  de  l'autre  ;  &  par  ce  que  je  viens  de  dire  ^ 
il  paroit  9  ce  me  ièmble  ^  évidemment ,  qu'il  faut  fe  décider  far  la  nature 
du  contrat ,  &  non  pas  fur  la  confidération  fi  le  contrat  tend  à  l'utilité 
des  deux  contraélans. 

Voilà  mes  réflexions  pour  ce  .qui  regarde  le  louage  d'une  chofe.  Je  vais 
confidérer  maintenant  le  loyer  de  fer  vice»  A  quoi  efl  tenu  un  domeftiqure  \ 
A  quoi  le  patron  d'un  navire  ?  A  quoi  un  roulier ,  ou  tel  autre  qui  s'efl 
engagé  de  donner  fon  indufiriey  (es  foins,  &  fon  travail  pour  un  falaîre 
déterminé  ?  C'eA  encore  ici  que  les  décifions  devront  être  différentes ,  fui- 
vant  lés  diffêrens  cas  :  &  peut-être  n'a-t-on  pas  été  afièz  attentif  à  les  dlA 
tinguer.  On  les  comprend  tous  fous  l'>^tpre{I]son  générale  de  loyer  »  & 
cependant  ils  dif&rent  fouvent  fi  eflentiellement,  qu'ils  exigent  des  devoirs 
&  des  droits  très-différens.  Prenons  d'abord  le  cas  le  plus  limple  &  le  plus 
ordinaire ,  celui  du  fervice"  d'un  domefHque.  Je  prends  un  domeflique  à 
mon  fervice  :  ce  domefïioue  ignore  le  détail  de  ce  qu'il  y  a  1  faire  :  it 
ne  s'engage  donc  pas  à  reuifir  dans  tout  ce  que  je  pourrai  exiger  de  lui  i 
il  dépend  d'ailleurs  de  mon  jugement  fur  tout  ce  que  je  pourroii  lui  or- 
donner. Si  donc  ce  domefUque  tâche  de  renipKr  mes  ordres  »  fuivant  ks 
talens  &  ks  lumières ,  il  a  latisfait.  On  ne  peut  pas  préfumer  qu'il  fe  fpit 
engagé  à  rien  de  plus.  Si  je  le  charge  d'une  commiflîon  ou  de  qùelqu'di;- 
vrage,  &  qu'il  l'exécute  mal,  je 'dois  me  l'imputer.  Conféquemment  un 
domeftique  n'ed  guère  refponfàble  que  de  la  lourde  faute  :  &  tout  le  droit 
qu'on  peut  avoir  de  part  oc  d'autre ,  c'ett  que ,  fi  le  maître  trouve  que  le 
^meftique  n'eft  pas  propre  au  fervice ,  ou  que  le  domeilique  trouve  qu'il 
.ne  peut  y  fuffire ,  ils  peuvent  (e  décharger  mutuellement. 

Qu'on  (afTe  maintenant  attention  que  cette  féconde  forte  de  contrat  de 
loyer  que  je  viens  de  toucher,  a  ceci  de  commun  avec  la  première,  que 
dans  l'une  &  dans  l'autre  on  donne  d'une  part  l'ufage ,  &  qu'on  le  prend 
de  l'autre  part  \  &  voilà  fans  doute  la  rai  fon  pourquoi  les  Jurifconfultes 
Romains  ont  également  nommé  Bailleur  à  louage^  locator,  celui  qui  donne 
l'ufage  dune  chofe,  &  celui  qui  donne  l'ufagë  de  fon  fervice  :  &  qu'ils 
ont  nommé  preneur  à.  louage,  conduSor^  celui  qui  prend  Tufage  j  foit  d'une 


choie ,  foit  d'un  fervice.  Dans  l'un  &  l'autre  de  ces  engagemeiis ,  le  Bail- 


d?oii  iLs'enfuit  que  fi  le  preneur  fait  un  autre  ufage  du  fervice  Iqué ,  que 
celui  pour  lequel  on  lé  lui  a  donné,  il  en  efl . comptable  de  la  même 
manière  qu'il  l'eft  ,  par  rapport  à  une  chofé  louée  :  de  forte  que  fi  le 
preneur  vçut  ufer  du  fervice^. ou  qu'il  en  ufe  ef&âivement  autdelà du  bue 
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.  polir  Injuel  le  Bailleiff  le  lui  a  engagé,  celui-ci  a  droit  it  rdnfèr  <ba  tnr 
rvail ,  de  fe  dédire  du  contrat,  &  d'exiger  un  dédommagemeu. 

En  eft-il  de  même  des  contrats ,  dans  lefquels  quelqu*un  fe  charge  de 
,  Êire  une  chofe  1  Ces  contrats  font  mis  auffî  au  Dombre  de  ceux  qu'oo 
nomme  contrats  dt   loyer ,   &   peut-être   n'auroît-on  pas  md  &ir  île  leur 

■  donner '.utt; autre  nom,  nVrAt-ce  été  que  pour  nueui  fixer  -les  idées.  Je 
trouve  dans  ces  fortes  de   contrats    un  caraélsre  eflentiel  qui  les  rend, 

-ce  me  Tembte,  très-diff&ens  des  autres.  Je  donne  des  marchandifës  à 
'  nanfporter  ou  î  voiturer  :  dans  ce  cas  le  patron  du  navire ,  ou  te  rouUor 

donne  à  la  vérité  fon  fervice  pour  un  certain  falaire  \  maii  il  ne  me  le- 
.  met.  pas  rufage  de  fon  fervice  ;  il  ne  te  met  ni  à  mon  jugemeoc ,  ni  ï  ma 

dtiffKHÏtion  :  d  le  tient  à  fa  dîfpofition  :  la  oacure  de  ce  contrat  veut  que 
-CQ  foii  lui  qui  juge  des  moyens  convenables  à'  xonplù*  l'engagement;  elle 
-Teut  que  je  me  ne  &  que  je  m*en  rapporte  à  lui,  de  manière  que  cduî 
-qoi  s'engage  i  faire  quelque  cho&  pour  un  autre,  ell  plutôt  prcneor  que 
-Bailleur,  putfque  c'en  lui  qui  prends  &  que  c*eft  moi  qui  mi  donne  à 
.fiire.  Vraifemblablement  eft-ce  à  caufe  de  ce  caraâere  effentîel  &  dilHn&- 
ilif,  que  le  droit  Romain  ne  nomme  pas  preneur  à  louage  ,  mais   Bailleur 

celui  qui  de  cette  manière  loue  le  fervice  d*un  autre  ,  parce  qu'effèâive- 

■  ment  il  donne  à  ^e;  &  par  oppo&tioo,  celiù  qui  donne  'fiin  fervice  eft 
nommé  preneur ,  parce  quwSèâivemem  il  accepte  d*exécnnr.  '(^oiqn*iI  en 

-Jmr,  la  nature  de  ce  contrat  fuppofe,  que  d*un  c6té  eu  s*éng^e  \  eav 
-ployer  le  fervice  de  quelqu'un  pour  h  procurer  un  certain  ouvrage  en 
payant  un  certain  prix,  oc  que  de  l'autre  on  s'engage  i  exécuter  cet  ou- 
'  vr^e  pour  le  prix  flipulé  :  celui  qiù  s'engage  à  exécuter  un  ouvrage ,  fe 
charge  par-là  de  fatlsnire  à  l'engagement,  &  puifque  la  nature  de  cet  for- 
tes de  contrats  exige ,  que  celui  qui  donne  à  &îre ,  s'en  remette  Ji  la  dîf- 
polïtion  de  celui  qui  entreprend  de  faire  \  &  puifque  celui  qui  l'entreprend, 
s'annonce  par-là ,  comme  quelqu'un  qui  exige  cette  confiance,  &  qui  fe 
charge  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  remplir  l'accord,  il  eft  vîfible  que  celui 
qui  prend  un  tel  engagement,  eft  refponfable  de  la  moindre  faute  de  ià 
part.  Nous  allons  rendre  cette  conféquence  fenfible  par  quelques  exemples 
-  que  le  droit  Romain  expofe.  Celfus  ttiam  imptritiam  culpee  adnumerandam^ 
lib.  VIII,  Digeflorum  fcrlpjît  ;  fi  quis  vitulos  pafcendos ,  vel  farciendum  quid 
poUendumve  conduxit,  eulpam  tumprafiare  dtbere  :  &  quod  imperitia  pee- 
eavit,  eulpam  ejfe  .-  quippe  ut  artifex  {inquit)  conduxit.  C'oft  Ulpien  qui 
parie  /.  9.  ^  ^.  ffi  loc.  cond.  Ce  Jurifconfulte  rapporte  d'autrcî  exemples 
wi  /,  If.  §.  3.  t.  13.  §.  I,  ^  5.  Ç.  6.  En  voici  un  de  Gajus  dans  lequel 
il  décide,  que  celui  qui  s'eft  chargé  d'un  ouvrage,  eft  tenu  au  dédomma- 
gement ,  à  moins  qu'il  n'ait  &it  tout  ce  que  la  prudence  peut  ^ger.  Qui 
Mobtmnam  tranfitortandam  conduxit^  fi  ea  dum  tollitury  aut portatur^  aut 
Ttpanitiir  ,  fracfa  fit ,  ira  id  perte uhim  prœfiat  ^fi  qtia  ipfius  eoramqae  ,  quo- 
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qua  diligentijîmus  quifque  obfcrvaturus  fuijfet.  /.  2<.  §•  7.  eod.  Ce  que 
lavolenus  rapporte  /.  $1.  §.  i.  eod.  confirme  (inguliérement  les  principes 
que  j'ai  pofés  ci-defTus  y  &  fait  voir  d'ailleurs  combien  la  diverfité  des  cir^ 
confiances  doit  faire  varier  les  décifions ,  &  combien  les  Jurifconfultes 
Romains  y  ont  été  attentifs  dans  celles  qu'on  nous  a  confervées  d'eux.  U 
s'agit  d'un  ouvrage  qui  avoir  été  donné  à  faire  &  qui  avoir  été  mal  exé« 
cuté  :  la:  condition  du  contrat  portoit  entr'autres,  que  l'ouvrier  ou  l'entre^ 
preneur  recevroit  chaque  jour  ion  falaire  ;  &  que  l'ouvrage  devoir  s'exé^ 
cuter  fur  l'approbation  de  celui  qui  Tavoit  donné  à  faire  :  de*là  U  queftion 
û  l'ouvrier  étoit  tetiu  d'indemnifer  celui  pour  qui  il  y  avoit  travaillé.  »  Oui^ 
»  répond  le  Jurifconfulte,  (î  Pouvrage  entier  a  été  confié  à  l'ouvrier  :  '* 
parce  qu'il  efl  indiffèrent  que  l'on  flipule  de  payer  le  falaire ,  par  parties 
ou  à  la  fois  :  à  moins  pourunt ,  ajoute-t-il  ^  (  &  qu'on  fafTe  attention  à  cette 
raifon ,  parce  qu'elle  fait  voir  quelle  attention  les  Jurifconfultes  Romains 
ont  apportée  aux  contrats  ^  pour  y  dén)êler  la  volonté  préfumée  des  con*- 
tra£bns  )  à  moins  pourtant ,  que  le  falaire  n'ait  été  flipulé  par  parties  ,  afin 
que  l'ouvrage  s'exécutât  au  jugement  de  celui  qui  l'avoit  donné  à  faire  : 
JV//Î  (yî)  idco  in  opéras  fingiilas  mcrccs  conflit uta  crit  ^  ut  arbitrio  domini 
opus  tfficcrttur  :  c'efl-à-dire  ,  fi  le  falaire  fe  paie  par  parties ,  afin  que  celui 
qui  le  fait  Ëiire,  puifle  le  faire  continuer  ou  difcpntinuer  ^  fui vant  que  l'ou- 
vrier remplit  fes  vues  ,  alors  celui  qui  a  donné  un  ouvrage  à  faire ,  ne  peut 
pas  exiger  du  dédommagement  pour  un  ouvrage  mal  achevé  :  en  faifant 
continuer  le  travail ,  on  doit  fuppofer  qu'il  l'a  approuvé  \  il  doit  s'en  pren* 
dre  à  lui-même,  s'il  a  fait  continuer  le  travail  :  mais  fl  le  paiement  par 
termes  ou  par  parties  a  été  fait  pour  d'autres  raifons ,  celle  qui  décharge 
l'ouvrier  de  l'obligation  de  dédommager  celui  pour  lequel  il  a  travaillé , 
cefTe ,  &  il  efl  re^onfable  du  tout. 

Celui  qui  fe  charge  de  l'exécution  d'un  ouvrage  pour  un  certain  fafaire, 
efl  donc  refponfable  de  la  plus  légère  faute  ril  doit  livrer  l'ouVrage  entre* 
pris,  ou  indemnifer  celui  qui  l'en  a  chargé  :  c'efl-à-dire,  bonifier  tout 
rintérét,  que  celui  qui  lui  a  commandé  l'ouvrage  a,  à  ce  que  l'engage*- 
ment  eût  été  rempli.  D'un  autre  côté ,  fi  celui  qui  s'efl  engagé  de  donner 
un  ouvrage  à  faire,  manque  à  fon  engagement,  il  doit  indemnifer  celui 
qui  s'en  efl  chargé,  du  dommage  qu'il  lui  caufe  en  ne  le  lui  donnant  pas; 
cette  indemnifation  confiflera  à  payer  le  prix  du  loyer ,  fi  celui  qui  avoit 
été  engagé ,  s'efl  tenu  dans  la  difpofition  de  remplir  fan  engagement  :  c'efl 
à  l'autre  à  fe  l'imputer ,  s'il  n^a  pas  fiiit  Tufage  de  cette  difpofition.  Qui  ope- 
ras  fuas  locavit,  totius  temporis  mcrccdem  accipcre  dcbet^  Ji  pcr  eum  non 
fictity  quominus  opcras  prœfitt,  dit  le  Jurifconfulte  Paul,  in  l.  38.  ffl  loc. 
cond.  Le  refcript  d'Antonin  &  de  Severe  y  ajoute  une  condition  :  Cum  ptt 
tt  non  ftetijft  profonds  quo  minus  locatas  opéras  Antonio  Aquilœ  Jolverei  ^ 
fi  eodem  anno  mtrccdes  ab  alio  non  acccpifli ,  fidtm  contraâus  impkri  cequum 
éft.  Cette  condition  eft  fondée  fur  la  raifon  que  celui  qui  a  été  engagé ,  ne 
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fouf&e  aucun  dommage»  s'il  a  reçu  fon  faîaive  d'ailleurs  :  on  peut  aufli 
dire  ,<  que  celui  qui  a  été  engagé ,  &  qui  ne  le  trouvant  pas  employé,  donne 
fon  fervice  à  un  autre ,  renonce  aufli  de  fa  part  à  rengagement.  Avec  tout 
cela  on  auroit  encore  tort  de  prendre  la  decifion  d'Antonin  &  de  Stvcre 

'  '  i ,  mal- 
xonfcr- 
r:exem- 

Île,  Sempronius  engage' Titius  à  uavailler  pour  lui  durant  les  mois  de  Mar^ 
uin  &  Juillet ,  afin  d'achever  un  certain  ouvrage  déjà  commencé  :  l'en- 
fagement  eft  fait  &  le  prix  ftipulé.  Sempronius  renvoie  Titius  d'une  femaine 
l'autre  :  Titius ,  fe  trouvant  du  loilîr ,  travaille  pour  Cajus^  pour  Sejus , 
pour  d'autres  ;  mais  fous  la  condition  que ,  fi  Sempronius  le  requiert  ^  il 
fera  dégagé.  Cependant  Sempronius  laifle  écouler  les  mois  de  Mai ,  Juin  & 

Juillet    ^  ~"        ^^        

Caji 

tîon  _  ^  .  , 

main  fournit  d'autres  exemples  de  ceux  qui  louent  leur  fervice  :  la  navi- 
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BAILLI    ou    B  A  I  L  L  I  F.    f.    m. 
BAILLIAGE,    f    m. 


_  N  Bailli  eft  un  Magiflrat  qui  a  la  principale  adminiilration  de  la 
Juliice  &  de  la  Police  fous. l'autorité  du  Roi,  des  Ducs,  des  Comtes  ou 
autres  grands  Seigneurs. 

On  nomme  Bailliage  le  territoire  où  s'étend  la  jurifdiâion  d'un  Bailli. 
Un  Bailliage  principal  en  contient  pour  l'ordinaire  plufieurs  autres,  le(quels 
connoilTent  des  mêmes  matières,  &  reffortiflent  à  ce  Bailliage  principal, 
lequel  connoit  exclufivement  aux  autres  en  dernier  reflbrt  des  cas  préfidiauxc 
car  ces  Bailliages  fupérteurs  équivalent  pour  l'autorité  aux  préfidiaux  &  ^^x 
fénéchauflëes,.^ dont, ils  ne  différent  que  par  le  nom.  Le  mot  de  Bailliage 
iîgnifie  encore  l'ofice  même  du  Bailli ,  oc  le  lieu  où  fe  tient  la  féance. 

Les  troubles  arrivés  en  France  fur  la  fin  de  la  féconde  race  des  Rois 
François ,  &  au  commencement  de  la  troifieme ,  cauferent  de  grands  chao* 
gemens  dans  la  Magiftrature  &  furent  l'origine  de  cette  initituôon.  Le$; 
Seigneurs  fe  trouvant  alors  trop  occupés  dans  les  guerres  qu'ils  eurent  à 
foutenir  contre  \cs  ennemis  de  l'Etat ,  &  fouvent  les  uns  contre  les  autres^ 
fe  déchargèrent  de  l'adminiflration  de  la  Juftice  6c  de  la  Police  ;  ik  .eoi 
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commirent  le  foin  à  un  Magiftrat  fupérieur  que  chacun  d^eux  établit  dan^ 
la  Ville  Capitale  de  fa  Province,  Ils  nommèrent  ces  Magiflrats  dans  la  plus 
grande  partie,  du  Royaume  ^  ÊailUfs  ^  vieux  mot  Gaulois ,  qui  fignifioit  eu 
ce  temps-là  Gardièiis  où  Pi'oteâeurs  ;  ils  furent  aufli  nommer  en  quelqâel- 
autres  Provinces  Sénéchaux ^  d*un  mot  tiré  de  la  langue  Allemande,  qui 
(ignifie,  félon  quelques-uns ,  Officier  domefHque  de  la  Cour  du  Seigneur  ^ 
&  félon  d'autres,  ancien  Chevalier. 

Plufïetrrs  Seigneurs  particuliers  firent  auffi  prendre  le  nom  de  Baillifs  aux 
Juges  de  leurs  petites  villes  ou  villages,  &  ce  nom  leur  efl  demeuré  juf- 
qu^à  préfent,  I>e-I&Mént  cette  dilHnaion  que  nous  lifons  dans  les  anciennes 
ordonnâhces  d'entre  les  grands  &  les  petits  Baillifs^  les  fupérieuf-s  &  lés 
inférieurs ,  Buitlivi  majores  Éf  minores ,  fuperiores  &  inferiores ,  les  unis 
étant  fubordonnés  aux  autres ,  &  n'ayant  pas  plus  de  pouvoir  fous  ce  titrfe 
de  Baillif  que  les  Vicomtes ,  les  Prévôts  &  les  autres  Juges  en  première 
inftance. 

En  moins  de  deux  fiecles  tous  les  anciens  Duchés  &  Comtés  furent 
réunies  à  la  Couronne  par  alliances,  réverflons  ou  confifcations  ;  ce  qui  a 
toujours  fait  des  progrès  jufqu'à  préfeïit,  iinfr  tous  les  grands  Bailliages  & 
fénéchauflfées  des  Provinces  font  devenus  fiegcs  Royaux. 

L'emploi  des  Baillifs  &  Sénéchaux  confiftoit  principalement  à  garder  & 
conferver  les  droits  &  les  domaines  du  Seigneur,  ceux  de  PEglife  &  de 
la  Noblefle  ;  &  à  protéger  &  défendre  le  peuple  de  l'oppreflion  &  de  Tin- 
juftice  de^  Juges  inférieurs.  Ils  étoient  obligés  par  les  ordonnances  de  faire 
leurs  fondions  en  perfonne  ;  ils  avoient  néanmoins  la  liberté  de  fe  choîfir 
des  Lieutenans ,  mais  feulement  en  cas  de  maladie ,  d'abfçnce  ou  de  légi- 
times empêchemens.  Ils  avoient  autrefois  l'intendance  des  armes,  de  la  juftice 
&  des  finances.  On  leur  ôta  les  finances  à  caufe  de  Pabus  qu^ils  en  firent 
&  du  mépris  que  cette  adminiflration  leur  attiroit.  Louis  XII  ordonna  qu'à 
l'avenir  les  Baillifs  Sénéchaux  feroient  gradués,  finon  qu'ils  ne  pourroienc 
exercer  leur  office  en  perfonne,  &  qu'ils  n'auroient  plus  de  voix  délibé- 
rative.  Sous  Charles  VIII.  Padminiftration  de  la  Juftice  leur  fut  ôtée  & 
demeura  à  leurs  Lieutenans- Généraux.  Us  peuvent,  fi  bon  leur  femble,  pré- 
fider  à  tons  les  jugemens  qui  fe  rendent  en  leur  fiege  tant  à  l'audience 
qu'à  la  Chambre  du  Confeil  y  en  s'abftenànt  d'y  opiner. 

Les  Baillis  font  toujours  les  Chefi  de  leur  juridifdion;  c'eft  en  leur  nom 
que  la  juftice  y  eft  rendue ,  les  fentences ,  lés  commiffions  &  les  con- 
trats en  font  intitulés  ^  la  convocation  &  la  conduite  de  l'Arriere-Ban  leur 
appartient.  L'obligation  qu'ils  ont  de  réfider  dans  leur  Province  &  de  la 
vilirer  leur  eft  honorable;  c'eft  pour  ouïr  les  plaintes  des  fujets  du  Roî,^ 
drefler  des  procès-verbaux  de  ce  qui  pourroit  altérer  la  juftice  ou  la  tran- 
quillité publique  &  les  envoyer  en  Cour  pour  y  être  pourvu.  Tous  ces 
avantages. leur  ont  été  confervés  par  les  Ordonnances  de  Charles  IX  à  Or* 
léansy  en  i%6o ,  à  Moulins^  en  i(66>  &  de  Henri  III  à  Elois,  en  1579^ 
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lu  prélîdeat  pu  eux-mimei  ou  par  leurs  Lietireiuss  aux  AJTeniblces  du 
Villes,  pu  l'Edit  de  François  I ,  du  19  Juin  tfJiS;  U  connoill^nce  des 
Aflcoiblccs  illicKCS,  des  émotions  popuUires,  &  du  port  d'»mics  eft  cx- 
pieflemeoi  réfervée  aux  Baillî^  &  S^oéchun  i  Pezcluiion  des  Prévôts  & 
autres  luges  fubiltenies ,  &  cette  portion  de  U  Juflice  gci»éralc  leur  efJ 
toujours  refiée.  Lm  guâtre  principaux  Baillifï ,  commis  par  nos  Rois  pour 
iTuiatenir  leur  autonté  &  protéger  le  Peuple  contre  les  Seigneurs  particu- 
Jicrs ,  eurent  leur  fiege  i  Vertna.nde ,  aujourd'hui  St.  Quentin  ,  ï  Sens ,  i 
M^on,  &  à  Sr.  Pierre  le  Moorier. 

Philippe- Aiigufte ,  en  11 90,  St.  Louis,  en  11^4,  &  PhiIippc-!e-BeI ,  ea 
1 302 ,  ont  doDiïé  des  Ediis ,  foit  pour  régler  les  Jugei  Royaux  entr'eux , 
foit  pour  cotiteoir  ceux  des  Seigneurs  dans  les  bornes  de  leur  compétence 
&  de  leurs  devoirs  ;  foit  pour  régler  U  forme  de  leun  Eleâions  ,  foi: 
pour  prefciire  les  fermcns  qu'ils  dévoient  faire  à  leurs  inftallarions.  Les 
Baillic  &  Sénéchaux  étoicnt  autrefois  reçus  &  fâifoicnt  ferment  en  la  Cham- 
bre des  Comptes.  Leurs  Offices  étoieni  deftinés  à  U  Noblefle  qui  doit  gou- 
verner les  Provinces  &  les  maintenir  en  paix.  Ils  doivent  tous  eue  de  robe 
coune  ;  ils  ne  peuvent  être  reçus  qu'ils  ne  foieni  Gentilshommes  de  nom 
&  d'armes. 


BAILLON,  r.  m.  Morceau  de  hois  que  Von  met  au  travers  de  la  bouche 
d'un  homme  pour  Vtmpfcher  de  parler  ou  de  crier. 

J_i*USAGE  du  Bâillon  a  été  employé  plus  d'une  fois  parla  Juflice,  \ 
l'égard  des  Criminels  qu'elle  envoyoit  folemnellement  au  fuppHce,  dans  U 
crainte  fans  doute  que  leurs  cris  ou  leurs  difcours  n'excicaffent  quelque  ru- 
meur parmi  le  Peuple.  Ainfi  le  Général  Lally ,  exécuté  à  Paris ,  fur  la 
place  de  Grève,  en  I766,  avoir  un  Bâillon  qui  débordoii  fur  fes  lèvres  & 
l'empéchoît  de  proférer  une  parole.  Mais,  comme  il  s'en  falloit  beaucoup 

[ue  le  gros  de  la  Nation  ,  le  crût  auifi  coupable  qu'il  Pétoit  au  jugement 
u  Sénat  qui  le  condamna  à  mort ,  comme  duenieni  atteint  d'avoir  trahi 
les  intérêts  du  Roi ,  de  l'Etat  &  de  la  Compagnie  dts  Indes,  &  d'avoir 
abufé  de  fon  autorité  par  des  vexations  &  des  exatHons  ;  ce  fpeflacle 
excita  plus  de  compalTîon  pour  ce  malheureux,  que  fon  fupplîce  n'inlpita 
d'horreur  pour  les  crimes  dont  il  fubilToii  la  peine  \  de  forte  que  ce  Bâil- 
lon afibiblit  réellement  l'imprelTion  que  la  Juflice  arcendoit  d'une  exécution 
jropre  à  faire  trembler  les  Gouverneurs ,  Commandant  &  autres  qui ,  ayant 
le  pouvoir  en  main ,  feroient  aflez  durs ,  affez  injufies  pour  en  abufer. 
Peut-être  même  fit-il  naître  des  foupcons  fur  l'équité  de 'fa  condamna- 
tion ,  au  moins  fur  la  proportion  de  la  peine  avec  le  délit.  Si  l'on  crai- 
cnoii  aue  les  nronos  ou  les  clameurs  de  ce  H^néral  ne  caufaAeni  auelaue 


l 
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lermeotation  dans  les  efprits  ^  il  étoit  militaire ,  &  les  exécutions  militaires 
fe  font  au  bruit  du  tambour.  Le  bruit  de  cet  infiniment  guerrier  eût  em- 
pêché que  fes  cris  ne  fuffent  entendus.  Se  l'appareil  impofant  de  fon  fup« 


qui 

ces  y  &  pounant  font  en  pure  perte  pour  ceux  que  la  Loi  fe  propofe  dUn« 
dmider  &  de  retenir,  ou  même  changent  en  compaflion  pour  l'hpm^ 
me ,  le  fentiment  de  crainte  &  d'horreur  que  fa  mort  doit  infpirer  pour 
le  crime. 


B   A    I  N,  f.  m.  ^ 

X^ES  Bains  font  de  la  plus  grande  utilité ,  &  même  néceffîté.  Je  né 
conçois  pas  pourquoi  on  ne  fait  pas  un  ufage  plus  fréquent  d'un  moyen 
il  finiple ,  &  û  facile  de  prévenir  beaucoup  de  maladies. 

Le  bain  ouvrant  les  pores ,  facilite  la  tranfpiration ,  purgation  naturelle 
&  infenfîble,  qui  feule  vaut  tous  les  purgatifs.  Il  rend  le  fang  &  toutes 
les  liqueurs  fluides ,  entretient  les  mufcles  &  les  nerfs  dans  la  flexibilité 
néceflaire ,  relâche  ceux  qui  font  trop  tendus ,  facilite  les  fc^crétions  ;  pré- 
vient les  engorgemens  ou  obflruâions,  adoucit  &  même  attire  au  dehors 
les  humeurs  acres ,  &c.  En  un  mot ,  il  efl  utile  à  toutes  les  différentes  fubf- 
tances  dont  notre  machine  efl  compofée. 

Frefque  tous  les  gens  riches  ont  des  Bains  chez  eux,  &  ils  n'en  font 
aucun  ufage.  Ils  leur  feroient  cependant  plus  néceffairés  qu'à  tout  au- 
tre. La  molleffe  &  l'inaâion  dans  laquelle  ils  vivent,  le  défaut  d'exercice  j 
la  grande  quantité  de  fucs  grofliers ,  que  portent  fans  ceffe  dans  leurs  li- 
queurs les  mets  fucculens ,  l'âcreté  qu'y  renouvellent  fans  ceffe  les  Inau- 
vaifes  digeflions  prePque  habituelles  chez  eux,  le  feu  que  portent  fans 
ceffe  en  eux  les  cdulis ,  les  fels ,  les  épices ,  le  café ,  les  liqueurs  ,  les 
vins,  &c.  L'irritation  continuelle  de  leuiis  nerfs  ,  entretenue  par  tout  ce 
qu'ils  appellent  plaifirs,  &  mille  autres  chofes,  leur  rendent  indifpenfable 
l'ufage  très-fréquent  des  bains.  Leurs  Médecins  n'ont  garde  de  leur  pref- 
crire  ce  moyen  facile  de  fe  paffer  d'eux ,  ils  y  perdroient  trop  ;  mais  mot 
qui  fuis  l'ami  des  hommes,  je  les  en  avertis  avec  connoiffance  de  caufe, 
&  c'efl  un  confeil  d'ami. 

Les  Orientaux  ont  eu  raifon  d'en  &ire  un  a£le  de  Religion  ;  ce  moyen 
ne  réulTiroit  pas  en  Europe.  Mais  nous  pourrons  &  nous  devons  en  faire* 
un  aâe  de  politique  fbciale.  Le  Peuple  en  a  un  befoin  particulier  pour  fe 
nettoyer  de  la  craffe  dans  laquelle  il  croupit,  &  qui  lui  caufe  tant  de 
maladies. 

Tome  Vil  Q 
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Let  Ancia»  preiMwenr  ordimirenieDt  le  Ean  mar  fitycr^  ft  S  ify 

irok  aite  let  rolapnieDx  qiri  fe  bûgnaffenr  à  b  fiôte  de  ce  i 


ibrtir  ou  Raîn ,  ÏU  fe  fâifoienc  frotter  dliuiles  oa  f ODgaoK  f—  —  ft,mr 
étM  valetf  DommÀ  jffypta  tm  UnSaarii.  Les  Biins,  &  «a  ca  ovic  W^ 
,  ne,  ne  fiirent  en  ufage  ï  Rome  que  da  temps  de  Pompées  d£i  kn 
'le*  Edile*  eorent  foin  d*en  âïre  confhnîre  (mGean.  IXon, 
^Augt^ ,  rapporte  que  Mécène  fit  bitir  le  premier  Bain  fi 
Agrippa ,  dans  Tannée  de  Ton  édtlitf ,  en  fit  eonftrmic  cenc  ^**"»*  A 
dix.  A  ion  exemple,  Néron,  Vefpaiien,  Ute,  Duuiicîea,  Sévoc,  Gar- 
dien ,  Aurélien ,  Diodéiîen ,  &  prefque  tous  les  Empereon  ,-ttii  rhfrrhp- 
rent  i  fe  rendre  agréâtes  au  peuj^le  ^firent  biar  des  Ennrei.&  des  Bût 
'  wec  le  miibre  "le  phis'  piccicux  ^  ce*  dins'  les  legies  tic  B^pras  oeOe  A^ 
chiieâure,  où  ils  ^cnoient  plailir  ï  fe,  baigner  avec  le  peuple  :  oa  pir^ 
tend  qu'il  y  avoir  jufqu'à  800  de  ces  édifices  tépandos  dûu  omis  les  ^oar- 
riers  de  Rome. 

La  principale  fegle  des  Bains  étoit  â*abord ,  de  ne  lei  onvrir  pingâ 
ATÛt  deux  ou  trms  heures  après-midi,  enfuite  nî  avant  le  ibiefl  levé, 
^t  après  le  foleil  couche.  Alexandre  Sévère  permit  potn^c  qu'on  la  tint 
ouverts  la  nuit  dans  les  grand»  chaleurs  de  Tété,  &  ajoute  même  la  U- 
[béralité  à  la  complaifance ,  en  fburniflant  l'huile  qui  brûlent  iaiu  les  lam- 
pes.  L'heure  de  rouverture  des  Bains  étott  annoncée  «1  loa  d'une  efpece 
de  chiche  :  le  prix  qu*H  fàlloit  payer  pour  entrer  axa  Bains  ïftoit  crés^ 
modique ,  ne  montant  qui  la  quatrième  panie  d'un  As ,  nommée  Qtaf 
dtam\  ce  qui  iralolt  ï-peti-près  un  liard  monnoîe  de  France.  Le  Bain 
gratuit  étoit  au  -nombre  des  lar'gefles  que  les  Empereurs  &i(bient  an  peu- 
|ite ,  1  l'occafion  de  quelque  réjouilTance  publique  :  mais  au^  dans  les  . 
calamités  on  avoir  foin  de  lui  retrancher  cette  commoSité,  ainfi  que  le 
Jiïainr  des  rpeâacics. 

Tout  fc  partbit  dans  les  Bains  avec  modeflie.  La  pudeur  y  éroir  gar- 
dée jurqii'à  ce  fcrupule,  que  même  les  enfans  pubères  ne  fe  baignoient 
jamais  avec  leurs  pères,  ni  les  gendres  avec  leurs  beaux-pere's.  Les  gens 
qui  fervoient  dans  chaque  Bain  ,  étoieni  du  fexe  auquel  le  bain  étoit  def- 
tmé.  Mais  quand  le  luxe  &  la  vie  volupcueufe  eurent  banni  la  modeftie, 
&  que  la  débauche  fe  fut  glifTée  dans  toute  la  ville,  les  Bains  n'en  fu- 
rent pas  exempts.  Les  femmes  s'y  mêlèrent  avec  les  hommes,  &  il  n'y 
eut  plus  de  diftinftion  ;  plufieurs  perfonnes  de  l'un  &  l'autre  fexe  n'y  al- 
lotent  niOnic  que  pour  fati&faire  leur  vue,  ou  cacher  leurs  intrigues  :  ils 
y  nicnoient  des  efclaves  ou  fervantes,  pour  garder  les  habits.  Les  maî- 
tres des  Bains  affefloîent  même  d'en  avoir  de  plus  belles,  les  unes  que  les 
autres ,  pour  s'attirer  un    plus  grand   nombre  de  chalans. 

Tout  ce  que  les  Magiflrats  purent  faire  d'abord ,  ce  fut  de  défendre  ï 
toutes  perfonnes  "de  fe  lervir  de  femmes  ou  de  filles ,  pour  garder  les  hi- 
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^^infamie.  Mais  l'Empereur  Adrien  défendit  abfolument  ce  mélange  d'hom- 
mes &  de  femmes  lous  de  rigoureufes  peines.  Marc* Aurele  &  Alexandre 
Sévère  confirmèrent  cette  même  loij  &  fous  leur  règne,  les  Bains  des 
hommes  &  ceux  des  femmes  furent  encore  une  fois  féparés ,  &  la  model^ 
rie  y  fut  rétablie. 


B    A    L I   f.  m«  * 

JLiA  Danfe  eft  utile  au  corps  :  cet  exercice  modéré  cft  très-falutaîrç  ; 
mais  il  faut  eu  ufer  modérément;  car  l'excès  des  meilleures  chofes  t& 
nuifîble. 

La  Danfe  étoit,  il  n'y  a  pas  encore  long-temps,  l'unique  objet  des 
Bals  ;  elle  n'eft  plus  maintenant  qu'un  prétexte  pour  former  des  affem- 
blées»  où  l'on  vient  faire  affaut  de  luxe,  de  farte,  de  coquetterie,  fou- 
vent  d'étourderie ,  &  quelquefois  pis.  Le  hixe  empoifbnne  tout  ;  il  faqt  ab- 
folument le  bannir  &  réformer  nos  mœurs;  les  plaiiirs  vrais  de  naturels 
reprendront  leur  empire,  &  nous  ferons  heureux. 

Voyei  Danse. 


m 


BALANCE     POLITIQUE, 

JLi  A  Balance  Politique ,  cette  difpofition  des  chofes ,  cette  heureufe  com- 
binaifon  des  différentes  PuifFances  de  l'Europe ,  au  moyen  de  laquelle  au-* 
cime  ne  fe  trouve  en  état  da  prédominer  abfolunient ,  &  de  faire  la  Lot 
aux  autres  ,  eft  une  belle  fpéculatiori  qui  mérite  de  fixer  l'attention  de 
l'Homme  d'Etat.  Mettons  fous  ks  yeux  ce  que  les  plus  habiles  Politiques 
ont  penfé  de  ce  fyftéme.  La  confi-ontation  de  leurs  fenrimens,  lui  aidera 
à  fixer  le  fien. 


c 


D<s  opinions  fur  la  Balance  Politique. 


Ette  matière  importante  ,  à  force  d'avoir  été  ,  pour  aînfi  dire, 
épuifée ,  n'en  eft  peut-être  devenue  que  plus  obfcure ,  parce  que  pour  la 
traiter  on  n'eft  point  parti  de  vues  aflez  ifolées.  En  effet,  encore  aujour- 
d'hui beaucoup  de  gens  raifonnent  fur  la  Balance  ou  l'équilibre  de  l'Eu« 
rope ,  &  peu  la  comprennent ,  ou  la  cherchent  où  l'on  peut  fuppofer 
qu^elle  eft.  En  attendant ,    c'eft  un  mot  réclamé  par  le  monde.  Un  Gou- 
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▼ernemeot  £}ib1e  ou  craintif,  uo  Etat  jaloux  d'uo  autre,  avrc  ce  lèol  mot 
foone  le  locHn.  De  tous  cotéi  on  enicai  àin  dins  ces  niomens  d^alar- 
mes  ,  que  Téquilibre  cH  perdu  ,  que  l'Eutops  &  Ion  iVftème  vont  être 
renrerfés.  Tout  s'émeut  j  ce  cri  général.  L'un  imagine  loo  rétabliiletneQt 
d'une  f,!Çon ,  Taurre  d'une  autre.  Demandez  à  chacun  où  réiide  cène  eC- 
pece  de  Divinité  tant  invoquée  ,  ce  qu'il  faut  pour  condirucr  Téquilibrc, 
par  quel  moyen  il  peut  être  cooferye,  &  par  quel  ryftéme  folïde  il  peut 
ctre  a-tablî ,  quand  maHieurcafcmetrc  il  *  effayt  quehju'ébranlcnicnt ,  je 
douie  qu'auctta  vous  en  renie  raifon. 

Pour  moi  je  penfe  qu'il  elt  plus  aifé  de  définir  où  il  n'eA  pas  que  où 
il  ell.  Comme  i!  efl  fon  cflimatif,  &  qu'il  réfide  beaucoup  dans  Popinioa 
det  hommes  &  dans  le  mouvement  des  caufu  fécondes,  fur  lequel  il  eft 
phynquement  impoUîble  d'établir  des  piiocipes  fuei  &  invariables  ;  je 
croit  qu*it  exiffe  tomes  les  fois  que  je  vois  les  Etats  vivre  entrtux  en  paix^ 
&  ne  rien  annoncer  de  defruHif  Us  utu  des  autres.  Dés  Ion  je  me  ilif- 
penfe  des  alarmei ,  &  je  crois  faire  tout  ce  que  peut  demander  rintérét 
de  l'équilibre,  toutes  les  fois  que  je  travaille  a  conferver  cène  paix  entre 
tout  le  monde ,  ou  à  la  rétablir  plus  folJde ,  fi  je  dc  puis  pas  empêcher 
qu'elle  ne  foit  troublée. 

Cette  matière  de  réquilibre,  tjuel  qu'il  (oit,  eft  Pobjet  le  p6is  efleotiel 
&  le  plus  important  de  la  Politique;  c'en  eft,  pour  ainfi  dire,  le  chef- 
d'<EUvre ,  &  tout  homme  public  ,  qui  n'aura  donné  ni  laifle  donner  at- 
teinte ù  l'équilibre  de  l'Pltrope,  doit  être  réputé  un  grand  homme. 

Ce  n*eft  point  l'égalité  phyfique  entre  les  PuifTanccs  qui  confKtne  Pé- 
quilibrc ,  comme  deux  poids  égaux  dans  une  Balance.  Cette  prétendue 
cgalité  dans  les  forces  feroit  même  un  par  éire  de  raifon  dans  la  vue  de 
Péqutlibre  ,  quand  on  pourroit  l'établu'  phyfiquement.  Toute  grandeur, 
force  &  puiffance  efl  relative  ,  les  foices  ne  fonr  eflentielleraen:  que  ce 
qu'on  les  fait  valoir,  &  leur  Balance  ce  fe  peut  évaluer  exaâement  que 
par  l'ufage  plus  ou  moins  fenle ,  plus  ou  moins  intelligent  que  l'on  en 
Êit  i  au  moyen  de  quoi  l'on  peut  dire  que  l'équilibre  dépend  prefqu'au- 
tant  des  caufes  fécondes  que  des  caufes  premières.  Aioû ,  il  peut  &  doit 
varier  fouvent^  fouvent  il  y  auroit  \  ôter  d'un  côté  de  la  Balance  ,   ou  à 

r  remettre  ;  ce  qui  ne  fe  peut  pas.  te  feu!  moyen  qui  refte  de  Tuppléer 
cette  îniponibilité  ,  eft  la  réimion  de  pluileurs  contre  un  ,  &  c'en  en 
quoi  confitfe  la  méchanique  politique ,  qui ,  bien  ou  mal ,  occupe  tant  de 
Cétes,    l'oye:irjrticle  INTERET   POLITIQUES. 

Il  me  fcmble  que  l'équilibre  ne  pourroit  jamais  être  enriérement  rompu 
ou  ébr.in1é  ,  que  lorfqu'îl  fe  trouveroit  daa>  l'ordre  politique  une  Puif- 
lànce  d.îns  le  cas  de  n'avoir  befoin  de  perfonne  ,  &  que  tout  le  monde 
eût  bcfbin  d'elle  :  fituaiion  dans  laquelle  l'intltience  des  caufes  fécondes 
pourroit  tire  bien  plus  dangereufe,   parce  qu'une  pareille  Puiflance  pour- 
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peut-être  pas  déraifonnable  d'en  avoir  la  crainte ,  fur  te  fondement  que 
les  hommes  en  général  font  le  mal  qu'ils  peuvent^  faire ,  &  qu'il  eft  plus 
fiïr  de  ne  leur  en  pas  laiifer  les  moyens  y  que  de  dépendre  du  hafard  de 
leurs  vertus  ;  mais  ce  genre  de  Puifiance  que  nous  venons  de  fuppofer  ^ 
ne  peut  9  pour  ainfi  dire,  pas  exifler  )  il  n'y  a  aucun  Etat  qui  puUfe  (b 
pafler  entièrement  des  autres, 

La  prépondérance  ou  la  fupériorité  des  uns  fur  les  autres ,  peut  donc  fe 
mefurer  fur  la  proportion  de  ces  befoins  réciproques. 

L'un  a  tés  frontières  ouvertes  &  mal  affurées  ;  il  a  befoin  de  l'amitié  de 
fes  voifîns. 

Un  autre  a  des  revenus  peu  confîdérables  ;  il  a  recours  à  des  fubfides 
quHl  flipule. 

L'un  a  une  Milice  foible  \  il  ménage  ceux  qui  lui  peuvent  fournir  de) 
troupes. 

Un  autre  a  befoin  de  denrées  ou  marchandifes  étrangères  ;  il  vit  en  paix 
avec  les  pays  dont  le  fol  ou  l'induflrie  peut  les  lui  fournir.  ^ 

Un  autre  enfin  a  grande  abondance  de  denrées  &  de  marchandifes  donc 
le  débit  lui  eft  néceffaire  \  il  fe  conferve  des  portes  pour  l'exportation  par 
les  canaux  ordinaires  du  commerce. 

,  C'eft  aind  que  l'impoffîbilité  de  fe  fuffire  à  fbi-méme ,  fait  le  lien  dei 
la  paix  réciproque ,  &  le  principe ,  en  même-temps  y  que  le  foutien  de  l'é- 
quilibre; c'en  eft  même  le  plus  folide  appui  que  l'on  puiffe  lui  fuppofer^ 
parce  que  c'eft  un  intérêt  permanent^  néceflàire ^«  effentiel ^  fous  lequel 
doit  fléchir  toute  fantaifie,  toute  paffîon. 

Il  faut  aufll  eflimer  l'équilibre  de  l'Europe  par  l'ufage  des  forces,  & 
c'eft  ce  qui  entre  dans  la  claffe  des  caufes  fécondes  dont  nous  venons  de 
parler. 

Vingt  -  mille  hommes  bien  aguerris  feront  en  fupériorité  de  rap* 
ports  fur  cinquante  -  mille  hommes  de  troupes  mal  difciplinées  ou  peu 
guerrières.  Le  voiflnage  d'un  ou  de  plufieurs  Etats  foibles  y  eft  une  force 
réelle. 

Une  Puifiance  ambitieufe  &  entreprenante^  avec  la  poftibilité  de  faire 
mouvoir  cinquante  -  mille  hommes ,  fera  momentanément  plus  à  craindre 
pour  l'équilibre  de  l'Europe ,  qu'une  beaucoup  plus  confidérable  qui  ne 
lera  conduite  que  par  l'efprit  de  paix. 

Ainfi,  indépendamment  de  la  proportion  dans  les  befoins,  dont  nous 
venons  de  parler,  l'équilibre  dépendra  beaucoup  des  hommes  qui  régif^ 
fent,  c'eft-à-dire,  de  leurs  paffions  ou  de  leurs  talens  :  car  à  paffions  éga« 
les ,  la  différence  des  talens  en  produira  une  grande  dans  le  jeu  des  reftbrts» 
Une  Puiffance  régie  fupérieurement ,  mettant  de  Ton  côté  la  balance  réelle 
&  celle  de  l'opinion  ,  fait  néceffairement  varier  l'équilibre  de  détail ,  & 
réveille  plus  ou  moins  l'attention  àQs  autres  fur  les  événemens  publics^ 
C'eft ,  il  en  faut  convenir ,  celle  des  variations  poifibles  dans  l'équilibre  ^ 
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contre  laquelle   il  efl  plus  difBcile  de  fixer   les  genres  ie  ptécaxnlont  ï 

prendre.  Il  eft  perniîjdans  l'ordre  public,  comme  dans  l'ordre  particulier, 
de  tirer  de  fi  (îtuatîon  le  plus  grand  parti  pollible ,  dès  que  ce  fera 
fans  offenfer  peribntie.  Seroît  -  on  bien  fondé  alors  à  réclamer  les  inté- 
rérs  de  lYquilibre?  C'eft  chez  foi  fettlenienr  qt)*on  peut  trouver  les  moyeni 
de  rétablir  &  de  confcrver  la  proportion  dans  les  rapports,  fans  avoir  bc- 
foin  de  Tonner  le  tocHn.  Nous  en  avons  déjà  touche  quelque  chofe  aUleurt 
i  l'occafion  des  jaloulîes  entre  Princes  &  entre  Etat-î. 

La  conflitution  inidricure  efl  une  troilieme  combinaifon  particulière  dlOf 
Pexamen  de  l'équilibre. 

A  forces  égales,  un  Gouvernement  populaire  ou  républicain,  dans  le- 
quel les  rëloltitions  Si  les  ordres  d'exécution  dépendront  de  la  réunion  de 
pltifieurs  téces ,  fera  d'un  moindre  poids  dans  la  Balance,  qu'un  Couver- 
remcnt,  où  tout  parc  d'im  centre  &  d'une  volonté,  par-ce  que  dans  celui- 
ci  les  réfolutions  fe  prendront  plus  promptement,  plus  fecrettement,  & 
feront  d'une  exécution  plus  rapide ,  moins  fujeite  i  délibération  &  à  exa- 
men. Les  affaires,  pour  bien  aller,  ne  doivent  aller  ni  trop  vite,  ni  trop 
lentement.  La  multitude  eft  rarement  capable  de  cette  méthode  &  de  cette 
ordination,  qui  ne  font  podibles  que  dans  un  Gouvernement  où  le  droit  de 
dircdion  réfidc  en  un  icul.  I!  ne  faut  donc  pas  efpcrer  de  pouvoir  trou- 
ver des  règles  certaines  &  des  principes  géométriques  en  une  matière  où 
tout,  pour  ainfl-dire,  efl  opinion  fujette  par  elle-même  â  variation,  & 
dépendante  dans  fi^s  applications  de  la  dofe  de  bon  fens  des  hommes  pu- 
blics qui  en  jugent  plus  ou  moins  fainement,  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  pas , 
pour  les  conduire  dans  leur  jugement,  de  ces  événemens  fixes,  comme  pat 
exemple  ,  ceux  qui  peuvent  raffembler  fur  une  même  tête  une  Puifîànce 
exccilive,  car  alors  le  raifonncnienc  &  les  cornbinaifons  font  tout  décidés, 
&  le  cnlcul  efl  aifc  ."i  afièoir.  Rome  ayant  commencé  à  s'accroître,  fi  te 
cénie  politique  avoit  préfldé  dans  les  confeils  des  autres  peuples,  ils  fc 
Jcroient  réunis  pour  foiitenir  le  fyfléme  de  la  Balance  du  monde,  &  ils 
auroient  pu  y  réuflir  en  agilfanc  d'après  des  points  fixes  auffi  évidens.  Ils  fè 
réveillèrent  trop  tard,  &  après  qu'ils  fe  furent  laiffés  fubjuguer  en  détail. 
Home  fut  trop  puitTante  pour  être  arrêtée  dans  le  progrès  de  fes  conquêtes. 
L'ébranlement  de  l'équilibre  peut  encore  être  quelquefois  l'effet  d'une 
guerre  malheureufe  ,  qui  iroit  au  dépouillement  ou  au  trop  grand  afFoiblit^ 
iement  d'une  PuîiTance  ;  aulfi  voit-on  que  dans  ces  occafions-là,  la  politi- 
que Ceni'éc  emploie  tous  fes  refforts  &  fes  efforts  pour  empêcher  l'abus 
des  trop  grands  fuccès  ;  &  toutes  les  fois  qu'on  s'erf  écarté  de  cette  mé- 
thode feniée ,  il  en  a  toujours  réfulté  des  inconvénîens  qui,  par  contre- 
coup, font  retombés  fur  ceux  même  qui  avoient  négligé  cet  intérêt  ef- 
ftntiel  de  l'équilibre.  François  Premier  devoit  ,  apr^s  le  'Traité  onéreux  de 
fa  liberté,  trouver,  comme  effedivement  il  trouva,  plus  d'amis  qu'avant 
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rement  dévoilée  par  le  Traité  de  Madrid  ;  &  les  politiques  fenfés  ne  pou* 
voient  pas  fe  difpenfer  d'ouvrir  les  yeux. 

Les  alliances  par  mariage  peuvent  aufll  occafionner  de  ces  réunions  d'E*- 
tats  qui  doivent  tenir  une  place  confîdérable  dans  les  obfervations  politi-» 
ques.  Il  y  a  eu  telles  PuifTances  qui  n'auroient  point  eu  de  ces  •  accroifTe- 
mens  contraires  à  Pidée  générale  de  Téquilibre ,  fi  les  politiques  avoient^ 
à  temps ,  porté  leurs  vues  fur  Pavenir ,  &  s'ils  avoient  prévu  la  différence 
qui  en  pouvoit  réfulter  un  jour  dans  la  Balance  de  l'Europe. 

C'eft  pour  prévenir  ces  inconvéniens  que  les  politiques ,  faute  de  pou« 
voir  mieux  raire,  ont  imaginé  l'expédient  des  renonciations,  dont  nous 
n'entreprendrons  pas  ici  de  difcuter  la  valeur  réelle ,  relativement  aux  prin- 
,cipes  du  droit  r  naturel.  Il  faut  les  croire  légitimes ,  du  moins  elles  font 
utiles ,  dès  qu'elles  peuvent  contribuer  au  maintien  de  l'équilibre  eftimatif 
de  l'Europe ,  &  que  c'eft  peut-être  le  feul  moyen  poflible  de  prévenir  les 
accroiflemens  qui  pourroient  en  ébranler  les  rondemens.  On  a  trop  écrit 
pour  &  contre  fur  cette  matière,  fans  fe  perfuader,  parce  que  tous  les 
écrits  ont  été  diâés  par  des  intérêts  particuliers  oppofés.  Ainu  en  avoit-il 
été  de  la  fameufe  queftion  fur  la  liberté  naturelle  de  la  navigation.  Les 
convenances  des  Nations  l'ont  beaucoup  mieux  jugée  qu'elle  n'auroit  pu 
l'être  par  Pexamen  le  plus  médité  des  deux  fameux  Traités  oppofés  de  SeN 
denus  &  de  Grotius,  fi  connus  fous  le  nom  de  Mare  claiifum  &  Mare  li'- 
herum  ,  qui  avoient  fait  de .  cette  matière  une  efpece  de  quefiion  d'école  ^ 
à  la  décinon  de  laquelle  les  Jurifconfultes  n'ont  guère  eu  de  part.  Les  Trai- 
tés ont  été  à  cet  égard  une  Jurifprudence  de  détail  qui  a  réfidé  dans  les 
confentemens  réciproques  des  Nations. 

Il  eft  confiant  qu'on  a  reclamé  contre  le  fyftême  arbitraire  des  renon- 
ciations ,  des  droits  bien  facrés ,  &  des  principes  du  droit  naturel ,  qui  fem- 
blent  ne  point  admettre  de  réplique.  Mais  l'intérêt  de  la  Balance  ne  peut- 
il  autorifer  aucune  exception?  Ne  devra-t-on  pas  porter  beaucoup  de  ref- 
peâ  au  concours  général  de  tobtes  les  Nations  ,  qui  »  enfemble ,  font  bien 
compétentes  pour  renoncer  à  quelque  portion  du  droit  des  gens^  qui  efi» 
pour  ainfi  dire,  leur  Loi  &  leur  Code,  &  leur  bien,  en  même  temp's  que 
leur  ouvrage?  Chacune,  pour  leur  part,  OQt  un  intérêt  égaT  au  maintieii 
de  ce  qui  peut  contribuer  à  aflurer  la  tranquillité  générale  ^  &  ne  fera-t« 
il  pas  vrai  dédire. qu'il  y  a^des  cas  d'unanimité  de  voeux,  dans  lefquélsit 
eft  plus  utile  d'être  fimplemcht  Homme  d'Etat  que  Jurifconfulte  >  Ceux-ci 
ne  trouvent  que  des  difficultés  &  ne  répandent  que  des  épines.  Les  pre- 
miers imaginent  des  expédiens  qui,,  dés  que  la  fociété  publique  s'en  trouve 
bien ,  doivent  devenir  pour  toutes  les  Nations  un  Code  refpeâable  à  l'abrî 
de  toute  aœime.  C'eft  toujours  reoiplirJes  vues.de  la  Providence,  que  de 
s'arrêter  à  ce  qui  peut  aflurer  la  concorde  entre  toutes  les  Nations ,  qu'elle 
n'a  aflûrément  point  forméçs  pour  s'entre- détruire.  Vefprit  des  maximes 
Politiques ,  par  PecqUET. 
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_^*EST  une  que{ïion  à  décider,  (avoir  Ç\  la  Balance  du  pouvoir  cfï  due 
eniîcrement  ^  U  Polirique  moderne ,  ou  (i  ce  n'ed  reuîexiient  que  U 
phrafc  qui  a  é:c  invemée  dans  cet  derniers  temps.  Il  eft  certain  que  Xé- 
nophon  (il))  dans  Ton  InHiiution  de  Cyrus ,  ntt  naître  ta  combioailao 
des  Putfrances  Aftaiiques ,  de  la  jalouse  que  leur  avoir  caufée  raccroine- 
ment  des  forces  des  Medes  &  des  Perfaos  \  &l  quoique  cène  élégante  corn- 

Ponrion  ne  doive  être  regardée  que  comme  un  Roman,  ce  fenrinieni  que 
Auteur  attribue  aux  Princes  Orientaux  eft  du  moins  une  preuve  des  no- 
tions qui  prévaloient  dans  ces  anciens  temps. 

Dans  toute  U  Politique  des  Grecs  l'inquiétude  à  l'égard  de  la  Balance 
e(l  tris-vifible ,  &  tes  anciens  Hiflorîens  nous  en  paileni  très-exprefTement 
Thucidide  {b)  repréfente  U  Ligue  qui  fut  formée  contre  Athènes,  &  qui 

Eroduifit  la  guerre  du  P«JIopone(e,  comme  entièrement  due  à  ce  principe. 
orfquWihenes  commença  à  décliner ,  &  que  les  Thébains  &  les  Lacé- 
démoniens  difputoieni  pour  la  fouveraioeté ,  nous  trouvons  que  les  Athé- 
niens, aiiiTi-bien  que  plufieurs  autres  Républiques,  embraflerenl  toujours 
le  côié  le  plus  foible ,  pour  confer^'cr  la  Balance.  Ils  furent  pour  Thé- 
bes  contre  Spane ,  jufqu'i  la  grande  viiloire  remportée  à  Leuâres  par 
Epaminondas ,  après  quoi  immédiatement  ils  fe  rangèrent  du  côté  des  Vain- 
cus ;  par  générodtc ,  comme  ils  te  prétendoîent ,  mais  réellement  par  la 
jaloufie  que  les  Vainqueurs  leur  avoîi  inCpirée. 

Quiconque  lira  les  Oraîfons  de  Démofthenes  pour  les  Mégalopolîtdas, 
y  doîi  voir  fur  ce  principe  les  plus  grands  rannemens  qui  loient  jamais 
entrés  dans  U  téce  d'un  Vénitien  ou  d'un  Anglois  contemplatif  La  puif- 
iance  Macédonienne  commence  i  peine  à  s'élever ,  que  cet  Orateur  im- 
médiatement en  découvre  le  danger,  Tonne  i'alarme  par  toute  la  Grèce, 
&  affenible  cette  armée  de  Confédérés,  qui  fous  les  bannières  d'Athènes 
donna  cette  grande  &  décifive  bauille  de  Chxronée. 

11  eft  viai  que  les  Hiftoriens  regardent  les  guerres  des  Grecs  comme 
des  guerres  d'émulation  plutôt  que  de  politique.  Chaque  Etat  paroît  plu- 
tôt avoir  eu  en  vue  l'honneur  d'être  à  la  tère  des  autres ,  qu'aucune  ef- 
pérance  d'autorité  &  de  fouveraineté.  En  effet,  fi  nous  confidérons  le  pe- 
jit  nombre  d'habitans  de  chaque  République ,  comparé  au  total  des  Grecs, 
la  grande  difficulté  de  faire  des  fieges  dans  ces  temps-li ,  la  difcipline  & 
la  bravoure  extraordinaire  de  tout  homme  libre  parmi  cette  généreufe  Na- 
tion i   nous  conclurons  que  la  Balance   du  pouvoir  étoit  d'elle-même  fuf- 


(<■)  Liv.  I. 
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fifamment  aflurée  dans  la  Grèce ,  &  qu'elle  n'a  voit  pas  befom ,  pour  être 
maintenue  ^  de  toutes  les  précautions  qui  peuvent  être  néceflaires  dans  d'au« 
très  fiecles. 

Mais  foit  que  l'on  attribue  ces  changemens  de  parti  dans  les  Républi« 
ques  Grecques,  à  une  émulation  jaloufc  ^  ou  à  une  Politique  attentive^  let 
efFets  en  tftoiè^  les -mômes,  &  toute  puiflance  prédominante  étoitiûrede 
voir  s'élever  contre  elle  une  confédération ,  fouvent  compofée  de  Tes  an« 
cîens  amis  à  alliés. 

Le  même  principe  (  qu'on  l'appelle  envie  ou  prudence  )  qui  produific 
l'Oftracifme  d'Athènes  &  le  Pétalifme  (a)  de  Syracufe,  &  qui  banniflbit 
tout  Citoyen  dont  la  réputation  ou  le  pouvoir  donnoieht  de  l'ombrage  aux 
autres i  ce  même  principe,  dis-je  i  fe  découvre  naturellement  dans  la  Po-', 
Ktique  étrangère,  &  attiroit  bientôt  des  ennemis,  à  l'Etat  prédominant  ,- 
quelque  modéré  qu'il  fût  dans  l'exercice  dé  fon  autorité. 

Le  Roi  de  Perfe  étoit  réellement  en  force  un  petit  Prince  comparé  aux 
Républiques  Grecques  ,  6c  par  confôquent  ,  il  lui  convenoit  plus,  pour  fa 
Hireté  que  par  émulation ,  de  s'intérefler  dans  leurs  querelles  &  de  foute*- 
nir  à  chaque '*dccafion  1&  parti  le  plus  foibleé  C'eft  l'avis  que  donna  Alci- 
biade  à  TifTa^berne  (&) ,  &  c'eft  ce  qui  prolongea  pendant  près  d'un  fiecle 
la  durée  de  l'Empire  des  Perfes,  juf^u'à  ce  que  pour  l'avoir  négligé  un* 
moment ,  après  que  le  génie  entreprenant  de  Phifippe  eut!  commencé  à  (e 
faire  connoître  ,*  cet  édifice  auffi  fragile  qu'élevé  , "fut  renverfé  à  terre 
avec  une  promptitude  dont  il  y  a  peu  d'exemples  dans  l'Hiftoire  du  Genre 
humain. 

Les  fuccefleurs  d'Alexandre  montrèrent  une  grande  jaloufîe  à  l'égard  de 
la  Balance  du  pouvoir ,  jaloufie  fondée  fur  la  Politique  &  la  véritable  pru- 
dence ,  &  qui  conferva  dans  Içtir  entier,  pendant  plufieurs ,  fiecles  les  diflë- 
rens  partages  qu'ils  firent  après  la  mort  de  ce  fameux  conquérant.  La  for-* 
tune  &  l'ambition   d'Antîgonu^    (c)   les  menacèrent   de  nouveau   d'une 
Monarchie  univerfelle^  mais  leur  confédération  &  leur  viâoire  à  Ipfus  les 
fauva.  Dans  les  temps  fuivans  ,   nous  trouvons  que  les  Princes   Orientaux - 
regardant  les  Grecs   &   les   Macédoniens   comme   la  feule  force  militaire 
réelle  avec  laquelle  ils  puftent  avoir  affaire ,  ils   avoient   toujours  un  œil  : 
très-attentif  fur  cette  partie  du  monde.    Les   Ptolomées  en  particulier  fe 
déclarèrent  d'abord  pour  Aratus  &  les  Achéens,  &  enfuite  pour  Cléomene  ^ 
Roi  de  Sparte ,  dans  le  feul  deffein  de  balancer  les   Rois    de  Macédoine  ;  ^ 

car  c'efl  la  raifon  que  donne  Polybe  de  la  Politique  des  Egyptiens.  (</) 

»        ■* 

{a)  Tonte  la  différence  qu'il  y  avoit  entre  le  Pétalifme  de  Syracufe  &  l'OAracifine  * 
d'Athènes ,  cofififtè  en  ce  que  le  premier  étoit  un  exil  de  cinq  ans ,  &  le  fécond  un  exi)  ^ 
de  d'x.  ^ 

{b)  Thucid.  Li%.  %. 

(c)  DiocL  Sic.  Lib.^  2p«  - 

{d)  Lib.  2'  Cap,  <u  • .     .   •         •        V  ■    .    ; 

Tome  Vil,  R 


1)9  SALA  N.C  B    POLITIQUE; 

La  rf^tpoGdoa  que  les  Andens  ne  ctHmoiflcMeai  mninmieM  k  1 
ca  foavoix  ,  me  paioic  avoir  plus  de  liHidaDem  daps  nfifioiiç  P*«— «yr 
que  dans  rHUloire  Grecque  ;  oc  comme  les  &its  de  la  ptcmiefC  en  giui' 
ôl  aont  tant  friiis  familien,  nous  en  avons  tiré  tooMi  om  eoadnfians.  H 
6nc  tmoaer  que  les  Romains  en  aucun  temps  nViiK  vj^ fo-fispiçr  iiimii  obz 
4eB  .CoiriSUératioas  générales ,  telles  que  Ton  derak  fci'awpiln  et  koi 
si^idei  oononétei  £.de  leur  «mbùian  déclafée. 

Léon  voiCns  fe  ïovx  lûffés  fubjuguer  tranquOlenient  la  ■•■  «fvét  les 
«■m ,  jofqu^  ce  que  la  Répiiblique  ah  éteodn  fon  Snipire  Sm  mmt  ie 
monde  connu.  Sans  parler  de  lUiftoife  fàbuleufe  de  leurs  ^upicb  AidiB 
(«),  il  y  eut  lorfqo'AnnilMl  envahit  le»  tenei  des  Romams,  une  côfe 
tréf  -  ronarquaUe  ,  qui  doit  avoir  attiré  J*atteniiott  de  toum  ki  Ifanana 
civUiféei.  il  (fc  reconno  api^,  (&'  Il  n*étoit  pai  difficile  de  rtbbnit  en 
ce  temps)  que  cette  guerre  (b)  étoit  pour  l*£ni|«c  miiveiW  :  cependit 
^leaa  Pnnce ,  aucun  Etat  ns  parott  alon  s*itre  alarmé  de  révéncmcw  de 
taxt  querelle:  Philippe  de  Macédtnne  demeura  neunc ,  fifqiA  ce  qali 
«ît  les  nânres  d'Annibal  ;  &  alors  il  forma  très-impnidemment  me  al- 
Tiance  avec  le  vûn(|ueur»  &.  i.dtii  conditions  encore  .pins  imnmdc— w,  B 
fiqiulaqa*!!  afEAerott  les  Canbaginms  dans  leur,  conquête  4»' l^de.tfiéi 
qn«  ils  B*eng«geoient  i  envoyer,  des  troupes  en  &cce ,  poW  fvéer  k  iba- 
nwttre  Ici  lUpuWiqaes  Giecqâe»(c).  ..   . 


Bcm,  de  TÏoInu  ïbapcoi»  toucbant  les  premien  1 
»'iU  iio'eat  eaû^rement  &buleux,  iulqu'aprèi  le  f'-  ^ 
•limfÊH^Bt  èncoK  fn^wâi  ^elqae  tenu  urèt^  i 


»'iU  iio'eat  eati^rement  &buleux,  iulqu'aprèi  le  lac  de  û  ville  pu-  les  GnÂMa  ^ohm» 
•limfÊH^Bt  encore  fn^wâs  ^elqae  tems  wrèt^  an  an  nM>  iid^aï  ocbi  ok  In  Grecs  ■■ 
cgoacoci  à  &îre  atreadoa  aux  a&iras  itoiD-'-"     '"'         '-^^ 


^ __  ..  fci  les  fariic  Ce  Pjiikiwîfiii  «- 

pca^Bt'ac  paroît  difficile  1  dtièndrc  dans  toute  Ion  (tendue , 'i  T^rd  dé  Hfitaicc  ia- 
iiteAîqtM  de  Home,  qai  a  quelque  air  de  probàbitîti  &  de  vérité.  8c  qm  ne  i«nt  geeic 

i«t  l'invention  d'un  Hiflorien ,  qui  auroii  eu  afTtz  peu  de  moeun  &  de  lugemeoi  poar  fe 
permettre  Ici  fictions.  Les  révolutions  paroiflem  proportionnées  à  leur  caufe;  le  procrés 
des  faâions  eA  conforme  à  Topérience  politique  ;  les  mtcurs  &  les  cuiimes  dn  fiecle  faut 
fi  uniTormei  &  ft  naturelles,  qu'aucune  Hifloire  réelle  ne  peut  donner  lieu  à  de  plos  jiiâe* 
réâe>iot)s. 

Le  Commentaire  de  Machiavel  fur  Tîte-Live  (Ouvrage  alTurémenl  de  beaucoup  de 
génie  Sl  de  jugement  )  n'efl-il  |>as  entièrement  fonde  fur  cette  période  de  mnps  que  l'oa 
nous  préfeme  comme  fàbuleufe.  Ainfi  mon  avis  particulier  eft  qu'il  faut  compofer  avec  ces 
Critiques;  il  faut  leur  accorder  que  toutes  les  batailles,  les  viâoires,  les  triomphes  de  ces 
fificles  reculés  ont  été  extrêmement  falfitièi  par  des  mfmoirei  de  famille,  comme  Cicé> 
ron  le  dît  quelque  part  :  mais  comme  dans  les  récits  des  fafiions  domeftiqnes  ,  deux  reb- 
tîont  oppoféet  ont  été  iranrmifes  à  la  pofléiité,  les  HiAoriens  qui  font  senas  depuis,  au 
ru  de  quoi  fe  tenir  en  garde  contre  les  unes  &C  contre  les  autres,  &  de  parvenir  à  unel- 
■u»  vérités  par  le  raifonnement  &  la  comparaifon.  La  moitié  du  carnage  qne  Tree-Lire 
fahiJrr  tque»  &  de*  Volccs  dépeupleroit  la  France  &  l'Allemagne;  ft  en  Hiftoneo, 
cuoiqu'on  puifTe  peut-être  avec  juftice  l'accufci  d'être  fupeificiel ,  ell  a  la  fin  cboqné  loi- 
tnéne  du  manque  de  rraifembhnre  de  la  narration.  Le  même  amour  de  rexagéraôon  pr 
roîi  avoir  eroffi   le   nombre   Jci  Ronwins   dans  ieurs  armées   &  rfjr.i  leurs  dénombrent»». 

.     ■- ^         .  ■  ■  .    ',  .'■' oL'ti  d'Aïclaai* 


P  A  L  A  N  C  E    P  O  Ll  T  I  QU  R  jjt 

Les  républioues  des  Rhodiens  &  des  Achéens  font  trèt- célébrées  par 
les  anciens  Hiftoriens  pour  leur  fagelTe  &'  leur  profonde  politique.  Toutes 
deux  cependant  affîftereût  les  Romains  dans  leurs  guerres  contre  Fhilippo^ 
&  Antiochus  ;  &  ce  qui  peut  être  regardé  comme  une  preuve  plus  forte , 
que  cette  maxime  a'etoit  pas  communément  établie  dans  ces  uecles^^au? 
cun  ancien  Auteur  n*a  remarqué  l'imprudence  des  mefures  de  ces  deux  ré^ 
publiques,  ni  n'a  jamais  blâmé  l'tbfurde  traité  de  Philippe  ayec  les  Garr 
thaginois  dont  je  viens  de  parler.  Des  Princes  ,  des  Politiques  peuvent  dans 
tous  les  (iecles  s'aveueler  par  avance  dans  leurs  raifonnemens  à  l'égard  des 
événemens  :  mais  il  eft  aiTez  extraordinaire ,  que  dans  la  fuite  les  Hiftoriens 
n'en  portent  pas  un  jugement  plus  fajn.  r 

MaflinifTe,  Attale,  Prufias,  en  fatis&ifant  leur  paillon  particulière,  ont 
tous  été  les  inftrumens  de  la  grandeur  Romaine  :  cependant  il  ne  paroic 
pas  qu'on  les  ait  jamais  foupçonnés  d'avoir  forgé  leurs  propres  fers ,  tan*r 
dis  qu'ils  avançoient  les  conquêtes  de  leurs  Alliés.  Un  (impie  traité  ^  ooé 
convention  entre  MaflinifTe  &  les  Carthaginois»  qui  eût  été  (i  conforme  ï 
leurs  intérêts  mutuels ,  eût  interdit  aux  Romains  l'entrée  de  l'Afrique ,  & 
eût  confervé  la  liberté  du  genre-humain. 

Lefeul  Prince  que  nous  trouvons  dans  l'Hiftoire  Romaine,  avoir  entendu 
la  Balance  du  pouvoir ,  eft  Hiéron ,  Roi  de  Syracufe.  Quoique  AUié  dt 
Rome,  il  envoya  des  fecours  aux  Carthaginois  durant  la  guerre  de»  Auxi* 
liaires.  n  Jugeant  Qu'il  étoit  néceflaire,  dit  Polybe,(a)  ,  pour  aflbrer  fès 
»  Etats  en  Sicile,  oc  pour  conferver  l'amitié  des  Romains,  que  la  Répu^f 
M  blique  de  Carthage  fubfiftât,  de  peur  que  par  fa  chute,  la  Puiflance 
»  viâorieufe  ne  fût  en  état  de  tout  entreprendre  &  de  tout  exécuter  ^  fans 
»  que  l'on  pût  s'y  oppofer;  &  en  ceci  il  agit  avec  beaucoup  de  fagefle 
»  oc  de  prudence  ,  car  c'eft  ce  que ,  foua  quelque  prétexte  que  ^ce  fi>it , 
>»  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  de  peur  qu^on  ne  mette  dans  une 
»  feule  main  une  telle  force,  que  les  Etats  voifins  deviennent  abfolùmenc 
»  incapables  de  défendre  leurs  droits  contre  elle.  «  Voilà  le  but  des  Politi* 
ques  modernes  marqué  en  termes  très-exprès. 

Enfin  la  maxime  de  conferver  la  Balance,  eft  tellement  fondée  fur  le 
fens  commun  &  le  raifonnement  le  plus  (impie,  qu'il  eftimpoflible  qu'elle 
ait  échappé  à  l'Antiquité ,  oii  nous  trouvons  à  d'autres  éeards  tant  de  preu- 
ves de  la  plus  profonde  pénétration  &  du  difcemement  le  plus  fin.  Si  cène 
maxime  n'étoit  pas  aufti  généralement  reconnue  qu'elle  l'eft  à  préfent,  du 
moins  eft-il  probable  qu'elle  influoit  fur  les  Princes  &  fur  les  Politiques 
les  plus  fages  &  les  plus  expérimentés.  Aujourd'hui  même^  quelque  éta- 
blie qu'elle  foit  parmi  les  raifbnneurs  fpéculatifs ,  elle  n^a  pas  dans  la  pra- 
tique ,  parmi  ceux  qui  gouvernent  le  monde,  une  autorité  beaucoup  plus 
étendue. 

(tf)  Lit.  I.   Cap.  83/. 

R  2 
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Après  la  chute  dô  PEmpîrc  Romain  ,  la  forme  du  Gouvernement  Aa- 
blie  par  ces  Conquérans  venus  du  Nord,  les  rendit  en  grande  partie  inca* 
pables  de  pouffer  plus  loin  leurs  conquêtes ,  &  maintint  long-temps  chaqi 
^tat  dans  Tes  propres  limites.  Mais  lorfque  le  Vaffelage  &  la  Milice  fê 
dale  eurent  été  aoolies ,  le  genre-humain  fut  de  nouveau  expofé  au  daiig< 
d'une  Monarchie  universelle ,  par  Punion  de  tant  de  Royaumes  de  de  Pri 
cipautés  dans  la  perfonne  de  l'Empereur  Charles. 

Cependant   la  puiffance  de  la  Maifon  d'Autriche  étant   fondée  fur  d 
Pays  très-érendus ,  mais  féparés,  &  fes  richeffes  venant  principalement  d 
mines  d'or  &  d'argent ,  il  étoit  probable  que  des  défauts  internes  feroie^^:- 
tomber  d'elle-même  cette  Puiffance,  plutôt  qu'elle  ne  rénverferoit  tousl^ 
boulevards  qui  s'élevoient  contre  elle.  En   moins  d'un   ficelé  la  force  d 
cette  violente  &  fuperbe  Race  a  été  affoiblie,  fon  opulence  a  été  difllipée 
&  fa  fplendeur  éclipfée.  Une  nouvelle  Puiffance  a  fuccédé  plus  formida. 
ble  pour  les  libertés  de  l'Europe ,  parce   qu'elle  a  tous  les  avantages  d^- 
la  première ,  fans  avoir  aucun  de  les  défauts ,  excepté  une  panie  de  c 
efprit  de  bigoterie  &  de  fuperflition ,  dont  la  Maifon  d'Autriche  a  été 
long-temps  û  fort  infatuée. 

Depuis  plus  d'un  fiecle  l'Europe  a  été  fur  la  défenfîve ,  contre  la  pi 
grande  force  qui  peut-être  ait  jamais  été  formée  par  la  combinaifon  c  ^- 
vile  ou  politique  du  genre-humain;   &  telle  eft  l'influence  de  la  maxin-i^ 
dont  nous  traitons  ici,  que  quoique  cette  ambitieufe  Nation  ait  été  viâo^ 
rieufe  dans  quatre  (a)  des  cinq  dernières  guerres  générales»  &,  malhei/  «. 
reufe  feulement  dans  une  (3),  les  François  n'ont  pas  de  beaucoup  aug-^- 
mente  leurs  domaines ,  Se  n'ont  pas  acquis  un  entier  afcendant  fur  PEcc  — 
rope;.au  contraire,  il  nous  y  refte  quelque  efpérance  de  leur  réfifler  en.  — ^ 
core  affez  long-temps  pour  que  la  révolution  naturelle  des  chofes  huma  ^-- 
nés ,  &  les  événemens  imprévus  puiffent  nous  mettre  à  l'abri  d'une  Mt^m-  ■ 
narchie  univerfelle  &  préferver  le  Monde  d'un  fi  grand  mal.  (c) 


^  (a)  Celles  terminées  par  les  Traités  de  Paix  des  Pyrénées,  de  Nimegue,  de  Rjitri 
&  d'Aix-la-Cbapelle. 

C^)  Celle  terminée  par  la  Paix  dlJtrechr. 

^(c)  A  la  fin  du  Difcours  VI H^  fur  le  Crédit  public  ,  V  Auteur  tCeJl  pas  fi  raffiiré  i  U 

'--^     " — • '•'-'  ^- '''-    '-'  '•      '       ""-      Wifer  eu  événemai^ ^ 

i  cefujei  la  réfiext^^^ 

-,  .^         -  ^ . r_  Une  iufte  Balance  eiw»- 

II  péchera  toujours  qu'une  Puiffance  ne  s'élève,  par  les  conquêtes,  affez  pour  fe  faire  cndcm* 
fi  dre  5  &  fi  quelques  intérêts  momentanés  troublent  cette  heureufe  harmonie,  le  Vaio- 
»  queur  n'a  plus  à  efpérer  d'étendre  fes  limites.  Tout  s'unira  pour  arrêter  (^s  dai^ercti¥ 
9  progrès,   &  une  Nation  ne  peut  plus  s'agrandir  que  par  la  fageffe  de  fon  Gouverae^ 
»  ment  intérieur.  «  ^ 

En'ai  Politique  fur  le  Commerce^  Chapitre  VII  y  du  Gouvernement  Militaire. 
Voilà  ce  aue  les  Anglais  difent  eux-mêmes  ;    6»  ce  qui ,  comme  on  voit ,  ne  fuffii  pomM 
pas  pour  calmer  leurs  inquiétudes  fur  U  Balance  de  l'Êur^pe^ 


BALANCE    POLITIQUE.  ijj 

Dans  les  trois  dernières  de  ces  guerres  générales  ,  l'Angleterre  a  été  à 
la  tête  de  cette  glorieufe  réfiftance  \  elle  conferve  encore  (on  pofte  corn* 
me  gardienne  des  libertés  générales  de  l'Europe  &  comme  la  patronne 
du  genre  humain.  Outre  l'avantage  de  fes  richelTes  &  de  fa  fîtuation ,  fe^ 
Peuples  font  animés  d'un  tel  efprit  national  ,  &  font  Ci  pleinement  con- 
vaincus du  bonheur  ineftimable  de  leur  Gouvernement  ,  que  Ton  peut 
efpérer  que  ta  vigueur  qu^ils  ont  fait  parokre  dans  la  défenfe  d'une  caufe 
fi  néceflâire  &  fi  jufte ,  ne  languira  jamais  ;  au  contraire ,  fi  nous  en  pou-^ 
vons  juger  par  le  pafTé ,  il  femble  que  leur  ardeur  a  plutôt  befoin  d'être 
modérée  :  ils  ont  plus  fouvent  erré  par  un  excès  louable  que  par  une 
nonchalance  répréhenfible. 

En  premier  lieu ,  nous  paroifibns  plutôt  avoir  été  animés  par  cette  ja* 
loufe  émulation  des  anciens  Grecs,  que  conduits  par  les  vues  prudentes  de 
la  Politique  moderne.  Nos  guerres  avec  la  France  ont  commencé  avec 
juftice  ,  peut-être  même  étoient-elles  néceflaires  \  mais  elles  ont  toujounr' 
été  pouflees  trop  loin  oar  obftination  &  par  padion.  La  même  paix  qui 
fut  après  fignée  à  Ryfwick  en  1697  avoit  été  offerte  dès  l'année  1682. 
Celle  conclue  à  Utrecht  en  171 2  auroit  pu  être  finie  à  des  conditions 
audi  avanrageufes  à  Gertruydenberg  en  1708,  &  nous  aurions  pu  foufcrire 
à  Francfort  en  1743  aux  mêmes  conditions  que  nous  avons  été  bien  ai- 
fes  d'accepter  à  Aix-la-Chapelle  en  1748.  Nous  voyons  par-là  que  plus 
de  la  moitié  de  nos  guerres  avec  la  France  &  toutes  nos  dettes  publi- 
ques ,  font  plutôt  l'effet  de  notre  véhémence  imprudente ,  que  de  l'ambi- 
tion de  nos  voifins. 

En  fécond  lieu  ,  nous  fommes  connus  pour  être  fi  oppofés  à  la  puif^ 
fance  de  la  France,  &  tellement  ardens  à  la  défenfe  de  nos  Alliés,  que 
ceux-ci  comptent  fur  nos  forces  comme  fur  les  leurs  propres ,  &  aue  fe 
flattant  de  pouflèr  la  guerre  à  nos  dépens  ,  ils  refi^fent  les  propoutions 
d'accommodement  les  plus  raifonnables.  Habcnt  fubjcSos  ,  tanquam  fuos  ^ 
viles  lit  alienos.  Tout  le  monde  fait  qu'au  commencement  du  dernier  Par- 
lement ,  le  vote  fàâieux  de  la  Chambre  des  Communes ,  &  les  efprits 
échauffés  de  la  Nation   ont  rendu  la  Reine  d'Hongrie  inflexible  ,  &  ont 

f)révenu  l'accord  avec  la  Prufle  qui  auroit  rétabli  fur  le  champ  la  tranquil*» 
ité  de  l'Europe. 
En  troifieme  lieu,  nous  époufons  une  querelle  avec  tant  de  bonne  foi, 
ue  lorfque  nous  y  fommes  une  foi  engagés ,  nous  perdons  toute  fenfibilité^ 
pour  nous-mêmes  &  pour  notre  poftérité ,  &  que  nous  ne  nous  occu« 
pons  que  des  moyens  de  nuire  à  l'ennemi  le  plus  qu'il  nous  efl  poffîble. 
Lorfqu'à  un  prix  fi  cher  nous  avons  engagé  nos  revenus  dans  des  guerres 
où  nous  n'étions  qu'auxiliaires,  nous  avons  fièrement  donné  dans  l'erreur 
la  plus  fatale  qu'on  ait  jamais  pu  reprocher  à  une  Nation  qui  a  quelque 
prétention  à  la  politique  &  à  la  prudence.  Ce  remède  de  papiers  fur  les 
fonds  publics ,  fi  c'eft  un  remède  &  non  pas  plutôt  un  poifon ,   doit  du 


t 


■  3t  BALAVCE    POLITIQUE. 

momt  ter  nferri  tTrr  U  denâere  extréanBÊ,  &  3  B^y  a  qoe  le  pins  grand 
malhear  qui  (Ll:  aot:«  porter  à  recocrr  à  on  eipeJicnc  fi  mi^cicux- 

tn  ex=éi  où  coui  ans  fom-ses  ponâ  faa  prîiudictables,  &  peuTcm 
avec  le  tempi  le  d£"er.ir  encor"  di-rarxa^  d*[iae  vxre  nunïere,  en  engen- 
drant ,  comme  il  eK  ^''oreiïnaîre ,  reiiisuiîiÈ  oppcfee ,  &  en  nom  rcadam 
ucalemem  infenbb'es  ac  <±e&n  (îs  l'Esofc  Ixi  Aihéniem  après  avoir  été 
le  Fenplc  le  pi»  iBcrigaafic&  le  plu  goerrierde  UGfcce,  tzouvant  qu^tli 
»*éioîcac  vempéi ,  es  fe  méUnc  de  ctuiqae  finrdle ,  abandooncrenK  toute 
aneouon  aux  affure^  eorasgeres ,  &  ne  pnrent  dam  U  finie  m-»»»*-  «an 
danc  Ici  guerres  qui  farrinrea:  ,  <pe  par  leacs  comptabDCCs  &  Icms  flai- 
tcries  pour  te  vainqiiesr. 

17c  PO^et  de  U  Balatut  Poiinfo»  ^  &  As  mÊftUM  prtfïïtt  à  le  nmplir. 

_1  Opr  bien  jt^ger  de  la  Babace  du  pouvoir,  3  &it  commencer  pkrdîl^ 
Rogner  dans  ce  pUo  potinqDe,  l'ot^et  ipi'il  fê  propoTe,  &  les  moyens  qull 
emploie  pour  le  remplir.  Son  objet .  nous  dk-oo ,  efl  la  pacification  de 
TEurope  ;  d*arr£ter  là  entreprifci  arbîtrurcs  do  pins  fi>rt  qui  voudroit  op- 
primer &  dépouiller  le  plus  feible  ;  de  mainienir  amfi  chaque  Natîou  dans 
la  jomflânce  paifible  de  ce  qui  cocfHrae  Ion  Etat  polîôqoe  ^  de  ne  pas 
permettre  enfin  qu'aucune  Poiâànce  poiflë  acquérir  on  tel  degré  de  fiirces, 
qu'il  ne  foît  plus  poffible  de  lui  en  oppofer  de  fiipérienres  ,  dans  le  cas  où 
des  pallioDs  efeéoées  la  porteroîent  à  voidoir  étendre  ià  donÛBadon  ftv 
d'autres  Peuples. 

Ce  projet  eft  aflurémeot  bien  louable  ;  tous  applandiifaa  avec  raîlbo  i 
fk  fâgefië,  i  Cz  juflice  ;  mais  îl  n'en  eft  pas  ainfi  des  moyens  de  Poé* 
cuier;  c'eft  un  article  for  leq-el  une  poUritjue  &^ce ,  une  politique  fé- 
paree  de  l'es  vrais  principes,  tien:  les  Nanon^  <ii-"i.;es;&  l'expérience  ne 
nous  a  que  trop  appris  combien  rojs  de^ons  reiourer  les  luiies  funefles 
&  naturelles  de  cet:e  civillon.  li  faut  donc  que  la  th:orie  de  la  politique 
ne  foît  pas  exacte  à  cet  egaj-d  ,  p.ifqu'elle  s  égare  dans  la  pratique ,  & 
qu'ellç  ne  pe!:t  arriver  à  fon  but. 

Cependant  le  f\  (ïcme  de  la  i^alancc  de  l'Europe  ,  quelque  mal  combiné 
qu'on  puifTe  le  fuppoter ,  nous  fournit  de  grands  arguaiens  pour  prouver 
que  toutes  les  \ations  de  cette  partie  de  U  terre  ie  regardent  comme  une 
feule  &  même  foci:-té ,  formée  par  un  intérêt  commun  ,  par  un  intérêt 
qui  doit  nécefTairement  ré'inir  toutes  leiir^  forces  particulières,  pour  leur 
donner  une  feule  &  même  direction  ,  afin  que  leur  fureté  commune  en 
foît  le  réfultar.  La  baie  de  ce  fvftéme  ell  la  perfualion  où  l'on  eil  que 
chaque  Nation  veut  naturellement  fa  fureté  perfoonelle  ;  que  toutes  celles 
dont  la  fureté  perfonnelle  eft  dire£lement  ou  indiredement  menacée,  font 
Daturellcttisr,:  diciiécs  ,  par  te   k'jLr.^cr  con-.r.-'jr.  ,  l  j'unî:  vùar  \S 
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fyr  une  réfiftance  commune  ;  qu'ainfi  leur  confédération ,  fans  êcfe  ihêmè 
ni  prévue  ni  convenue  par  aucuns  traités  antérieurs,  doit  nécelTairemenc 
enibrafler  toutes  les  Nations  qui:  ont  à  craindre  d^être  tôt  ou  tard  envelop- 
pées dans  le  même  danger. 

Un^  confédération  générale  de  toutes  les  PuifTances  de  l'Europe,  n'eft 
donc  poinf  une  chimère  j  comme  bien  des  gens  Pont  imaginé  ;  elle  elî 
^ême  tellement  dans  Tordre  de  la  nature ,  qu'on  doit  la  ruppofer  toujours 
faite,  ou  plutôt  toujours  exiftante,  fans  l'entremife  d'aucunes  conventions 
expreffes  à  cet  égard ,  &  par  la  feule  force  de  la  n^eflité  .dont  elle  eft  à 
la  fureté  politique,  de  chaque  Nation  en  particulier.  Le  fyftéme  de  la  Ba^*> 
lance  de  r£urope  n'a  pu  s'établir  fur  un  autre  fondement  que  fur  Texift* 
tence  de  cène  Confédération  naturelle  &  nécelikire  ;  &  la  manière  de  ré^ 
gler  les  procédés  qui  dévoient  en  réfulter ,  a  été  ie  feul  point  dont  la  po^ 
iitique  a  dû  s'occuper. 

Si  ce  fyftéme ,  vu  dans  le  principe  dont  il  eft  émané ,  dans  l'ordre  na-» 
turel  des  intérêts  des  Nations  &  des  procédés  que  ces  intérêts  leur  fug* 
gèrent ,  nous  montre  que  tous  les  Peuples  de  l'Europe  ne  forment  nam« 
rellement  qu'une  feule  de  même  fociété ,  ce  même  fyftême  envifagé  dans 
les  mauvais  effets^  dont  il  e&  fuivi ,  nous  offre  encore  une  féconde  preuve 
de  cette  vérité,  pour  peu  que  nous  voulions  rehionter  aux  cauies  natu*» 
relies  de  ces  mêmes  effets  :  par  lui-même  le  projet  d'entretenir  la  paix  ne 
peut  jamais  occasionner  la  guerre ,  à  moins  que  pour  l'exécution  de  ce 
projet,  on  n'ait  choifi  des  moyens  qui  foient  contradiâoires  avec  la  fin 
qu'on  fe  propofe  :  alors  les  caufes  de  la  guerre  font  dans  les  moyens»  & 
non  dans  le  deftein  projette  :  ainfi  par  la  raifon  que  le  fyftême  de  la  Bà,-^ 
lance  de  l'Europe  ne  la  préferve  point  de  la  guerre,  nous  devons  conclure 
avec  certitude  que  ce  point  de  vue  politique  pèche  dans  les  moyens  de 
l'exécuter. 

Deux  circonftances  peuvent  rendre  vicieux  ces  moyens  :  ils  le  (bnt^ 
s'ils  tendent  à  divifer  les  Puiflànces  de  TEurope,  pour  les  mettre  en  ton* 
tre-forces  &  en  oppofition  les  unes  aux  autres;  ils  font  vicieux  encore  s'ils 
bleffent  les  intérêts  naturels  &  légitimes  dé  quelques  Nations  :  eflàyoss 
maintenant  de  nous  développer. 

.  Si  pour  établir  un  équilibre  entr'elles ,  les  Puiftances  de  l'Europe  for- 
ment des  confédérations  particulières  &  fè  divifent,  il  eft  impoiTîble  qu'el- 
les parviennent  à  leur  but  ;  &  quand  elles  y  parviendroient ,  il  fej:t>it  im-t 
poflible  que  cet  équilibre  pût  fe  conferver. 

Suppofons,  par  exemple ,  la  mafte  générale   des, forces  égales   à   12  ; 

f>our  trouver  l'équilibre,  en  les  divifant  feulement  en  deux  parties, 41  faut 
es  compofer  chacune  de  6,  mais  cette  égalité  de  forces  devient  néceflai-^ 
remem  égalité,  de  danger  pour  thacune  de  ces  deux  dividons  ;  &  pài*  ce 
moyen  leur  ft^reté  refpeâive  eft  fort  équivoque.  Cette  égalité  paifaite  eft 
donc  vne.poûtioA  inquiétante  &  périUisufe,  que  chaque  Fuiflancea^  grand 
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imérét  d'éviter,  &  qui  naturellement  doit    la    décider   ï  Ce   confifdérer  de 
manière  qu'elle  ait  pour  elle  la  fupériorité  des  forces. 

Rien  de  plus  fimplc  que  l'argument  qu'on  propofe  ici  contre  la  divi/îoa 
des  PuifTancej  :  en  fuppofant  leurs  forces  dans  l'équilibre  le  plus  parfiit, 
chacune  d'elles  fc  trouve  réellement  en  danger;  car  fi  deux  forces  égales 
s'attaquent,  rien  de  plus  incertain  que  l'événement.  Comment  donc  peat- 
on  fe  flatter  d'établir  ou  de  conferv-cr  ce  même  équilibre  parmi  des  FuilZuices 
dont  il  n'en  eft  pas  une  qui  ne  doive  le  redouter  ? 

Cependant  (î  dans  le  cas  que  nous  venons  de  fuppofer ,  une  feule  TaiC- 
fance,  prefTée  par  cet  intérêt  majeur,  fc  détache  de  fon  parti  pour  fereo- 
nir  i.  l'autre,  voilà  que  celuî-cî  fe  trouve  être  7  contre  5 ,  alors  plus  d'é- 

3ui!ibre  ;  il  faut  que  toutes    les   autres    branches    du    parti  qu'elle    vieot 
'abaodotiner  ^  fui  vent  fon  exemple,  auquel  cas    la   confôdéracton  devient 
générale  i  ou  que  la  guerre  s'allume  entre  les  deux  div-ifions,  foit  parce 

Îrue  celle  qui  fe  croit  fupérieure  en  forces,  peut  être  tentée  d*en  abufer, 
oie  parce  que  Tautre,  qui  redoute  cette  fiipérioàté ,  doit  fe  propofer  de 
faire  les  plus  grands  efforts  pour  h  dilliper  :  aulli  dins  ces  circonHances , 
la  Politique  épuife-t-elle  toutes  fes  fources  pour  faire  nairre  de  nouveaux 
intérêts  qui  puifTent  faire  changer  l'état  de  confédérations  ;  &  deU  ,  lei 
méSances  ,  les  jalouftes ,  les  haines  nationales,  les  guerres  enfin  qui  ne  fe 
terminent  que  par  des  traités  faits  par  force ,  &  defiinés  k  être  rompus  (i-tôt 
qu'on  croira   pouvoir  le  faire  avec  quelque  avantage. 

Il  eft  encore  une  autre  raifon  à  rendre,  de  l'imponîbilité  de  pouvoir 
compter  fur  un  équilibre  parfait  entre  les  PuilTances  de  l'Europe,  en  les 
divilant ,  pour  les  oppofer  les  unes  aux  autres  :  il  efl  certain  que  pour  ét>> 
blir  cet  équilibre  il  feudroit  pouvoir  calculer  &  garantir  de  toute  variation, 
un  genre  de  puilTaoce  qui  ed  tout  à  la  fois  incalculable  &  fujet  à  des  ré- 
volutions qui  le  changent  du  tout  au  tour.  Les  forces  phyfiques  d'une 
Nation  n'ont,  pour  ainfi  dire,  d'autre  valeur,  que  celle  qu'elles  acquièrent 
parla  manière  de  les  emplo)er  :  delà  s'enfuit  que  le  génie  ,  les  tatens, 
l'art,  en  un  mot,  de  faire  valoir  les  forces  phyfiques  d'une  Nation,  font 
une  grande  partie  de  fa  puiflance  \  or ,  ces  avantages  ont  une  fi  grande 
influence  dans  les  opérations  pour  lefquelles  on  cherche  à  balancer  les 
forces,  qu'un  homme  de  plus  fait  pencher  cette  Balance,  Ajouter  que  ces 
mêmes  avantages  font  reconnus  pour  être  fi  inconftans,fi  pafiagers ,  qu'on 
ne  peut  jamais  favoîr  de  quel  côté  fe  trouvera  cet  homme  de  plus. 

Le  projet  de  divifer  des  Puiflances  pour  les  forcer,  les  unes  par  les  au- 
tres, à  vivre  en  paix,  renferme  donc  une  contraditlion  évidente  entre  la 
fin  &  les  moyens.  Mais  obfervez  que  cetre  idée  chimérique  tient  effënriel- 
lemcni  .iu  fécond  vice,  qui  peut  fe  trouver  dans  les  pratiques,  par  lef- 
quelles on  croit  pouvoir  ninintenir  la  Balance  de  VEurope  :  toutes  les  fois 
que  les  intérêts  naturels  fit  légitimes  de  quelques  nations  feront  bleffes,  il 
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même  âe  changer  de  forme  &  d^écat ,  jufqu^  ce  que  l'arbitraire  ait  été 
banni  des  prétentions. 

Si  dans  les  confédérations ,  on  fe  rappeltoit  que  tous  tes  peuples  ne  for* 
ment  entr'eux  qu*une  même  fociété  générale  ;  fi  d'après  cette  première 
vérité,  on  examinoit  de  bonne  foi  les  droits efTentiels  dont  chacun  d'eux 
doit  invariablement  jouir  dans  cette  même  fociété  ;  qu'où  évitât  avec  foin 
de  préjudicier  à  ces  drpits  ;  que  les  traités  ne  fulTent  que  Texpreffîon  de 
cet  ordre  naturel ,  fidèle  &  immuable  àant  il  ne  nous  efl  pas  poffible 
de  nous  écarter  fans  être  injufies ,  toutes  les  nations  regarderoient  comme 
avantageux  pour  elles  d'accéder  à  ces  mêmes  traités  ;  au  moyen  de  quoi 
la  confédération  deviendroit  naturellement  &  néceffairement  générale.  Ainfi 
quand  le  fyftême  de  la  Balance  laifle  fubfifter  cette  divifion ,  nous  devons 
être  certains  qu'elle  efl-  le  fruit  de  fes  inconféquences ,  des  injuftices  qui 
fe  trouvent  dans  les  moyens  qu'il  emploie  ^  ainfi  lorfque  cette  divifion  de-^ 
vient  une  occafion  de  guerre  »  c'eft  par  une  fuite  naturelle  &  néceffaire  da 
cette  même  injuflice  ;  ainfi ,  confidéré  dans  fon  principe  ou  dans  fes  mau« 
vais  effets ,  c8  fyflême  eft  également  une  preuve  qu'une  confédération 
générale  eft  l'état  naturel  de  l'Europe;  &  que  tous  les  peuples  de  notre 
continent ,  divifés  dans  le  fait ,  &  par  ^es  méprifes ,  ne  rorment  cependant 
dans  le  droit ,  qu'une  feule  &  même  fociété^ 

Au  fond  ,  ce  qu'on  entend  par  la  Balance  de  F  Europe  ne  peut  être 
qu'une  forte  de  ligue  défenfive  ,  dans  laquelle  les  engaeemens  auxiliaires 
iont  conditionnels  &  relatifs  aux  diffêrens  événemens  qui  peuvent  troubler 
la  paix.  Sous  ce  point  de  vue  /il  efl  encore  évident  que  le  fyflême  de 
cette  Balance ,  ou  ne  peut  produire  l'efTet  qu'on  en  attend ,  ou  fuppofe  une 
confédération  générale,  Vcye:^  P  Ordre  naturel  &  ejfcntiel  des  Sociétés  po^ 
litijues. 

Balancb     du    Comm  e  r  c  fi. 

JL/  A  Balance  du  Commerce  efl  la  comparaifon  que  l'on  fait  du  montant 
des  ventes  aux  autres  Nations ,  avec  le  montant  des  achats  que  l'on  fait 
des  autres  Nations ,  pour  jugeir  par  le  réfultat  de  cette  comparaifon  à  qui 
reile  l'avantage  du  commerce. 


•  T.  Faujfcté  des  fyftémes  établis  au  fujet  de  la  Balance  du  Commerce  ; 
leurs  contradiâions  &  les  préjudices  fU^ils  caufcnt  à  une  Nation  &  à  fon 
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foît  entrer  beaucoup  d'argent  chez  une  Narion ,  fans  l'en  faire  reiTom'r; 
delà  le  fylléme  de  loujotirs  vendre  &  de  ne  jamais  acheter  :  du  moins  de 
vendre  beaucoup  &  d'acheter  peu  des  étrangers  ;  delà  cette  idée  chiiDéri- 
que  de  commercer  avec  les  autres  nations  pour  gagner  fur  elles  ^  pour  s'ap- 
proprier une  partie  de  leur  aigent.  Mais  que  dis-je  }  Une  partie!  C'eft  U 
toralité  que  cette  (ùufTe  politique  doit  fe  propofer  de  dévorer  ï  car  un  tel 
iyUcme  n'a  point  de  bornes  ^  peifonne  ne  peut  nurquer  le  point  Bxe  au- 
quel fes  fpeculaîions  doivent  s'arrêter  ;  des  qu'on  admet  qu'il  eft  utile  de 
gagner  fur  les  autres  nations,  cette  utilité  doit  néceflairenient  eue  toujours 
la  même;  il  fiiut  donc  étendre  nécelTairemeniauiri  cette  fpéculanon  jafqu'ii 
làire  pafler  chez  vous  tout  l'argent  qu'elles  ont  chez  elles  ;  il  6ut  en  un 
mot,  que  dans  votre  fyflénie  ,  elles  ne  ceifent  de  peidre,  jufqu'j  ce  que 
vous  les  ayez  réduites  à  une  itnpuilfaace  abfotue  d'alimeniei  vos  pro6ts 
en  argertr. 

Eb  bien  ,  aveugle  &  cupide  politique,  je  vais  combler  vos  vœux  :  je 
vous  donne  toute  la  quantité  d'argent  qui  circuloit  chez  tes  nations  avec 
qui  vous  commerciez  ;  la  voilii  rartemblée  chc*  ^vous  i  que  voulez  -  vouî 
en  faire  î  Je  vois  déjà  que  vous  avez  perdu  autant  de  confommaieurs 
étriDgers  que  vous  en  tvez  ruiné  :  vous  en  aviez  befoin  cependant;  & 
feute  de  ces  confommateurs,,  qui  ne  peuvent  fe  remplacer  pour  vous,  t) 
va  fe  lâire  un  vuidc  jlans  la  coaremmation  de  vos  productions  ;  une  partie 
doit  reiter  invendue ,  &  dégénérer  en  fuperflu  ;  dài  tors  vos  cultivateurs 
vendent ,  non-feulement  en  moindre  quantité,  nijtis  encore  à  moindre  prix; 
car  t'efltn  de  la  fiir-abondance  efl  de  faire  diminuer  les  prix  i  elles  ne  re- 
oaltront  plui  pour  nous  ces  produéHons  qui  font  réduites  à  manquer  de  débit. 
VoiU  dooc  le  défordre  dans  I*  clade  qui  chez  vous  reproduit  les  valeurs 
difponibles  ;  voili  qu'une  portion  de  vos  terres  va  relier  en  friche  ;  que  la 
diminution  delà  ma  fie  de  vo^  produâions  va  en  occafionner  une  propor- 
tionr.elle  dans,  votre  population;  avec  une  plus  grofle  maffe  d'argent ,  vous 
allez  avoir  moins  de  valeurs  renaiilànres  ,  moins  de  travaux  ,  moins  d'hom- 
mes entretenus,  moins  de  revenus  réels,  moins  de  moyens  de  jouir  pour 
le  Souverain  Qc  pour  les  propriétaires  fonciers  ;  quel  avantage  l'accroifle- 
ment  de  cette  malic  d'argent  vous  aura-t-il  donc  procuré  t  Celui  d'être 
obligé  d'employer  i  -o  écus  pour  payer  ce  qui  ne  fe  vcndgit  que  lo;  mais 
en  cela  je  ne  vois  qu'un  fardeau  de  plus ,  qu'un  embarras  de  plus  dans 
TOtrc  commerce  inférieur. 

Il  eft  pourtant  encore  d'autres  Jnconvéniens  attachés  à  cette  révolurion  : 
I*,  votre  nouvelle  opulence  invite  toutes  les  Nations  à  venir  reprendre  fur 
vous  par  la  force ,  ce  que  vous  leur  avez  enlevé  par  votre  politique  fpo- 
lixirice.  En  lécond  lieu  ,  U  cherté  exceflive  de  tout  ce  qui  fe  vend  dus 
»otre  intérieur  ,  eft  garante  qtie  malgré  toutes  les  précautions  que  vous 
•oorrez  prendre ,  il  entrera  chez  vous  une  grande  quantité  de  marchandi- 


fô 
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^  verroît  qu'un  revenu  annuel,  en  argent,  quoiqp^elle  cueillit  ces  mêmes 
Produâions.  Qu'on  me  difë  donc  'de  quelle  utilité  lui  fera  ce  revenu  en 
^*^ent ,  fi  elle  ne  le  convertit  pas  en  chofes  ufuelles ,  en  chofes  propres 
^  Procurçr  des  jouiflknces.  Mais  fi  elle  veut  faire  cette  converfion  ,  com* 
Ht  pourra-t-elle  y. parvenir  ,  puifque  les  chofes  ufuelles  ne  fe  trouvent 
^   ^s  chez  elle ,  &*  qu'elle  ne  veut  point  .acheter  de  celles  qui  font  chef 
étranger?  * 

l'eur-être  demandera-t*on  pourquoi  il  ne  fe  trouve  plus  dans  cette  Na« 
n  une  quantité  de  chofes  ufuelles,  dans  Pachar  defquelles  elle  puifle  dé- 
nier Ton  revenu  en  argent.  Mais  la  raifon  en  eft  bien  fimple  :  puifqu'elle 
vendu  aux   étrangers    une   portion  de  marchandises  pour  de  l'argent, 
^Cïla  £ût  qu^  (e  trouve  chez  elle  plus  d'argent  &  moins  de  marchandi- 
ses ;   qu'ainfi  la  fomme  d'argent  qu'elle  a  reçue  de  l'étranger  ,    ne  peut 
plus  trouver  à  s'employer.   Développons  cette  vérité  ,  car  elle  eft  d'une 
grande  importance. 

-X>iftraâion  &ite  de  la  portion  des  denrées  que  le  Souverain ,  les  pro- 
priétaires fonciers  &  les  cultivateurs  confomment  en  nature ,  divifons  les 
.produâions  en  deux  parties ,  dont  l'une  eft  vendue  aux  étrangers ,  &  l'au- 
tre Ik  la  claflè  induftrieufè.  Sur  la  partie  que  cette  çlafle  acheté ,  elle  doit 
prendre  toutes  (es  confommations,  &  le  (urplus  doit  être  revendu  par  elle 
.en  argent ,  auffi  cher  qu'elle  l'a  payé.  Si  elle  le  revend  moins  ,  elle  fe 
ruine ,  &  ce  commerce  ne  pourra  bientôt  plus  avoir  lieu  ;  fi  elle  le  revend 
plus  9  elle  s'enrichit  aux  dépens  du  Souverain  &  des  propriétaires  fonciers  ; 


par  la  ciaue  mauimeuie  lui  revienne ,  mais  auni  qu' 
vienne  que  la  même  fomme ,'  &  que  par  ce  moyen  il  fe  lafTe  une  circu- 
lation qui  ne  puifle  jamais  être  interrompue. 

Les  premiers  propriétaires  des  produâions  vendues  à  la  clafle  induf- 
trieufè doivent  donc  avoir  dans  leurs  mains ,  l'argent  qui  fuffit  à  payer 
.les  ouvrages  que  cette  clafle  fe  trouve  à  fon  tour  avoir  à  leur  vendre  ; 
pa.r  conli^ent  celui  que  ces  propriétaires  reçoivent  de  l'étranger,  ne  peut 
plus  trouver  à  s'employer  dans  la  Nation.  Dans  une  telle  poution,  il  eft 
moralement  impoflible  qu'ils  n'achètent  pas  à  l'envi  les  ouvrages  de  la  claffe 
.induftrieufè  ,  Bc  qu'ils  ne  les  faflent  pas  renchérir  fort  au-defliis  du  prix 
que  ces  ouvrages  devroient  naturellement  avoir  ;  car  dans  le  cas  fuppofé , 
tonte  autre  jouiflance  leur  eft  interdite  ,  &  la  concurrence  des  vendeurs 
•étrangers  ne  vient  point  donner  des  Loix  à  la  cupidité  des  vendeurs  na- 
tionaux de  ces  mêmes  ouvrages. 

Deux  effets  doivent  alors  néceflairement  réfulter  de  ce  renchériflèment  : 
une  double  diminution  dans  la  richefle  &  les  jouiflances  du  Souverain  & 
.des  propriétaires  fonciers  ,  &  l'enrichiflement  de  la  clafle  induftrieufè  à 
leur  préjudice.  Ces  conféquences  paroiflent  peut-êore  un  peu  précipitées; 


141  BALANCE    DU    COMMERCE 

•  ^  , 

mais  voici  le  développement  méthodique  &  graduel  des  liaifons  qù^ellei 
ont  avec  leur  principe. 

Le  renchériflement  des  travaux  de  la  main-d'œuvre  ne  produit^^il  pas  le 
même  effet  qu'une  diminution  réelle  du  revenu  des  propriétaires  fonciers 
&  du  Souverain  ?  Voilà  donc  déjà  une  première  perte. .  Mais  ce  renchériP- 
fement  peut^-il  avoir  lieu  fans  frapper  aufli  fur  les  cultivateurs  ,  &  par 
contre-coup ,  fur  les  avances  de  la  culture  ?  Voilà  donc  encore  une  féconde 
perte;  car  de  cette  charge  indirefle  fur  les  avances  de  la  culture ^  réfulte 
une  diminution  dans  la  maffe  des  produâions  ;  diminution  qui ,  comm6 
nous  l'avons  déjà  fait  voir,  doit  être  entièrement  fupportée  par  les  co- 
propriétaires du  produit  net. 

Le  réfultat  d'un  tel  fyflême  eft  donc  tel  que  je  viens  de  le  préfenter  : 
il  doit  opérer  l'appauvriflement  du  Souverain  &  des  propriétaires  fonciers, 
&  l'enrichiflement   de  là  claffe  itiduftrieufe  à  leurs  dépens.    Mais  comme 
tout  fe  tient,  &  qu'il  n'eft  point  de  défordre  qui  n'ait  fes  contre-coups, 
il  nous  faut  encore  examiner  quels  font  ceux  de  ce  dernier  inconvénient.   ^ 
On  demande  donc  quel  ufage  la  claffe  induflrieufe  fera  de  l'argent  qu'ellfi^^ 
gagne  ainfî,  chaque  année,  fur  les  premiers  propriétaires  des  produ£Hons 
certainement  elle  ne  l'emploiera  point  eti  acquilitions  de  terres  ;  tkr  dai^^ 
notre   hypothefè  ,    l'état  du  propriétaire  foncier  efl  un  mauvais  état  , 
lieu  d'être  le  meilleur  état  poflible.    Il  faudra  donc  que  les  Agens  de  i'it). 
dufhie ,  à  mefure  qu'ils  auront  fait  fortune ,  aillent  avec  leur  argent  s^^ 
tablir  chez  l'étranger. 

En  dernière  analyfe  :  que  gagnez-vous  donc  à  vouloir  toujours  vi 
aux  étrangers ,  fans  rien  acheter  de  leurs  marchandifes  ?  Vous  leur  ëchan< 
gez  vos  confommations ,' vos  joutffances  ,  pour  de  l'argent  que  Vous  n^ 
pouvez  conferver  ,   de  qui  reffortira  de  vos  mains  fan^  qu'il' ait  pu    vou 
être   utile.   Cependant  pour  acheter  ce  trifle  &  ridicule  avantage  , 
commencez  par  enlever  à'  vos  produâions  une  portion  de  la  valeur  vénaL^ 
qu'elles  devroient  avoir  ;   vous  aggravez  cette   perte  pour  leurs  premiev^s 
vendeurs  ,   en  faifant  renchérir  le  prix  qu'ils  font  obligés  de  mettre  atoc 
ouvrages  de  la  main-d'œuvre  ;  vous  altérez  ainfi  la  maffe  des.  reprodu^ 
tions  en  faifant  fupporter  aux  avances  de  la  culture  une  partie  dti' poids  il 
ce  renchériflement  ;  comptez  bien  j  vous  allez  trouver  le  SouveraUk  &  lès 
propriétaires  fonciers  grevés  de  trois  manières  ;  ils  le  font  par  la  diicnii 
tion  du  prix  des  produâions  ;   ils  le  font  par  une  autre  diminution 
leurs  récoltes;   ils  le  font  par  le  renchériflement  d'une  partie  des  chôfe 
qu'ils  font  obligés  d'acheter.   Livrez- vous  à  tous  les  jeux  de  votre  ikntg^'— 
nation;  choififTez  entre  toutes  les  fuppofl tions  que  vous  pourrez  inventer^ 
je  vous  défie  d'en  trouver  une  qui  puiflè  vous  mettre  à  l'abri  de  tous  cer 
inconvéniens  à  la  fois. 

Toutes  les  différentes  difpofitions  auxquelles  l'imagination  puiffe  fé  pn^ 
ter  un  moment ,  fe  réduifent  aux  deux  que  voici  :  que  les  ouvrages  (ie 
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rinduilrîe  ne  renchériront  point,  ou  que, s'ils  renchériflTent ,  les  produdions 
renchériront  à  proportion. . 

Si  les  ouvrages  de  Tinduftrie  ne  renchériflent  point,  l'argent  provenant 
des  ventes  faites  à  l'étranger  eft  donc  deftiné  à  refter  oifif  dans  les  mains 
ces  premiers  propriétaires  des  productions  ^  à  ne  leur  procurer  aucunes^ 
jouifTances.  Mais  dans  ce  cas,  pourquoi  veut*on  qu'ils  achètent,  par  dç$ 
privations,,^  un  argent  qui  dpit  n'être  pour  eux  d'aucune  utilité  ?  Un  tel 
argent  n'eft  plus  une  richeiTe ,  dès  qu'il  n'efl  plus  un  moyen  de  jouir  ;  i|^ 
efT  au  contraire  la  caufe  d'un  appauvriflement  très-réel  ;  car  être  pauvre 
c'efl  être  privé  des  moyens  de  jogir.. 

L'avare  ,  cet.efclave  d'une  paffîon  qui  le  lai/Te  manquer  de  tout  pour 
enfouir  fbn  argent ,  efl  tr4.s-vérit^blemei;it  pauvre  :  nous  plaignons  fon 
aveuglement,  &  cependant. Iç  fyfiême  de  ce  malheureux  n'eft  en  petite 
que  ce  que  votre  fyftéme  politiqae  en  eiî  grand  y  car  s'il  efl  bien  que. 
les  co-propriiétaires  du  produit  net  fe  privent  du  quart  ou  du  tiers  de  leur^ 
jouiflànces  pour  s'enrichir  en  argent ,  il  fera  tpîeux  encore  qu'ils  fe  pri- 
vent de  la  totalité  pour  augmenter  chez  eux  ce  même  argent.  D'après  les 
impuldons  4^  mobiles  qui  font  en  nous,  jes  hommes  pe  font  avides  des 
richelTes  en  argent.,  que  parce  £u'jls  font  avides  des  jouilTances  qu'oi^ 
obtient  par  le  Aïoyen  de  ,^es  riçh^îfl^s  :  tous  dé^tem  ;  ainli  de  s'enrichir 
pour  jouir  ;  maî^  dans  le  fyfiême'f^âiçf^  de  nq^re  politique  ,  il  faut  re-^ 
noncer  à  jouir  pour  s'enrichir;  cette  feule  contradiâion  mfiit  pour  carac-» 
térifer  fon  abfurdité. 

Votre  féconde  reflburce  eft  de  fuppçfer  que  l'augmentation  du  prix  des 
produâiqns  fuivra  celle- du  prix  de  M  main*d'oeu vre  ^  :  ne  vous  égarez  pa» 
ici  dans  de  vains  rajfonnemens.v.Çl^tte  fuppqfitipn  eft  phy(^quement  kn^n 
poflîble  :  vous  avez  befoin  de^  étrangeiiS;  ppur*  opérer  la^  ^çniommatioft 
^tale  de  vos  produâions ,  puilque  you$  teur  en  vendez  ^o^$  les  aps  uMi 
partie  ;  mais  vous  ne  pouvez  les  leur  vendre  au^deflus  du  prix  courant  du 
marché  général ,  &  fur  ce  prix ,  il  faut  que  les  comfnerçans  prélèvent  tou- 
tes les  reprifes  qu'ils  ont  à  faire;  car  les  étrangers,  qui  ne  vous  vendent 
rien,  ne  paient  pour  vos  produâipns,  q^e  le;prix  courant  du  marché  gé- 
néral, &  rien  de  plus.  Or,  il  f;il  çqnil^nt  qi^e^  le  çonfommateur  natipnal 
n'achètera  pas,  dans  fon  propre pa]f$;,  plui;  cher  que  le  ççnfom^nateur  étran*: 
ger;  que  li  ce  dernier  cçffif  d'aclièter.^  voii^  manqpf  ^  d'un  débit .  fuffifant 
pour  vos  produâions  9  &  que  toutes  les  fois  que  la  reprodu£tiop  «xcede, 
la  confommatiou ,  le  prix  de  la  marchand^fe  furs^bondançe  doit  diminueic- 
au  lieu  d'augmentçn  Cette  fuppofition^,  rjsnfçrme  a)pi^  deux  choies  abfolu^. 
men(  coïKradi^qire^  V^-r^Q^^^^^^^t  4^. vos  pcodui^^ipns  ^  &  ^éanmoinf 
la  coptinwat^»,/lejeiMf  ypntè^^MX  ^tranger§V-:.i:  .... 
,  S\  on  vouloit  aiialWet  plus  part^uU^^m$nt  iç^e/mjê  fuppp(itioa ,  oOj 
y  tronveroit  encore  d'autres  çonVadiâioi^  jj  fn^i^  f^^ii^ci  d}fnt.  Revenons, 
donc  à  voôre  premierç  hypptheie^  &  lupp^^ip^»  .f QA^.®  toute  yrjtjifç^t^llan^^ 
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ce ,  que  le  produit  en  argent  des  ventes  faites  à  rétrangcr  refte  oîfîf  dan« 
les  mains  du  Souverain  ,  &  des  propriétaires  fonciers ,  &  qu'au  moyen  de 
fbn  oifivet^,  les  ouvrages  de  l'înduflrîe  ne  (oient  vendus  qu*i  leur  prix  na- 
turel &  niçcffaire  :  dans  ce  cas  même ,  le  moins  défavorable  de  tous ,  vos 
prétendus  avantages  ne  feront  pat  de  longue  durée,  par  la  raifon  que  les 
étrangers  ne  vous  vendant  rien,  leur  richefïe  en  argent  diminue  néceflàire- 
ment^  bientôt  ils  font  forces  d^acheter  une  moindre  quantité  de  vos  pro- 
duâions,  ou  de  vous  en  donner  un  moindre  prix,  ou  plutôt  mêtne  de  ^re 
les  deux  à  U  fois  :  de  toute  Bçon ,  ta  diminution  du  produit  de  vos  ventes 
eft  un  malheur  incviuble  pour  vous  ;  &  ce  malheur  cft  d'autant  plus  grand  , 
qu'il  entraîne  aprci  lui  une  autre  perte  bien  plus  grande  encore  ï  il  enlevé 
à  toutes  les  produâions  qui  fe  confomment  dans  rintérieur  de  la  narion, 
une  partie  du  prix  courant  qu^elIes  avoientï  car  encore  une  fois,  le  prix 
courant  cfl  un  prix  commun  pour  rotis  les  acheteurs  ,  &  toutes  les  valeurs 
vénales  ont  entrelles  uo  équilibre  habituel  &  néceOàire  ;  le  prix  des  ubes 
décide  du  prix  des  autres. 

Il  cR  donc  évident  que  cette  diminution  de  la  valeur  vénale,  &  du  dé- 
bit de  toutes  vos  produâions  doit  être  progrefTtve;  aînfi  pour  peu  qu'un 
tel  défordre  cotitinuat,  tout  le  territoire  de  votre  nation  fe  trouveroit  en 
non-valeur  î  alors  il  ne  vous  faudrott  que  des  yeux  pour  voir  évidemment 
que  la  manière  'dont  vous  comptez  vous  enrichir  aux  dépens  d^  autres 
nations,  n'efl  qu'un  fecrer  pour  ruiner  le  Souverain  &  l'Etat. 

Une  objeclioo  à  laquelle  on  s'attend  ,  c'eft  que  la  mafTe  de  l'argent  crtrif- 
fant  d'année  en  année  dans  notre  conrinent ,  le  fyftême  en  queltion  peut , 
fans  nul  inconvénient ,  fe  réduire  à  s'approprier  cet  accroinèment ,  du  moins 
pour  la  majeure  partie  :  à  la  bonne  heure,  mais  à  condîiion  que  ce  fera 
pour  en  jouir  ^  car  enfin  ,  jouir  eft  le  motif  &  l'objet  ulférieur  de  tous  nos 
travaux  ,  de  toutes  nos  fpéculations  :  auifi  voyons-nous  qu'en  général ,  fi 
quelqu'un  fufpend  Tes  jouiffances ,  ce  n'eft  que  dans  la  vue  d'augmenter  fcs 
jouilTances  k  venir. 

Cependant  il  vous  prétendez  jouir  de  cet  accroifTement  d'argent,  fans  le 
faire  repaffer  aux  étrangers  ;  fi  vous  comptez  toujours  qu'ils  achèteront 
de  vous  beaucoup  plus  qu'ils  ne  vous  vendront  ;  fi  vous  parvenez ,  en  un 
mbt,  à  augmenter  la  niaiTe  de  votre  argent  bien  au-delà  de  ce  qu'elle  au- 
gmente chez  les  autres  nations,  toutes  proportions  gardées,  il  en  réfuirna 
que  cet  argent  diminuera  chez  vous  de  valeur  vénale ,  tandis  qu'il  conler- 
vera  toujours  fa  même  valeur  vénale  dans  les   autres  pays  ;    c'eft-à-dire, 

3u'à  mefure    que  vos  richefles  en  argent  fe   multiplieront,  il  en  faudra 
onner  une  plus  grande  quantité  en  échange-des  chofès  ufuelles;  mais  fitôl 
qu'il  faudra  deux  écus  pour  acheter  de  vous  ce  qui  ne  fe  vend  qu'Hun  éco 
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^û^tz  regardé  comme  un  bien ,  eft  pour  vous  le  principe  de  beaucoup  de 

-maux;  qu'il  eft  une  proportion  naturelle,  fuivant  laquelle  chaque  nation 

commerçante  doit  participer  à  l'accroifTement  annuel  de  Targent  en  Euro« 

pe;  que  prétendre  excéder  cette  proportion,  eft  une  fpéculation  dont  le 

(accès  ne  peut  être  ni  durable  ni  avantageux. 

Obfervez  cependant  qu'une  nation  qtii  n'auroit  qu;  de  Targent  à  vendre, 

rniero' 

nimer 

'argent  ...  .  ,  ^-^  ..- 

autres  marchandifes  augmentent  de  valeur  par  rapport  à  lui  :  cette  contra- 
riété de  progreflion,  dans  les  révolutions  des  valeurs,  feroit  évidemment  au 
dérriment  de  la  richefle  d'une  nation  qui  ne  cueilleroit  chez  elle  que  de 
£'argent  :  obligée  de  le  cultiver  par  l'entremife  des  produâions  étrangères, 
""'année  en  année ,  les  frais  de  cette  culture  augmenteraient  pour  elle ,  tan« 
lis  que  la  valev  vénale  de  l'argent  qu'elle  récolteroit  diminueroit  ;  elle 
l'appauvriroit  de  jour  en  joun 

Je  n'ai  jamais  conçu  comment  la  politique  pouvoit  s'occuper  férieufe- 

_Bnt  des   moyens  d'augmenter   chez  une  nation  la  mafle  de  l'argent.  Je 

.conçois  bien  moins  encore,  qu'elle  puifle  fe  propofer  d'obtenir  cette  zvh 

:!^mentation  par  l'enchaînement  de  la  liberté  de  fon  commerce  :  l'accroiP* 

lement  annuel  de  cette  mafTe  d'argent  dans  chaque  nation  commerçante , 

eft  un  eflèt  naturel  &  néceffaire  de  cette  liberté  i  &  ce  n'eft  que  par  cette 

liberté  qu'il  peut  s'opérer. 

Les  nations  qui  exploitent  les  mines  d'or  &  d'argent,  multiplient  ces  ma- 
tières dans  notre  continent.  Cette  exploitation  les  met  dans  le  cas  de  faire 
une  grande  confommation  de  produâions  étrangères  ;  &,  quand  elles  ne  fe- 
loient  pas  obligées  d'envoyer  ces  produâions  dans  les  lieux  d'où  elles  tirent 
l'or  &  l'argent,  il  eft  évident  que  pour  convertir  ces  matières  en  jouif- 
làoces,  elles  feroient  encore  dans  la  néceflité  de  recourir  aux  autres  na- 
tions, &  d'en  acheter  les  marchandifes  ufuelles. 

Les  Nations  d'Europe  commerçantes  fe  divifent  donc  naturellement  en 
deux  clafTes  ;  les  unes  mettent  dans  le  commerce  plus  de  produâions  que 
d'argent ,  &  les  autres  plus  d'argent  que  de  produâions  :  aind ,  ce  que  vous 
appeliez  la  Balance  du  Commerce ,  doit  être  néceffairement  [chaque  année 
an  profit  des  premières,  à  quelques  variations  près,  qui  ne  peuvent  être 
que  momentanées. 

Il  ne  Êiut  donc  point  regarder  comme  le  fruit  d'une  politique  profon- 
de,  l'avantage  d'augmenter  chez  une  Nation  la  maffe  de  l'argent  :  cet  ac* 
crotfTement  s'opère  de  lui-même,  quand  on  ne  fait  rien  pour  l'empêcher  ; 
il  eft  l'efTec  néceftaire  de  la  liberté ,  puifque  c'eft  par  la  liberté  que  fe 
multiplient  les  valeurs  qui  doivent  être  échangées  contre  l'argent ,  oc  que 
ce  n'eft  qu'en  raifbn  de  ces  valeurs,  que  la  maffe  de  l'argent  peut  s'ac- 
croître chez  tous  les  peuples  qui  font  commerce  de  leurs  produâions. 
Tome  VIL  T 
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L'argent  eft  une  erpecc  de  fleuve  fur  lequel  on  voiture  toutes  les  chofe» 
commerçables-,  6:  qui  arrore  tous  les  lieux  où  s'étend  le  commerce.  Vou- 
lez -  vous  vous  en  procurer  une  grande  abondinceî  Muliîpitez  ,  creufez». 
dargiflèz  les  canaux  qui  Iç  leçoivent;  nui.î  liilpolez-les  aufli  de  manière 
que  rien  ne  puiire  ralentir  (on  cours  :  il  ne  doit  faire  que  paHer  ;  &  la 
liberté  de  fa  (ortie  doit  être  égale  i  U  liberté  de  fon  entrée  i  car  le  vo- 
lume qui  entre  perpémellemeoï ,  fe  niefure  toujours,  &  twceffàirement  fur 
!c  volume  qui  (orr.  Si  pour  le  retenir  chez  vous,  vous  arrêtez  fon  écoule- 
ment naturel,  vous  celleiez  bientôt  d'en  recevoir  la  mdme  quantité  que  U 
nature  vous  avoit  deflinée  ;  en  tout  cas,  ce  que  vous  en  poffédez ,  ne  pourra 
s'accroître  que  pour  vous  occalionoer  de  grands  ravages  par  fes  înondaticnt , 
tandis  que  riiiieiception  de  foo  cours,  ne  vous  peniiettam  plus  de  vous 
eti  fervir  pour  Texportation  de  vos  marchandîTes ,  vous  perdez  ainlî  toute 
rutilité  que  vous  deviez  en  retirer. 

Jl  eft  îênCble  que  les  canaux  défignés  par  cette  compiAifon,  pour  rece- 
voir l'argent,  Ion:  toutet  les  produclions  lerriiorialet  qu'une  nation  peut 
vendre  aux  étrangers  ,  &  que  l'argent  qui  entre  par  ce  moyen  ,  doit  rellortir 
par  des  achats  qu'elle  hit  chez  eux  pour  des  fommes  égales  à  celles  de  les 
ventes.  A  mefure  que  la  marte  de  l'argent  s'accroît,  il  perd  de  fon  prix; 
&  conféquetumeut  il  entre  en  plus  grande  abondance  v  vous  en  poHedez 
aînfi  toujours  une  plus  grande  quantité,  quoique  vous  en  falTiez  refTonir 
tue  plus  grande  quantité.  La  même  augmentation  encore  a  lieu ,  G  pour 
multiplier  vos  achats  chez  les  étrangers ,  vous  parvenez  )  multiplier  Ict 
ventes  que  vous  leur  faites.  Mats  cet  avantage  alors  fuppofe  nécelTairemeoc 
la  multiplication  de  vos  productions,  âc  outre  cela  une  grande  liberté  de 
vendre  «  d'acheter;  car  richeflè  c'elî  moyen  de  jouir;  ainfi  fans  la  Jibené 
de  jouir ,  les  produétioas  ne  peuvent  plus  ni  devenir  de  véritables  richelles,, 
ni  fe  mirltiplier. 

En  confiJérant  l'argent  dans  le  point  de  vue  ou  cette  comparaifon  nou» 
le  préfente,  on  convient  qu'on  peut  juger  de  la  rîcherte  d'une  nation  agri- 
cole par  la  quantité  d'argent  qu'on  voit  chez  elle  :  cène  quantité,  qui  Uns 
ccrte  fe  renouvelle ,  efl  toujours  proportionnée  à  la  quantité  &  à  la  valeur 
vénale  de  (gs  produiiions ,  en  un  mot,  au  montant  des  ventes  qu'elle  eft 
en  état  de  ftire  annuellement  aux  autres  nations.  Mais  ne  nous  y  trompons 

t>as  :  l'argent  alors  n'eft  que  le  ligne  de  la  richefie  ;  il  l'annonce  &  ne 
a  fait  point;  aulfi  efl  -  ce  d'apiés  l'argent  qui  patfe  librement  chez  cette 
nation ,  &  non  d'après  l'argent  qui  v  demeure  engorgé ,  que  nous  pou- 
»ons  nous  former  une  idée  lufle  de  la  véritable  richetfe  ;  de  celle  qui  eft 
(lifponible  pour  elle  ,  dont  elle  peut  jouir  anmieilemcnt  fans  s'appauvrir  ;  di- 
fbni  plus,  dont  elle  doit  nécertairement  jouir,  li  elle  L'eut  la  perpétuer» 
Si  Ordre  naturel  &  cfftatid  des  fociitis  politiques ^ 
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§.  II.  De  la  Balanct  du  Comtntru ,  Tar  D.  HuME. 

XL  cft  très-ordînaîre*  parmi  les  Peuples^ qui  ignorent  la  nature  du  Com- 
merce, de  défendre  l'exportation  des  commodités,  &  de  vouloir  confer- 
ver  parmi  eux  tout  ce  qu'ils  croient  utile  ou  précieux.  Ils  ne  confiderent 
pas  que  par  cette  défènie  ils  agifTent  dire^ement  contre  leurs  intentions  ^ 
&  que  plus  il  s'exportera  de  quelque  denrée  que  ce  foit,  plus  on  en  cul- 
tivera dans  le  Pays  ,  &  qu'ils  en  auront  toujours  la  première  offre  {a). 
C'eft  un  fait  connu  des  Savans  que  les  anciennes  Loix  d'Athènes  rea- 
doient  l'exportation  des  figues  criminelle;  ce  fruit  étant  fuppofé  d'une 
efpece  fi  parfaite  dans  l'Attique,  que  les  Athéniens  le  trouvoient  trop  dé- 
licieux pour  la  bouche  d'un  Étranger.  Cette  défenfe  ridicule  étoit  une  chofè 
fi  férieufe,  que  c'eft  de-là  que  les  délateurs  ont  été  parmi  eux  appelles 
Sycophantes ^  de  deux  mots  Grecs  qui  fignifient  Figiic  &  DéccUur  (A). 
J'ai  fouvent  entendu  dire  que  plufieurs  anciens  Aâes  de  notre  Parlement 
ont  été  diftés  par  la  même  ignorance  dans  la  nature  du  Commerce.  Juf- 
<ju'à  ce  jour ,  dans  un  Royaume  voifin ,  la  fortie  du  blé  eft  prefque  tou- 
jours défendue,  pour  prévenir,  comme  on  dit,  les  famines,  quoiqu'il  foit 
évident  que  rien  ne  contribue  davantage  aux  famines  fréquentes  qui  affli- 
gent fi  fouvent  ce  fertile  Pays  (c). 


(j).  »  Le  fonds  de  richefTes  d*un  Royaume^  oa  le  revenu  par  lequel  il  peut  fe  pourvoir 
9>  de  ce  qui  lui  manque ,  eft  naturel  ou  artificiel.  Les  richefles  naturelles  font  la  quan* 
i>  tité  de  denrées  qu'un  État  peut  épargner  fur  fa  confommation,  pour  être  exportées  à 
I»  l'Etranger.  Les  richefTes  artificielles  confident  dans  fes  manufadures,  &  dans  (bii  in- 
II  duftrie,  à  trafiquer  ou  échanger  ces  mêmes  denrées  fuperfittes,  contre  les  marcbandifes 
1»  étrangères  dont  il  a  befoin ,  6*ç.  n 

*  M.  MUN,  Chapitre  IIU 

(^)  Plutarchusj  De   Curiofitate. 

*  (c).  Iln'eft  point  d'Auteur  inftruit  fur  ces  matières  qui  lie  foît  de  Favîs  de  M.  Hume; 
&  fur  ce  point  le  raifonnement  eft  confirmé  par  l'expérience.  Une  pratique,  totalement  op- 
pofée  à  la  notre,  prévient  conftamment  en  Angleterre  les  difettes  qui  arrivent  fi  fouvent 
en  France  ;  on  y  donne  une  récompenfe  à  ceux  qui  font  fortir  les  grains  lorfqu'ils  n'ex- 
cèdent pas  un  certain  prix;  elle  eft  de  cinquante- quatre  fols   par  ieptier  de  froment  du 

froids  de  deux  cens  quarante  livres»  lorfqu'il  n'eft  qu'à  vingt-iept  livres  ÔC  au-deftbus; 
orfqu'il  pafle  ce  prix  la  récompenfe  n'eft  plus  accordée  >  mais  la  liberté  du  tranfport  re(- 
te.  C'eft  en  1689 ,  que  le  Parlement  d'Angleterre  fit  ce  Règlement  fi  fage  :  la  Nation 
avoit  été  expofée  jufqu'alors  aux  mêmes  inconvéniens  que  la  France,  &  avoit  fouvent 
eu  recours  aux  Etrangers  pour  fa  fubfiftance.  Depuis,  l'Angleterre  n'a  point  éprouvé  de 
famine,  quoiqu'elle  exporte  annuellement  des  quantités  immenfes  de  grains.  On  prétend 
que  dans  les  cinq  années  écoulées  depuis  1746  jufqu'en  1750,  il  y  a  eu  près  de  cinq 
millions  neuf  cens  fix  mille  quartiers  de  bleds  de  toutes  les  qualités  exportés  :  le  prix 
commun  à  une  livre  huit  fok  fterling,  ou  trente-deux  livres  dix-huit  fols  tournois  :  ce 
feroit  une  fomme  d'environ  huit  millions  deux  cens  dix  mille  livres  fterling,  ou  centqua*^ 
tre-vingt  huit  millions   huit  cens  trente  mille  livres  tournois. 

Le  Leéleur  qui  voudra  fe  mettre  totalement  au  fait  de  cette  matière,  doit  confulter 
fur-tout  VEjfdi  fur  la  Police  générale  des  Grains^  qui  a  été  imprimé  à  Taris  en  17^4.  Cet 
Ouvrage  qui  ne  peut  venir  que  d*un  Citoyen,  dont  le  celc  pour ^e  bien  public  égale  l€S 

T  % 
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La  mérne  jaloufie  à  l'égard  de  l'argent  a  auffi  prévalu  parmi  plufîeurs 
Nations  :  on  avoir  befoio  de  la  raifon  &  de  l'expérience  pour  convaincre 
les  Peuples  que  ces  défenfes  ne  fervent  qu'à  tourner  le  change  contre  eux, 
&  à  produire  encore  une  p!u5  giande  exportation  (j). 

On  peut  dire  que  ces  erreurs  font  groffieres  &  palpables  ;  mais  à  l*é- 
gard  de  la  Balance  du  Commerce ,  parmi  les  Nations  même  qui  l'enten- 
dent le  mieux  ,  une  forre  jaloufie  prévaut  encore  :  elles  craignent  roujours 
que  tout  leur  or  &  leur  argent  ne  les  quittent.  Cette  crainte  cependant 
nie  paroit  entièrement  dépourvue  de  fondement  dans  prefque  tous  les  c«. 
J'appréhenderois  aulTi-tôt  de  voir  tarir  toutes  nos  fourccs  &  nos  rivières», 
que  de  voir  l'argent  abandonner  un  Royaume,  où  il  y  a  du  Peuple  &  de 
rinduftrie.  Confervons  foigneufement  ces  derniers  avantages,  &  nous  n'au- 
rons jamais  à  craindre  de  perdre  le  premier. 

Il  eft  aifé  de  remarquer  que  tous  les  calculs  touchant  la  Balance  du 
Commerce  font  fondés  fur  des  fuppofitions  &  des  feits  incertains.  On  con- 
vient que  les  Regiflres  des  Douanes  ne  font  pas  uu  fondement  fufHfant 
pour  en  pouvoir  raifonner.  Le  prix  du  change  n'eft  guère  meilleur,  à 
moins  que  de  le  comparer  avec  celui  de  toutes  les  Nations,  &  de  con- 
noître  aulfi  les  proportions  des  différentes  fommes  remifcs,  ce  que  l'on 
peut  afKirer  hardiment  être  impolfible.  Tout  homme,  qui  a  raifonné  fur 
ce  fujet,  a  toujours  prouvé  fa  théorie  ,  quelle  qu'elle  fût,  par  des  faits  & 
fax  des  calculs ,  &  par  un  détail  de  toutes  les  commodité  que  Von  en- 
voie à  l'Etranger. 

Les  Ecrits  de  M.  Gée  (b)  frappèrent  la  Nation  d'iine  terreur  nniverfcllfc.^ 
quand  on  vit  qu'il  démontroit  clairement  par  un  détail  de  particularités , 
que  la  Balance  ëioic  contre  elle  pour  une  fomme  Ci  conudérable ,  que 
dans  cinq  ou  lïx  ans  elle  devoir  refter  fans  un  fcheling'  :  mais  heureufe- 
ment  vingt  ans  fe  lont  depuis  écoules,  avec   une  guerre  étrangère    trés- 


Jumieres,  paroît  mériter  toute  l'attaniion  du  Minîllere.  >i  N'y  a-t-il  pat  lieu.  Ait  l'Au- 
»i  (cur,  page  4,  d'être  furpris  que  les  Etats  qui  produilent  !e  moins  de  grains- foienr^t 
N  qui  nous  en  fotunillent  le  plus?  Datis  les  temps  de  dilette  ,  la  Hoitande,  peu  fertile,. 
»  tert  de  grenier  à  la  France  Septentrionale  :  la  Barbarie,  cet  Etat  nul  policé,  vient  au 
M  fecouis  des  Contrées  Méridionales.  " 

la)n  Difons  encore  un  mot  fur  le  trLmfport  de  l'argent  à  l'Etranger,  que  Upluairtont 
»  regardé  comme  pernicieux-  Penfeni-ils  que  c'eft  un  préfent  qu'on  fait?  Si  la  Balance 
M  du  Commerce  ell  inégale ,  nous  ne  pouvons  foldet  que  par-là  :  fi  elle  t&  égale  ,  l'E- 
»  (ranger  devient  notre  débiteur,  notre  tiibutaire  ,  &  le  change  nous  fera  toujours  avait' 
»  tïgeui.  11  fembfe  que  pour  détruire  ce  prciugi,  il  ne  faut  qu'en  préfenter  le  ridicule, 
1)  &  cependant  il  n'eft  pas  encore  détruit-  Il  cioii  fi  grand  au  comme  née  ment  du  dernier 
ji  fiecle,  qu'il  fut  propofé  de  ne  permettre  le  Commerce  étranger  que  par  échange  d« 
'»  notre  part  :  c'étoit  l'anéantir,  ou  du  moins  le  réduire  au  premier  Coinineice  des  Saur 
»  vagei,  " 

M.  Meion  ,   Elfai  fur  U  Commerce ,  Chapire  Ju  CàMgt. 
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côûcéufe;  &  cependant  on  fuppafe  communément  que  l'argent  eft  encore 
plus  abondant  parmi  nous,  que  dans  aucune  autre  époque  des  rems  qui 
ont  précédé. 

Rien   n'eft  plus   amiufanr  fur  ce  fujet  que    les   Ouvrages   du  Doâeur 
Swift ,  auteur  qui  a  plus  d'efprit  que  de  connoiflance ,   plus   de  goût  que 
de  jugement ,  plus  d'humeur ,  de  préjugé  &  de  paffion  que  de  quelque 
autre  qualité  que  ce  foit.   Il  dit  dans  fon  court  examen  de  Tétat  de  Plr* 
lande ,  que  tout  l'argent  de  ce  Royaume  ne  nK>nte  qu'à  cinq  cens  mille 
livres  flerling;  que  de  ce  fonds  on  en  remettoit  tous  tes  ans   près  d^un 
million  à  l'Angleterre,  &  Que  les  Irlandois  n^avoient  prefque  aucun  moyea 
de  faire  quelques  compenfations  &  peu  de  Commerce  étranger,  que  par 
l'importation  des  vins  de  France  qu'ils  paient  en  argent  comptant.  La  con- 
féquence   de  cette  fîmation  ,  que  l'on  doit  avouer  être  défavantageufe  ^ 
ëtoit  que  dans  le  cours  de  trois  ans  ,  l'argent  nionnoyé  d'Irlande  de  cinq, 
cens  mille  livres  fterling ,  feroit  réduit  à  moins  de  deux  cens  mille.    Au- 
jourd'hui ,  fuivant  ce  calcul ,  ce  fonds  doit  donc  abfolument  être  réduit  î 
rien  :  cependant  je  ne  comprens  pas  comment  cette  opinion  de  la  ruine 
entière  de  llrlande ,  oui  a  caufé  tant  d'indignation  à  ce  Doéleur ,   paroîc 
continuer  encore»  &  s  accrédite  même  de  plus  en  plus  parmi  tant  de  gens» 
Enfin  la  Balance  du  Commerce  eft  de  telle  nature,  que  toutes  les  fois, 
qu^un  homme  eft  mécontent  du  Miniftere ,  ou  qu'il  a  des  vapeurs ,  elle 
lui  paroit  toujours  contraire;  &  comme  on  ne  peut  le  réfuter  par  un  dé-' 
tail  particulier  de  toutes  les  exportations ,  qui  contrebalancent  les  impor-» 
rations ,  il  eft  plus  à  propos  de  répondre  ici  à  ces  vaines  déclamations  par 
on  argument  général,  qui  prouve  l'impoflîbilité  de  cet  événement,  aufli 
long-temps  que  nous  ccmfervons  notre  Peuple  &  notre  induftrie. 

Supposons  que  quatre  parties  de  tout  l'argent  de  la  Grande-Bretagne, 
fuffent  anéanties  dans  une  nuit,  &  qu'à  ctt  égard  la  Nation  fftt  réduite  S 
la  même  condition  qu^elle  étoit  fous  les  règnes  des  Henri  &  des  Edouard  ;. 
quelle  en  feroit  la  conféquence?  Le  prix  du  travail  &  des  denrées  ne  tom- 
beroit-il  pas  à  proportion^  &  chaque  chofe  ne  feroir-elle  pas  à  au(Tî  bon 
marché  qu'elle  Tétoit  de  ce  tems-là  ?  Quelle  Nation  pourroit  alors  noug' 
le  difputer  dans  le  Commerce  avec  l'Etranger ,  ou  prétendre  de  naviguer^ 
bu  de  vendre  le  produit  de  fes  manufàâures  au  même  prix  qui  nous  ap- 
porteroit  un  profit  fuffifant?  En  combien  peu  de  temps  donc  cet  avantage- 
ne  nous  feroit-il  pas  revenir  tout  l'argent  que  nous  aurions  perdu^  ce  qui 
nous  remettroit  tout  de  fuite  de  niveau  avec  toutes  les  Nations  voifines» 
A  peine  y  ferions*nous  arrivés ,  que  nous  perdrions  de  nouveau  cet  avan- 
tage du  bon  marché,  du  travail  &  des  commodités  :  ainfi  ce  flux  fura<» 
bondant  d'argent  feroit  arrêté  par  notre  plénitude  &  notre  réplétion» 

Je  fuppofe  encore  que  tout  l'argent  de  la  Grande-Bretagne  vînt  à  qua* 
drupler  dans  une  nuit,  l'effet  contraire  n'arriveroit-il  pas  néceflairement  ? 
Ne  âiidroit'il  pas  que  tout  le  travail  &  les  coiuniodités  montaflezu  à  uik 
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prix  fi  exorbitant  qu'aucune  Nation  ne  feroit  en  état  d'acheter  de  noui  F 
tandis  que  de  l'autre  côté  leurs  commodités  deviendroieni  \  fi  bon  marché, 
en  comparaifon  des  nôtres,  qu'en  dépit  de  toutes  les  Loix ,  que  l'on  pour- 
roit  faire,  elles  entreroient  chez  nous,  &  que  notre  argent  en  fortiroit, 
jufqu*i  ce  que  nous  fuUions  redevenus  de  niveau  avec  les  étrangers ,  &c  que 
nous  euflions  perdu  cette  grande  fupériorité  de  nchelFe*  qui  oou^  auroit 
expofés  à  ces  défavantages. 

Il  eft  donc  évident  que  les  mêmes  caufes  qui  corrigeroient  ces  inégali- 
tés exorbitanies ,  fi  quelque  miracle  venoit  à  les  produire,  doivent  ïes  em- 
pêcher d'arriver  dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  &  conferver  pour 
{amais,  dans  toutes  les  Nations  voifines,  l'argeoi  proportionné  à  Part  &  ï 
'indufirie  Je  chaque  Peuple. 

Toute  l'eau,  quelque  part  qu'elle  fe  communique,  demeure  toujours  de 
niveau.  Demandez-en  la  raifon  aux  Naturatifiesi  ils  vous  diront  que  fi  elle 
avoit  à  s'élever  dans  un  endroit ,  la  gravité  fiipérieure  de  cette  partie  n'é- 
tant pas  balancée  ,  doit  l'abaifler ,  jufqu'à  ce  qu'elle  rencontre  un  contre- 
poids ;  &  que  la  même  caufe  qui  réprime  l'inégalité  quand  elle  arrive, 
doit  la  prévenir  pour  toujours,  à  moins  de  quelque  opération  violente  Sl 
extérieure  {a). 

Peut-on  im.iginer  qu'il  eut  jamais  été  poffible  par  quelque  Loi,  ou  mê- 
me par  quelque  art  ou  indufirie  que  ce  fût ,  de  conlerver  en  ETpagoe 
tout  l'argent  que  les  gallions  ont  apporté  des  Indes?  Ou  que  toutes  les 
commodités  pourroient  être  vendues  en  France  pour  la  dixième  partie  du 
prix  qu'elles  auroient  coûté  de  l'autre  côté  des  Pyrénées ,  fans  trouver  le 
moyen  de  s'y  introduire ,  &  par  conféquent  de  diminuer  cet  immeofe  tré- 
for>  Quelle  autre  raifon,  en  vérité,  peut-on  donner  du  gain  que  font  \ 
préfent  toutes  les  autres  Nations,  dans  leur  Commerce  avec  i'Efpagne  & 
le  Pormgal  ,  fi  ce  n'cil,  qu'il  en  eft  de  l'argent  comme  d'un  fluide,  qu'il 
eli  inipollible  d'aiiiaiTer  aLi-deffus  de   fon  propre  niveau. 

Les  Souverains  de  ces  contrées  ont  affez  témoigné  l'envie  qu'ils  au- 
roient e,u  de  garder  pour  eux-mêmes  leur  or  &  leur  argent ,  û  \i  chofe 
«Lit  été  poHible  {b)  :  mais    comme   tout  corps  d'eau  peut  être  élevé  au- 


_.  (a)    Il  y  a  une    autre  caufe,    quoique  plus   limitée  dans  fon  opérjiion ,  quî  t. 

jufte  la  Balance  du  Commerce  dans  chaque  Nation  où  le  Royaume  trafique.  Lorfque 
nous  importons  plus  de  denrées,  que  nous  n'en  exportons,  le  change  tourne  contre  nous, 
&  c'eft  un  nouvel  encouragement  pour  exporter  iufi]u'oii  montent  les  frais  de  voiture, 
&  les  aiTursnces  de  l'argent;,  car  le  change  ne  peut  pas  monter  plus  haut  que  cette 
fomme. 

{*)  M.  M  UN,  djni  fon  excellent  Ouvrage  fur  le  Commerce  étranger  eT Angleterre  ,  ^ue  if 
tilt  fouytni ,  a  fait  un  Chapitre  exprif ,  c'efl  le  fixieme ,  pour  prouver  qut  toutes  Us  dejtajes 
du  Rai  SEfpJgne  ne  peuvent  empêcher  que  l'argent  ne  forte  àe  fes  Et^ts.  n  Auflî  ,  comme 
n  le  remarque  M.  LocK  ,  e'eft  un  crime  en  Efpagne  que  de  tranfporter  les  erpeces^mal- 
^  ^ré  cela,    elLi  foucnt   en   plein  jour,   Ûc    eli^i   flli^  ent  le  courant   du  Couimerce,  no- 
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defTus  du  niveau  de  Télément  qui  l'environne ,  pourvu  qu'il  li'y  ait  au* 
cune  communication  entre  les  deux;  de  même  à  l'égard  de  Pargent,  fi 
par  quelque  empêchement  matériel  &  phyfique  (  car  toutes  les  Loix  feu- 
les feroient  infuffifantes)  la  communication  en  eft  coupée;  il  fe  peut  qu'en 
pareil  cas ,  il  fe  trouve  une  grande  inégalité  d'argent  avec  les  autres  Pay^. 
AinCi  la  diftance  immenfe  de  la  Chine  &  les  monopoles  de  nos  Compagnies 
des  Indes ,  empêchant  la  communication  ,  confervent  en  Europe  l'or  y  &c 
fur-tout  l'argent ,  dansf  une  beaucoup  plus  grande  abondance  qu'on  ne  les 
trouve  dans  ce  Royaume. 

Mais  malgré  cette  grande  obflruâion,  la  force  des  caufes  dont  j'ai  parlé  ^ 
cft  toujours  évidente.  En  général  il  y  a  en  Europe  beaucoup  plus  d'habi- 
leté &  d'adreffe  qu'à  la  Chine  ^  à  l'égard  des  arts  manuels  &  des  manu- 
faâures;  cependant  nous  n'avons  jamais  été  en  état  de  trafiquer  en  ce  pays- 
là  fans  de  grands  défavantages  ;  &  fans  les  remplacemens  continuels  qu^ 
BOUS  recevons  de  l'Amérique ,  l'argent  tomberoit  bientôt  en  Europe ,  & 
monteroit  à  la  Chine  jufqu'à  être  prefque  de  niveau  dans  l'une  &  dans  l'au- 
tre Contrée.  Aucun  homme  raifonnable  ne  peut  douter  que  fi  cette  Na- 
tion induflrieufe  étoit  auflî  voifine  de  nous  que  la  Pologne  ou  la  Barbarie^ 
die  n'épuisât  lé  furplus  de  notre  efpece,  &  n'attirât  à  elle  la  partie  la  plus 
conHdérable  des  tréfors  des  Indes  Occidentales.  Pour  expliquer  là  nécedîté 
de  cette  opération ,  nous  n'avons  pas  befoin  d'avoir  recours  à  une  attrac- 
tion phyfrque.  Il  y  a  une  attraâion  morale  réfultante  des  intérêts  &  de& 
padions  des  hommes ,  qui  n'eft  ni  moins  puiflfante ,  ni  moins  infaillible. 

La  Balance  peut-elle  être  confervée  dans  les  Provinces  de  chaque  Royaume 
entre  elles ,  autrement  que  par  la  force  de  ce  principe ,  qui  fait  qu'il  eft 
tmpoflîble  à  l'argent  de  perdre  fbn  niveau,  &  de  hauffer  ou  de  baiffer 
au-delà  de  la  proportion  du  travail  &  des  commodités  qui  font  dans  cha- 
que Province.  Si  une  longue  expérience  ne  nous  rafluroit  pas  à  ce  fujet  ^ 
quel  fonds  de  trilles  réflexions  ne  nous  of&iroit  pas  un  mélancolique  cam-^ 


M  nobfiant  la  rigueur  de  îa  Loi.  <<  Somc  confideratîons  of  the  confiquencfSy  pf  the  lowering^ 
•/  interefl  ,  and  raifing^  the  value  ^  of  money. 

Enfin  un  Efpagnol  lui-même,  le  premie£  qui  ait  entrepris  d'éclairer  îts  Compatriotes,, 
en  adoptant  ces'  principes  ,  ne  craint  pas  d'avancer  ^ue:«  Les  prohibitions  &  les  Loix 
w  pénales,  même  celles  qui  emportent  avec  elles  la  perte  des  biens  &  de  la  vie,'  n*em- 
»  pèchent  point  la  fortie  de  Tor  &  de  l'argent  d'un  Pays  ;  que  des  fiecles  entiers  d'ex- 
»  périence  prouvent  leur  infuffîfance  ,  tant  en  Efpagne  ,  que  dans  d'autres  Pays ,  &  que 
»  Ton  n'a  encore  pu  imaginer  d'autre  précaution  un  peu  fûre  contre  cette  extra£lion,  que* 
»  d'empêcher  que  l'Efpaçne  ne  fût  débitrice  des  autres  Etats.  «  Théorie  &  Pratique  du 
Commerce  &  de  la  Marine  de  Don  Geronymo  DE  UzTARiz;  CAj/?//r<  XFIL  A  Paris,  chez- 
la  Veuve  Etienne  &  Fils,  rue  Saint  Jacques,  1753.  Cet  Ouvrage  parut  pour  la  première 
fois  en  Efpagnol  en  1724 ,  il  n'a  pas  été  inutile  aux  Anglois  qui  ont  écrit  depuis  fur  le  Com- 
merce ;  il  eft  rempli  de  détails  très-inftru6^ifs  pour  ceux  qui  veulent  étudier  cette  grande 
partie.  L'Auteur  des  Eltmens  du  Commerce^  à  qui  nous  en  devons  la  Traduftion,  l'a  ac- 
compagnée de  Notes  qui  en  relèvent  le  prix^  &  qui  prouvent  que  lien  de  ce  q^i  regarde^ 
k  Commerce  ne  lui  eA  étranger*. 
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Notre  jaloufie  &  notre  haine,  à  Tégard  de  là  France,  font  fans  bor- 
nes ,  &  il  faut  avouer  que  le  premier  fentiment  eft  très-raifonnable  Se 
très*bien  fondé.  Ces  pâmons  ont  occafionné  des  barrières  innombrables, 
&  les  plus  fortes  obftruâions  au  Commerce ,  oii  nous  fommes  accuPés^'d^ê*- 
tre  ordinairement  les  aggreflèurs  :  mais  qu'avons-nous  gagné  à  ce  mar- 
ché i  vNous  avons  perdu  le  Commerce  de  no5.^jiianu^âures  de  laine  que 
nous  avions  avec  la  France ,  &  nous  avons  transféré  celui  d^  vin  à  PÈf- 
pagne  5c^au  Portugal,  où  nous  achetons  à  plus  haut  prix  une  beaucoup 
plus  mauvaife  liqueur.  Il  y  a  peu  d'Anglois  qui  ne  cruflènc  leur  pays  abn- 
folument  ruiné,  fi  Ton  vendoit  en  Angleterre  les  vins  de  France  à  fi  boa 
marché  6c  en  telle  abondance,  qu'ils  puffent,  s'il  eft  permis  de  parler 
ainfi»  fiipplanter  toute  l'aile  (a)  &  les  autres  liqueurs  qui  fe  braflent 
chez  nous  (b). 

Mais  en  n'écoutant  pas  le  préjugé,  il  ne  (croit  peut-être  pas  difficile  de 
prouver  que  rien  ne  pourroit  être  plus  innocent,  peut-être  plus  avanta- 
geux (c).  Chaque  nouvel  acre   de  vi^ne  planté  en   France^   pour  four- 


ia)  Sorte  de  bîcrrc  fans  houblon. 

{h)  Quoique  la  façon  de  peiftr  de  M.  GÉE  foit  tout  autre  que  celte  de  M.  HuME ,  la  ri^ 
flexion  qiliI  fait  à  ce  fujet  ne  laijfe  pas  de  prouver  la  mime  chofe^  Elle  mérite  d'être  rapport 
tce  en  Ion  entier,  attendu  qu'elle  ne  tient  pas  moins  à  ce  qui  regarde  les  maurs  ^  quà  ce  qui 
intérejje  le  Commerce  :  n  Avant  le  commencement  de  la  Guerre  du  Roi  Guillaume,  notre 
v  grande  confommation  de  vins  étoient  ceux  de  France;  &  les  plus  chers  de  ceux  que 
m  nous  en  tirions  annuellement ,  n'exc^doient  pas  dix-huit  ou  vingt  livres  fterling  par  ton* 
ff  neau.  Le  vm  de  Florence  étant  le  plus  cher  &  le  plus  rare ,  étoit  généralement  celui  aiu 
f»  étoit  le  pins  eftimé.  La  défehfe  des  vins  de  France  les  rendit  bientôt  chers ,  &  conlé- 
«  quemment  ils  devinrent  les  plus  à  la  mode  ;  ôc  celui  qui  payoit  le  plus  cher  pour  fou 
•»  claret  (  vin  de  Bordeaux  )  pafla  pour  le  Gentilhomme  le  plus  accompli.  Les  Particuliers 
i>  de  Bordeaux  qui  pouvoient  garder  leur  vin,  trouvèrent  auffi-t6t  notre  foible  ;  &  au-lieu 
t>  de  vendre  leurs  meilleurs  vms  aux  mêmes  prix  qu'avant  la  guerre  «  les  firent  monter  k 
19  quatre-vingt  livres  âerling  ou  plus  par  tonneau ,  &  quelques  Marchands  particuliers  ai- 
I»  merent  mieux  les  tenir  à  ces  hauts  prix  *  que  de  les  avoir^  à  meilleur  marché.  Je  repro^ 
9>  chai  à  un  de  ces  Marchands  la  grande  folie  que  je  croyois  que  c'étoit  de  renchérir  ces 
I»  prix  fur  nous-mêmes.  Il  me  répondit  que  plus  les  prix  qne  ce  vin  leur  coûtoit  »  étoient 
n  chers  au-dehors,  plus  grands  étoient  les  profits  quils  étoient  sûrs  de  faire  à  le  vendre; 
t>  que  les  gens  riches  ne  le  trouveroient  pas  bon,  à  moins, qu'il  ne  leur  coûtât  cinq  ou  fiz 
19  Ichelings  la  bouteille;  cependant  je  crois  que  l'on  pourroit  remédier  à  ce  mal,  oc  qu*on 
99  pourroit  avoir  ces  vins  à  beaucoup  meilleur  nurché  ;  car  aucune  autre  Nation  ne  peut  les 
99  payer  la  moitié  de  ce  que  nous  en  donnons  à  préfent.  19 

Kc)*  M«  MuN,  dont  le  fentiment  doit  être  d'une  grande  autorité  ^  dans  tout  ce  qui  regardé  U 
Commerce  de  fon  Pays^  remarque  que  F  Angleterre  perd  fouvent  au-lieu  de  gagner^  en  char'» 
géant  1^ entrée  de  certaines  denrées  de  droits  excejjtfs*  u  Nous  devons  faire  attention  ^  dit* 
n  il  «  que  tout  le  dommage  de  cette  efpece  que  nous  faifons  fupporter  aux  Etrangers ,  de« 

V  vient  à  Tindant  dans  leur  Pays  une  Loi  contre  nous ,  fpécialement  dans  ceux  o\x  nous 
19  faifons  notre  plus  grand  Commerce,  avec  des  voifms  attentifs,  qui  fayent  profiter  de 
99  l'occafion,  &  trouver  les  moyens  pour  s'aflurer  dans  leur  trafic  des  privilèges  égaux  à 
I»  ceux  des  autres  Nations  ;  &  qu'ainu  nous  nous  privions  nous-mêmes  de  cette  liberté  & 

V  de  ces  reflburces,  que  nous  aurions  pour  augmenter  le  tréfor  de  l'Etat,  &  qu'en  m£* 
19  me- temps  nous  perdons  la  vente  de  beaucoup  de  commodités  que  nous  porterions  ea 
y  diverfes  Places,  par  ob  nous  diminuons  teut  à  la  fois  notre  Commercé  &  notre  tréfor» 
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nir  des  vins  à  l'Angleterre,  obligeroic  les  François ,j)our  fubfifler  eux-mê- 
mes, de  recevoir  le  produit  d'un  acre  Anglois  umé  en  blé  ou  en  orge, 
&  il  efl  évident  que  nous  gagnerions  par-là  l'avantage  de  la  meilleure 
denrée. 

Il  y  a  plufieurs  Edits  du  Roi  de  France  qui  défendent  de  planter  de 
nouvelles  vignes ,  &  qui  ordonnent  que  toutes  celles  qui  ont  été  nouvel- 
lement  plantées  feront  arrachées ,  tant  on  efl  convaincu  en  ce  Pays  de  I» 
valeur  iupérieure  du  blé  fur  toute  autre  production. 

Le  Maréchal  de  Vauban  fe  plaint  fouvent  ^  &  avec  raifon  ,  des  droits 
abfurdes  dont  on  charge  Pentrée  des  vins  de  Languedoc,  de  Guyenne,  & 
des  autres  Provinces  méridionales ,  qui  s'envoient  en  Bretagne  &  en  Nor- 
mandie. Il  ne  doute  pas  que  ces  dernières  Provinces  ne  puffent  confervet 
leur  Balance ,  malgré  le  Commerce  ouvert  qu^il  propofe.  11  eft  évident  que 
quelques  lieues  de  plus  de  navigation  en  Angleterre  ne  feroient  aucune 
différence ,  ou  s'il  en  arrivoit  quelqu'une ,  que  fon  effet  fe  porterou  éga- 
lement fur  les  commodités  des  deux  Royaumes. 

Il  y  a ,  à  la  vérité  ,  un  moyen  par  lequel  on  peut  faire  baiffer ,  &  un 
àutfô  par  lequel  on  peut  faire  haufter  l'argent  au-deffus  de  fon  niveau  ha^ 
turel  en  quelque  Royaume  que  ce  foit  ;  mais  ces  cas  ,  lorfqu'ils  feront 
bien  examinés  ,  rentreront  dans  notre  Théorie  générale ,,  &  lui  donneront 
encore  une  nouvelle  autorité. 

Je  ne  connois  point  de  méthode  plus  fâre  ,  pour  faire  tomber  l'argent 
au-de(fous  de  fon  niveau ,  que  ces  établiifemens  de  banques ,  de  fonds  & 
de  papiers  de  crédit^  dont  nous  fommes  fi  infatués  en  ce  Royaume.  Ces 
banques  rendent  le  papier  équivalent  à  Pargent,  le  font  circuler  dans  tout 
l'Etat ,  lui  font  tenir  lieu  d'or  &  d'argent ,  hauffent  en  proportion  le  prix 
du  travail  &  des  commodités^  &  par  ce  moyen,  ou  font  fortir  une  grande 
partie  de  ces  précieux  métaux  ^  ou  les  empêchent  de  s^accroitre  davantage» 
Que  nos  raifbnnemens  fur  ce  fujet  montrent  combien  nous  avons  la  vue 
courte  l  Nous  nous  imaginons  que  parce  qu'un  individu  ferolt  beaucoup 
plus  riche,  fi  fon  fonds  d'argent  étoit  doublé ,  que  le  même  effet  avanta- 
geux ^rriveroitfi  l'argent  de  chaque  particulier  augmentoit,  ne  confidérant 
pas  que  le  prix  de  toute  chofe  haufferoit  d'autant ,  &  réduiroit  par-là  cha* 
curi  avec  le  temps  à  la  même  condition  qu'auparavant.    C'efl   feulement 


f9  Si- la  Balance  du  Commerce  eft  contre  nous,  il  faut  que  notre  argent  forte  du  RoyaU'- 
9f  me;  comment  prévenir  ce  mal?  En  liant  les  mains  aux  Etrangers  &  en  les  laiiTant  H- 
19  bres  aux  Anglois.  Les  mêmes  raifons  &  les  mêmes  avantages  ne  feront-ils  pas  fiaire  à 
t>  ceux-ci  ce  qui  étoit  fait  auparavant  par  les  premiers?  Ou  (1  nous  faifons  un  Régle- 
»  ment,  fans  exemple,  pour  retenir  également  les  uns  &  les , autres ,  ne  renverferonf 
9»  nous  pas  tout  d'un  feul  coup?  Une  pareille  reftriâion  doit  néceflairement  détruire 
s»  beaucoup  de  Commerce ,  &  par  conféquent  diminuer  les  droits  du  Roi  &  les  profits  du 
9  Royaume ,  frc.  » 
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dans  nos  négociations  publiques,  &  dans  nos  engagemens  avec  les  ëtran« 
gers ,  qu'un  plus  grand  fonds  dVgent  efl  avantageux  ;  &  comme  là  nos 
papiers  ne  font  abfolumenc  d'aucune  valeur,  nous  Tentons  par  ces  moyens 
tous  les  mauvais  effets  que  produit  une  grande  abondance  d'argent ,  fans 
recueillir  aucun  des  avantages. 

Suppofons  qu'il  y  a  douze  millions  de  papier  qui  circulent  dans  le 
Royaume  comme  de  l'argent,  (car  nous  ne  devons  pas  imaginer  que  tous 
nos  fonds  énormes  font  employés  dans  cette  forme  )  oc  fuppofons  que  l'ar« 
genc  réel  du  Royaume  monte  à  dix-huit  millions.  Voici  un  état  qui^ 
comme  l'expérience  le  démontre ,  peut  foutenir  un  fonds  de  trente  millions; 
Je  dis  que  s'il  eft  en  état  de  le  foutenir ,  il  4'eut  acquis  nécedairement  en 
or  &  en  argent,  fi  nous  n'euffions  empêché  l'entrée  de  ces  métaux  par 
cette  nouvelle  invention  de  papiers.  D'où  auroit-il  tiré  cette  fomme  ?  De 
tous  les  Royaumes  du  monde  ?  Mais  pourquoi  ?  Farce  que  fi  vous  ôtez  cet 
douze  millions ,  l'argent  eft  dans  l'État  au-deilbus  de  fon  niveau  comparé 
avec  nos  voifins  ^  &  il  faut  qu'aufii-tôt  nous  tirions  d'eux  tous ,  jufqu'à  ce 
que  nous  foyons  pleins ,  &  que ,  pour  ainfi  dire  ,  nous  n'en  puiffions  plus 
tenir.  Par  notre  fage  politique ,  nous  fommes  fi  foigneux  de  farcir  la  nation 
de  cette  belle  denrée  de  billets  de  banque  &  autres  papiers ,  qu'il  fem«- 
ble  que  nous  ayions  peur  d'être  furchargés  d'or  &  d'argent,  (a) 

Il  n'efl  pas  à  douter  que  la  grande  abondance  de  matière  en  France  ^ 
eft  en  grande  partie  due  au  manque  de  papier  de  crédit.  Les  François  n'ont 
point  de  banque.  Les  billets  des  Négocians  ne  circulent  pas  parmi  eux 
comme  parmi  nous.  L'ufure^  ou  le  prêt  fur  intérêt,  n'eft  point direâement 
permis  chez  eux.  Ainfi  plufieurs  Citoyens  ont  des  fommes  confidérables 
dans  leurs  coffres.  Il  y  a  beaucoup  d'argenterie  dans  les  maifons  particuliè- 
res ,  &  toutes  les  Eglifes  en  font  pleines.  Far  ce  moyen  les  denrées  &  le 
travail  font  encore  à  beaucoup  meilleur  marché  parmi  eux ,  que  chez  des 
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{a)  On  ne  peut  pas ,  fur  un  article  d'une  R  grande  confèquence  dans  le  Commerce  %  être d^^ 
vis  plus  diatneTralement  fppofés  ^  que  le  font  M:  HUM£  &  M.  Melon.  V  Auieur^TfànÇftr 
ngrette  ce  dont  VAnglois  fe  plaint* 

n  La  circulation  ces  fonds  eft  nnc  des  grandes  richefles  de  nos  voîfins;  leur  bsnqub» 
99  leurs  annuités 4  leurs  aâions ,  tout  eft  Commerce  chez  eux.  Les  fonds  de  notre  Com^: 
a»  pagnie  feroient  comme  morts  ^  dans  le  temps  que  fes  vailTeaux  les  «ranfportent  ^d*ùne 
9>  partie  du  monde  danf  Pautre^  fi  par  la  repréfentation  des  aâions  fur  la  place.  Us  n*a^ 
n  voient  une  féconde  valeur  réelle,  circulante^  libre,  non  exigible,  &  par  conféqirent 
19  non  fujette  aux  inconyéniens  d*une  monnoîe  de  crédit  •  6c  en  ayant  néanmoins  des  pro* 
w  priétés  cflentielles.  '*  Chapitre  F L  Des  Compagnies  txcLufives, 

L* avantage  de  la  France  efl  inconteflable  dans  tes  cas  de  nicejfaés  publiaues*  A  V égard  du- 
Commerce  ,  celui  de  r  Angleterre  ^  qut  ton  fait  confifler  dans  cette  multitude  de  papiers  ctrcw*. 
lans^  efl  y  comme  on  voit ,  encore  prohlématifue  en  Angleterre  memt.  Plufieurs  Auteurs  judicieux  , 
qui  ont  écrit  fur  ces  matières ,  font  de  Pavis  de  Af.  Hume  j  méms  de  ceux  à  qui  on  ne  peut  rr- 
jufer  &  le  titre  &  V  autorité  £  Hommes  itEtat.  Je  n'en  nommerai  qu'un .  c*efl  Mylord  Bolingbfoke  , 
dont  le  fujfrage  en  Politique  fera  toujours  du  plus  grand  poids.  Je  renvoie  le  LtBcur  à  fc$ 
Réflexions  fur  l'Etat  préfent  d'Angleterre* 
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Nations  qui  ne  font  pas  la  moitié  fi  riches  en  or  &  en  argent,  davantage 
de  cette  fituation  en  fait  de  Commerce ,  aufli-bien  que  dans  le  cas  des 
nécedités  publiques ,  eft  trop  évident  pour  être  difputé. 

Le  même  Q^ige,  qui  a  lieu  en  Angleterre  &  en  Hollande,  de  fe  fervir 
de  porcelaine  au-lieu  de  vaifTelle  d'argent ,  prévalut  il  y  a  quelques  années 
à  Gênes  ;  mais  le  Sénat^  qui  en  prévit  fagement  les  conléquences ,  dé- 
fendit qu'on  fe  fervit  de  cette  brillante  commodité  au-delà  d'une  certaine 
proportion,  tandis  qu'il  laiflà  l'ufage  de  la  vailTelIe  d'argent  illimité.  Je 
luppofe  que  la  République ,  dans  les  dernières  extrémités  où  elle  a  été  ré* 
àuite  depuis  peu ,  a  reflenti  tes  bons  effets  de  cette  fage  Ordonnance.  (a)i 

Avant  l'introduâioa  des  papiers  de  crédit  dans  nos  Colonies,  elles 
avoient  aflez  d^or  &  d'argent  pour  leur  circulation  :  depuis  l'introduâioa 
4e  cet  effet,  le  moindre  des  inconvéniens  qui  en  fbient  ré  fuites,  eft  le 
banniiTement  total  de  ces  précieux  métaux  (b).  Or  après  l'abolition  du  ^pa- 
pier, peut-on  douter  que  Fargent  n'y  retourne,  tandis  que  ces  Colonies 
poflëderont  les  manufachires  &  les  commodités ,  les  feules  chofes  eftima-^ 
pies  dans  le  Commerce ,  &  pour  lefquelles  feules  tous  les  hommes  défi* 
rent  de  l'argent  > 

Quel  dommage  que  Lycurgue  n'ait  pas  penfé  au  papier  de  crédit ,  lorf- 

?u'il  vouloir  bannir  l'or  &  l'argent  de  Sparte  !  Il  eût  mieux  répondu  à  fes 
as  que  les  morceaux  de  fer  qu'il  mit  en  ufage  pour  monnoie  »  &  au^ 
roit  auili  prévenu  *  plus  efficacement  tout  Commerce  avec  les  Etrangers  ^ 
comme  étant  intrinféquement  d'une  valeur  moins  réelle  (c). 

Mais  comme  nos  projets  favoris  de  papier  de  crédit  »  font  pernicieux^ 
étant  prefque  le  feut  expédient  par  lequel  nous  pouvons  faire  tomber  l'ar-^ 
gent  au-defibus  de  fon  niveau.  A  mon  avis  auflî ,  le  feul  moyen  par  le- 
quel, nous  pouvons  le  porter  au-deffus  de  ce  même  niveau,  eft  une  prati-» 
que  contre  laquelle  tout  le  monde  s'écrieroit  comme  deflruétive  \  c^e/l-à- 
dire ,  d'amafler  des  fommes  confidérables  dans  le  tréfor  public  ,  de  les  y 
canfermer ,  &  d^en  prévenir  abfohiment  la  circulation,  ^e  fluide  ne  corn-* 


,  ia)  Dans  cette  vue ,  notre  'taxe  (tir  la  vaifTelle  d'argent  e&  peut-être  cantré  k  bonne 
^litigue. 

ilf)ri  II  t&  fur  «-tout  important  de  kifTer  libre  lafortie  de  l'argent  mis  en  œurre.,. 
j,  comme  yaiflelle  d'argent ,  bijoux ,  parce  que  le  Commerce  y  gagne  la  main,  de  l'ou-^ 
^  vrier,  &  le  Roi  le  contrôle.  ** 

M.  Melon,  Chapitre  XIX  de  fon  Ejpai  PolUique. 

{fi)  „  Pour  bannir  encore  plus  fQrement  les  richefles  &  le  tuxe  de  fon  Pays^  Lycurgue 
\^  iniaéîna  d^en  bannir  l'or  &  l'argent  &  de  fubftituer  à  leur  place  une  monnoie  de  fer  , 
^  de  il  peu  de  valeur  ,  qu'aucun  Particulier  ne  pouvoir  avoir  chez  lui  de  quoi  fournir  h 
^  fes  befoins  pendant  un  mbif.  Il  ne  foupçonnoit  pas  qu'il  pût  y  avoir  d'autre  gage  des. 
„  échanges,  ou  des  repréfentations  d'argent,  &  il  avoir  trouvé  le  fecret  d'appauvrir  £b 
,y  Nation ,  &  de  la  Êiire  vivre  comme  les  Derviches  les  plus  aufteres ,  à  quoi  les  Lacé« 
9>  démoAiens  auroient  aflez  reffemblé ,  s'ils  n'aroient  eu  de  plui  les  âtigues  oe  k  gueue*.  "i 

M.  IAmlq»  ,  Càaiitrc  JUr^  ^  .  . 
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muniquant  pas  avec  rél^ment  voîfîn ,  peut ,  par  un  pareil  artifice  y  être 
élevé  à  la  hauteur  qu'on  veut  lui  donner. 

Pour  prouver  ceci ,  nous  n'avons  qu'à  fuppofer  de  nouveati  l'anéantifle- 
tnent  de  la  m(Mtié  y  ou  de  quelque  partie  de  notre  argent  :  nous  trouve- 
rons que  la  conféquence  immédiate  d'un  pareil  événement ,  feroit  qu'il 
attireroit  une  fomme  égale  de  tous  les  Royaumes  voifms  ;  &  il  ne  paroit 
as,  par  la  nature  des  chofes ,  qu'il  y  ait  des  bornes  nécefTaîres  à  mettre 

cette  pratique  d'entaflèr  Pefpece.  Une  petite  Ville ,  comme  Genève ,  en 
continuant  cette  politique  pendant  quelques  fiecles,  pourroit  fe  rendre  mal«* 
treffe  des  neuf  dixièmes  d'argent  de  TËurope.  Il  femble ,  à  la  vérité  ^ 
que  dans  la  nature  de  l'homme  on  trouve  un  obflacle  invincible  à  cet 
immenfe  accroiflement  de  richefTes.  Un  Etat  foible  y  avec  un  tréfor  fi 
confidérable,  deviendroit  bientôt  la  proie  de  quelqu'un  de  fes  voifins  plus 
pauvre  ,  mais  plus  puifTant.  Un  grand  Etat  diflîperoit  fes  richeffes  en  pro-» 
)ets  dangereux  &  mal  concertés,  âç  probablement  détruiroit  en  même 
temps  ce  qui  eft  plus  précieux  que  l'argent ,  l'iqduftrie ,  les  mœurs  &  le 
nombre  de  fes  Sujets.  Le  fluide  en  ce  cas  ^  élevé  à  une  trop  grande  hau? 
teur ,  force  &  brife  le  vafe  qui  le  contient  ^  &  f e  mêlant  avec  l'élément 
qui  l'environne^  reprend  bientôt  fon  niveau  natureL 

Ce  principe  nous  eft  ù  peu  £imilier,  que  quoique  tous  tes  Hiftoriens 
s'accordenr  à  rapporter  uniformément  un  événement  aufli  récent  que  l'im- 
menfe  tréfor  amaffé  par  Henri  VIL  (  qu'ils  font  monter  à .  un  million  fept 
cens  mille  livres  (lerling)  nous  rejettons  plutôt  le  concoin^  de  leurs  témoi-* 
gnages ,  que  d'admettre  un  £dt  qui  quadre  û  peu  avec  des  préjugés  auiS 
enracinés  que  les  nôtres.  .  i  . 

Il  y  a  grande  apparence,  à  la  vérité,  que  tout  Targenc  quieft  en  An« 
gleterre  ne  monte  guère  qu'au  quatrième  de  cette  fomme^  mais  ou  eft  la 
difficulté  qu'un  Prince  adroit ,  avide^  frugal  &  de  plus  Monarque  pref* 
que  arbitraire ,  pût  en  amafler  une  pareille  ?  Il  n'eft  pas  même  probable 
que  le  Peuple  ait  dû  s'appercevoir ,  d'une  manière  fenable ,  de  la  diminu« 
don  de  l'argent  circulant ,  ou  qu'elle  ait  pu  lui  porter  aucun  préjudice. 
Le  prix  de  toutes  les  commodités  tombant  à  proportion,  a  dû  remplacer 
immédiatement  cet  argent,  en  donnant  à  L'Angletprre. l'avantage  dansrfoà 
commerce  avec  tous  les  Royaumes  voifins. 

N'avons  -  nous  pas  un  exemple  dans  la  petite  République  d'Athènes  avec 
les  Alliés  ,  qui  dans  Tefpace  d'environ  cinquante  ans  ^  entre  la  guerre  de 
Médie  &  celle  dy  Péloponefe ,  amafla  une  fomme  plus  grande  que  celle 
ide  Henri  (a)  VII ?  Car  tous  les  Hiftoriens (i^)  &  1er  Orateurs- (  c )  Grecs 


(d)  II  y  avoît  enrirofi  huit  onces  d*argent  dans  la  livré  ftcirliog' du  temps  d<  Henri  YIL 
1^)  ThucUidis^  lih»  2.   Diod.  Sic.  Ui.  X2t  .;  .      i  .:  .     '    .  .  / 

ic  )  Hd.  JEfchinU  &  DimoJlhcnU  Epifip 
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conviennent  que  les  Athéniens  ramafferent  dans  la  citadelle  plus  de  dix 
mille  talens ,  qu'ils  (JilTîpercnt  après  à  fe  ruiner  par  des  entreprifes  impru- 
dentes &  téméraires;  mais  lorfque  cet  argent  rentra  dans  le  commerce 
&  que  le  fluide  commença  à  fe  mêler  avec  l'élément  qui  renvironnoit 
quelle  en  fui  la  conféqueoce  î  Rcfta-t-il  dans  l'Etat  î  Kon  ,  car  nous  trou- 
vons par  le  cens  mémorable  dont  Oemollbene  (a)  Se  Polybe  (h)  font 
Kiiemion  ,  qu'environ  cinquante  ans  après  ,  toute  la  valeur  de  la  RépiiblioDef 
y  compris  les  terres,  les  maifons,  les  marchandilês ,  les  efclaves  &  l'ar- 
gent étott  au-delTous  de  ûx  mille  taleos. 

Quelle  étoit  Télévation  d'efprit  &  l'ambition  de  ce  Petiple  ,  d'amaflcrâc 
de  garder  dans  leur  rréibr,  pour  fen-ir  à  leurs  conquêtes,  une  fomme 
qu'il  étoit  chaque  fOur  dans  le  pouvoir  des  Citoyens,  par  une  firaple  dé- 
libération, de  le  diArtbuer  parmi  eux,  &  qui  auroit  ptefque  triplé  les  ri- 
chefles  de  chaque  particulier!  Car  nous  devons  obferver  que  félon  les  an- 
ciens Hiftoriens ,  les  richelfes  publiques  &  particulières  des  Athéniens  n'c- 
tôient  pis  plus  grandes  au  commei>cement  de  la  guerre  du  Péloponefe  ,  qu'aa 
commencement  de  celle  de  Macédoine. 

L'argent  n'étoit  guère  plus  abondant  dans  la  Grèce  dans  le  tems  de 
Philippe  &  de  Perlée,  qu'en  Angleterre  durant  le  règne  d'Henri  VII,  Ce- 
lendant  ces  deux  Monarques  en  trente  ans  (c)  amaflereni  dans  le  petit 
toyaume  de  Macédoine  ,  un  tréfor  beaucoup  plus  grand  que  celui  du  Mo- 
narque Anglois.  Paul  Emile  apporta  à  Rome  environ  un  million  fept  cent 
mille  livres  ftcrling,  (d)  Pline  dit  deux  millions  quatre  cens  mille  (e), 
&  cette  fomme  n'étoit  qu'une  partie  du  tréfor  de  Macédoine  ,  le  refte  fiit 
diinpé  par  ta  réfiflance  &  la  fuite  de  Perfée. 

Nous  apprenons  de  Siaoyan ,  que  le  Canmn  de  Berne  a  prêté  trois  cens 
mille  livres  à  intérêt,  &  qu'il  y  en  avoir  plus  de  fix  fois  autant  dans  le 
tréfor  public.  Voici  donc  une  lomme  amallee  d'un  niilion  huit  cens  fnille 
livres  fterling  qui  eft  au  moins  le  quadruple  de  ce  qui  devroit  circuler 
namrellement  dans  un  fi  petit  Etat.  Cependant  en  voyageant  dans  le  Pays 
de  Vaux ,  ou  en  toute  autre  partie  de  ce  canton ,  on  ne  remarque  pas 
qu*il  y  ait  moins  d'argent  qu'on  n'en  doit  naturellement  fuppofer  dans  un 
Pays  de  cette  étendue,  &,qui  auroit  à-peu>près  le  même  fol  &  U  même 
fitualion  :  au  contraire  ,  il  y  a.peu  de  Provinces  intérieures  dans  le  coini> 
nent  de  France  ou  d*Allemagne  où  les  habitans  foient  anjourd'htij  autS 
opulens;  quoique  ce  cancoa  ait  prodigieufemenc  augmenté  fon  tréfor  de- 


Kl 


(a)  *v*  ï'»*f«^*"i 
(A)  LU.  1  cap.  91. 
(  c  )   Titi  I-ivii ,  Ub.  4%    Cap.  49. 
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puis  1714,  le  rems  ou  Scanian  a  écrît  le  compte  judicieux  qu'il  a  rend» 
de  la  SuiflTe  (a) 

Ce  qui  eft  rapporté  par  Appien  (b)  du  tréfor  des  Ptolomées,  eft  fi 
prodigieux ,  qu'on  ne  peut  Tadmettre ,  d'autant  plus  que  l'Hiftorien  dit 
que  malgré  la  frugalité  des  autres  fuccefTeurs  d'Alexandre  ,  ptufieurs  d'en- 
tr'eux  avoient  des  tréfors  qui  n'étoient  pas  de  beaucoup  inférieurs.  Cet  ef- 
prit  d'économie  des  Princes  voifins  ,  doit ,  fuivant  la  théorie  précédente  y 
avoir  arrêté  la  frugalité  des  Monarques  d'Egypte.  La  fomme  dont  il  fait 
mention  efl  de  fept  cens  quarante  mille  talens ,  ou  de  cent  quatre-^ingt- 
onze  millions  cens  foixante-fix  mille  fix  cens  foixante-fix  livres  flcrling 
treize  fchelings  &  quatre  fols  ^  fuivant  le  calcul  du  Doôeur  Arbuthnot  ;. 
cependant  Appien  dit  qu'il  a  extrait  le  compte  qu'il  en  rend  des  regiftres 
publics  y  &  il  étoit  lui-même  natif  d'Alexandrie, 

De  ces  principes  réfulte  le  jugement  que  nous  devons  former  de  ces 
cmpêchemens  fans  nombre ,  de  ces  obftruftions ,  ^&  ces  impoluions  que 
toutes  les  Nations  de  TEurope,  &  PAngleterre  plus  que  toutes  les  autres  ^ 
ont  mifes  fur  le  Commerce,  par  un  défir  exorbitant  d'amaflèr  de  l'argent^ 
qu'on  ne  peut  jamais  entafler  au-defTiis  de  fon  niveau  ,  tandis  qu'il  circu* 
le ,  ou  par  une  crainte  mal  fondée  de  perdre  l'efpece  qui  ne  fauroit  tom- 
ber au-deflbus.  Si  quelque  chofe  pouvoir  difTîper  nos  richefles  ,  ce  fe- 
roient  des  mefures  fa  contraires  à  la  bonne  Politique.  Il  en  réfulte  encore 
ce  mauvais  effet ,  qu'elles  privent  les  Nations  voifines  de  cette  liberté  de 
communication  &  d'échange  que  l'Auteur  de  la  Nature  a  eu  en  vue  en 
leur  donnant  des  fols  ,  des  climats  &  des  génies  fi  diffgrens  les  yns 
des  autres. 

Nos  Politiques  modernes ,  par  ce  grand  ufage  du  papier  de  crédit,  em- 
braflent  l'unique  méthode  de  bannir  l'argent,  &  rejettent  en  même  temps 
le  feul  moyen  de  l'augmenter,  c'eft-à-dire,  la  pratique  de  Pentafler;  c'eft 
ce  qui  les  oblige  d'avoir  recours  à  cent  manœuvres,  qui  ne  fervent  qu'à 
arrêter  l'induftrie,  &  à  nous  priver,  nous  &  nos  voifins^  des  bénéfices, 
communs  de  l'art  &  de  la  nature. 

Cependant  toutes  les  taxes  fur  les  commodités  étrançeré^  ne  font  pas 
regardées  comme  inutiles  ,  ou  comme  préjudiciables ,-  iii^is  utiiquement 
celles  qui  font  fondées  fur  la  jaloufie  dont  je  viens  de  parler.  Une  taxe 
fur  les  toiles  d'Allemagne  encourage  nos  propres  manu&âures  ,  6c  au-^ 
gmente  par-là  notre  Peuple  &  notre  induftrie.  Comme  il  eft  néceflaîre  d'é- 
tablir des  importions  pour  le  foutien  du  Gouvernement ,  il  doit  paroître 


*^. 


(tf  )  La  pauvreté,  dont  Sranyan  parle ,  ne  fe  remarque  que  dans  les  Cantons  les  plu t^ 
fiiontagn«iHi  r  où  tlniWft  p»»  •••ft-à-Vwiem-  do  fa -répandre^  encore  les-  Peuples  Vy  ^ftnUMity 
pas  plus  pauvres  que  dans  le  Diocefe  de  Saltzbourg  d'un  côté,  ou  dans  la.Savple  dct 
Fautrt.  .        ' 
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|ki  coÊmmMe  ie  les  racaie  Sm  les  cnmmnJfii^  étrangères ,  qaH  eÛ  pha 
flift  ^anéKr  aa  Porc  &  de  fecimeme  à  ce  drair.  Koui  devons  poitmct 
■■i^oHn  mas  lÔBveoir  de  cène  manme  da  Do£bur  Svift ,  que  dans  V\- 
âdaaéôfK  dei  Doaanes  don  &  den  œ  iboc  pis  quatre  ,  mais  fomrïx 
■e  fiMK  ^^ai.  n  eâ  prelqae  cenÛD  qoc  fi  les  droits  fur  te  vio  étoles 
«MnéB  i  oa  uoifienie,  3s  nMOfterascK  besaconp  plus  su  GouvemenuK 
fÂ  pdfinb  Notre  Feule  ferait  par-li  à  porttfc  de  boire  une  litfjKi 
fWffffT"  &  plof  CûM.  La  balance  du  Conunerce .  dont  nous  fommes  £ 
jlïoBM ,  B*en  rouffiifog  pai.  La  maiw&âare  de  Taîte  ,  au-delà  de  rAi;ri- 
cvlntre  ,  eâ  peu  con£d^ble ,  &  n^emplote  que  peu  de  mains.  Le  moi^ 
porf  dj  vin  Se  du  blé  n'en  occuperoieot  guère  moins. 

Miû  n'y  a-t-il  pas  ,  me  direz-rous ,  des  exemples  fréquens  d^Eiats  & 
de  Ro)'aumei  qui  étoieot  ancteaDemeot  riches,  &  qai  font  à  prdfent  p>it- 
Treiï  L'vgeat  qui  y  aboodoit  utrefôb,  ne  les  a-t-il  pas  quittés  ?  Je  n!- 
poodt  qoe  û  ces  Euts  perdent  leur  Commerce ,  leur  indufïrie  &  leur  Peu- 
ple ,  il  leur  eft  impoflible  de  garder  leur  or  Se  leur  ar^nt  i  car  ces  pré- 
cicta  métaux  ne  peuvent  tenir  qu'en  proportion  de  ces  premiers  avatiU' 
KM-  Lorfquc  Uftonne  &  Amfîerdam  ont  enlcrè  le  Commerce  des  Ind» 
Ortetitales  aux  Véniûent  &  aux  Génois,  cet  Villes  leur  ont  auni  enlcFé 
les  profits  &  Pargent  qui  en  provenoieni.  Où  le  fiege  du  Gouveniemea: 
eu  iranfponé ,  où  l'on  entretient  de  nombreules  armées  à  de  grandes  dii- 
tances,  où  dot  l^ndï  conlïdéntbles  font  pofTédés  par  des  étrangers  ,  il  doà 
réfulter  oatarellemem  de  toutes  ces  caufes  une  diminution  de  refpece. 
Mais  nous  pouvons  obferver  que  ces  manières  de  fiirc  fortir  l'argent  (ont 
riolenret  Se  forcées ,  &  qu'elles  font  fuivies  comnuioément  du  tranfpon 
du  Peuple  &  de  l'indullrie  :  mais  ou  le  Peuple  Si  riaduflrie  demeurem 
les  mêmes  ;  où  la  caufe  d'un  trop  grand  écoulement  ceflê  ,  l'argent  trouve 
toujours  le  moyen  de  retourner  par  cent  canaux  ,  dont  nous  n'arons  oi 
notion  ,  ni  foupçon.  Quels  imraenfes  tréfors  n'ont  pas  été  répandus  par 
tant  de  Nations ,  en  Flandres  depuis  la  révolunon ,  dans  le  cours  de  rroît 
longues  guerre»  !  Plus  d'argent  peur  être  que  la  moitié  de  ce  qui  eft  i 
préfeof  ajtm  toute  l'Europe.  Mais  qu'eft-il  devenu  ï  Eft-il  dans  le  cercle 
reflcné  des  Provinces  Autrichiennes  î  Non  certainement.  Il  eft  pour  la 
plus  grande  panie  retourné  aux  Pays  donc  il  venoit ,  &  a  fuivi  l'induiliie 
&  les  arts  par  lefquels  il  avoit  été  acquis  dans  fon  principe. 

Enfin  un  Gouvernement  a  raifon  de  conferver  avec  grand  foin  fbn  Peiï- 
pie  Se  fei  manufeéhires  :  à  l'égard  de  l'argeor,  (a)  il  peut  en  toute  iùrtté 
•'en  fier  au  cours  des  affjïres  humaines  ;  ou  s'il  fait  attention  à  cette  der- 
nière circonftance  ,  ce  ne  doit  être  qu'autant  qu'elle  peut  intércflèr  la 
première. 

*■  ^'l  ^'  .î^""  '".pli^^jo'"  8t  prétend  qu^il  eft  tnêine  avantageux,  non-real«neMdel>i^ 
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§.  IIL   Des  moyens  de  connoitre   la   Balance   du    Comment  ^   ù  de  U 

foutenir  à  fon  avantage. 


L 


'Objet  principal  de  cet  article ,  eft  d'examioer  comment  le  Légiflateur 
peut  connoitre  la  Balance  du  Commerce  ;  &  cette  cotmoiflance  fuppofée , 
comment  il  doit  agir,  ou  pour  la  (butenir  fi  elle  eft  avantageufe ^  ou  pour 
la  changer  à  notre  avantage. 

Il  femble  d'abord  que  la  connoifTance  des  marchandifes  d'entrée  &  de 
fortie ,  doit  procurer  en  même-temps  la  connoiflance  de  l'avantage  ou  du 
défavantage  avec  les  Nations  où  nous  envoyons ,  &  de  qui  nous  recevons. 
Mais  cette  connoiflance  eft  imparfaite ,  parce  qu'elle  ne  peut  pas  être  ac- 
compagnée du  prix  àes  marchandifes,  car  ce  leroit  un&  mquintion  dange« 
reufe  au  Commerce  V  d'exiger  une  telle  déclaration  des  Négocîans,  &  les 
vérifications  en  feroient  impoflibles. 

C'eft  le  change  qui  avertit  du  commerce ,  non  pas  le  change  momenta- 
né ,  &  de  quelques  jours ,  mais  la  totalité  des  changes  d'une  année.  Si 
deux  Nations  n'a  voient  de  commerce  qu'entre  elles ,  comme  dans  la  fuppo- 


me  marchandife  contre  d'antres  :  c'eA  le  fujet  du  cruatrieine  CKàpkre'  de  fon  Livre ,  ob  il 
a  pris  à  tâche  d*approfondir  cette  importante  aueltton.  M.  Hume  dans  tout  fon  Ouvrage 
n'a  fait  que  Teffleurer*  Il  eft  certain  que  Tavis  de  M.  Mun  fur  cette  matière  doit  en  im- 
pofer  :  il  avoit  fait  fortune  en  Citoyen  ,  par  une  pratique  confiante  de  ce  qu'il  enfeigns  » 
auffi  ayantageufe  à  fa  Patrie  qu'à  lui-même.  S'il  eft  permis  de  comparer  ce  qu'il  y  a  de 
plus  utile  pour  la  Société,  aux  chofes  qui  ne  font  au'amufer  un  petit  nombre  de  ceux  qui 
la  coropofent.  de  quelle  autorité  ne  font  pas  au  Théâtre  les  réflexions  que  Corneille  a 
faites  fur  (ts  Tragédies  ?  Ou  fans  parler  des  objets  de  pur  agrément ,  &  revenant  à  ceux 
d'un  ordre  bien  (upcrieur,  puifqu'ils  intéreffent  tous  les  hommes,  avec  quelle  confiance  ne 
lifens-nous  pas  les  Mémoires  du  Duc  de  Sully  &  le  Te ftament du- Cardinal  de  Richelieu? 
Ce  dernier  Ouvrage  confervera  toujours  toute  fon  autorité,  malgré  les  efforts  qu'un  Poëtë 
célèbre  de  ce  fiecle  a  faits  pour  en  enlever  la  gloire  à  ce  grand  Miniftre,  &  l'on  ne  peut  ^ 
favoir  trop  de  eré  au  favant  Académicien  François,  qui  les  a  repouflés  avec  autant  d'ha- 
bileté que  de  torce. 

Je  dois  ajouter  que  ce  qui  doit  prévenir  encore  plus  £ivorablement  le  Leâeur  pour 
l'opinion  de  M.  Hume,  c'eft  que  fon  Ouvrage,  appuyé  des  repréfenutions  de  pluueur^ 
Négocians,  produifit  fon  effet,  &  que  quelque  temps  après  le  Parlement  donna  un  Aâè 
pour  autorifer  l'exportation  des  matières  d'or  &  d!ârgent*  L'Ouvrage  eft  intitulé  en  Aii- 
glois  :  ENGLANDS  TREASURE^hy  Forraign  Tradg  :  Or  the  BalUnct  of  our Forram 
Tradc^  is  the  rule  of  our  Treafure  ^  by  THOMAS  MUN  of  London  Merchant.  London  i6o4« 
Il  eft  traduit  en  François  fous  le  Titre  de  -Traité  du  Commerce  ^  dans  lequel  on  trouvera  les 
moyens  dont  on  fe  peut  légitimement  fervir  pour  s^ enrichir  ^  &c,  Jacques  More!  ,  Libraire  au 
-Palais,  en  adonné  une  nouvelle  édition  en  1700.  L'Auteur  d'un  Livre  intitulé  :  Britan^ 
nia  Languens  Or  a  Difcourfe  of  Trade  (  Difcours  fur  le  Commerce  )  adreffé  au  Parlement 
&  imprimé  à  Londres  en  i68y.  fe  plaignit  de  l'Ade  dont  je  viens  de  parler ,  &  entreprit 
de  réfuter  les  raifons  de  M.  MuN  :  on  peut  voir  les  fiennes,  Sedion  IV.  page  37.  fi'/wi- 
vantes^W  ne  détruit  pas  la  folidité  des  principes  qu'il  attaque  >  &  une  partie  de  ceux  qu'il 
eft  obligé  d'admettre ,  ne  fait  que  confirmer  le  fyftême  qu'il  entreprend  de  combattre.  Cela 
n'empédie  pas  que  fon  Ouvraee  ne  foit  d'ailleurs  très->eftimable  ^  &  plein  d'excellentes 
Réflexions  fur  le  Commerce.  Aujourd'hui  en  Angleterre  l'exportation  de  l'or  &  de  l'ar- 
gent ,  non  monnoyés ,  eft  permife  «  pourvu  qu'on  la  déclare. 

Toait,  VU,  X 
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iition  de  deqx  Iflés,  le  change  fitpérieur  de  l'une  ^  démontrerok  (a  fupé- 
rioricé  dans  le  commerce.  Mais  encre  tant  de  Notions  commerçantes  ^  ce 
que  Tune  gagne  d^un  côté  ^  elle  peut  le  perdre  de  l'autre ,  &  il  n'efi  pas 
•polEble  de  fuivre  tous  les  détours  des  arbitrages  fur  tant  de'  changes  di£K- 
rens  :  toutefois  une  expérience  raifbnnée  nous  apprend  qu^ls  peuvent. tous 
îè  rapporter  aux  grandes  places  où  U  Nation  commerce  le  plus.  Ainfi  1of(^ 
que  la  fomme  des  changes  pendant  une  année  aura  été  favorable  à  là 
JPrance  fur  Amfterdam  ^  Londres  &  Cadix ,  on  peut  affurer  que  la  Balance 
fious  a  été  favorable  :  il  fufliroit  même  de  connoitre  le  change  entre  Paris 
.&  Amfterdam ,  ces  deux  Villes  étant  comme  la  caifle  générale  de  l'Europe 
commerçante.  Londres  &  Amfterdam  peuvent  avoir  le  change  dé&vorable 
avec  la  France^  &  avoix  cependant  une  totalité  de  commerce  avantageux*^ 
parce  qu'ils  foldient  furl'Efpagne  &  fur  le  Portugal,  qui  ne  foldent  qu'cB 
argent. 

Les  profits  du  change  doivent  être  proporrionnés  aux  profits  du  corn* 
nerce ,  ou  autrement  à  la  dette  de  la  Nation.  Suppoibns  le  commerce  d'une 
année  avantageux  ^  de  forte  qv^e  le  change  donne  deux  pour  cent.  Si  le 
même  profit  fubfifte  les  années  fuivantes  y  le  change  devroit  aller  en  aug- 
gtemtm  tmi  jours -de  -fiiife-  :  -cependant  ce  progrès  du  change  n'anive  iamais-^ 
quoique  le  même  profit  de  commerce  fubfifte^  parce  que  le  négociant  n'ac-> 
quitte  en  change  qu^autant  qu'il  lui  eft  plus  profitable  que  les  périls  & 
les  fi-ais  de  la  voiture  :  ainfi  le  change  ne  peut  hauflèf  par  de-tà  ce  point  ; 
car  par  de-Ià ,  le  négociant  voitureroit. 

Si  le  change  indique  une  Baltnce  défeâueufe,  alors  par  l'examen  des 
xnarchandifès  d'entrée  ^  par  des  comparaifons  avec  tes  années  précédentes  ^ 
&  par  d'autres  obfervations  faciles ,  le  Légiflateur  voit  quelle  eft  la  partie 
fouf&antè^  &,  cherche  tes  moyens  de  ta  rétablir  ^  &  c'elt  là  un  des  princi- 
paux ufages  des  Bureaux  d'entrée  &  de  fortie» 

Ce  n'cft  pas  qu^une  Balance  pourroit  être  bonne  ^  &  te  commerce  dé- 
fbéhiéux  ou  infuffifant  ^  quoique  fupérieur  par  le  change  à  celui  de  nos 
voifins  ;  nous  pourrions  leur  envoyer  une  plus  grande  quantité  de  mar- 
ichandifes  ^  que  nous  n'en  recevons ,  te  tout  en  fi  petite  quantité ,  qu'il 
nous  refteroit  du  fuperfiu^  &  que  nous  manquerions  de  quelque  néceflai^ 
re  :  ators  cela  tient  à  des  caufes  étrangères  au  commerce  y  conmie  il  a  p& 
arriver  dans  tes  guerres  oii  toutes  tes  Puiâances  de  l'Europe  commerçoient 
entre  elles  à  notre  exclufion.  Mais  il  leur  manquok  tant  de  cbofes  eften- 
tiellesy  que  tes  Hotlandois^  au  plus  fort  de  la  guerre  ,  nous  demandèrent 
un  commerce  néceflàire  pour  eux  ,  par  ta  fertilité  de  notre  excellent 
terroir. 

Il  y  a  eu  fbuvent  dans  d^  temps  de  guerre  une  compenfation  entre  tes 
profits  de  notre  commerce  /  &  les  pertes  de  nos  emprunts  à  l'étranger. 
C'étoit  le  règne  de  l'ufure  v  à  peine  connoiffoit-on  tes  termes  de  Balance 
du  Conunerce^  il  ne  s'agilfoit  que  d'offirir  des  avances^  partie  en  fiiuâS:s 
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valeur  fur  des  créations  de  charges ,  inutiles  ou  peraicieufei ,  avec  trois  foli 
en  dehors  {a)  ou  deux  fols  en  dedans  de  profit,  &  quelque  indemnité. 
Ces  avances  funefles  étoient  acceptées  par  le  Miniftre  toujours  en  befoirt 
d^argent  :  &  les  étrangers  riches  de  leur  banque ,  de  leur  crédit  &  de  nos 
fautes  f  fourniflbient  aux  entreprifes  des  trattans  enrichis  encore  à  prendre 
de  Targent  à  tout  prix. 

Quelle  pouvoir  être  alors  la  reflburce  du  négociant ,  dont  le  commerce 
doit  porter  encore  plus  fur  Ton  crédit  que  fur  Tes  fonds ,  &  qui  (ait  que 
fes  profits  ne  peuvent  pas  foutenir  un  intérêt  de  dix  pour  cent  àî  payer  x 
il  cherche  le  bas  intérêt ,  &  le  prend  chez  l'étranger ,  où  fouvent  fes  mar- 
chandifes  fontdépofées  en  attendant  la  vente.  L'étranger  afTurépar  ce  gase» 
prête  à  meilleur  marché  fur  (on  crédit  de  banque  :  ainG  fans  ronds  &  (anr 
péril ,  il  gagne  tranquillement  fur  nous ,  autant  &  plus  que  fon  commerce 
ne  lui  donneroit,  &  nous  en  devenons  par-là  tributaires. 

Il  eil  eflentiel  à  la  Balance  du  commerce,  que  dans  les  circonftances 
où  l'intérêt  eft  permis,  il  ne  foit  pas  à  un  plus  haut  prix  chez  nous  que 
chez  l'étranger,  parce  que  le  négociant  à  qui  l'argent  coûte  le  moins,  peut 
toujours  vendre  par  préférence  lur  fes  concurrens. 

L'intérêt  a  diminué  à  mefure  que  la  quantité  d'argent  a  augmenté  en 
Europe.  L'intérêt  ou  le  prix  de  l'argent ,  comme  celui  des  marchandifes  ^ 
dépend  de  l'abondance  toujours  relative  à  la  demande.  Ainû  lorfque  par 
une  déclaration  de  guerre ,  ou  par  quelque  diminution  d'efpecés ,  l'argenc 
devient  plus  cher,  ce  n'efl  pas  que  fà  maife  ait  diminué,  c'eft  que  le 
propriétaire  de  l'argent  a  prévu  que  la  demande  en  feroit  plus  grande  :ca£ 
dans  le  cas  de  la  guerre,  le  Roi  qui  le  paie  plus  cher,  en  demandera;  & 
dans  le  cas  de  la  diminution ,  la  même  demande  numéraire  augmente  Ik 
demande  de  la  mafTe. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  prouver  que  le  monopole  j(br  l'argent,  eft  du 
moins  aùffî  pernicieux  &  aufli  coupable  que  le  monopole  fur  quelqu'autre 
denrée  :  car  en  parlant  de  la  firaplicité  de  nos  principjes,  &  en  fuppofant 
une  Ifle  de  récolte  d'argent  en  concurrence  des  autres  Ides  ,  &  dans  les 
mêmes  circonftances  ,  comme  il  ne  feroit  pas  permis  à  une  des  autres 
Ifles  de  cacher  une  partie  de  fa  denrée^  pour  kvoir  avœ  raoins  la  même 
quantité  de  denrées  des  autres^  Ifles  ;  de  même  il  n'efl  pas  permis  à  l'Iflt 
d'argent  d'en  cacher  «me  parrie  pour  avoir  avec  moins  de  U  matière ,  la 
même  quantité  des  denrées  des  autres  ^  qui  ont  droit  de  fe  contraindre  ré- 
ciproquement à  l'égalité,  &  d'empêcher  toute  forte  de  «monopole  :  &  oe 
droit  efl  encore  plus  légitime  dans  le  Commerce  aânel,  oii  l'argent  eft 
devenu  plus  nécefTaire,  comme  gage  usiverfel,  qualité  que  n\>nt  point  les 
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(a)  Terme  de  Finance,  qui  fignifie  que  le  redevable  doit  trois  fols  Air. vingt. 

Xi 


1^4  BALANCE    DU    COMMBRCR 

autres  denrées.  Mais  ce  principe  de  juftice  théorique,  ne  peut  pas  étrefe 
pratique ,  parce  que  le  monopole  de  l'argent  eft  difficile  à  découvrir  ians 
une  inquinrion  générale ,  trop  à  charge  au  paifible  Citoyen. 

Qu'il  foit  défendu  au  propriétaire  de  Fargent  de  retirer  quelque  rétribu-, 
tîon  de  fon  prêt  au  Négociant ,  ou  bien  qu'il  ne  veuille  prêter  au  Négo-> 
ciant  qu'à  un  intérêt  plus  fort  que  le  Commerce  n^en  peut  «  comporter  i, 
ce  font  deux  extrémités  également  deftruétives  du  Commerce,  Mais  pour- 
quoi ne  feroit-il  pas  permis  de  tirer  quelque  rétribution  de  l'argent^  puiP- 
Su'il  y  a  toujours  quelque  péril  à  te  prêter  fans  gage  ai  hypothèque  (a)^ 
l  qlie  le  propriétaire  en  peut  toujours  faire  quelque  autre  bon  u(age  (b)l 
Et  qu'efi-il  befoin  d'avoir  recours  à  de  frivoles  &  gênantes  diftinâions> 
Pourquoi  auflî  l'intérêt  n*eft-il  pas  en  France  aufli  bas  que  chez  aos  voi- 
fins  commerçans  ?  N'avons-nous  pas  autant  &  plus  de  mafie  d'argent  qu*eux> 
Nos  circulations  ne  peuvent-elles  pas  être  auCTi  abondantes ,  &  tes  effets 
publics  lie  doivent-ils  pas  parvenir  à  leur  véritable  valeur ,  équivalente  au 
crédit^  Alors  le  monopole  de  l'argent  difparoîtra ,  car  l'ufurc  ne  fe  mani«- 
fefle  me  dans  le  difcrédit  public. 

C'eft  une  erreur  groflîere  que  de  croire  fuppMer  i.  la  dtfètte  d'argent  paf 
te  monnoyage  de  h  vaiffèlle  5  la  maffe  générale  en  acquiert  une  légère 
augmentation,  bientôt  engloutie  avec  le  refte.  Cette  difètte  d'argent  ne 
vient  point  du  défaut  de  quantité^  elle  vient  de  la  méfiance  fur  l'emploie 
Détruifez  l'ufure ,  ranimez  le  crédit ,  alors  bien  loin  que  ces  particuliers 
envoient  leur  vaif&lle  à  la  Monnoie  ,  ils  en  feront  faire  de  nouvelle ,  & 
Pargent  monnoyé  abondera  par-tout. 

Dans  le  temps  malheureux  où  l'argent  augmente  de  prix ,  tes  denrées 
^ailTent  dans  la  même  proportion ,  &  par  conféquent  les  fonds  qui  les 
ptoduifent.  Le  propriétaire  des  Terres  vit  à  peine,  &  paie  mal  llmpofii- 
tion*.  Le  débiteur  ûe  peut  plus  payer  l'intérêt ,  par  la  vente,  de  fa  denrée 
sviiie  i  accablé  fous  le  poids  de  l'trfure,  il  abandonne  fa  terre  qu'il  ne  cul- 
riveroit  que  pour  Ion  créancier ,  &  ce  créancier  s'en  empare  i.  vil  prix  ^ 
après  que  les  formalités  l'ont  dégradée  &  laiffée  en  friche  pendant  plufieurs 
années.  Or  toute  la  maffe  d'argent  dans  (à  valeur  ordinaire ,  ne  vaut  pas  U 
dixième  partie  des  terres  :  les  terres  font  des  rîchelTes  réelles  ^  qui  ne  peur 
▼ent  être  fuppléées  qu'en  partie ,  &  qu'avec  peine  par  ua  Commefce  labo» 
rieux.  Les  valeurs  de  l'argent  fe  fiippléem  aifémenr,  &  dans  fa  cherté  il  n'y 
en  a  qu'une  petite  partie  en  circulation.  Soutenir  la  cherté  de  Targent  aux 
dépens  de  celle  des  terres,  c'eft  préférer  un  i  mille  ^  c'eft  préférer  llJfu- 
rier  au  Citoyea  ^  au  Laboureur ,  à  l'Ouvrier.  C'eft  Tenrichir  aux  dépens 
ies  autres  parties  de  PEtat,  qui  ne  font  en  valeur  qu'autant  que  l'aboni* 

{a)  Damnum  tmergfns^ .  ^ 
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dance  des  circulations  les  animent;  enfin  c^eft  détruire  le  Commerce  inté- 
rieur,  &  abandonner  le  Commerce  étranger. 

Les  affurances  maritimes  doivent  entrer  pour  beaucoup  dans  la  Balance 
du  Commerce,  &  il  n^eft  pas  difficile  d'en  calculer  les  profits;  car  par  une 
note  de  la  quantité  de  vaifTeaux  naufragés  &  de  ceux  qui  font  venus  à  bon 
port  de  la  même  navigation ,  la  perte  du  Commerce  dans  cette  partie  fera; 
connue.  Il  n'y  a  qu'à  louftraire  Tun  de  Vautre ,  mais  en  attendant  ces  vé* 
rifications,  nous  pouvons  alTurer  hardiment  que  les  aflurances  font  lucrati- 
ves :  les  Hollandois  les  ont  établies  à  la  nailTance  de  leur  république.  Les 
Anglois  les  étendent  fur  toutes  fortes  de  rifques;  &  Tune  &  l'autre  Nation 
afTurent  fur  les  vaiffeaux  de  toutes  les  autres  Nations. 

La  raifon  efl  d'accord  avec  l'expérience  fur  les  profits  des  aflurances.. 
Un  Négociant  ne  charge  un  vaifleau  qu'avec  des  probabilités  d'un  heureux 
voyage,  cependant  il  n'ofe  pas  rifquer  un  fi  grand  fonds.  Il  a  recours  à 
l'affureur  qui  ne  veut ,  m  ne*  doit  entrer  dans  ces  rifques  fans  avoir  auffî 
quelque  probabilité  pour  lui.  L'afTurance  eft  un  jeu  favorable  à  l'affuceur^ 
à  l'auuré  &  au  Commerce.  Lorfque  ce  jeu  eft  porté  fur  les  négociations 
des  effecs  publics,  il  peut  être  avantageux  ou  pernicieux  au  crédit  fuivanc 
les  circonftances. 

Les  Anglois  ont  une  Compagnie  d'Affurenrs  fur  t'incendie  des  maifbns; 
ils  obfervent  là-deffus  l'art.  19  de  l'Ordonnance  de  la  Marine  de  France, 
par  lequel  le  propriétaire  du  vaiffeau  doit  toujours  fe  réferver  l'intérêt 
d'un  dixième ,  afin  que  cet  intérêt  le  rende  plus  attentif  à  fa  confervation. 
Les  Anglois  alfurent  auffi  fur  la  vie  des  voyageurs,  ce  qui  eft  défendu  par 
cotre  Ordonnance  ,  &  par  celle  des  Hollandois;  cette  contradiâion  n'eft 
pas  affez  importante  pour  mériter  un  examen. 


conféquence  &  autorifë  par 
vaut.  Cet  Edit  n'a  point  eu  d'exécution ,  ou  en  a  eu  pendant  fi  peu  de 
temps  ,  qu'il  n'en  reftc  aucune  trace.  Il  eft  à  croire  que  notre  Commerce 
n'étoit  pas  alors  aflez  confidérable  pour  foutenîr  les  frais  de  cet  Etabli!^ 
fement  ;  foit  qu'il  y  eût  affez  d'Affurours  dans  nos  Ports ,  ou  que  les  Hol- 
landois affuraffent  à  meilleur  marché;  ces  raifons  ne  fubfiftent  plus  par 
l'augmentation  continuelle  de  notre  Commerce  maritime,  &  par  fe$  ri-*- 
cheffes  qui  fourniilent  de  quoi  affurer  à  auffî  bas  prix  que  les  autres  Na- 
tions. Nous  pouvons  donc  retenir  ces  profits  par  le  renouvellement  de 
cette  Compagnie. 

Un  Auteur  Anglois  en  parlant  de  ta  Balance  du  Commerce,  dit  fage- 
ment,  qu'il  vaut  mieux  chercher  les  moyens  de  la  rendre  favorable  que 
ceux  de  la  connoltre,  âc  la  plupart  des  moyens  qu'il  propofe,  regardent 
la  police  du  Commerce.  Nous  en  rapporterons  quelques-uns  des  plus  ap^ 
plicables  à  notre  deflèin  ^  mais  nous  devons  obferver  auparavant  qu'il  y  eo 
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«  d«tx  qui  nunq-jcnt  aux  Angloit ,  &  que  nous  ivon%  d*iine  manière  pir- 
&he;  fc  premier  (a)  qu'il  appelle  le  tnnfporr  ia  deties»  cft  nos  Billea 

Cyables  ^  ordre ,  donc  les  négociations  faciles  muliîplieni  taot  la  circu- 
loo.  L*auirc  qii*j|  appelle  une  Cour  de  Marchands,  eft  notre  Jurifdic- 
rion  Confulaiie,  dont  les  fages  Loîx  devraient  lervir  de  modèle  %  loutei 
les  LëgitlaTiont. 

La  Banque  des  Anglots  peut,  en  quelque  façon,  fuppléer  au  défaut  des 
Billets  uanfponables ,  nuis  il  eit  difficile  d'imaginer  ce  qui  fupplée  au 
manque  de  la  Junfdi^ion  Marchande.  Le  Commeice  ne  peut  fans  un  grand 
dommage,  efTuycr  les  formalités  des  JurifdiéUons  ordinaires;  p\a%  la  Na- 
tion de\'ient  commerçante,  flcpluïlajurifdidion  Confulaire  devient  néccflàire. 

Voici  les  quatre  moyens  principaux  d'o6  l'Auteur  déduit  tous  les  autres. 

1*.  L*augracntation  des  mains  de  Commerce, 

3fi,  L'augmentation  des  fonds  de  Commerce. 

3*.  De  rendre  le  Commerce  facile  &  nécenairt. 

4",   Qu'il  foit  de  l'intérêt  des  Nations  de  commercer  avec  nous. 

Sou*  le  premier  font  compris  les  fecours  aux  Pauvres,  enfone  qu^s 
ne  puiffent  point  être  oififs,  &  que  la  mifere  ne  leur  falle  point  quitter 
leur  pays;  une  plus  facile  &  libre  admîtlion  d'habitans. 

Sous  le  fécond  efl  la  Loi  pour  le  iranfport  des  dettes,  &  pour  diminuer 
le  nombre  des  Fêtes,  parce  que  les  fonds  augmentent  de  la  quantité  de 
marchandifes  fabriquées  ces  jours-là. 

Sous  le  trotûeme,  font  encore  le  iranfport  des  dettes,  U  Jurifdiâion  des 
Marchands,  &  les  frais  de  vilîte  pour  les  Douanes. 

Sous  le  quatrième,  de  bien  concener  les  Traités  de  Commerce  avec 
les  Nations ,  de  fournir  abondamment  &  loyalement  à  l'Etranger. 

Le  bas  prix  de  l'inrérét  efl  la  baie  de  tous  les  articles,  &  le  plus  grand 
objet  de  (on  Livre  fur  lequel  nous  ne  nous  érendrons  pas  davantage,  noi^s 
propol?ni  de  dire  là-delfus,  dans  les  occalions ,  tout  ce  qui  a  rapport  1 
notre    defll-in. 

L'objet  de  la  Balance  ,  efl  d'augmenter  la  mafle  d'or  &  d'argent,  com- 
rne  gage  des  échanges.  De  cette  augmentation  du  gage  fuit  la  facilité  de 
toutes  les  entreprifes  de  Commerce,  fi  fouvent  arrêtées,  ou  ruineules  par 
l'ufure ,  il  fuit  par  conféquent  un  Commerce  plus  étetïdu  qui  foutieni 
toujours  la  faveur  de  la  Balance ,  &  il  fuit  enfin  que  les  habitans  ont  été 
pourvus,  dans  le  temps,  de  ce  qui  leur  étoit  nccefTaire,  puifque  la  de- 
mande des  marchandiies  étrangères  a  été  moins  grande  que  celle  de  nos 
marchandifes  à  l'étranger. 

Il  eft  une  Balance  iittérieure.  Balance  de  la  plus  grande  importance^ 
qui    doit   toujours  fubfiHer  entre    la  Capitale  &  les   ProvitKCs.    Nous  al- 
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fon  bonheur  nVft  pas  de  la  même  efpece ,  il  doit  le  mériter  par  un  tra- 
vail afTidii  ,  &  le  L^giflateur  doit  lui  procurer  la  jouifTance  tianquille  du 
■fruic  ptnible  de  fon  labeur ,  par  une  vente  proponionnée  à  une  inipofi- 
-rîon  équitable.  Négliger  cette  portion  d'hommes  à  caufe  de  leur  prétendue 
baflcffe  ,  cft  une  injuliice  groHiere  &  dangereufe  i  car  alors  l'équilibre  de 
cette  Balance  fondamentale  des  hommes  Ôt  du  Commerce  feroit  rompue. 
Le  laboureur  décour.igé  fe  refuferoit  à  fa  profeffion  :  les  vivres  inanque- 
roient  peu-à-peu  :  rinipofition  feroit  mal  payée,  &  le  refte  de  la  fociété 
feroit  entraîne  dans  un  malheur  commun ,  plus  affreux  encore  pour  l'ha- 
bitant de  la  Capitale,  que  pour  le  laboureur  accoutumé  dés  long-temps  ï 
■la  pauvreté.  Quel  terrible  Ipeélacle  pour  un  Citoyen  de  voir  tant  de  mil- 
lions d'hommes  dans  la  mileie  !  Mais  quels  regrets  affllgcans  s'il  foup- 
çonne  qu'il  eil  des  n;pyens  faciles  d'arrêter  ou  de  prévenir  leur  in- 
fortuné. 

Loin  de  nous ,  loin  de  la  douceur  de  notre  Gouvernement  la  maxime 
horrible  :  que  plus  les  Peuples  font  dans  la  mifere ,  plus  ils  font  dans  la 
foumilfion.  Ce»  la  dureté  de  cœur,  &  non  la  Politique  ,  qui  l'a  dîftée, 
&  chci  un  autre  Peuple  que  le  Peuple  François,  dont  la  ndclité  &  l'af- 
uchement  pour  fon  Roi  lont  inébranlables.  Mais  dans  toute  ibrte  de 
Gouvernement,  s'il  y  a  quelque  chofe  à  craindre,  c'eft  d'un  Peuple  que 
fa  pauvreté  réduit  au  déferpoir,  &   qui  n'a  plus  rien  à  perdre. 

L'homme  riche  profitant  de  la  mifere  publique ,  fait  travailler  le  mer- 
cenaire pour  un  falaire  modique.  Si  quelque  heureufe  opération  rétablif- 
fant  Pabondiince  procure  à  plus  de  Citoyens  de  quoi  occuper  les  ou\Tiers, 
&  de  quoi  acheter  les  denrées  du  laboureur,  cet  homme  riche  doit-il  ap- 
pellcr  infolencc ,  ou  mucineiie  le  refus  de  travailler ,  ou  de  vendre  au 
mcme  prix  ?  I»  richeffe  du  rr.ivailleur  confifte  dans  un  travail  afTuré, 
qui  lui  donne  de  quoi  nourrir  fa  famille  :  à  peine  fes  plus  grandes  réfer- 
ves  pourroient-elles  le  nourrir  huit  jours  fans  nn  nouveau  travail.  Peut-oo 
leur  envier  une  bonne  nourriture  fi  bien  méritée.  L'ambition  de  Henri  IV 
devenu  Koi  pailible  ,  éioit  de  procurer  l'abondance  dans  les  campagnes; 
je  veux  ,  diloit  ce  Monarque  bienfaifani  ,  que  chaque  payfan  de  mon 
Royaume  ait  bivntùt  de  quoi  mettre  une  poule  au  pot  tous  les  diman- 
ches ,  «.xprellion  annoblie  par  la  grandeur  du  feniiment.  FJfai  politique  fur 
U  Com/ntne  p,ir  MëLON. 

5.    IV,    Rcihcnhes   ultiriturts  fur  les  avantages  que  Pflomme  d* Etal  peut 
retirer  iTune  parfaite  cûnnoij/ance  de  la  Balance  du  Commerce. 
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rf'EUROPF  a  toujours  eu  une  Balance   défavantageufe  avec  l*AGe  ,  oi 

elle  n'a  jannis  envoyé  que  de  for  &  de  l'argent   pour  payer  fon  induf- 
iiif;    aurirto!^  l'Kuroj'c  qui  proiii.!;^!:   re'i   de  ce?  r-.i^ia-TX  ,   en   riroî:  bsio- 
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par  U  découverte  de  la  navigation  aux  Indes  Orïefttàljes  en  doublant  le  cap 
de  Bonne-efpérance ,  iî  çn  même  temps  on  ri*av6it  pas  fait  ta  découverte 
de  ^Amérique  ,  -dont  les  mineis  n'ont  pas  ceâTé*  de  répandre  tous  les  -ans 
de  80  à  cent  millions  de  numéraire  au^delàl  de  ce  c^\  eft  néceflàire  à 
l'Europe  pour  folder  fa  Balance  avec  l'AHe.  VEutope  jouit ,  depuis  la>  dé- 
couverte de  l'Amérique,  d'une  Balance  trè^avant^geufe ,  &  le  Çonimerc# 
avec  l'Afrique  ne  lui  fert  prefque  plus  qu'à  cntiietemr  celui  de  1-Améri- 
que ,  qui  lui  dcmne^  les  avantages  de  cette  Balancei      ' 

Ceft  principalement  ce  Commerce  de  l'Amérique  qui  a  ac-céleré  le 
progrès  des  arts  en  Europe,  &  qui  l'a  rendue  prefque  univerfellement In- 
duftrieufe.  Chaque  Nation  s'efl  efforcée  d'attirer  à  ^elle  une  plus  grande 
partie  de  cette  Balancé  générale ,  &  dé  fe  doiiner  une  Balance  nationale 
ta  plus  avantageufe  qu'il  étoit  poflible. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  on  s'efl  fort  occupé  <:hez  prefque 
toutes  les  Nations  de  l'Europe  de  cette  Balance ,  fur  laquelle  on  avoit  à 
peine  ouvert  4es  yeux  vers  la  fin  du  fîecle  dernier;  &  on  l'a  aflfez  géné- 
ralement regardée  comme  étant  la  même  que  la  Balance  du  pouvoir;  parce 
qu'on  a  vu  tout  le  nerf  de  l'Etat  dans^un  commerce  floriflant. 

En  effet  une  parfaite  intelligence  de  la  Balance  peut  fer\àr  de  fîjmbeau 
pour  éclairer  fur  les  moyens*  de  conduire  &  d'étendre  le  Commerce  a  l'a- 
vantage de  l'Etat ,  &  de  rendre  l'Etat  plus  puiffani:,    •'  .  ^    î 

C'efl  par  une  Balance  exaâe  des  exportations  &  des  importations  qu^cdit 
peut  connpicre  en  général  fi  un  Etat  gagne  ou  perd  dans  le  commettre  ^ 
-&  en  particulier,  par  quelles  branches  da  commerce  PEtat  gagne,  &  pair 
<]uelles  branches  il  perd.  On  a  fbtivràt  calculé  en  Angleterre  &  en  France 
les  avantages  &  les' défavantagés  de:cette  Balance  ,  &  on  y  a  fouvenc 
erré.  On*  s'y  eft  auflî  fouvent  trompé 'dani  les  moyens  qu'on  a  employés 
pour  la  rendre  plus  avantageufe;  &  les  efforts  qii'o»  a  faits-,  ont  été  fuivis 
quelquefois  de  grandes  pertes.  Il  eil  très- difficile  de  connoitre  parfaitement 
la  Balance  d'un  Etat,  de  la  f(rfmer  avec  quelque  forte  d'exaftitude. 

La  recherche,  un  examen  exaâ  de  }a  valeur  de  la  maf&  des  marchais 
difes  &  des  denrées  exportées,  ainfi  qiie  de  la  valeur > de  celles  qui  font 
importées ,  efl  fans  doute  un  moyen  de  connoitre  la  Balance.  Si  l'expof^ 
ration  excède  l'importation,  on  en  conclut  que  l'Etat  gagné ,  ât  que  cet 
excédant  efl  ajouté  à  la  richeffe  publique.  Cet  examen  embrafle  toutes  les 
branches  du  comiherce,  &  donne  lieii  à  la  connoiffance  de  beaucoup  de 
vérités  très-intéreffantes.  Maison  s'efl  trompé,  lorfqu'ori  a  regardé  comme, 
im  moyen  fur  de  faire  cet  examen ,  &  de  juger  de  la  Balance ,  le  relevé 
des  regiflres  des^  droits  d'entrée  &  de  fortie. 

Il  eft  prefque  impoflible  de  faire  une  appréciation  jufte  fur  ces  regiflres , 
parce  que  les  déclarations  mêmes  qui  y  font  poi'tées ,  le  font  fort  rare»* 
ment.  Il  n'y  a  d'ailleurs  point  d'Etat ,  fur-tout  parmi  ceux  qui  font  le  plus 
grand  commerce ,  oii  il  n'entre  &  d'où  il  ne  forte  des   niarchandifes  jie 
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fraude  pour  de  très-grandes  fOTnmes.  La  France  en  %  donné  un  exemple 
aflèz  fenllble  dans  une  conreftation  rendue  publique ,  au  fujet  de  l'entrée 
&  de  la  fabrication  des  toiles  peintes  ;  p'jifqu'on  y  mit  en  fait ,  &  ce  fait 
ne  fLJt  point  contredit ,  que  la  France  payoit  tous  les  ans  pour  ce  feul  ar- 
ticle vingt  millions  à  l'étranger.  L'inexaé^icude  dans  les  déclarations,  tant 
pour  les  quantités  que  pour  la  valeur ,  6i  la  fraude,  lont  deux  fourcesd'un 
nombre  infini  d'erreurs,  fur  le  pied  delquellcs  il  faut  néceflàirement  cal- 
culer ,  Ôc  qu'on  ne  fauroit  cependant  eHimer  avec  quelque  forte  de 
précitîon. 

Quelle  mefure  a-t-on  d'ailleurs  pour  eftimer  les  accidens  qui  arrivent 
aux  fonds  exportés,  qui  en  augmentent  ou  en  diminuent  la  valeur  chef 
l'étranger;  les  naufrages,  les  avaries  ,  le  fret  &  les  primes  d'alTurance  » 
les  droits  de  commiflion ,  de  magafinage,  que  l'Etat  g  gne  ou  paie;  les 
feillites  ,  &c.  :  rien  de  tout  cela  ne  peut  fe  trouver  fur  les  regiftrei  publics. 

li  y  a  encore  une  grande  dîllinclîon  à  faire  entre  les  Etats  qui  font  leur 
commerce  en  entier ,  &  ceux  dont  le  commerce ,  ou  différentes  branche» 
de  leur  commerce,  font  entre  tes  mains  de  négocians  abfens  ,  qui  tirent 
de  l'Etat  de  grands  bénéfices  fur  fes  importations  &  fes  exportations,  lacu 
^u'on  puifJé  s'en  appercevoir  fur  les  regifîres  des  douanes. 

Il  faut  donc  ,  pour  connoître  la  Balance  d'un  Etat,  ajouter  d'autres  moyent 
à  l'examen  des  regiftres  des  douanes.  Celui  du  cours  du  change  en  eft  un 
qu'on  regarde  affez  généralement  comme  fïir  ;  par  cette  raîfon  on  a  appeltif 
le  change  ,  le  thermomètre  du  commerce.  Ce  thermomètre  ne  paroîtra  ce- 
pendant pas  infaillible,  lorfqu'on  voudra  faire  attention  aux  caufes  étrar* 
gères  au  commerce  qui  le  font  varier,  &  qu'un  Etat  peut  avoir  d'ailleurs 
des  branches  de  commerce  chez  des  Nations  avec  leiquelles  il  n'a  point 
de  change.  Un  examen  exa£i  du  cours  du  change  efl  cependant  très-utile, 
&  même  trts-néceJTaire  à  beaucoup  d'égards.  C'eft  d'ailleurs  une  étude 
très-ingénieufe  pour  qui  veut  fonder  tes  matières  du  commerce.  On  peut 
examiner  encore  l'abondance  de  l'argent,  le  taux  de  rintérèt,  &  ce  qui 
paroît  plus  facile,  la  population  ,  la  culture,  l'induftrie  &  la  navigation. 
Cet  examen  peut  conduire  non-feulement  à  une  connoilTance  affez  exafte 
de  la  B.i!ance  d'un  Etat,  &  confcqaemment  de  fa  puiflknce  relative;  mais 
encore  à  la  découverte  de  différens  moyens  d'augmenter  fon  commerce^ 
&  de  le  rendre  plus  puiflanr. 

On  a  mille  moyens  d'améliorer  la  Balance  du  commerce.  Mais  pour  les 
connoître  &  les  employer  utilement ,  il  faut  entrer  dans  les  plus  grands 
détails  de  toutes  les  branches  de  l'adminiflration.  Il  faut  animer,  encoura^ 
ger  l'agriculture,  la  population,  les  arts  6i  Pindufjrie;  rendre  utiles  à  l'E- 
tat, des  bras  qui  lui  font  inutiles  ,  ou  onéreux  :  &  tous  ces  détails  doivent 
être  fous  le  régime  de  la  plus  fage  Légillation. 

La  Balance  du  Commerce  a  trouvé  des  ennemis  parmi  ceux  qui  fe  font 
Ùevés  contre  le  luxe.  On  pourroit  calculer .  dit-on,  U  durée  du  commerce 
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d'aune  Nation  dont  la  Balance  avantageufe  ne  celTe  d'accumuler  les  (igneS; 
des  valeurs.  Elle  parvient  néceffairement  au  degré  de  richeffes ,  qui  déûruic 
l'induftrie  &  la  rait  palier  chez  les  Nations  pauvres. 

*  On  ne  fauroit  citer  rigoureufement  l'exemple  d'une  feule  Nation  qui  aie 
éprouvé  une  révolution ,  qui  foit  devenue  exaâement  pauvre  par  la  feule 
raifon  ,  qu'elle  avoit  accumulé  une  trop  grande  fomme  de  richelfesé  Ia^ 
marche  de  toutes  les  Nations ,  qui  tendent ,  par  un  grand  commerce,  ^cd« 
degré  de  richelfes ,  qui  ramené  la  pauvreté  i  (e  trouve  fans  celfe  interrom^ 
pue  par  des  guerres ,  ou  retardée  par  la  concurrence  des  autres  Nations  qui- 
s'occupent  aufli  à  acquérir  des  ricbefles  par  le  commerce,  &  des  forces^ 
relatives.  La  néceflité  d'acquérir  une  puiilknce  relative ,  qui  oblige  chaque 
Nation  de  faire  le  plus  grand  commerce  poffîble,  qu'on  en vifage  avec  rai'-^ 
fon,  comme  le  feul  ttioyen  que  chaque  Nation  peut  avoir  pour  réûftcr  à. 
l'ambition  d'une  Nation  rivale  Se  conferver  fa  libercé,  établit,  par  u&econ-^ 
currence  forcée ,  une  forte  de  Balance ,  &  une  forte  d'égalité  de  richelfes 
relatives  qui  prévient  les  excès.  Cette  concurrence  de  toutes  les  Nations 
dans  le  commerce  empêche  qu'une  d'entr'elles  ne  s'élève  à  cette  fupériprité 
de  richelfes,  qui  doit  rappdler  la  pauvreté.  Pour  conduire  une. Nation  à 
ce  degré  de  richelfes  exceffives ,  il  Ëiudroit  fuppofer  que  toutes  le$  autres^ 
feroient  pauvres,  comme  dans  le  temps  de  l'Etat  floriflkot  de  Tyr  ,  de. 
Carthage,  de  Marfeille,  de  Venife ,  €fc.  ce  qui  ne  fauroit  arriver  tant  qii^. 
toutes  les  Nations  auront  les  yeux  ouverts  fur  le  commerce.  La  concttirr 
rence  préviendra  toujours  le  grand  excès  de  richelfes  de  l'une  d'entr'elles  ; 
&  le  plus  grand  excès  auquel  une  Nation  commerçante  puilfe  acquérir 
des  fignes  des  valeurs  dans  l'Etat  aéhiel,  fe  bornera  toujours  à  lui  £dre  per- 
dre des  manufaâures ,  quelque  autre  branche  de  commerce  ^  &  une  p4riîer 
de  fon  indullrie  ,  que  la  cherté  de  la  main-d'œuvre,  ou  des  chpfes  n^çf- 
faires  à  la  vie  fera  palfer  chez  les  Nations  les  plus  pauvres. 

Ce  n'eft  pas  une  erreur  moins  fenfible,  que  d'attribuer  la  dépopulatioa 
à  la  recherche  de  la  Balance  avantageufe  du  commerce.  La  dépopulation 
de  l'Ëfpagne,  de  la  France  &  de  l'Angleterre,  qu'on  cite,   a  des  caufes 
bien  différentes.  Ces  caufes  fe  trouvent  évidemment  dans   un   vice  d'ad*. 
minillration.  Ces  trois  royaumes  ont  perdu  immenfément  de  leur  popii** 
lation»  fur -tout  la  France  &   l'fifpagne,  non  par  l'excès  de  leur  com« 
merce ,  mais  parce  que  l'adminiftration  y  a  attaqué  le  commerce  dans 
fa  principale   bafe,    dans  l'agriculture.    C'eft   parce  qu'on  v  a    détraic^ 
des  familles   de   cultivateurs  ,  qu'on  y   a   diminué   le  nomore  des  ha« 
bitans.  Les  Efpaghols  accablés  d'impôts  ont  lailfé  tomber  leurs  terres   en. 
friche ,  ils  ont  abandonné  les  campagnes  pour  aller  chercher  leur  fubû- 
ftance  dans  les  villes  oii  le  commerce  alfure  de  ^quoi  vivre  à  tous  les  hom-> 
mes  qui  travaillent.  La  même  chofe  eft  arrivée   en  France.    L'excès  de^ 
impôts  y  a  fait  abandonner,  ou  négliger  la  culture  d'une  grande  étendue 
de  terres.   D'autres  caufes  ont  encore  concouru  à  rendre  les  campagnes 
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déiertes;  Tentrétien  d'une  amiée  d'employés  dans  tes  Fermes  &  de  luppôts* 
inutiles  ou  nuifibles  de  la  Juftice ,  joint  à  l'entretien  d^environ  deux  cens' 
mille  hommes  de  troupes  réglées ,  ce  qui  fait  près  de  trob  cens  mille  hom- 
mes enlevés  à  la  culture  des  terres,  &  fans  ceffè  recrutés  à  Çés  dépens. 
La  perte  de  trois  cens  mille  cultivateurs,  quoique  conlîdérable ,  n'efl  rien- 
en  comparaifon  ^de  cetle^  que  fait  l'Etat  par  le  renouvellement  continuel- 
de  ces  trois  tiens  mille  hommes,  qu'il  faut  évaluer  au  moins  à  deux  cens 
mille  familles  de  perte  tous  les  vingt  ans.  C'efl  là  la  caufe  la  plus  évidente- 
de  la  dépopulation  ,  Se  la  meilleure  raifon  qu'on  puifle  donner  de  la  ré- 
duétion  de  vingt^cinq  millions  d'habitans  en  France,  à  feize  ou  dix-huic: 
millions  depuis  le  règne  de  Henri  II.  On  n'avoit  prefque  point  alors  de- 
troupes  réglées,  &  les  foldats  retournoient  après  la  guerre  à  la  culture- 
de  la  terre<  Les  inftitutions  monacales  font  encore  dans  ces  royaumes  une- 
caufe  permanente  de  dépopulation  qui  donne  un  avantage  immenfe  aux* 
Nations  rivales.  ,:  .       i 

On  trouve  en  Angreterre-  la  même  raifon  de  dépoputation  dans  Ik  mul- 
tiplicité des  emplois  de  Fina^ce^  dans  l'entretien  des  troupes  réglées,  dans^ 
Parmée  de  matelots  engagés  pour  le  fervice  d'une  Marine  immeafe,  &,  dansr 
la  prefle ,  c'eft-à-dire ,  l'engagement  fbrcé  pour  la  marine ,  qui  pendant  ï^ 
guerre  enlevé  un  nombre'  innni  de  cultivateurs  à  la  terre  &  d'ouvriers  aux' 
manufàâures.  LMngleterre  a  infiniment  accru  cette  caufe  de  dépopulation* 
par  fes  dernières  Conquêtes  en  Afrique  &  en  Amérique,  qui  l'ont  mife^ 
dans  la  nécedité  de  fe  tenir  toujours ,  pour  ainfi  dire ,  dans  un  état  de  guer- 
re, pour  les  conferver  :  car  elle  eft  obligée  d'entretenir  un  plus  grand  nom- 
bre .d'officiers,  d'employés  &  de  (bldats  pour  fortifier  oc  conferver  des 
pôtrefliûns  trop  étendues. 

Oéft  encore  une  erreur,  que  4'attribuer  la  dépopulation  au  commerce 
de  l'Amérique.  Outre  qu'il  n  efl  jamais  paffé  d'artiftes ,  d'ouvriers ,  ni  de 
laboureurs  dans  les  colonies ,  fur -tout  dans  les  colonies  Françoifes  &  £f^ 
agnoles,  c'efl  une  vérité  inconteftable  que  les  colonies,  au-lieu  de  nuire- 

la  {Population-  de  leur  métropole ,  l'augmentent  infiniment  en  y  muki-» 
pliant  Jes  occupations  &  le  travail ,  tant  par  la  confbmmation  de  fes  den-» 
rées  &  du  produit  de  fes  manufàfbres,  que  par  l'augmentation  de  naviga- 
tion, &  par  les  manufâfhires  auxquelles  leurs  denrées  ont  donné  naillanceé 

On  peut  donc  regarder  comme  des  moyens  infaillibles  d'augmenter  les 
avantages  delà  Balance,  la  réduflion  des  inflitutions  monacales  ,*  celle  des 
troupes  réglées,  des  employés  dans  les  finances  &  dans  l'adminiftratioit 
de  la  juflice  ;  la  culture  des  colonies  de  ^Amérique  &  la  diminution  des. 
impots  ;  &  il  importe  à  toutes  les  Nations  de  fe  procurer  le  plus  qu'il  leu» 
eft  poffîble  une  Balance  avantageufe  ,  puifque  c'eft  aujourd'hui  des  avaa^ 
tages  de  leur  Balance  que  dépend  entièrement  leur  puilTance  relative.. 
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'    §.  V.  Conjîdérations  fur  les  manières  de  faire  la  Balance  générale  du 

Commerce^ 

3lJ  'Habiles  gens ,  tels  que  Melon ,  fauteur  des  Élémens  du  com- 
merce &  d'autres  ont  reconnu  la  difficulté  de  faire  la  Balance  du  Com- 
merce \  mais  j'ai  entendu  plus  d'une  fois  des  Miniflres ,  &  d'autres  Finan- 
ciers I  alTurer ,  avec  un  front  d'airain ,  à  leur  maître ,  âc  à  quiconque  vou* 
loit  les  entendre,  que  cette  Balance  étoit  en  eftbt  nonTfeulement  favorable 
i  leur  pays,  mais  qu'ils  pouvoient  déterminer  pofitivement  la  fomme  de 
l'avantage  excédant ,  tandis  qu'il  étoit  démontré  que  non-feulement  ils  n'a- 
voient  jamais  fait  aucune  opération  foUde  pour  s'en  inflruire ,  mais  qu'ils 
îgnoroient  jufqu'aux  premiers  principes  qui  peuvent  conduire  à  cette  con- 
noilTance»  &  fur  lefquels  la  Balance  générale  doit  être  faite.  Comment  eft-il 
poflibte  que  de  pareils  charlatans  vivent  &  meurent  fans  être  démafqués  \ 
Quelque  difficile  néanmoins  qu'une  pareille  Balance  foit  à  faire  ^  le  Con*- 
feil  de  commerce  doit  fe  k  procurer,  &  la  renouveller  de  temps  à  autre^ 
Sans  ce  guide  il  marcheroit  toujours  à  tâtons  dans  fes  entreprifes.  Les  deux 
Auteurs  que  je  viens  de  citer,  font  d'avis  qu'on  ne  fauroit  y  parvenir  par 
la  connoiflance  des  marchandifes  d'entrée  &  de  fortie^  &.  croient  (  fur-tout 
Melon)  (a)  que  pour  juger  de  l'avantage  ou  du  défavantage  de  cette  Ba- 
lance ,  il  n'y  a  pas  de  voie  plus  sûre ,  que  de  combiner  le  cours  qu'ont 
eu  tous  les  changes.  Cette  méthode  nous  paroit  être  infiniment  vague  & 
incertaine ,  vu  que  le  cours  du  change  n'eft  pas  toujours  fondé  fur  la  mar- 
che du  commerce  d'importation  ou  d'exportation  ;  il  dépend  très-fouvent 
de  plufieurs  caufes  étrangères.  Le  paiement  des  fubfides  ;  l'acquit  de  quel* 
ques  vieilles  dettes  nationales ,  les  changemens  que  les  Princes  font  dans 
la  valeur  intrinfeque  de  leur  monnoie  courante ,  une  guerre ,  des  calami- 
tés publiques,  les  variations  foudairies  du  prix  des  aâions,  les  achats  coil« 
fidérables  que  les  négocians  étrangers  font  quelquefois  à  une  vente  publi*- 
que  des  compagnies  des  Indes,  l^rbitrage  enfin  par  lequel  des  banquiers 
font  circuler  leurs  lettres  de  change  dans  des  endroits  où  ils  n'ont  point 
d'autres  relations  de  commerce,  oc  fur  de  flmples  Spéculations  ;  toutes  ces 
circonff ances ,  &  mille  autres ,  peuvent  &ire  haufle/ ,  ou  baifîer  le  cours 
du  change,  fans  que  l'on  en  puiflè  conclure  la  moindre  chofe  pour  le 
commerce.  Et  que  diroit-on  fi,  comme  il  arrive  (buvent,  ce  cours  efl  bas- 
pendant  la  moitié  d'une  année  y  &  haut  pendant  l'autre  ?  On  a  beau  dire  ^ 
je  crois  qu'il  en  faudra  toujours  revenir  à  la  .méthode  fimple  de  faire  ua 
dépouillement exa£l  des  regiffre^des  douanes,  &  de  comparer  les  marchan- 
difes d'entrée  avec  celles  de  fortie.  Les  difficultés  que  Afelon  trouva  dans 
cette  manière  de  juger  ne  m'en  paroifTent  point.  Car,  i^.  on  ne  demande 
^as,  dans  cette  opération ,  une  exaâitude  mathématique*;  et,  n'efl  poin;  la 

(tfj  Voyez  ci-dcyant  §•}•.. 
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<]uidrature  du  cercle  qu*on  cherche;  tous  les  calculs  de  r^iîrfimi'iii^  ■ 
iKiquc  ,  comme  le  dcnoinbrcmcnt  des  rjtoyens ,  &c.  ne  font  pas  (tarif 
libles  d'une  pareille  précifion.  On  ne  veut  s'inftruire  de  la  cMe  ^f^ 
roi.  Dans  cctTc  fuppolîiion ,  on  peui  balancer  hardimcm  les  impo 
-audiileulei  contre  les  exporrations  fraudulcufesi  la  valeur  en  fera  tovgon 
Ji-peu-prcs  tfgale^  âc  d'ailleuTs  li  les  douaniers  font  leur  devoir,  fi  les  ans 
d'entrée  St  de  l'onie  l'ont  aulfi  modiques  que  nous  les  ruppofoiB  dxs  n 
fvll£me  railbnnable  ,  perfonne  n*aura  atlèx  d'intérêt  à  faire  la  coocrebtnie, 
&  elle  fc  réduira  à  peu  de  chofé.  Secoodement ,  on  n'a  pas  bdbm  d^s- 
ger  du  nifgociant  une  déclaration  précité  du  prix  de  Tes  marchandUèx,  a 
qtrt  fcroit  une  inquirition  bien  dangcreufc  pour  le  commerce  ^  il  &in  r> 
bliger  lîniplcmem  1  annoncer  aux  douanes  la  quanticé  des  marchiodiiêt 
qu'il  exporte,  ou  qu'il  importe,  ce  qui  ne  gène  en  rîea  Ton  négoce,  k 
cil  d'urage  par -tout,  même  danï  les  pays  les  plus  libres.  Chaque  doûac 
du  payt  peut,  au  bout  de  l*.innce ,  faire  une  fuppuianon  très-ailée  de  tm* 
tet  Ici  elpecct  de  maichandilcs  qui  ont  été  envoyées  au-dehon,  &  ie 
ctiUet  qui  l'ont  entrées  dans  le  Royaume.  Nous  avons  aujourd'hui  ta  coo- 
ntoiliié  des  prix  courans  q^i  s'impriment  toutes  les  femaines  dans  chtipt 
ville  marchande,  &i.  qui  marquent  le  prix  a^iel  &  journalier  de  tomes 
|ui  tàil  objet  de  commerce.  A  l'aide  de  ces  prix  courans  il  efi  trés-&c3e 
l'appliquer  le  prix ,  ou  la  valeur  des  marchandifes  d'entrée  &  de  forTie, 
ik  la  quantité  qui  Oen  trouve  marquée  fur  les  regillres  ;  Se  û  Ton  vetrt  Uât 
la  Balance  plus  exacte  encore,  il  faut  obferver ,  dans  les  évaluations,  6e 
ne  porter  Ici  marchandifes  exportées  par  des  vaifléaux  étrangers,  que  for 
lo  pied  de  la  valeur  première  avec  les  frais  de  tranfporc  jufqu'à  la  ma, 
&  AU  contraire  il  fiiut  y  ajouter  la  valeur  du  fret ,  (i  elles  font  embarquées 
fur  doi  navires  nationaux.  Il  convient  également  d'évaluer  les  importations 
failCï  par  tk'<  v.iilU'aiix  étrangers  fur  le  pied  de  la  valeur  des  denrées  au 
lieu  de  la  d^irharge ,  &  (èulcment  fur  le   pied  de  la  valeur  première,  lorf- 

3U0  rimpoiuiion  a  occupé  des  navues  nationaux.  Pour  abréger  le  travail 
Il  Coniril  lie  comiiK'Tce ,  on  peut  obliger  le  directeur  de  chaque  douane 
tt  laiie  la  lUlance  parlîculicre  <ur  les  principes  qu'on  vienc  d'établir,  qui 
iloivcm  eue  unitoinics  dans  tout  le  pays,  &  pofer  pour  terme  général  le  jt 
de  Décembre.  C'cft  une  opération  qui  lui  coûtera  huic  jours  de  travail. 
I.B  l'rélident  du  Conleil  de  contmerce  n'a  befoin  alors  que  de  raflembler 
toute»  ltf«  BaUnce-c  particulières  des  douanes  dont  le  réfumé  forme  une  Ba- 
!.iticc  f;i'néi.tle  effet  exacte,  itVet.  par&ite,  pour  fervir  de  guide  à  toutes 
Ict  meliircs  ijtic  le  Gouvernement  peut  prendre  i  cet  égard.  Ces  fortes  de 
connoidances  ne  font  p.is  rhéorétiques  &  fpeculaiives ,  mais  pratiques.  Vx 
plu»  prniide  exactitude  y   tft  autlî  impollible  qu'inutile. 

Mbi'!  ce  n'eft  pas  le  tout  de  connoitre  cette  Balance,  ii   fout  fe  la  ren- 
dre avantagcufe.  l  es  grandes  Puiilânces  de  l'Europe,  les  Nations  commer- 
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épulfé ,  Tune  à  renvî  de  Tautre ,  tous  les  rcflbrts  de  TinduArie ,  elles  font 
devenues  à  tel  point  rivales ,  &  jaloufes  de  kurs  fuccès  mutuels ,  que  U 
force  des  armes  a  décidé  fouvent  l'avantage  que  Phabileté  &  la  fagefTe  du 
Gouvernement  ne  pouvoient  plus  opérer.  Pour  peu  qu'on  veuille  appro- 
fondir [cette  {matière  ,  on  verra  que  la  guerre,  qui  éclata  en  1740,  après  la 
mort  de  l'Empereur  Charles  VI ,  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  ^  qui  fuivit  en. 
1746,  ainfi  que  la  guerre  furvenue  en  175c  &  ç6  n'ont  été  raites^dans  le 
fonds ^  que  pour  le  Commerce,  quoique  les  occaftons  qu'on  prit,  les  pré* 
textes  qu'on  allégua ,  &  les  efforts  qu'on  fit  ,  fembloient  annoncer  des 
motifs  de  conquêtes.  Le»  Héros  ne  combattoient  dans  le  fonds  que  pour 
les  Négocians. 

Mais  ces  moyens  violens ,  réfervés  à  ta  politique  des  Cabinets ,  font  fou* 
vent  moins  efficaces  que  les  moyens  plus  doux,  tek  que  l'encouragement 
de  la  culture  des  produélions  naturelles  du  pays ,  des  arts  &  des  manu* 
fàâures ,  la  modération  ou  afFranchiffement  total  des  droits  de  fortie ,  la 
circulation  des  métaux  précietix ,  le  crédit ,  la  liberté ,  objets  que  nous 
traiterons  à  leur  place. 


BALANCIER,   f.  m.  Celui  qui  fait  des  Balances. 

\jls  ignore  par  qui  la  balance  a  été  inventée.  Le  Commerce  s'étant 
établi  peu-à-peu  parmi  les  hommes ,  &  fe  trouvant  dans  les  difFérentei 
efpeces  de  marchandifes ,  &  de  denrées  une  infinité  de  chofes  dont  la  va* 
leur  &  le  prix  ne  peuvent  s'eftimer  qu'au  poids ,  il  a  fallu  imaginer  quel- 
que infirument  propre  pour  cela.  Le  plus  fîmple  étoit  fans  contredit  ce 
^ue  iious  appelions  aujourd'hui  la  Balance  moderne,  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'un  fléau  ou  levier  fufpendu  par  le  milieu,  &  aux  deux  bouts  duquel 
(ont  attachés  deux  badins  en  équilibre.  Les  Romains  avoient  imaginé  le 
pefon ,  dont  on  fe  fert  encore  à  préfent  pour  pefer  les  fiurdeaux  un  pea 
confidérables. 

Les  balances  étant  de^nues  d'iiœ  nécêffité  indifpenfable  dans  la  fo* 
ciété ,  &  pouvant  être  fujettes  à  une  infinité  de  fraudes  ,^  on  a  érigé  en 
corps  de  jurande  les  ouvriers  «qui  les  font»  afin  de  prévenir  par^ià  les  abus. 

Les  Maîtres  Balanciers  de  Paris  font  très-acciens.  C'efl  a  eux  feuls  à 
faire  le  corps  de  U  balancé  &  à  la  monter^  tl  n'y  a  que  les  baflins  qu'ils 
fie  font  point.  Ce  font  eax  qui  font  auffi  les  poids  pour  les  balances ,  & 
ils  Tont  tenus  de  les  faire  étalonner  fur  ceux  de  la  Cour  des  Monaoies^ 
où  ils  font  marqués  du  poinçon ,  qu'on  appelle  à^étalonnage.  Chaque  Ha* 
lancier  doit  en  outre  y  ajouter  fa  propre  marque ,  qui  eft  ordinairement  la 
première  lettre  de  fon  nom,  laquelle  marque  doit  être  infculpée  fur  Ui 
table  de  cuivre  qui  eft  au  Greffe  de  la  Cour  des  Moimoies. 
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Ils  ont  deint  Jurés  chargés  de  régler  les  affaires  de  U  Communauté, 
&  de  Taire  !es  vifites  che;  les  Maîtres.  Ils  font  deux  ans  en  charge  ,  & 
ît  y  en  a  toujours  un  ancien  &  un  nouveau.  Il  faut  (ix  ans  d'apprentiflàge 
■&  deux  ans  de  compagnonage  pour  être  reçu  Maître  ■■,  payer  les  droits,  de 
prêter  Terment  au  Procureur  du  Roi. 

Les  Maîtres  Balanciers  Tont  fous  la  jurifdiâion  privative  des  Officiers  de 
la  Monnoie.  Ce  qui  (e  prouve  par  un  Arrêt  du  Confeil  du  50  Janvier, 
1^42,  qui  fur  une  inftance  traduite  devant  le  Prévôt  de  Paris,  renvoîa  les 
parties  procéder  en  la  Cour  des  Monnoies  avec  attribution  de  toute  iv 
rifdiâion. 

Item  par  quantité  d'Arréis  de  la  Ccur  des  Monnoies;  &  cntr'autres  par 
celui  du  ij  Septembre  174^-,  dans  lequel  il  eft  dit  :  qu'en  exécution 
des  Ordonnances ,  Arrêts ,  &  Réglemens  de  la  Cour  intervenus  au  fujet 
des  Maîtres  Balanciers  ;  la  Cour  ordonne  que  tous  les  Maîtres  dudit  Mé- 
tier feront  tenus  de  marquer  de  leur  poinçon  particulier  tous  les  ouvra- 
ges qu'ils  feront,  d'infculper  lefdits  poinçons,  tant  fur  la  table  de  cuivre 
étant  au  Greffe,  que  fur  celle  étant  au  Bureau  de  leur  Communauté,  leur 
fait  déftnfe  de  vendre  aucun  poids  de  marc  ,  qui  ne  foit  marqué  du  poin- 
çon particulier  du  Maître  qui  l'aura  fait,  &  qu'il  n'ait  été  ajufté  ,  éta- 
lonné, &  marqué  en  la  Cour,  du  poinçon  de  J/ciir-de-lys  à  ce  defliné. 
Ordonne  que  les  Jurés  dudit  Métier  èi  leurs  fuccellèurs  efdites  char- 
ges,  feront  tenus  dans  huitaine  apris  leur  éleilion,  de  fe  préfenter  à  la 
Cour  &  d'y  prêter  ferment ,  à  l'effet  feulement  de  faire  obferver  par  les 
Maîtres  de  leur  Communauté  les  Arrêts  &  Réglemens  concernant  les  mar- 
ques &  poinçons  qui  doivent  être  fur  leurs  ouvrages.  Leur  enjoint  de  faire 
toutes  vilites  néceflaîres  chez  les  Maîtres  ,  &  d'y  faifir  tout  ce  qui  fera 
de  contravention ,  lefquelles  faifies  ils  feront  tenus  de  rapporter  au  Grcflë 
de  la  Cour ,  avec  les  proci's  verbaux  ,  dans  trois  jours  après  qu'elles  au*- 
ront  été  faites. 

Chaque  Maître  Balancier  ne  peut  avoir  qu'un  apprentif. 

Nul  compagnon  ne  peut  travailler  à  Paris ,  s'il  n'eft  apprentif  des  Maî- 
tres de  la  Ville. 

Les  afpirans  à  la  maîtrife  doivent  faire  chef-d'ccuvre.  Les  fils  des  Maî- 
tres ne  font  qu'une  fimple  expérience. 

Les  veuves  des  Maîtres  jouiffent  des  privilèges  de  la  maîtrife,  à  la  ré- 
ferve  de  celui  de  faire  des  apprentîfs. 

L*Edit  du  Roi  du  2j  Août  1776,  a  mis  les  Balanciers  dans  U  dou- 
tieme  Communauté  d'Arts  &  Métiers  avec  les  Chaudronniers  &  Potiers 
4'Etain ,  &  le  tarif  règle  le  droit  de  réception  à  la  roaîtrife  à  trois  ceoi 
lirres. 
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B  A  L  E,   Canton  de  la  Ligue  des  Suijfes. 

6  A  L  E ,  Ville  capitale  de  ce  Canton ,  fituêe  fur  Us  deux  bords  du  Rhin^ 

près  des  frbhtieres  de  V Allemagne  &  de  la  France^ 

V^^EST  dans  Tes  environs  qu'on  place  le  Pays  des  anciens  Rauraques* 
La  tradition  &it  fuccéder  la  ville  de  Bafilea  ou  Bajilia,  au  Rauracum^ 
chef-lieu  de  ce  petit  peuple,  qui  prit  part  à  l'expédition  imprudente  des 
Helvëtiens  *dans  les  Gaules.  Les  Romains ,  vainqueurs  de  ces  Nations  con** 
fédérées ,  établirent  une  colonie  fur  le  Rhin ,  qu'ils  nommèrent  jiuguflA 
Rauracorum  :  on  en  voit  encore  quelques  traces  dans  des  mafures  &  dans 
le  nom  du  village  à^Augfi ^  fur  le  Rhin,  à  une  lieue  au-delTus  de  Baie; 
cet  endroit  a  fourni  plus  d'antiquités  &  de  médailles  qu'aucun  autre  de  la 
SuilTe.  On  attribue  la  deflruâion  de  cette  colonie  au  fameux  Attila,  Roi 
des  Huns,  lorfque  ce  redoutable  brigand,  furieux  de  fa  défaite  prèsdeCha-* 
Ions  en  Champagne ,  fit  fa  retraite.  Une  partie  des  habitans  échappée  à  ces 
hommes  féroces ,  fe  joignit  à  ceux  de  Bafilée ,  pour  relever  cette  dernière 
ville ,  ruinée  par  les  mêmes  barbares. 

La  nouvelle  ville,  appellée  dans  le  moyen  âge,  Bafula ,  &  Bapl^  par 
fa  (ituation  avantageufe ,  &  par  la  fertilité  du  fol  qui  l'environne ,  devint 
bientôt  très-peuplée  &  aufli  floriffante,  que  le  comportoient  ces  (iec)es 
d'ignorance  oc  d'oppreffion.  On  connoît  alTez  l'époque,  oi\  l'autorité  des 
Princes  fut  avilie  en  France  &  en  Allemagne ,  fous  les  ufurpations  des  grands 
Vaffaux,  entre  les  mains  defquels  les  bénéfices  de  l'Etat  étoient  devenus 
des  propriétés  héréditaires,  qui  ne  confervoient  du  premier  titre  qu'une  vaine 
cérémonie  d'hommage  &  quelques  conditions  de  fervices,  toujours  mal  rem- 
plies, "&  fouvent  retufées  ouvertement.  Les  Evêques  acquirent  par  adrefle 
les  mêmes  prérogatives ,  en  oppofant  à  l'ambition  farouche  de  ces  Nobles , 
devenus  trop  indépendans  ,  les  terreurs  d'une  religion  menaçante  ,  &  l'appât 
de  l'abfolution  ;  deux  refforts  dont  l'effet  fur  beaucoup  d'hommes  fera  toujours 
proportionné  au  degré  de  leur  ignorance  :  ils  s'enrichirentde  leurs  dépouilles, 
&  balancèrent  bientôt  leur  pouvoir  par  la  préférence  que  donnoit  le  peu- 
ple à  la  domination  du  Clergé ,  plus  paifible ,  &  avec  l'aide  de  l'opinion 
religieufe  mieux  refpeâée.  Ainfi  les  Evêques  des  Rauraques,  ayant  tranf^ 
féré  le  fiege  à  Baie ,  en  devinrent  les  maîtres ,  fous  la  protcftion  de  l'Em- 
pereur d'.AJlemagne  leur  Suzerain. 

Prefque  toutes  les  villes  confidéraljles  d'Allemagne  &  de  Suiffe  dArent  en 
majeure  partie  leur  accroiffement  à  la  prpteâion  &  à  la  tranquillité  \  que 
leur  procuroit,  ou  un  fiege  Epifcopal ,  ou  quelque  fondation  d'Abbayes  & 
de  Chapitres.  Les  rîcheffes  de  ces  maifons  attiroient  les  artifans  &  l'immu- 
nité eccléfiaftique ,  étendue  fur  les  reffortiffans ,  favorifoit  un  peu  l'indudrie , 
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C^eft  auflî  principalement  fous  ce  pmnt  de  vue  que  cette*  journée  doit' 
être  regardée  comme  fatale  à  la  Nation.  Louis  XI  profita  de  l'expérience 
acquife  étant  Dauphin  ;  il  rechercha  Talliance  des  Cantons ,  fît  de  loir 
imprudente  valeur  un  infiniment  de  fa  politique  profonde ,  &  accoutuma 
fcs  Peuples  à  vendre  leurs  épées  &  leur  fang.  Ainfi  le  combat  de  St. 
Jacques  prés  de  Baie  fait  époque  ^  trés-malheureufement,  dans  THifloiré' 
des  SuifTes. 

Les  Bàlois  irrités  contre  les  Nobles,  qui  avoient  tenu  le  parti  du.Diic- 
d'Autriche,  les  bannirent  de  leur  ville.  La  noblefTe  afToîblie  par  cette  ré-' > 
volution,  perdit  bientôt  fon  crédit  &  fes  prérogatives.  Dès  Fannée  9Ki6^^ 
le  Confulat  ou  la  charge  de  Bourguemeflre  paffa  au  corps  des  plébéiens  ' 
exclufivement.  La  ville  fe  lia  plus  intimement  .avec  les  Cantons  confëdé* 
rés.  Après  avoir  pris  part  aux  guerres  de  Charles  .le  Téméraire,  denûer 
Duc  de  Bourgogne  ,  ce  de  la  ligue  des  Chevaliers  de  S.  George  en  Stiabe,. 
elle  accéda  à  la  Confédération  Helvétique  &  obtint  :lê  rang  avant  les  villes - 
de  Fribourg  &  de  Soleure.  Dès  ce  moment  les  Evèques ,  dont  l'autorité 
en  matière  civile  &  politique  étoit  à  peu-près  anéantie ,  fixèrent  leur  de* 
meure  dans  le  château  de  Porentru.  ; 

Par  U  réfi>rmation,   les  Bàlois  fe  foufirairent  encore  à  l'autorité  eccfé-^; 
fiaflique  de  leurs  anciens  maîtres.  Cette   nouvelle  ~  ré volution  fut' précédée' 
de  diverfes  émeutes.  Dans  prefque  toutes  les   villes  qui  ont  embcaflK  W. 
nouvellie  police  du  culte»  le  Peuple  adoptoit  la  doébine  des  Réformateurs^ 
avec  uni  chaleur  que   le  Sénat  cherchoit  inutilement. à  modérer.   Dans 
Baie  la  bourgeoifie  armée  força  les  Confeils  à  abolir  la  meflè^  &  -fît  brûler 
les  images.    Cette  viâoire  acheva  de  fixer  Tefprit  populaire  daps  le  Gou«. 
vernement.  Le  nombre  des  Tribus  a  été  augmenté  dans  la  grande  Ville , 
de  douze  à  quinze,  &  celui  des  deux  membres  pour. le  petit  Confeil- & 
dé  fîx  pour  le  grand ,  que   fourniflbit  chaque  Tribu-;  a  été   doublé.  Dès 
lors  ces  places  font  en  majeure  partie  occupées  par  des  artifans ,  qtn  paf- 
fent  à  leur  tour,  au  gré  du  fort,  de  leurs  atteliers,  aux  divers  emplois 
de  magiflrature  &  de  police. 


nérer  en  taxes  indireâes  que  les  citoyens  fe  paieront  mutuellement  ;  qu'il 
ne  les  confonde  avec  la  conftitution  &  les  intérêts  réels  de  P£tat;  & 
qu'après  leur  avoir  voué  un  refpeft  ou  fuperflitieux  ou  intéreflë,  il  ne  Tes 
défende  fouvent  avec  un  zèle  injufte  &  aveugle.  La  ville  de  Bâle  a  efliiyé 
encore  dans  des  temps  affez  récens ,  quelques-uns  de  ces  écarts  bruyants 
de  la  multitude,  à  laquelle  on  perfuade  fi  aifément,  qu'elle  trahit  fbn 
indépendance  lorfqu'elle  néglige  quelque  temps  de .  manifeflcr  fon  in- 
quiétude. 
Une  préfomption  nationale  qui  produit  l'opinion  de  fes  avantages ,  i& 
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te  Petit«BâIe\  hypothéqué^ aux  Duct  d'Autriche,  fut  racheté  par  la  ville,  il 
étoic  déjà  eoteuré  de  mur&,  &  le  pont  du  Rhin  qui  lioit  cette  partie  à^  U' 
Cité.  ou.grande  Ville^  rendoit  U  réunion  importante.  Enfin  en  1396,  TEvéque 
vendit  aux^Bâlois  les  Bailliages  de  Lieftal ,  de  Wallenbourg  &-  de  Homberg. 

Fiers  dé  ces  progrés,  ils  eflayerent  en  1410  de  créer  un  Ammtiftcr^ 
dont  l'akitorité  (Revoit  être  indépendante  ;  cette  ^  telitative  n'eut  pas  un  long 
fuccès,  TE vêque  profita  de  l'ouverture  du  Concile  pour  obtenir  de  l'Em- 
pereur la  fixppreflion  de  cet  office.  H  èft  fingulier  qu'on  ne  connoifTe  pas 
exaâement  l'époque  de  l'étabHflement  des  grands  Confeils  dans  quelques--' 
uns  des  Cantons ,  oà  ces  corps  exercent  cependant  la  puiflance  fouveraine. 
Cette  incertitude  fait  préfumer ,  que  ces  aflemblées  ne  furent  d'abord  qu'une 
élite  de  repréfentans ,  autorifés  à  délibérer  fur  les  intérêts  généraux  de  la 
communauté  ;  que  l'occafibn  fréquente  d'être  convoqués ,  rendit  ces  élus' 
plus  inflriiits  ,  &  léu^  influence  dans  le  Gouvernement  plus  grande  \  qu'en- 
fin les  cdnfUtutÎQins ,'  déterminées  par  une  fucceflion  de  cjirconflances ,  fixè- 
rent dans  ce^  grands  Confeils  le  pouvoir  fuprême,  dont  la  confiance  du 
Peuple  leur  avoit  dès  long-temps  accordé  l'autorité. 

Pour  ne  pas  charger   cet  article  de   faits  étrangers,  nous  ne  parleront 

Êoint  ici  du  Cdncile  afiemblé  '^  Bàle  en  143 1  ^  &  continué  j>ar  quelques 
véques  depuis   i^^jH',  au  mépris  de   la  tranflation  que  le  Pape  en  fit  à 
Férrare.    Les  Strifles'  feilbient  alors   la  guerre  aux  Zuricois,  qui  s'étoient' 
liés  par  refietitimént  avec   les  Princes   d'Autriche.  Les  Bâlois  tenoieiit  le' 
parti  des    Cantons.  •  Une  fufpenfion  d'armes  dans  le  même  tems  rendoic 
inutile  à  ta  France  des  troupes  mal  difciplinées  &  mal  payées.  Pour  s'en 
débarraffer;'  Charles  VII  permit   en  1444,    au  Dauphin  ,   fon    fils,   de 
marcher  au  fecdurs  du  Duc  d'Autriche,  &  de  tenter  par  la  force  la  dif* 
folution  du  Concile.  Seize  cens  Suifles ,  tirés  dés  deux  camps  occupés  au' 
fiege  de  Zuric&  de  Fai^nsberg,  &  deftinés  à  renforcer  la  garnifon  de  la' 
ville  de  Bàle ,  tombèrent    le    x6   Août  vers   le  village  de  Brattele;i ,  fur 
l'avant-garde    Françoife  de  8000    chevaux ,  &  la    repoufferent.  Un  autre 
corps  fut  bientôt  après  mis  en  déroute.   Aveuglés  par  ces   premiers  avan- 
tages &  accoummés-  à  f e  croire  invincibles  fur  leurs  terres ,  cette  poignée, 
de  Suifles,  au  mépris  des  avis  reçus  de  Bàle  ,  fur  les  fi>rces  des  ennemis^ 
&  malgré  les  inïlances  de  leurs  chefs ,  traverfent  le  torrent  de  la  Birs  & 
s'avancent  dans  là  plaine.  Mais  bientôt  enveloppés  par  les  bataillons  Fran- 
çois ;  coupés  les  uns  dans  leur  retraite ,  les  autres  forcés  dans  le  cimetière 
de  St.  Jacques,  par  le  feu  de  l'artillerie,  ils  périflTent  prefque  tous,  après^ 
un  combat  long-  &   opiniâtre  ;  &  le  petit  nombre  qui  fe  fauva  efl  noté 
d'infamie.   Les  Hiftoriens  Suiffes   évaluent  la    perte  des  vainqueurs  à .  fix 
mille;  fans  doute  la  viâoire  fut  payée  chèrement,  puifque    le  Dauphin 
déclara  qu'Ain  fécond  triomphe  (èipolable ruineroit  (on  armée,  &  qu'il  ne 
tira  d'autre  fi-uit  de  cette  journée ,  que  celui  d'avoir  appris  à  eftimer  U 
valeur  des  Suiffes^ 
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pofe  des  principaux  emplois  ;  it  s^aflemblé  ordio^oifDtJe  premier  &>1«; 
troiiieine  lundi  de  chaque  mois.  Les  places  vacantes  datf s  le  petit  Cpnfeîl. 
font  repourvues   par    le   choix  du  grand  Cpofeîlv  parmi,  lei  SixemeSv»  oiib 
membres  du  grand  Confeil^  de  la  mêihe: Tribu;  lev  places ^du  grand  Cou* 
feil,  au  contraire.^  -panJes  membres «.dei  ideux. ; Çonfeils  àfi  la.  Tribu  far 
laquelle  tombe  la  Tackn:e.Daiiis. J^m!&' loutre,  cas  y  comme  dftna  Téleo* 
tion  à  toute  autre: chargé,  le  choix  neiTelixe! jamais  furvifi  feul  iuîec^ 
mais  tantôt  fur  trois'^  tantôt  fur  ûx,.£ilvanc  que  lés;con(titutsons  le  pres- 
crivent I  &   c^eft  le  fort  qui  détermine  la  dernière  éle£lion  ;  k  Tq^cceptioo:) 
de  la  charge  de  Bourguemeftfse  ^  à  laquelle  un  Grand^Tribun  fuccedè. 

11  eft  à  remarquer,  que  fix  des  quinze  Tribus  de  la  grande  Ville»  o^ad- 
mettent  à  leurs  corps  ,&.  pan  conféquent  parmi  leurs  xepféfentans  dmsi 
les  Çonfeils,  que  dés  onitres  de  leurs  pro£bflîons;  deux  .Tribus  ont  1ttàht\ 
me  privilège  pour  1^:  moitié  feuledieni  ;de  leub  contingent;;,  daoi  touœÉ 
les  autres,  l'accès  de:bii7r^u  âc  la  roncuitence:  pour  les  eùiplois  èA  01»^ 
verte  aux  perfonne^-  de  toute  vocation  non  claflëes ,  aux  Miliuires ,  aux 
Avocats,  aux  cens  de  Lettres,  &c..ea  commun  avec  ceux  qui  fe  vouent 
aux  arts  fixés  fur  ces  mêmes  i  Tribus. 

Le  petit  Confeil'  efl  partagé  en  deux  divifîons,  préfidées.  ch^cuner  par  un: 
Bourguemeflre  &  uii  Grand-Tribun  ,  qui  ^fuccede  au  premier^  en  cas  de: 
mort.  Chaque  -  divifion  gouverne .  pendant  une  année  ;  elles'  fe  i:eleyent  Ifr' 
jour  de  la  Su  Jean  d'été  ;  les  anciens  Gotifèiliers  n'ont  que  voix  délibéra^ 
tive  pendant  qu'ils  font  hors  de  charge.  Le'  petit  Confeil  juge  les  caufès 
criminelles J  décide  les. caufes  d'appel  des  Bourgeois,  pourvoit  aux  béné- 
fices de  l'£glire',&:  aux  emplois  lubaltern^  de  police,  firc.  il^s^ffemble 
tous  les  '  mercredis  &'{amedis.  .     .      i    • 

A 

DiffëreM^tribuoauxv  tels  que  leConftit  d'Etat  ou.  des  TVeize,  la  ,Cham* 
bre  écpfiijmique,  la  Chambre  d'a{ipellation  ^our  le  pays^  laiDépiitatioiii 
dd  direâiein  dt$  Eglifes  &  Collèges ,  ïê  Confeil  de.  commerce ,  le  Con*» 
iitloire  ^u  juftice  pour  ^es.  caufes  matrimoniales,  la  juflice  civile  ordi^ 
naire,  ^c,  tous  ces  Tribunaux  décident  fur  les  matières  de  leur  reflbrt  Su 
compétence ,  ou  préparent  belles  qui  doivent  être  foumifes  à  la  délibéra- 
tion de&'Confeilir.  •  ^  '•  ."  t."  '  ■  ,  ':-'?■  ..  "■-"  -'>  :'-'  ..    •'      ■.'  •  ■    "   • 

Le$  i»>nftiiution^  o%dmettent  p^i^Wpere  avec  teiîI»^:'Oa  le  beau  «-père 
avec  lé  genârd,  m- deux  irère»^  lildatis  le  petit  Confeil  ^v  ni  dana  le  nom4 
bre  des 'membres  du^grand  Coitifeit  fur  la  même  Tribn.  Chaque.  aÈdhée  le 
petit  CoiVfeit  eft  confirmé  par  le  grand  Confeil,  &  celûi-xi  en  détail  fur 
le^  Tribus  ,  chacun  par  les  autres  membres  des  Çonfeils  qui  (ont  dé  la 
mémeTribu.  Après  lef  renouvellement  annuel  delà  Réeence,  la  t^oitrgeotfie 
lui  prête  de  nouveau  chaque  2[nhéQ  li  filrtiient  dîobéi^nce;  fur  les  7ribiis',> 
entre  les  mains  du  Grand-Tribun.  -         /     .  "^  î.   »  ^r.    •';   • 

Le  Canton  eft  divifij  en  fept  Bailliages.  La  préfeâure  des  Baillis  dore 
erdinairemeht  jiuit-  ans/ Ceux  de  petit  Huninguen*  &.  de  Riebhen  ^  iauMlelà 
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^u  Rhîri ^font pris  du  petit  Confeil:,  qui  peuvent  féfburner  en  ville;  ceux 
de  Farniberg.  &  de  >^àldenbûurg  font  tirés  du  même  corps,  &  réfîdenc 
dans  des  .'cïhàteàux ,  de  même  que  ceux  de  Honbourg  &  de  Munchenftein  ^ 
^ui  peuvept  être  choifis  du  grand  Confeil  ou  du  cprps  de  lar  Bourgeoifiç. 
Deux  Avôyers  préfident  à  Lieôal.,  Pun  bhoiil  dans  cette  petite.  Ville^,  l'au- 
tre de  la  Ville  dcBâle;  ils  alternent  dans  leurs. fi3n£tions  d'annëe -en  année. 
L'éledion  des  Baillis  fe  f^it  en  ?rànd  Confeil  y  fuivant  la  forme  :  ordinaire 
4'un  choix  préliminaire^  -fixé  enluite  par  le  fort.  Par  la  conftitution  de  l'E- 
tat, les  Baillis  font ,  pendant  la  durée  des  charges  ^  exclus  des  Confeils  ^  ils 
peuvent  y  rentrer  par  une  nouvelle  éteâion. 

Quant  à  la  conftitution  Militaire,  la  Ville  avec  les  Fauxbourgs  eft  divifée 
eh  (ix  compagnies  Bourgeoif»  des  fix  quartiers.  La  milice  du  pays  fornne 
.deux  régimens;  chacun  de  neuf  compagnies  de  fufiliers,  d'une  compagnie 
de  grenadiers*  j&  une  de  dragons.  A  juger  par  le  nombre  dts  Baptêmes 
qui  va  à  770  par  an^la  population  du  pays  ne  doit  pas  aller  tout-à-£ait  à 
24000  âmes. 

Le  Clergé,  dont  le  premier  Pafteur  de  la  Cathédrale  eff  le  chef,  forme 
un  Conventus  en  Ville  &  trois  Chapitres  à  là  campagne.  Dans  toutes  les 
Eglifes  réformées  de  la  Suiflè ,  des  Minières  a(fîftent  avec  les  juges  fécu* 
liers  aux  confiftoires,  qui  ibnt  les  tribunaux  compétens,  tant  pour  le  cas 
de  fornication  ou  d'adultère,  que  pour  les  caufes  matrimoniales  &  de  di«- 
vorce.  11  peut  paroitre  (inguliér  que  le  choix  des  Paftéurs  fe  faffe  au(Iî 
dans  cette  forme  de  fcrutlns  &  du  fort,  diâée  par  la  jaloufîe  républicaine 
fur  une  diftribution  ^ale  des  bénéfices  ;  il  Tefl  bien  plus^  que  Félëâion  d'uo 
Profefleur  à  l'Univerfité  y  foit  affujettie,  &  que  le  fort  décide  de  la  per- 
.fonne  qui  enfeignera  une  fcience  ,  &.  de  la  fciencé  que  tel.homnie  en- 
fèignera. 

Ce  fut  le  Pape  Pie  H,  qui,  à  la  réquîfîtion  du  Magiffrat  de  Baie,  y 
érigea  en  1459,  ^^  feule  XJniverfîté  de  la  Suiffe.  Il  eq  nomma  l'Ëvêque 
Chancelier.  Apres  ta  réformation,  cette  Univerfité  refta  quelque  temps  dans 
l'ii^aâion ,  &  fut  rétablie  fur  un  nouveau  plan  ;  elle  eft  partagée  en  quatre 
Facultés  ;  elle  donne  les  grades  de  Doâéurs  &  Maîtres .  es  arts  v  fa  régie  & 
police  font  indépendantes  des  Confeils.  Elle  eft  pourvue  d'une  riche  Biblio* 
theque,  d'un  jardin  botanique  &  d'une  colleâion  d'inftrumens  pour  la  Phy« 
fique  expérimentale.  Si  elle  n'eft  pas  autant  fréquentée  que  quelques  au- 
très  Univerfirés,  elle  peut  s'honorer  d'un  grand  nombre  d'hommes  illuf- 
tres  par  les  fciences ,  oc  dont  les  noms  réfléchirent  une  gloire  imimortelle 
fur  leur  patrie. 

Bale»  Capitale  du  Canton  dont  nous  venons  de  parler  ^  eft  bonffanite 
fur  les  deux  rives  du  Rhin,  qui  forme  ici  un  canal  large,  profond,  d'une 
pente  commode  pour  la  navigation.  Le  petit  Bàle  eft  joint  à  l'ancienne  Ville 
par  un  pont  de  nx  cens  pieds  de  longueur.  Ces  deux  quartiers  font  entou- 
rés de  murs  &  de  foftés»  En  dehors  de  l'enceime  de  la  grande  Ville  ^  cinq 
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grands  l^auxbourgs  forment  autant  de  '  quartiers  diftinâs ,  qu'embraflê  ua 
rempart  régulier.  La  Birfig  traverfe  la  grande  Ville ,  &  la  Birs  qui  fc  jette 
au-deflus  de  Baie  dans  le  Rhin ,  fournit  encore ,  par  un  canal ,  de  Teau 
pour  Tufaeede  quelques  ufines.  La  Ville  abonde  en  fontaines;  quelques-- 
unes même  ont  leur  fource  dans  la  Ville.  A  l'exception  de  quelques  msli<- 
fons  dans  lefquelles  des  entrepreneurs  heureux  de  manufkéhires  étalent  leur 
fortune  :  on  ne  voit  pas  dans  Baie  des  bàtimens ,  dont  la  fomptuofîté  puifTe 
choquer  l'efprit  républicain  ;  mais  on  trouve  par-tout  cette  propreté  do« 
meftique  par  laquelle  fe  diftingue  la  clafTe  des  Commercans  en  Allemagne 
&  en  Hollande,  qui  annonce  la  jouifTance  la  plus  fage  des  rtcheflTes  &  «qqi 
fait  le  privilège  le  plus  naturel  de  l'aifance.  Malgré  le  voifinage  de  la  France  » 
fes  ufages  n'ont  point  encore  changé  le  ton  fimple  de  la  fociété  bourgeoiffe, 

La  Cathédrale  forme  un  beau  monument  gothique;  on  y  diftiogue, 
parmi  un  grand  nombre  de  monumens,  le  tombeau  d'Erafme  de  Rotter* 
dam  ;  la  terrafTe  qui  fert  de  promenade  publique  a  une  vue  auffi  riche 
qu'étendue.  On  y  compte  fix  autres  Eglifes  paroifliales^  &  fept  Couvens 
fécularifés  par  la  réformation.  A  côté  de  la  Cathédrale  une  galerie  cou- 
verte ,  remplie  de  tombes  &  chargée  d'épitaphes ,  qu'une  piété  fbuvent 
équivoque  y  entafTe  fans  choix ,  forme  un  tableau  aufli  peu  décent  pour 
les  morts  par  fa  mal-propreté ,  qu'incommode  aux  vivans  par  fes  exha- 
'  laifbns.  La  danfe  des  .morts ,  peinte  par  Holbein ,  fur  les  murs  d'un  pé« 
riftile  dans  l'ancien  Couvent  des  Dominicains,  fait  un  objet  de  curiofité 
pour  les  étrangers.  On  conferve  çncore  fur  la  Maifon  de  Ville  &,  dans  la 
Bibliothèque  publique ,  des  tableaux  fort  eftimés  de  ce  Peintre  célèbre. 
La  place  de  S,  Pierre  ofïre  une  promenade  bien  aérée  ;  les  Marcgraves  de 
Bade  ont  près  de  là  un  Palais,  qui  lei^r  fert  de  retraite  en  temps  de  guerre. 

Trois  époques  funeftes  font  confignées  dans  les  Annales  de  Bâle  :  un 
tremblement  de  terre  en  1356,  qui  détruifit  un  grand  nombre  de  mai* 
fons;  &  deux  peftes,  en  1314  &  15^4  9  dont  la  première  fit  périr  iiooo 
perfonnes ,  &  la  dernière  7000. 

Les  principales  branches  du  Commerce  des  Bâlois  font  :  les  fabriques 
de  rubans;  on  en  compte  jufqu'à  vingt,  qui  répandent  annuellement  au* 
delà  de  300000  florins  en  falaires  d'ouvriers  :  les  étoffes  de  foie;  les  toi- 
les peintes  ;  la  bonneterie;  les  fabriques  de  gants,  tant  à  Bile  qu'à  Lief^ 
tal  ;  les  papeteries;  les  blanchifTeries  ;  les  teintureries;  le  Commerce  des 
toiles  de  lin ,  des  drogues ,  des  marchandifes  de  fer  ;  la  tannerie  fleurit  à 
Siffach,  à  Waldenbourg  &  à  Languenbrouk. 

Baie  eft  entourée ,  des  deux  côtés  du  Rhin ,  d'un  fol  fertile,  bien  cul- 
tivé ,  fous  un  climat  fi  doux ,  comparativement  aux  pays  cîrconvoifins , 
que  les  primeurs  des  fiiiits  &  légumes  font  un  Commerce  jufques  dans 
une  diftance  de  vingt  lieues.  Le  Gouvernement  encourage  la  culture ,  en 
favorifant  le  partage  des  communes ,  en  veillant  fur  la  confervation  des 
bqis  Si  fur  le  petit  nombre  d'objets  dont  la  police  peut  s'occuper,  fans 
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entreprendre  ou  fur  la  propriété  ou  fur  Tinduttrie  privée,  toujours  pré- 
voyante &  plus  heureiife  que  |a  politique  qui  fpécule.  Les  Bailliages  au« 
delà  du  Rhin  &  la  plaine  encre  Baie,  SifTach  &  Lieftal,  produifent  abon- 
damment des  grains ,  du  vin ,  d^excelleus  fruits.  Delà  le  pays  s'étend  au. 
Midi  dans  des,  montagnes  ;  *  elles.  £bnt  partie  du  Jura,  qui  borde  la  Suide 
au  Couchant^  de{)uis  le  Rhin  jufquVu  iRhône.  Les  vallons  dans  ce  diilriâ; 
font  abondans  en  fourrages^  en  grains  &  en  fruits;  les  hauteurs  où  la^ 
neige  difparoît  par-tout  en  Eté ,  font  ou  cultivées ,  ou  couvertes  de  forêts 
&  de  pâturages.  Ces  £abriaues  même ,  qu^on  croit  ailleurs ,  Ci  injuftement , 
nuiiibles  à  l'Agricultuce  ;,  risncouragent  ici ,  en  augmentant  &  la  confom- 
mation  &.bs. moyens  pour  les  avances  de  culture.  Le  commerce  du  bé- 
tail efl  confidérable  dans  ce  diflriâ.  L'ulàge  de  la  marne  &  des  prairies, 
artificielles  y  oA  pratiqué  dans  quelques  endroits  avec  fuccès. 

Ces  montagnes  offrent  encore  une  grande  variété  de  pétrifications  & 
d'autres  x:uriôfité$  naturelles ,  dont  on  trouve  diyerfes  colleétipns  intéref- 
(antes  dans  la  ville  de  Baie.  Elles  fourniffent  auffî  diverfes  fources  minera^ 
les.  Les  amateurs  des  antiquités  peuvent  fe  fatisfaire  par  les  découvertes 
faites  à  Augfl  &.  à  Holée.  On  trouve  les  détails  de  ces  matières  dans  un 
Recueil  intitulé  Mcrkwurdigkùtcn  ^  i&c.  ou  Chofes  mémorables  dans  la  ville 
&  canton  de  Baie,  dont  Fxfi  donne  une  Notice  très-bonne  dans  fa  Gtogr., 
de  la  Suiffe.  Ce  Recueil  à  été  rédigé  par  M.  Brukner  qui  a  donné  récem<«. 
ment  muq  carte  exaâe  du  Canton. 

La  Notice  des  Savans  illuflres  &  des  Artiftes  célèbres  de  Baie  mérite*- 
roit  un  article  à  parjt«  Nous  en  renvoyons  le  tableau  à  l'article  SUISSE, 
où  nous  traiterons  l'hifldire  littéraire  de  ce  pays,  avec  la  préciGon  que  le 
plan  d'un  Diâionnaire  Univérfel  nous  prefcrit }  &pour  le  détail,  aux  arti*. 
clés  de  leurs  noms. 

iMPcjisiTioNS,  Droits,  Revenus  du  Canton  de  Baie.. 
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Epuis  plus  de  foixante  ans,  toute  perfonne  qui  entre  dans  la  Ma- 
giftrature,  ou  qui  '  obtient  une  charge  ou  emploi  qui  eft  fufceptible  de  pro- 
duit ,  efl  obligée  de  payer ,  une  fois  pour  toutes ,  une  certaine  fomme  qui 
ciil  réglée  fur  ce  que  la  charge  ou  place  peut  produire. 

Un  des  principaux  revenus  du  Canton,  confifte  dans  un  droit  qui  a  été 
établi  fur  le  vin  qui  fe  vend  en  détail,  &  fur  les  befliaux  qui  fe  tuent  dans 
les  boucheries;  ces  Droits  font  au  furplus  trés-modiques. 

Chaque  Bourgeois  paie  environ  15  livres,  monnoie  de  France^  pour  la 
garde  de  la  ville. 

Celui  qui  veut  fe  marier,  n'en  obtient  la  permiffîon  qu'en  fe  préfentant 
devant  fon  Bailli,  armé  de  pied  en  cap. 

Chaque  habitant  paie  une  efpece  de  capitation,  à  raifbn  de  6  fous  par 
tête ,  &  une  taille  qui  efl  de  2  fous  par  arpent  de  terre  qu'il  poffede. 

Tome  VIL  A  a 


Le$  corvées  pour  I2  conflruâion  &  réparation  des  chemins  ,  mû  ne  par- 
toient  anciennement  que  fur  les  laboureurs ,  fonc  fupportées  a^uellement 
pxr  cous  les  habitaas  des  campagnes,  qui  font  taxés  a  raîfon  de  leurs  &- 
cult«. 

Le  Canton  de  Blls  a  des  dixnies  &  des  rentes  foncières ,  des  droits  de 
iods  61  ventes,  &  furjes  fucceirions;  la  premiers  ,  dans  les  endroits  oà  ils 
ont  lieti,  ne  vont  qu*ji  un  ou  deux  pour  cent;  les  féconds  font  de  vingt-cinq 
pour  cent  :  le  produit  de  ces  droits  forme  une  partie  des  émolumens  da 
Greffe  &  du  BaiDi. 

torfqu'un  habitant  veut  fortir  du  Pays ,  ou  qu'une  femme  du  Canton  veot 
fe  marier  à  un  énsnger,  iU  font  obligés  de  pa)*er  dix  pour  cent  de  tout 
le  bien  qu'ils  paHedent  dans  l'étendue  du  Canton. 

Il  y  a  pareillement  dans  le  Canton  de  Bàle  des  droits  de  péage  fur  les 
voitures  &  fur  les  belliaux. 

Le  revenu  le  plus  confidérable  du  Canton  eonfiffe  dans  les  drcuts  de 
Douane. 

Chaque  Négociant  eft  obligé  de  déclarer  fous  la  foi  du  ferment,  la  va- 
leur des  marchandilM  qu'il  (ait  pafTer  )t  l'étranger,  Si  de  payer  un  demi 
pour  cent  de  cette  valeur  ;  mais  Ci  ce  Négociant  peut  prouver  qu'il  a  été 
obligé  de  faire  revenir  fes  marchandîfes,  n'en  ayant  point  trouvé  le  débit, 
U  ne  doit  rien  pour  le  retour. 

Le  Marchand  forain  paie  cinq  deniers  par  florin  de  toutes  les  marchaa- 
difcs  qu'il  acheté,  qu'il  vend  &  fait  vendre  dans  le  Pays. 

L'Anifan  paie  pour  l'ouvrage  qu'il  envoie  au  dehors,  un  quart  pour  cent 
de  la  valeur ,  &  le  cultîvaieuf  deux  fous  par  quintal  des  denrées  qu*il  débile 
hors  du  Canton. 

La  répartition  &  la  levée  de  l'impôt  fe  font  d'une  manière  alTcz  fingulïcre. 

Chaque  RoLirgeoi^  prête  tou-^  les  ans  lerment  de  payer  ce  qu'il  devra  d'im- 
pôt,  &  tous  les  trois  mois  le  marchand  &  le  cabaretier,  qui  formeoi 
entr'eux  une  très-grande  partie  de  la  bourgeoifie,  envoient  foit  aux  Tréforiers 
de  FEtat,  foit  aux  Baillis,  un  compte  de  ce  qu'ils  ont  vendu ,  {bit  dans 
le  Pays  foit  à  l'étranger,  &  règlent  au  bas  du  compte  le  montaDC  de  la 
fomme  qu'ils  jugent  devoir  légitimement  payer. 

les  trois  Tréforiers  de  l'Etat  règlent  ces  comptes  &  ceux  que  leur  en- 
voient les  Baillis,  en  reçoivent  le  montant,  règlent  paieillement  les  comp- 
tes des  Commis  de  la  Douane  &  des  Péages,  paient  les  appointemens ,  & 
forment  au  bout  de  l'année  un  état  de  la  recette  &  de  la  dépenfe,  qui  eu 
porté  devant  le  grand  Confeîl  qui  l'arrête. 


iSS  B  A  L  E,    {Er/c/U  de) 

,   UaUianee  àéhnCwe  entre  les  VII   Cantons  CathoUquefr-Romaînt  &  !*&■ 

vêque  de  Bâle  fut  foleninellenient  renouvellée  en  16^1;  ,  iSgj  &  1712. 
Selon  la  matricule  Imptiriale  des  contrîbinions,  dreflee  en  1^2.1  ,  l'Evêquc 
doit  fournir  par  mois  Romains  quinze  fanraflins  &  deux  cavaliers,  ou 
84,  florins  à  fon  choix  ,  outre  ^o  florins  pour  l'entretien  de  la  Chambre 
Impériale.  Dans  les  Dieies  de  l'Empire,  l'fivôque  de  Baie  a  rang  au-defluf 
de  l'Evèque  de  Uège,  &  alterne  avec  Brixeo. 

Des  Impo/irions,  Droits  &  Revenus   de  CEvAhé  de  Bdie. 

iiEs  Princes,  Evêques  de  Bâle,  font  autorifés  par  les  conftitmions  de 
PEmpire  d'Allemagne,  à  lever  des  Impofitions,  foit  pour  la  défenfe ,  foii 
pour  les  befoins  de  l'Etat  ou  du  Souverain  :  mais  ils  ne  font  ufagc  de 
ce  droit  que  dans  des  cas  extraordinaires. 

Ils  convoquent  alors  les  Etats  de  la  Principauté ,  &  ceux-ci  propofeDt 
les  moyens  qu'ils  jugent  les  plus  convenables  pour  fe  procurer  les  fom- 
nies  qui  font  demandée?. 

Depuis  1747,  on  s'ert  fervi  d'un  cadaftre  qui  comient  l'eftimation,  qui 
a  été  faite  par  des  Experts ,  des  fonds  de  terre. 

Une  terre  qui  efi  eflimf^e  109  livres  paie  5  fous,  &  lorfqu'on  veut 
doubler  ou  tripler  l'impolîcion ,  on  annonce ,  par  une  ordonnance  qui  eft 
émanée  du  Prince ,  que  l'on  exigera    d'eux    trois  irapofitions. 

Il  y  a  dans  chaque  Baillage  un  Receveur  qui  forme  les  rôles  des  con- 
tribuables :  ces  rôles  font  vifés  iàns  frais  par  le  Bailli^  ils  font  enfuite  re- 
mis à  un  Notable,  qui  fait  la  collefte  moyennant  quatre  deniers  pour  li- 
vre. Le  receveur  du  Bailliage  reçoit  les  deniers ,  &  les  remet  an  Rece- 
reur  général,  qui  eft  nonimij  pir  le  Prince,  ^  auquel  il  eft  payé  un  fous 
pour  livrer  enfin  le  Receveur  général  fait  l'emploi  des  deniers,  &  en  rend 
compte  par  le  Prince  &  par-devant  une  commillion  qui  eft  nommée  par 
!e  Prince  &  par  les  Députés  de  PEtar. 

Mais  comme  par  cet  arrangement  l'impodlion  porteroit  en  entier  fur  les 
Propriétaires  de  fonds,  on  levé  fur  les  Meuniers,  Cabaretîers  &  Artifans 
des  villes ,  une  efpece  de  Capitation ,  dont  le  montant  eft  employé  à 
acquitter  d'autant  celui  de  la  fojimie  qui  eft  demandée  par  le  Prince. 

Pour  fournir  à  la  dépenfe  ordinaire  des  Etats,  qui  confifte  dans  l'entre- 
tien d'une  Carde-SuifTe,  les  honoraires  des  Miniftres  qui  réfident  auprès 
des  Cours  de  Verfailles,  de  Vienne  &  autres,  on  perçoit,  depuis  environ 
un  (iecle ,  un  droit  d'Accife  fur  les  vins  qui  fe  vendent  en  gros ,  lorfqu'ils 
ne  font  pas  du  crû  du  Vendeur,  Si.  principalement  fur  les  vins  qui  fe 
vendent  en  décail  dans  Icî  cabarets,  même  fur  la  viande  de  boucherie, 
les  cartes ,  le  tabac ,  les  liqueurs  &  les  cuirs  verds  ;  mais  ces  droits  font 
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.  Les  droits  des  Lods  n'ont  lieu  que  dans  un  feul  Bailliage  de  TEvêché, 
où  ils  fe  paient  à  raifbn  du  dixième  denier. 

Il  fe  perçoit  aufli  quelques  droits  de  Péage,  qui  ne  (ont  dûs  que  par 
^Etranger  èc  le  Commerçant  qui  fait  pafler  fes  marchandifes  debout  à 
l'étranger. 

On  ^bferve  que  le  nouveau  Cadaftre  de  la  Principauté  de  Bâie,  qui, 
vient  d'être  renouvelle,  renferme . priucipialement  deux  défauts  eflentiels. 

Le  premier  coufiAc  en  ce  que  dans  Peflimation  des  biens  d'une  Com- 
munauté, on  n'a  point  compris  les  fonds  communaux. 

Le  fécond ,  qu'on  n^a  pareiUement  .point  £dt  entrer  dans  cette  eflirna* 
tion  ^  les  bois  &  les  forêts.     ^   

On  ajoute  qu'iiiie  Communauté  qui  coiîtiètîdroit  danis  fon  étendue  mille 
arpens  tia  terxe&  labourables  &  cinq  cens  arpens  de  prés,  &  qui  n'auroit 
d'ailleurs  ni  communaux,  ni  bois^^eierpit  certainement  pas  fi  riche  qu'une 
autre  communauté  qui  renfermeroit  da^  fon  tei;ritoire,  outre  la  même 
quantité  de  terres  &  de  pré^ ,  des  communaux  &  àcs  bois  :  qu'ainfi  il  fe- 
roit  convenable  que  J'impoCuon ,  dans  cette  dernière  communauté ,  fût 
plus  forte  que  dans  la  première  ;  ce  qui.  n'a  point  lieu  par  la  manière 
dont  le  cadaftre  a  été  formé,.   ,' 
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Péçhc  de  la  Baleine 


j^  OUS  parlerons  ici ,  d'après  M.  Deflandes ,  de  la  manière  de  pêcher  lei 
Baleines  du  Groenland*  Les  Bafques  ont  été  les  premiers  pêcheurs  de  l'Eu- 
rope^ mais  les  Hollandois  les  ont  furpalTé^  puisqu'ils  y  envoient  à  préfent 
jiilques  à  trois  &  quatre  cens  navires  avec  deux  ou  trois  mille  matelots.. 
Jamais  les  Bafques  n'ont  eu  plus  de  trente  à  quarante  navires.  Sur  ces 
yaiffeaux  ils  ont  pi ufieurs. chaloupes  au  départ.  Quand. le  bâtiment  e(l  ar- 
rivé dans  le  lieu  oii  fe  fiit  le  paflige  de  la  Bdeine  ,  les  Bafques  com^ 
mencent  par  y  bâtir  un  fourneau  ,  déftfné  à  fondre  la  graiffe  lur  le  mo- 
ment de  la;  capture  :  .et  qui  denunde.la  plus  fcrupuleuie  attention  ,  pour 
prévenir  les  incendies.  C'eft  ce  péril  qui  engage  les  Hollandois  à  mettre. 
le  lard  de  la  bête  dans  des  tonneaux  oc  à  ne  le  fondre  qu'au  retour  :  ce 
qui  fait  que  les  huiles  des  Hollandois  font  plus  fétides  &  moins  tranfpa- 
rentes  que  les  huiles  de  France.  Le  bâtiment  fe  tient  à  la  voile  y  les  cha- 
loupes font  fufpendues  armées.  Un  matelot  attentif  eft  toujours  en  vedette 
au  haut  du  mat  de  hune.  Il  crie  dès  qu^il  apperçoit  une  Baleine^  Auftî* 
tôt  les  chaloupes  pourfuivent  à  la  rame  la  Baleine.  Celui  qui  doit  lancer 
le  harpon  fe  met  en  avant  d'une  des  chaloupes  ^  &  court  toujours  rifque 
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d'être  renverfé  par  ïes  coopî  de  queue  de  la  Baleine,  l'adreflè  du  harpon- 
neur  confifte  à  lancer  à-propos  le  harpon  dans  l'cndroïile  plus  fenfible.  Lt 
Baleine  harponnée  fuît  &  plonge  dans  la  mer.  On  file  alors  les  funios, 
mis  bout  à  bout,  Se.  la  chaloupe  fuit;  les  autres  tâchent  toujours  de  l'ac- 
compagner. L'animal  revient  fur  l'eau,  pour  refpirer  &  rejetter  une  parric 
de  fon  fang.  Les  chaloupes  s'en  approchent ,  &  l'on  tâche  de  tuer  l'ani- 
mal à  coups  de  lance  ou  de  dards ,  avec  la  précaution  d*éviter  les  coups 
de  la  queue  ou  des  nageoires.  Le  bâtiment  a  toujours  fuivi  à  la  voile  ;  dés 
que  la  bête  efl  morte,  on  l'amarre  à  côté  du  bâtiment,  avec  des  cordes 
êc  de  grolTes  chaînes.  Si  par  malheur  la  Baleine  tombe  au  fond  avant 
que  d^étre  amarrée,  on  coupe  incontinent  les  funins  &  elle  e{l  perdue 
fans  retour. 

Lorfqu'elle  eft  amarrée,  les  charpentiers  montent  deffus,  avec  des  bot- 
tes à  crampons  de  fer ,  attachés  eux-mêmes  \  des  cordes  qui  tiennent  au 
bâtiment.  On  coupe  le  lard  à  coup  de  hache  &  de  couteaux  faits  exprès. 
Les  François  le  mettent  dans  la  chaudière,  &  les  autres  Nations  dans  des 
tonneaux.  Deux  hommes  remuent  fans  celTe  dans  la  chaudière  avec  des 
pelles  de  fer  pour  hiter  la  fonte.  Le  premier  feu  eft  de  bois  :  on  -emploie 
enfuite  le  lard  même  dont  on  a  déjà  tiré  !a  plus  grande  partie  de  l'huile. 
Après  avoir  retiré  tout  le  lard,  on  retire  les  barbes  ou  fanons. 

L'huile  de  Baleine  eft  d'un  très-grand  tifage  dans  plufictirs  arts,  pour  ap- 
prêter les  cuirs  ,  pour  goudronner  les  vaifieaux ,  pour  préparer  certaines 
laines ,  pour  le  favon  :  on  en  fait  ufage  dans  la  peinture  6c  dans  la  méde- 
cine ;  elle  eft  encore  d'un  grand  ufage  dans  le  Nord,  pour  éclairer  duran 
les  longues  nuits.  C'efl  avec  les  fanons  que  l'on  fait  ce  que  l'on  nomn» 
la  Baleine  ,  dont  les  lames  pliantes  fervent  dans  divers  arts  ,  aufli-bier. 
que  pour  les  corps  &  les  paniers  des  femmes. 

La  Baleine  a  pluileur^  ennemis  :  d'abord  un  infêite  marin,  nommé  poi 
de  Baleine,  qui  perce  fa  peau  &  la  tourmente.  L'efpadon  ou  poiffbn  em- 
pereur,  qui  eft  armé  au  devant  de  la  tL-re  d'une  épée  longue  &  dentcIJe 
des  deux  côtés,  comme  un  peigne  double,  eft  encore  un  ennetni  qui  fait 
trembler  la  Baleine  ;  quoique  beaucoup  plus  petit  :  il  l'attaque  avec  cou- 
rage ,  mais  elle  cherche  auffi-tôt  à  fe  fauver  avec  beaucoup  de  pré- 
cipitation. 

La  plus  grande  difficulté  pour  fe  rendre  maître  d'un  poilTon  fi  dîfpropor- 
tionné  à  la  grandeur  ou  à  la  force  des  hommes  ,  confifte  à  harponner  la 
Baleine.  D'un  côté,  la  néceflité  de  s'approcher  de  fort  près  du  poiflbn, 
afin  de  pouvoir  lancer  le  harpon  atTez  adroitement,  pour  qu'il  enfonce 
dans  l'endroit  le  plus  fenfible  ;  de  l'autre  le  danger  que  courent  le  har- 
ponneur  &  fa  chaloupe  de  la  part  d'un  animal  ,  dont  les  furieux  coups 
de  queue  &  de  nageoires  ,  après  qu'il  eft  blelTé  ,  tuent  fouvent  l'un  & 
l'rfcnt  l'j^Jtrc,  tniiijclicnt  qu'on  ne  prof:;G  de  route:;  les  occafio 


Pour  lever  cette  difficulté,  M.  Ëond,*  dans  un: Mémoire  préfenté  à  la 
Société  Royale  de  Londres ,  a  propofé  un  ioftrument  propre ,  félon  lui,  à 
lancer  le  harpon  à  quinze .  toiles  de  diilance  ,  avec  afièz  de  force  ,  & 
exaâement  dans  U  4ire^iati'  reqtïîfe.  Cet  iailrumenc  eft  la  balifle ,  ou  des 
anciens  ,  ou.  de  Folard,  à  lajqiœUe  il  a  fait  quelques  .c]iangemens  ,  pour 
l'approprier  à  l'uGige  qu'il.  lui  deftihe.  Son  ace  eft,, dit-il^  plus  (impie;  & 


La  force  de  cette  machine ,  pourfuit  M.  Bond ,  peut  être  augmentée  à 
yolonté.  Il  q'y  a  qu'à  mc^tiplier  le  nombre  des  renorts  ou  des  cables,  & 
donner  plus  de  longueur  au  levier  qui  les  tend.  Cette  balifte  agit  dans 
toutes  les  direâions ,  &  on  la  glace  Jur  up  pied  à  l'avant  de  la  chaloupe. 
Elle  eft  d'ailleurs  fi  fimple ,  que  qui  que  ce  fpit-peut  apprendre  en  peu 
de  temps  à  s'ea.  fervir, 

C'eft  à  ceux-.qui  ont  vu  de  plus  près  que  ,M.  Bond  ^  la  pêche  de  la 
Baleine^,  à  juger^u  mérite  de  cette  invention. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  XVl*.  fiecle'^,  qi^e  la  pêche,  de  la.  Baleine  fur  la 
côte-  de  5pi€zberg --devim  ^onficlérable ,  &  pafla  entièrement  dans  les  mains 
des  Anglois,  jufqu'à  Pàçnée  1578.  Ce  commerce  étoit  gouverné  par  une 
conîpaghiê  qui  envoyoit  tous  les  ans  quelques  vaifTeaux  ;  &  en  effet ,  elle 
en  écarta  tout  le  refte  de  fés  compatriotes ,  &  tâcha  aufii  d'en  exclure  les 
étrangers.  En  161 3  ils  envoyèrent  une  efcadre  de  fept  voiles ,  qui  y  trouva 
quinze  vaifTeaux,  tant  Hollandois,  que  François  ou  Flamands;  fans  compter 
les  Interlopes  Anglois.  L^anriée  fuivahtè,  les  Hôlîandors  y  envoyèrent  dîx-^ 
huit  voiles,  y  compris  quatre  vaifleaux  de  gùerrç  j'  &  en  161 5  le  Roi  dé 
Danemarck  y  expédia  unte  efçàdre  de  trois' vaîflTeaux  de  guerre- pour  aflTu- 
rer  fon  droit  exclûfif ,  mais  ce  fut  avec  un  fuccès  fi  peu  favorable ,  qu'il  ré- 
folut  d'abandonner  fa  prétention.  En  1627  >  ^^  compagnie  Françoife  fut  plus 
heureufe  que  dans  aucune  des  autres  années  ;  &  en  conféquence  elle-  fie 
1900  tonneaux  d'huile.  LesHoUandois  firent  pendant  bien  des  années  après , 
des  voyages  ttthx  manviMs;  &  comme  Fobfervè  ttrès-biendeur  célèbre  po-* 
litique  M.  de  Witte  ,  ils  fe  feroient  vus  obligés  d'abandonner-  ce  commer-^ 
ce,  s'il  ne  leur  eût  pas  été  ouvert ^par  1^  âiffokition  de  la  conjpagmc-de 
Groenland ,  à  qui  il  attribue  le.  bonheur  qu'ils  eurent  eux-mêmes  de  priver 
les  Anglois  Se  la  plupart  de  toutes  les  autres  Nations  de  ce  commerce , 
dont  ils  tirent  un  avantage  prodigieux  ;  &  ,  comme  remarque  le  même 
grand  politique,  c'eft  la  meilleure  école  qu'ib  :aicrit  pour  former  *&  dffef- 
^r  les  gens  de  mer  les  plus  hardis  &  les  plus  ehtrepfenans  du  monde.  L-  ^1» 
,  Les  auteurs  Hollandois  qui  ont  écrit  au'  fù^  de  la  pêche  de  la  Baleine,^ 
conviennent  tous  que  la  laifon  la  plus  heureufe  ^qu'ils  aient  eue ,  à  été  en 
1697.  Nous  allons  donc  confidérer  quel  fut  Fétit  de  cette  pêche  dans  cette 
année-là^  afin  d'établit  fe^  profits j  .&.oous  les  comparerons  enfuite  avec 
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les  détails  reçus  de  Hollande, de  la  pêche  dé  1744,  afin  ^^on  puifTe  mieux 
juger  fur  quel  pied  fènc  maintenahc  les  chofes.  En  1697  il  fe  trouva  aoi 
yaifTeaux  de  diverfes  Nations  employés  à  la  pêche  fur  la  côte^  du  Groen- 
land :  les  Hollandois  en  fournirent  à  eux  feuls  129.  Mais  il  y  en  eût  fept  qui 
fe  perdirent  fur  la  cote.  Les  Hambourgeois  en  envoyèrent  5  r ,  dont  quatira 
furent  perdus.  Les  Suédois  en  avoient  deux  i  les  Danois  quatre  ;  les  Bré^ 
mois  douze  ;  ceux  d'Embden  deux  \  &  ceux  de  Lubeck  un  feul.  Le  nom.** 
bre  des  Baleines  qui  furent  prifes  cette  année,  fe  monta  à  1968  ,  que  les 
Hollandois  &  les  vaifTeaux  des  autres  Nations  attrapèrent  dans  les  propor- 
lions  qui  fuivent  :  favoir  : 

Bakints.  Tonneaux  tPhiiiU^ 
l.ts  Hollandois.  ;        .        ;        SI        1225        -        4^344 

'Lts  Hambourgeois.     •        .        •        •        »  449 î       -       ,'^4^4 

Les  Suédois.       .        .         .        ,.'•  ii^-  4S4o 

Les  Danois 52        -  '7'<>/ 

l^^s  Brémois 9^        "        .  379<> 

Les  Embdenois.  •        •         •        ,        •  2-68 

1.^$  Lubéquois.  .         .         •         •        .  .  |       -  '  f -7 

,968         .        6788?    . 


à  quoi  monte  la  valeur  de  la  pêche  de  i6()j. 

Le  tonneau  d'huile  vendu  cette  année  moyennant  trente  florins,  tout 
le  nombre  montoit  à  191 5490  florins. 

Les  nageoires,  ou  plutôt  les  &nons  de  la  Baleine,  en  comptant . celles 
de  chaque  Baleine  à  deux  milliers ,  &  le  prix  courant  étant  de  cinquante 
florins  le  quintal^  le  tout  monte  à  1868000  flor. 

Total  en  florins ,  3784490  flor. 
&  en  argent  d'Angleterre     378449  1.  ft. 

Le  compte  particulier  de  la  pêche  des  Hollandois  étant^flxé,  leurs  41 344 
tonneaux  caiifes',  flir  le  pied  de  30  florins  par  tonneau  ,  ^montçot  à 
1240320  flor. 

Leurs  25100  quintaux  de  nageoires  à   $0  florins  le  cent.   1255000 . 

Total  en  florins  2495320 
&  en  argent  d'Angleterre    249 5 3^^  I.  ft. 

'.  La  pêche  de  la  Baleine  en  1744  étoit  fort  maigre,  &  la  proportion  a 
été  bien  différente  de  celle  qu'on  vient  de  voir.  Les  Hollandois  n'en  pri- 
rent que  66x ,  les  Hambourgeois  45  :  ceux  d'Altona  20  j  ceux  de  Brème  18  ; 
ceux  d'Embden  8  ;  &  en  tout  753  Baleines. 

Les  fages  habitans  de  la  Hollande  ont  toujours  maintenue  pratiqué. cette 
pêche,  luivant  le  confeil  que  M.  de  Witie en. avoit donné  :  par-la  ils  ont 
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ajouté  des  fbmmes  immeofes  à  U  richefle  du  peuple  ^  au(fi- bien  qu'à  ^ 
force  de  leur  Etat ,  conndéré  comme  iPuilTance  maritime. 

En  effet,  ce  Poliuque  la  jugepir^très-avantageufe  à  fon  pays>  à  caufede^ 
la  facilité  &,  de  la  prompcitude- àyf ç  laquelle  elle  fe  fai^^  car  en  fix  jours 
de  temps,   les   Y<^Ueaux  peuvent   fwtir  du  port,  &  ,  d  le  temps  eft  fa« 
vorable  ,  le  trouver   déjà  occupés  à  cette  pêche.   Toute  la  faifon  qu^jelle 
dure ,  ne  pafTe  pas  quatre  mois  ,  durant  lel'quels  ils   emploient  un  granj 
nombre  4e  vaifTeaux ,  ils  élèvent  Ôc  forment  quantité  de  matelots  vigoureux; 
&  experts,  qui  font  toute  cette  opération  au  dehors,  &  après  leur  retour^ 
cette  pèche  occupe  encore  au-dedans  beaucoup  plus  de  monde  ;  de  forte 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  révoquer  en  doute  le  calcul  de  M.  de  Witte  y  qu^ 
prétendoit  que  ce  commerce  employoit  douze  mille  perfonnes.  Il  obfervq 
avec    beaucoup   d'apparence  que   ce  qui.  rend  ce  commerce  eâcore  pluij 
eftimable ,  efl  l'exportation  de  la  plus  grande  partie   de  fon  produit.  En^ 
effet,  n  on  y  veut  réfléchir  avec   attention,  &  faire  les  obfervations  né* 
cefTaires  dans  ces  fortes  de  calculs,  nous  pouvons   nous  former    une    idée 
aflez  jufle  de  ce  que  les  Hollandois  ont  gagné  au  moyen  de  la  pêche  dMJ 
Groenland.  Il  y  a  maintenant  quatre-vingts  ans  que  M.  de  Witte  faifoit  fou 
calcul  :  &  nous  pouvons  certainement^    fans  crainte  d'exagérer,  fuppoiet 
que  la  pêche  de  la  Baleine  leur  a  produit ,  année  commune ,  tant  en  Ba<* 
leine  qu'en  huile ,  deux  millions  de  florins  >  on  peut  aufli  flatuer  qu'ils  eq 
ont  bien  exporté  au  moins  la  moitié ,  de  forte  qu'ils  ont  épargné  quatre-- 
vingts  millions  de  florins ,  pour  la  partie  de  ces  denrées  qu'ils  ont  couvert 
tie  à  leur  ufage ,  &  qu'il  leur  auroit  fallu  acheter  fans  cela  ;  &  d^ailleunf 
ils  ont  fait  pafTer  des  autres  pays  chez  eux  un  argent  comptant  qui  monte 
encore  à  quatre-vingts  millions  de  florins ,  c^efl-à-dire  ^  huit  millions  dé 
livres  fierling. 

C'eft  à  un  bourgeois  de  Sibourre ,  nommé  François  Soupîu ,  que  i'oa 
doit  la  manière  de  fondre  &  de  cuire  les  graifles  dans  les  vaifleaux^ 
même  à  flot  &  en  pleine  mer.  Il  donna  le  defTein  d'un  fourneau  de 
brique  qui  fe  bâtit  fur  le  fécond  pont  :  on  met  fur  ce  fourneau  la  chau"* 
diere,  oc  l'on  tient  auprès  des  tonneaux  d'eau  pour  garantir  du  feu. 

Une  Baleine  donne  aujourd'hui  quarante  bariques  de  lard  fondu  oi|[ 
d'huile  de  Baleine  :  celles  qu'on  prenoit  autrefois  en  donnoient  jufqu^ 
foixante  à  quatre-vingt. 
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BALZAC  (Jean-Louis  Guei  Sîeur  de)  de  VMadttnie  Françoife^  Cori' 
feillcr  dEtat,  Auteur  de  queîijues  Ouvrais  Politiques,  né  à  Angoule'me 
en  'i34->  û"  ""*"  '''"'■*  ^<^  même  Ville  le   i8  de  Février  iG^^ 

\^E  bel  efprit,  regardé  comme  le  reilaurateur  de  la  langue  Françoire, 
&  l'homme  le  plus  éloquent  de  Ton  ficelé,  cultiva  plus  l'arr  de  bien  dire 
que  celui  de  bien  penfer  qui  en  doit  être  te  fondemenr.  On  trouve  dans  fei 
Ouvrages    de    belles  paroles  qui  flattent  l'oreille,  &  ne  difent  lien  à  l'ef- 

Erit  ni  au  cœur.  On  y  chercheroit  envain  ce  vrai ,  (anî  lequel  rien  n'cft 
eaa,  que  la  nature  veut  par-tout,  &  qui  n'eft  autre  chofe  que  U  nature 
elle-même.  L'art  doit  imiter  la  nature,  &  fon  excellence  conlîfte  à  Timi- 
rer  fi  bien  qu'on  le  prenne  pour  elle-même  ;  mais  Balzac  (on  peut  le  dire, 
en  avouant  ce  qu'il  a  fait  pour  la  langue  Françoife)  a  été  l'Auteur  le  plut 
ampoulé  de  fon  fiede;  &  il  fenible  n'avoir  écrit  que  pour  montrer  juT- 
qu'oii  la  nature  pouvoii  être  pompeulênient  déréglée. 

De  ptufieurs  Ouvrages  que  cet  Ecrivain  célèbre  dant  foo  temps ,  a  6uts  {a) , 
trois  appartiennent  à  la  Politique. 

1.  le  premier  eft  un  Difcours  Politique  fur  Petat  des  Provinces-Vnia, 
Balzac  alla  voyager  en  Hollande  à  l'âge  de  dix-fept  ans  ,  &  c'efl-li  qu'il 
compofa  ce  petit  Ouvrage,  qui  ne  contient  que  dix  pages,  ôt  qui  ne  fut 
imprimé  que  plusieurs  années  après  à  Leyde,  en  1638,  in-^:o.  Ce  fut 
Heinlîus  qui  le  mit  entre  les  mains  du  public,  &  qui  lui  61  en  cela  un 
préfent  aflêz  médiocre. 

IL  Le  fécond  a  pour  titre  :  Le  Prince.  Cet  Ouvrage  fiit  imprimé  eo 
1631  pour  la  première  fois,  &  l'a  été  plufieurs  fois  depuis  en  différeni 
formats. 

Naudë  qui,  lorfqu'il  compofa  fa  Bibliographie  politique,  n'avoir  pas  vu 
le  Prince  de  Balzac,  dit  fimplement  qu'il  en  avoit  entendu  faire  des  juge- 
mens  divers.  C'eft  un  témoin  digne  de  foi,  qui  dépofe  que  dès  fa  naîffanc* 
POuvrage  fut  &  loué  &  bl.=lmé.  Jean -Pierre  Camus,  Evéque  de  Beltey, 
éioit  du  nombre  de  ceux  qui  n'en  faifoieni  point  de  cas.  Voici  quelle  tut 
foc<afion  qui  engagea  Palzac  à  le  compofer. 

11  demeufoit  ordinairement  dans  fa  petite  terre  de  Balzac  en  Angou- 
mois;  &C  il  y  étoît  lorfque  la  Rochelle  fut  enlevée  au  Calvinifme  &  ï  la 
rébellion  par  Louis  XIII.  n  Balzac  voulut  célébrer  cette  conquête  (t),  & 
>  parler  de  la  venu    &  des  viftoires  du   Roi,  de  la  juftice  de  fes  armes, 
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BALZAC.  {Jean' louis  Cuti^  Sieur  de),  lyj 

i>  de  la  Royauté  &  de  la  Tyrannie ,  des  Ufurpateurs  &  des  Princes  Iégiti« 
«>  mes ,  de  la  Rochelle  châtiée,  &  de  la  liberté  maintenue  ;  «  mais  il 
parla  de  tout  cela  ,  non  en  Ecrivain  qui  inftruit  ,  mais  en  Orateur 
qui  loue. 

Il  entreprend,  dans  une  de  Tes  Lettres  à  Richelieu,  de  jnftifier  la  con^ 
duite  de  ce  Miniftre  envers  la  Reine* Mère  Marie  de  Médicis  ,  &  il  s'y 
vante  d'avoir  gardé  dans  fon  Ouvrage  le  tempérament  qu'on  doit  tenir 
inter  abruptam  audaciam  &  déforme  obfequium  ;  mais  jamais  homme  ue 
mérita  moins  Péloge  qu'il  fe  donne.  Son  Ouvrage  eft  d'un  côté  un  Pané- 
gyrique outré  de  Louis  XIII,  dont  il  fait  un  grand  guerrier,  un  grand 
Politique,  &  un  grand  Saint  tout  enfemble  j  &  de  l'autre,  une  déclk^ 
mation  violente  contre  l'Efp^gne  ,  &  une  invitation  aux  Souverains  d^ 
joindre  leurs  armes  à  celles  de  Louis  XIII,  pour  s'oppofer  au  deflein  de 
la  Monarchie  univerfelle  qu'il  fuppofe  dans  les  Efpagnols. 

Cet  efprit  hyperbolique,  amateur  de  fuperlatifs  &  d'exclamations,  qui 
va  toujours  au-delà  du  but,  qui  ne  defcend  jamais  de  la  hauteur  oii  il  eft 
guindé ,  aflure  qu'il  ne  flatte  pas ,  lors  même  que  Tes  flatteries  font  les 
plus  exceflives.  Je  ne  penfe  pas  (dit-il)  i>  qu'on  m'accufe  de  faire  le  dé^^ 
»  clamateur  &  de  vouloir  agrandir  de  petites  chofes  c<  Et  plus  loin  :  >»  Ce 
»  n'ell  pas  un  éloge  ni  un  Panégyrique  que  j'écris  ;  c'éft  un  témoignage 
»  que  je  rends  à  notre  flecle  &  à  la  poftérité  :  c'eft  une  confëflion  que  le 
»  droit  des  gens  (On  peut  remarquer  en  paflant,  que  Balzac  applique  ici 
fort  mal  le  droit  des  gens,  qu'il  falloit  pourtant  ne  pas  ignorer  pour  faire 
i>  un  difcours  politique)  &  la  juflice  univerfelle  tirent  de  la  bouche  de 
»  tous  les  hommes,  a  Qui  nefeferoit  étonné  de  lire  enfuite:»  Lorfque  la 
»  fortune  lui  ouvre  (à  Louis  XIII)  elle-même,  le  pafTage  à  la  conquête 
I»  de  l'univers,  &  lui  difpofe  les  chofes  de  telle  forte  que,  pour  toute  la 
»  peine  de  l'exécution,  elle  ne  lui  laifle  que  la  glohre  de  l'événement ^ 
»  lorfqu'il  ne  rient  qu'à  lui  qu'il  ne .  mette  en  chemife  fes  petits  voiflns  ^ 
r%  &  que  dans  quinze  jours  il  ne  recale  la  frontière  de  fon  Etat  de  cin* 
»  quante  lieues,  il  faut,  fans  mentir,  <iu'il  aime  bien  la  vertu  pour  ne  la 
»  pas  quitter  en  une  rencontre  o^  le  vice  a  tant  de  retour,  s'il  veut  le 
»  luivre,  &  qu'il  ait  de  grandes  prétentions  en  l'autre  monde,  pour  mé- 
i>  prifer  tous  les  bie^s  8(  toutes  les  efpérances  de  cdui-ci  \  <<  Cette  exa* 
gération  de  la  puiflance  de  Louis  XIII  étbit-elle  bien  propre  \  faire  crata« 
dre  aux  Souverains  de  l'Europe,  que  le  Roi  d'Efpagne  se  vînt  à  bout  du 
prétendu  deflein  de  la  Monarchie  univerfelle  dont  Balzac  vouloit  les 
alarmer? 

Ce  livre,  que  le  Marquis  d'Aytona,  Gouverneur  de  Bruxelles  pour  le 
Roi  d'Efpagne ,  fit  brûler  à  Bruxelles ,  ne  fit  (  ^  )  rien  en  France  ^  ni  pour 


{a)  Balzac  n'obtint  jamais  qu'une  penfion  de  2000  lirres  fur  l'épargne,  ^  encore  ca 
fut-U  rarement  payé.  _.    -* 
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la  fortune,  ni  pour  la  réputation  de  TAuteur.  Balzac,  toujours  agité  de 
l'envie  de  plaire  au  Roi  &  au  Cardinal  de  Richelieu,  y  entre  dans  un 
détail  fur  l'état  de  b  confcicnce  de  fon  Prince ,  où  la  Faculté  de  Théologie 
de  Paris  crut  trouver  quelques  propofitions  dignes  de  cenfure.  Elle  le  vou- 
lut, en  effet,  cenfurcr.  L'Auteur  aveni,  écrivit  i  la  Faculté  (<i)  ,  &  il  la 
pria  de  lui  marquer  ce  qui  pouvoit  lui  être  échappé  de  peu  correâ  ,  Im' 
promettant  de  le  corriger.  Les  Doi^urs  lui  firent  réponfe  (  ^  ) ,  &  lui  en- 
voyèrent les  articles  qu'ils  ellimoient  répréhcnfibles.  Voici  les  propolîtions 
de  Balz;c  extraites  de  la  première  édition  de  fon  ouvrage,  qui  dévoient 
feire  l'objet  de  la  cenfure  de  la  Faculté. 

La  première  ,  tirée  des  pages  112  &  113, nombre  10},  étoit  conçue  en 
ces  termes  :  n  I!  e(t  certain  que  fans  les  œuvres ,  la  foi  n*a  pas  plus  de 
s»  mérite  que  l'effet  violent  d'une  imagination  forte  ,  ou  la  crédulité  d'un 
*  efprit  aifé  ù  perfuader;  fans  elle,  la  connoifTance  des  myfteres  eft  une 
i>  fpéciilation  curieufe  dont  un  Philofophe  Payen  peut  être  capable  «.  Ctn- 
fura  Ckrifliani  improbis  moribus  ac  fine  bonis  operihus  pojfunt  rtunere ,  & 
tliam  f^pt  retinent  fidem  infujam  &  JhpernaiuraUm  ,  cujus  Philofophoi 
Paganus  non  efl  capax.  La  deuxième  tirée  de  la  page  117,  nombre  107, 
parlant  du  Prince  ;  »  Bien  qu'on  le  voie  afTèz  fouvent  proftemé  devant 
»  fon  coofcITeur ,  &  toute  Sa  Majefté  humiliée  aux  pieds  d'un  de  fes  -fu- 
it jets  i  qu'on  ne  s'imagine  pas  pour  cela  que  ce  foit  l'habitude  qu'il  a  de 

>  pécher  qui  lui  rende  plus  familière  cette  aSion  ;  car  humainement  par- 

>  lant  ôc  dans  la  rigueur  de  notre  juflicc,  s'il  ne  fe  calomnie  foi-méme» 
»  il  ne  peut  s'acculer  de  mal  faire  n.  Cenfura.  Ju:cta  Scr'tpturœ  facrce  uf- 
timonium  ,  jufii  non  fiwt  immuncs  à  peccatis  venialibus  ad  quorum  remîf- 
'fionem  injhtiitum  tji  ctiam  Sucramentum  Paniuntia ,  &  non  tanrùm  ad 
mormlwm,  Vndè  qui  to  fine  accedit  ad  tUud  SacramenTum ,  ranràm  abefi 
iti  fe  calumnieiur ,  ut  etiam  ver^  Je  accujit,  adtàqiic  fufciptre  hoc  Sacra- 
•mentum  fine  facrile^io  non  pojfet ,  qui  nullum  unquam  peccatum  a3uale , 
aut  leikale,  ant  venîale  admifijfet.  La  iroifieme  ,  de  la  page  14.^  ,  nom- 
bre ai  6,  parlant  des  tyrans  :  »  Il  n'y  a  point  de  damnés  plus  tourmen- 
jo  tés  qu'eux  «.  Cenfura.  Hœc  propofiilo  corrigenda  eft ,  appofiti  quàdatn 
refirlSione  feu  modtficatione  ,  qualîs  ejfet  ifia  :  (  11  y  a  peu  de  damnés.) 
Xa  quatrième  de  la  page  373,  nombre  316  :  «  La  néceftîté  excufe  St. 
»  jullifie  tout  ce  qu'elle  fait.  La  confervation  de  foi-même  eft  le  plus  an- 
j>  rien  de  tous  les  devoirs.  «  Cenfura.  Hœ  propofiriones  funt  falfœ^  fie 
conceprœ  tiniverfalibus  rerminis  ,  ac  ctiam  periculofœ,  Officium  creatura 
erga  Detim  eft  aniiqulus  &  Jlriclius  in  ipfâ  etiam  creaturâ ,  qiiàm  confère 
vatio  fui  ipfiiis.  La  Cenfure  eft  demeurée  dans  les  termes  d'un  fimple  pro- 
jet ;  &  ta  Sorbonoe  fe  contenta  de  la  promefTe  que  l'Auteur  des  propt>fition! 


B  A  L  Z  A  Gw     {Jc^n^Louîs  Gue:^  Sieur  de)  t^f' 

fît  de  les  changer  dans  une  féconde  édition.  Il  faut  ranger  le  Prince  de 
Balzac  dans  la'  claffe  de  ces  Panégyriques  que  la  plus  baffe  flatterie  diâe  ^ 
ou  de  ces  écrits  que  dans  les  guerres  la  haine  des  parties  produit. 

III.  Le  dernier  des  ouvrages  de  Balzac  dont  je  me  fuis  propofé  de  ren- 
dre compte ,  a  pour  titfe  :  Ariftippc  ou  de  la  Cour.  Après  avoir  été  vingt 
ans  dans  le  cabinet  de  PAuteur,  il  vit  le  jour  après  la  mort  de  PAuteur 
à  Paris  en  16^7;  à  Amflerdam,  en  1664;  &  à  Paris ,  en  i66().  Il  a  été 
imprimé  plufieurs  fois  depuis,  &  toujours  in-^^i 2.  Il  a  été  traduit  en  Ef- 
pagnol  par  Duarte  Rybeyro  de  Macedo.  Paris,  Maucroix,  1668. 

L'Ariftippe  de  Balzac  avec  lequel  PAriftippe  moderne  {a)  n'a  rien  de 
commun,  a  eu  une  aifez  grande  réputation,  &  PAuteur  le  regardott com- 
me fon  chef-d'œuvre.  Le  ftyle,  il  eft  vrai,  en  eft  plus  châtie  &. a  moins 
d'enflure  que  fes  autres  ouvriiiges  ;  mais  il  hM  l>omer  fon  éloge  à  Pagre- 
ment  de  la  diâion  &  à  l'harmonie  des  parbleu.  Il  faut  chercher  du  juge- 
ment ailleurs. 

Dans  un  Avant^Propos  qui  eft  à  la  tête  de  ce  Livre,  PAuteur  fuppofe' 
que  le  Landgrave  de  Heffe  fe  trouvant  attaqué  de  la  goutte  à  Metz,  oh* 
la  curiofité  de  voir  Iç  fameux  Duc  d'Epçrnon  .qyj  en  étoit  GouverjQeiMr  ^ 
ï'avoit  attiré  i^'entrctenoît  avec  tm  Sçavant  de  fa  Cour,' qoeicfC  Prîncë 
nommoit  fon  Ariftippe.  Balzac  préfçnt  aux  converfations  du;  grince  ^/dg 
Philofophe^  en  a  compofé  un  ouvrage  dont  l'objet  eft  de  blâmer  les^Coprs 
des  Princes  de  ce  temps-là,  &  de  louer  indireâenièçt^P'admîniftraaoa'^u 
Cardinal  de  Richelieu,  que  l'Auteur  ne  nomme  pourtant  pas  dans  le  cours 
de  l'ouvrage. 

,  Ce  Livre  eft  diftribué  en  fcpt  difcours.  Le  premier  commence  par  Ytxi^ 
men  de  l'opinion  de  quelques  Philoiophes  :  que  le  Saj^e  n'a  befoin  ^é 
perfonne  ,  &  que  tout  ce  qui  eft  féparé  de  lui,  ne  Iiii  rait  rien.-  Ariftippe 
prend  de-là  occafion  de  parler  en  général  aU  landgrave ^  du  Prince,  dé 
la  Cour,  du  Confeil,  des  Miniftres  &  des  Favoris.  Des  raifonnemens  tels 

2u'on  les   fait  dans  une  converfation  ordinaire ,  font  la  matière  des  fept 
ifcours.  On  trouve  à  la  fin  une  Lettré  de   l^alzac  à  Girard,  Officiai  & 
Archidiacre  d'Angoulême  fpn  ami,  qui  roule  fur  le  même  fujet. " 

Un  Auteur  contemporain  (A)  a  ait  la  critiquiB  de  PAriftippe,  &  Pâ 
£iite  avec  raifoii,  quoîqu'avec  chaleur.  Ma»  aucune  dés  réflexions  critique^ 
ne  peut  entrer  dans  cet  examen  v  p^tw '^'ellés  n'ont  point  de  rapportai 
ce  qui  en  fait  l'objet.  Il  fuffit  de  Vcroarquer  que  les  raifonnemens  poltti^ 
ques  dont  PAriftippe  eft  plein ,  n'appr^mént  rien,  &  que  cet  ouvrage  efi 
vuide  de  principes. ,  '  '  '  .      " 

Lu  manufcrit  à  l'Académie  Françoife  en  ié)£>  entrepris  peur  le-Gar-^ 
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fonda  TEvêchë  de  Bamberg.,  le  dota,  lui  donna  tout  le  G>mié  de  ce  nom , 
&  y  ajouta  plufieurs  autres  terres  en  1007.  Six  ans  affès  le  Pape  Be« 
noit  VIII  vint  en  Allemagne  pour  confacrer  le  premier  ëvêque  de  Bam« 
berg  ^  voulant  par-là  donner  à  l'Empereur  une  marque  p^jrûçuUere  de  fo9 
eftirae ,  &  liii  témoigner  coipbien  il  ëtoit  difporé  à  concourir  avec  luij 
illuflrer  le  nouvel  Evécbé.  Avant  que  de  parler  des  prérogative  dis  VEy^ 
que  de  Bamberg,  je  crois  devoir  dire  un  mot.d^iip  x:onte  que  Fon  £iit  an 
lu  jet  de  cet  Evêque  &  àts  Eleâeur$«  On  pi^cend  que  PEmpereur  Henri^ 
fondateur  de  cet  Ei^ché,  pour  le  tendre  plus  re(jpeâable,  &;  par  une  2£r 
feâion  extraordinaire,  ordonna  que  les  Eleâeurs  feroient  feudat^irés  4$ 
TEvéque  de  Bamberg  ;  qu^ils  prendroient  de  lui  Tinveâiture  de  leurs  fiefs; 
&  que  comme  graoids  Officiers  de  PEmpire ,  iU  ferviroient  ledit  Evéqiu^ 
comme  ils  avoient  coutume  4^  fervir  TEmpereur  daas  le$  grandes  çixir 
monies. 

Cette  fiible  a  été  adoptée  par  un  Ecrivain  François ,  d'ailleurs  fort  {%r 
Vant  &  très-judicieux.  Void  les  propres  paroles  : 

D  De  tous  ces  Evêques  d'Allemagne;  celui  de  Bamber^  n'efl  pas  feur 
»  lement  le  premier,  il  efl  encore  le  plus  djftiagué  nar  fes  prérogatives. 
D  II  ne  reconnolt  pour  métropolitain  que  le  Pape ,  oc  iês  fujets  nç  peu* 
I»  vent  appeller  dejfà  juAice.  Cet  Evêque ,  donc  TEvêché  fiit  fi>ndé  par 
a»  PEmpereur  St.  Henri ,  jouit  d'un  privilège  fort  extraordinaire.  Il  a  droy 
9>  de  recevoir  le  ferment  que  les  Eleâeurs  îoti  à  l'Empereur  ^  pour  Içurs 
p  charges  de  Grand- Echanfon  ,  de  Grapd-Maitre ,  de  Grand-Maréchal ,  d^ 
n  Grand-Chambellan ,  &  de  GrajDdrTréfbrier  ;  &  ce  qui  étoit  autrefois  fîngu- 
»  lier,  tous  ces  Eleâeuri,  quoique >Souireraios,  étoiem  officiers  héréditai*- 
p  res  de  TEvéquede  Bambcirg^fec  lé  fei?vo;ent  chacun  dans  |a  même  qu%- 
a>  lité  qu'ils  fervent  l'Empereur  à9^%  les  jours  de  céréononie.  " 

Il  &ut  d  abord  obferv^r  que  cet  expofé  contient  plufleurs  fautes  capital 
les  ;  car  premièrement  il  n'y  avoit  que  quatre  grands  OflSciers  dans  l'Emr 
pire  ,  le  Grând-Echanfoni^lejGrand-Dapifere  ,1e  Grand- Maréchal  fSc  le  Grand- 
Chambellan.  U  n^a;^té  quioflion  du  Grai;ui-Tréforier  que  l'an  té^i*  ^lorique 
Ferdinand  HI  en:  revêtit  l'EIeâeur  Palatin ,  pour  k  dédommager  de  G^ 
charge  d'Archi-Dapifore  dont  Ferdinand  II.  avoit  déptuiOé  fon^prédéçdÇ- 
feur  pouren  revêtir  le  nouvel  Eleâeur.de  Bavière.  iQuant  à  l'office  du  Grand- 
Maître,  dont  parle  notre  (avant  Abbé ,  il  n'y  en  a  point  aujourd'hui  dans 
l'Empire  &  peut-éere  cequ'on  appelle  en  Allemagne,  Comte  Palatin,  n'eft 
autre  chofe  que  ce  que  nous  entendons. >parGran4*Maltre.  Quoiqu'il  en 
foit,  ces  Grands  Officiers  de  l'Empire»  du itemps  de. ^t.  Henri,  £f  mémue 
Jong-temps  après ,  n'écoîent  pas  pli|s  Eteâeurs  qu'une  infinité  d'autres  nor 
tables  de  l^Empiire,. les. Députés  dès  Villes,  du  Clergé  &  de  b  principal 
NohlefTe.  L'Empereur  se  :peut .  donc  pas  avoir  ^t,  mention  des  Êleâeurj^, 
il  n'aura  fans  doute  parlé  ^ue  des  quatre  grands  Officiers  de/l'Empirç. 
Jtfais  oii  eft  le  diplôme:  de  St.  Henri  fur,  le  fujet  en  queition^  car  c'$fl  à 


iM  BAMBERG.    (  Et/àÛ  éc) 

Sc- Henri  q'i*on  attribue  ce  réglemeor,  quoique  l'Abbé  La>glec  aé  le  AS 
pu  *  Cela  (c  proive  par  ce»  pirolet  larïoei  de  GaTpar  tJcofcii ,  &  Ji 
Ga/par  l'encer  dam  Ton  quarrieme  livre  det  Chroakj'jes  :  Cmifinul  am- 
pliui  D.  Htnruta  imp.  m  jecuîartt  quMttior  S.  R,  Imperii  Etromfwt ,  Jiv 
W^  EUSofjrus  ,  di  A171U  EccUfta  fonnfict  ,  irr  VafiUi  ,  ^  ySw  dbiA 
ifomino  petere  £f  MCcptrt ,  ntcejft  kabtanr.  f M  M  fârle  îcî  <|ae  âes  i|a* 
Cre  EledetiTt  fëculien  de  r£nipire ,  comme  fi  le  nombre  de»  Eleâevt 
tCit  éié  iii  lors  fixé  ï  Tept ,  ce  qui  eu  faux.  Peacer  a.  fentt  cène  ob/eâios, 
auin  l'eyprimC'i-il  un  peu  autrement  :  Cofkiùiu  (  Henricas  )  dii-il ,  Ep^- 
eopatum  Bambergenfem ,  qutm  ira  munivit  j  ut  pracipiuu  omnct  Gtrms- 
ntee  prinâpu  htijtu  epifcopi  vajhllot  ejpc,  Ù  <a  fide ,  quee  Domina  Jui£ 
dcbttur ,  htûc  obitgatoi  (0i  voliurir.  Ex  ta  conOaurlont  adhue  hoéie  f  ^ 
toru  Imptrii  vMfaHi~funt  Epifcopi  Bambergenm ,  ^tuxqute  iUt ,  EUSamm 
nomine  ù  ittuto ,  ttneni,  ao  todem  <u ,  ut  /eu4a  conftrannir.  C'eft-i-dire, 
»  que  St.  Henti  fonda  I*£véché  de  fiamberg  &  qu'il  le  dota  as  tnanioe 
qu'il  voulut,  que  tout  les  principiuK  Princes  d'Allemagne  fuilènt  Taflàirf 
^  cet  Evéque,  &  lui  reDdilTeot  la  même  foi  &  hommage,  que  toatVafTîI 
doit  ï  Ton  Seigneur  fu/erain.  En  vertu  de  cette  conAîtuiion ,  les  Eleâeun 
du  St.  Empire  font  encore  aujourd'hui  fèudataires  de  l'Ëvêoue  de  Bam- 
bere ,  &  il  leur  confère  par  t'invelHiure  tout  ce  qu*il<  ponedent  à  ritre 
id*Eleâeur5.  " 

L*auire  ajoure  que  ce  privilège  eft  communément  appelle  h  fil  de  fok 
et  Stt.  Cuntgonde  :  <^uod  infigat  &  tongt  amplijfimitm  privihgium ,  ralp 
fcrleaium  D.    Chunicundii  fi!um  eppellanl. 

VoiU  qui  e(l  bien  plus  pofitif  que  ce  que  dit  l'Abbé  lenglet ,  dont  lei 
cxpredions  rapportée!  ci-de(Tu«,  ont  je  ne  fai  quoi  d^mortillé ,  qui  (ait 
voir  qu'il  n'a  pu  compremire  qite  des  Princes  qui  vont  de  pair  avec  les 
Rois,  &  dont  qijclqiics-ufis  mimes  font  Roi';,  KifTent  VafTaux  d'un  Eve- 
lue,  &  le  fervirtent  comme  fes  Officiers  héréditaires.  Cela  paroît  en  effet 
urprenant ,  &  je  fai  bon  gré  à  J'abbé  Lenglet  de  n'avoir  ofé  le  dire,  d'a- 
près tant  d'Ecrivains  Allemands  qui  l'ont  dit  lâns  détour.  Sur  quoi  je  re- 
marquerai  en  pafTant ,  qu'il  faut  beaucoup  de  difcernement  pour  tiret 
quelque  profit  de  la  leflure  des  publiciftes  Allemands  ;  car  outre  qu'ils 
-lont  tous  partagés  fur  les  points  les  plus  efTentiels  de  leur  droit  pu- 
blic  ,  chacun  d'eux  en  particulier  a  quelque  intérêt  dominant  qui  le  par- 
ticularife.  Il  élevé  jufqu'aux  aflres  l'Etat  dont  il  efl  né  fujet  ;  il  exagère 
■fcs  forces,  fes  droits,  fes  prérogatives,  fouvent  même  il  en  attribue  de 
feuffes,  quand  les  véritables  ne  lui  paroiffent  pas  affez  dilïinguées.  C'eA 
linfi  que  Woller,  profèHeur  en  droit  public  à  Salzbourg,  dans  ies  difcocnt 
académiques,  exagère  les  prérogatives  de  l'Archevêquefon  maître  &  bîea- 
feiteur ,  relevé  les  plus  petites  bagatelles  ,  finit  en  l'appellant  le  Priact 
des  Princes,   6'  l'Evi.;:ic    des   F.\ 


fu 
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,£Ie(^eui!s&  du  ferviceprétendu auquel  ils foot  tenus  envers  l^Evêque  deBani"- 
berg.  Cequ^il  y  a  de  (ur;  c'cft  qu'orne  voir  aucun  vefKgc  de  la  prétendue 
conftitutîon  de  St.  Henri ,  &  aucun  Auteur  de  ce  fîecle-Ià  n'en  fait  men- 
tion. II  faut  pourtant  avouer  que  ies-ElcâouFs  de'Bohdme,  Balacin,  Saxe 
&  Brandebourg  ont  tenu  &  tiennent  encore  à  titre  de  fiefs  de  rEv/èqii& 
.de  Bamberg  certaines  villes^  de  leur-Eleâorat,  &  qu^à  caufe  decda,  3s 
ont  donné  cette  marque  de  difiin^on  à  cet  Evêque  ,  que  de  le  faire  fer- 
vir  par  leurs  fubflituts  dans  certaines  occurrences*  C'efl  ce  qui  vraifemblabler 
ment  aura  donné  lieu  àJa&ble  en  queflion.  Quant  à  iHnveftiture,  ces  quar 
tre.  Eleâpurf  envoyoien^tun  Miniftre  à  Ifi  Çouf  de  Bamberg.  Celui-'ci  arrif- 
vant  deftiandoit  audience,  &  aûflî-tét  qu'il  étoit  admis  il  requéroit  Pinveit 
titure  ;  fur  quoi  FEvéquç  lui  touchoit  la  Axaiu,  &.leMiniflre  déclârok  que 


ion  Çhe£       .  ...   .^. ....   .  ^  ^j_... 

.  L'Evêqûe  de  Jimbtçrg ,  felpn  TAbb^  Xw^lêt,  a  Iç  privilège  qu^op  m 
peut  appeller  &t  (L  juftice  :  il  âuroit  dû 'ajouter;  quand  le  procès  ^e  p^^ 
P4S-400  ricjircbliçcs  de;principal.. Mais ,peut-^w:e  a^i^U  voulu  parler  duj;;5ri- 
vilege  de  ne  pas  évoquer  |  ce  qui  efl  fort  différent .:  cet,  Èveque  a  ep  dS%t 
ce  privilège ,  qui  conufte  en  ce  qu'on  ne  peut  intenter  aâion  contre'  fe^ 
Officiers  ni  fes  fujets  que pardevant  les  Tribunaux*  de  foh  territoire. 

Mais  ces  avantages  lui  iooî  çpniniuns  avec  les  autres  Ëtàts  de  l'Empife; 

Quoiqu'il  ne  foit  point  Atchçvêque^'il,a.Ie  priv^ilege  de , porter  le ^al-î 
lium  ,  fi  toutefois  on  peut  appellqr  privilège  un  honnèiir  qui  coûte  plus 
de  100  mille  francs  à  obtenir.  !  /  >, 

Le  territoire  de  TEvéché  confifle  en  foixante  &  quinze  Bailliages ,  dont 
quinze  ou  feize  font  fitués  en  Carinthie. 

La  Vtlle^  de  Bamberg  n!a  peint  d'enceinte  de  murailles.  On  a  dit  que 
le  fil  de  faîiité Cunëgbnde  lui  fervoit  de; rempart,  par  une  froide  alluïum 
à  ce  que  nous  avons  dit .  ci-defTus ,  S^^fp^^^  marquer  l'obligation  oii  les  Elpc^ 
.teurs  font  de  défendre.  l'Evêque  leur  prîiîendu .seigneur  uizerain,     *      •  r/  -• 

La  meiUejpe  fbrterefle  du  Pays  eft  TÔrcheim  entré  Bamberg  &  Nurém-r 
berg.  Elle  a  pafTé  autrefois  pour  imprenable  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'elle 
ne  foutiendroit  pas  fa  réputation  dans  le  temps  ou  nous  fbmmes.  Xes  reve^^ 
nus  de  l'Evêque  de  Bamberg  vont  a  i8pp  mille  livres.  Le  Chapitre  de  \^^ 
Cathédrale  efi  compoi*é  de  oxp  ChaixMnes^  dbi^t ,  1 5  çnt  chacun  uq&efpçce^ 
de  coadjuteun  Ces  Chanoines  ne  peuvent  ètte  reçus /ans  faire  leurs  preu-^ 
Ves  au  moins  de  feize  quartiers,  L^Empèréur  Henri  fi  leur  aflîgna  cp.jpo/ 
pour  leur  entretien  la  ville*  de.  fùrtln  ^n  O^ordgau  ^-près  de  .Nurenibéxgj 
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B  A  M  B  O  U  C»  Rûyaumc  H Afrique  en  Ni^ltit. 

V^E  Royaume  eft  fîtué  aux  douzième  &  treizième  degrés  de  latitude  ftp^ 
tentrionale.  Il  n'obéit  point  à  un  Roi  particulier,  mais  il  eft  gouverné  par 
•des  Seigneurs  de  village  nommés  Farims.   Ces  chefs  héréditaires  ôç  îndé^ 

{)endans  les  uns  des  autres ,  font  tous  obligés  de  concourir  ï  ta  défènfe^de 
^£tat,  lorfqu'il  eft  attaqué  dans  fon  entier ,  ou  feulement  dans  <|uek|iAin 
de  fes  Membres. 

Le  territoire  de  cette  République  ariftocracique  eft  fcc  &  aride.  H  n'y 
croît  ni  mays ,  ni  riz  ^  ni  légumes.  On  y  manque  même  de  pailles  &  d^her^ 

montagnes  qui  empêchent  les  vents  d'en  rafraîchir  rair»  Le  tUmat  n'en  pas 

{)lus  fain  qu^agréable .  :  des  vapeurs  qu^  fprtent  continuellement  dèb  êiftrait- 
es  ^'un  fol  /emjpli  de  minéraux'  ^  en  tendent  le  féjour  dangeréu)t>  ifiir-éout 
poiir  des  étrangers. 

Ce  oui  a  attiré  quelque  attention  fbr  un  fi  mauvais  pays»  c'bft  fbn-or» 
Il  y  eft  fi  commun ,  qu'on  en  trouve  prefqu^indiffôremment  par-tout.  Il 
fumt  quelquefois,  pour  eh  avoir,  de  racler  ta  fnperficie  d\ine  terre  argilIeufeV 
légère  &  mêlée  de  fable.  Lorfque  la  mine  eft  très-riche ,  elle  eft  fouillée 
à  quelques  pieds  de  profondeur  &  jamais  plus  loin ,  quoiqu'on  ait  re-* 
marqué  qu'elle  devenoit  communément  plur  abondante  à  mefure  qu^op 
treuioit  davantage.*  Les  Mineurs  font  trop,  pareffeux  pour  futvre  un  tra* 
vail  qui  devient  toujours  plus  pénible,  &  trop  ignorans  pour  remédier  aux 
Incotivéniens  qu'il  ne  manqueront  pas  d'entraîner.  Leur  négligence  &  îeur 
ineptie  font  jpouft^es  fi  loin ,  qu^en  lavant  Tor  pour  le  détacher  de  la  terre  ^ 
ils  n'en  coniervent que  les  plus  grofles  parties.:  les  plus  légères  a^en  vont 
ivep  l'eau  qui  s'écoute  par  un  pfah  incliné. 

'Les'  habitans  de  Bambouc  n'exploiteât  pas  fes  mines  en  tout  temps,  & 
quand  bon  leur  femble.  Ils  font  obligés  d'attendre  que  des  befoios  perfon^^- 
fiels  ou  publics  aient  déterminé  les  Farims  \  en  accorder  \m  permtflion^ 
Lorfqu^elle  eft  publique,  tous  ceux  auxquels  il  convient  d'en  profiter,  fa 
tendent  au  lieu  défigné.  Le  travail  finî,,  l'on  fait  le  partage.  La  moitié  de 
Tbr  revient  au  Seigneur,  &  lé.  refte  eft  diftribué  entre  les  travail teprs  par 
égales  portions.  Ceux  ^ui  '  véûlentr  de  l'or,  dans  un  autre  temps  que  cetu) 
de  la  touille  générale;  en  vont  chèixhér  daiis  le  Kt  des  rivières  »  où  il  eft- 
commun.  :  ; 

Les  François  établis  dans  te  Séné^I  entendirent  parler  loUg-tèmps  des 
mines  dé  Baml>ouc  Tans  y  ajouter  beaucoup  de  foi.  Lorfqu'ils  en  eurent 
confiaté  l'exUlence  ^  iU  en  déurerem  la  poffeifîon»  La  perte  de  U  coloaie  % 


VENDANGE. 

_y'EST  la  publication  faire  au  Pr6ne  par  les  Curdi  des  Paroiffes  de 
Village ,  de  l-i  permitîion  accordée  par  le  Juge  ou  le  .Seigneur  à  tous  les 
particuliers  de  faire  vendanger  leurs  vigaes.  Le  Ban  éobti  pour  l'ouvemitc 
des  vendanges  eft  fondé  fur  deux  raifons  :  l'une  d'empêcher  des  gens  igno- 
rans,  ou  prefTcs  par  la  néceffitd  de  recueillir  les  raifms  avant  leur  par- 
faire maturité,  &' d*en  faire  de  mauvais  vins;  l'autre,  d'enipC-cher  que 
ceux  qui  vcndangeroient  les  premiers,  ne  dccouvriflcnt  &  n'expofaflent  aa 
pillage  les  vignes  de  leurs  voîfins.  Le  Ban  de  Vendange  fc  publie  fur  l'a- 


î  principaux  habitans  des  Villages  &  des  Vignerons  les  plus  habiles. 
H  affjjeitit  tous  les  habitans  indiftiactenient,  à  moins  qu'ils  n  aient  acquis 
un  titre  exprés  qui  les  en  difpenfe.  Lç  Seigneur  feul  peut  vendanger  un 
jour  avant  l'ouverture  portée  par  le  Ban.'  II  y  a  des  coutumes  oii  les  vi- 
gnes enfermées  de  clos  &  de  murailles  font  exemptées  de  la  loi  du  Ban. 
Far-tout  la  contravention  ell  punie  par  l'amende  de  la  faifiè  des  fruits. 


B  A  N  S    p  E    M  À  R  I  A  G  E. 

JyES  Banv  de  M^ri.ige  font  dcî  averti  (Te  mens  fotemnels  de  promefTej 
de  futurs  Mariages,  donnés  dans  l'Hglîfe  Paroilfiale  avant  la  célébration 
des  Mariages  ,  afin  que , s'il  fe  trouve  quelque  oppolîtîon  à  faire  contre 
l'une  ou  l'iucre  des  parties,  coni: 
€>u  autre  caiife,,  il  y  ait  lieu  de  ! 


l'une  ou  l'iutre  des  parties,  comme  pour  raifon  d'engagemens  précédeos, 
ou  autre  caiife,,  il  y  ait  lieu  de  les  faire. 

Xà  publication  de  Bans  ft  fait  à  deffein  de  prévenir  les  Mariages  clan- 
defîins.  Par  les  Loix  de  l'Eglife,  les  Bans  doivent  être  publiés  trois  fois 
ii  trois  jours  difFérens  aux  lieux  où  les  parties  demeurent,  à  peine  de  nul- 
lité de  mariage,  11  y  a  peine  d'excomniunication  contre  ceux  qui  connoif- 
fant  des  empéchemens,  ne  les  déclarent  point. 

Un  Miniftre^ne  fauroit  érrg^çantraint  à  les  publier,  lorfqu'il  connoît  datu; 
Tun  ou  l'aoTTc^c  reux  qui  fe~préfen!ent  au  Mariage  quelqlie  incapacité  ou 
empêchement. 

Si  les  contraftans  font  majeurs,  le"  défaut  de  publication  de  Bans  n'em- 
porte pas  tout  feul  la  nullité  du  Mariage.  ■    '^ 


o. 


BAN     ET     ARRIERE-BAN.    f: 


f  N  entend  par  Ban  &  arriere-Ban ,  un  mandement  public  adrefli 
de  la  pan  d'un  .Souverain  ï  Tes  vallàux  de  fe  trouver  en  armes  à  un  ren- 
dez-vous   nniir    irrvii-    Aanc     l'arrrif^f       Tnir    fn    nrrCnnn^       fnir    n>r   ifs     r-nrtnn 
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nombre  de  gens  de  pied  ou  de  cheval  qui  les  repréientent ,  à  proportion 
du  revenu  pu  de  la  qualité  de  leurs  fiefs. 

Le  Ban  Te  rapporte  aux  fiefs,  &  l'arriére -Ban  aux  arrière- fîefs  ,  félon 
quelques-uns  :  mais  d'autres  croient  que  le  Ban  eft  le  fervice  ordinaire  que 
chaque  vaflal ,  doit  félon  la  nature  de  fes  fiefs  ;  &  que  Parriere-Ban  efl  un 
fervice  extraordinaire  que  1^  -  vaffaux  rendent  au  Souverain  ;  d'autres  qui 
font  venir  le  mot  d'airnere-Ban ,  de  htribannum ,  proclamation  du  Maître 
ou  Seigneur,  peàfent-qcPoft  0e  doit  mettre  aucune  diflinâion  entre  Ban  de 
arriere-Ban.  •  ■    '^'    '   '  r^^  0^     .     .  , 

QuoiduMl  en 'fbk;  céi^'aflèmblëes  de  vaffaux  convoqués  par  leurs  Sei«-' 
gneurs  uirles  ordres. ou  a  la  rëq^ifition  du  Roi,  ont  commencé  en  France 
dés  le  temps  des  Rois  de  la  féconde  race  »  &  il  en  efl  fait  mention  dans 
les  capitukires  de  Charlemagne  :  mais  elles  ont  été  plus  fréquentes  fous 
les  Rois  de  'k  troifiéme  race.  Car  on  trouve  dans  la  Chambre  des  comp« 
tes'  plufieurs  rôles  pour  le  Ban  &  rarriere  -  Ban ,  datés  des  années  1216^ 
12)6 1  1242'V  ïi^Qi'^  12^2.  il' paifoit  par  le  dernier,  que  les  Seigneurs 
fieffés  I  cités  par- Philippe-le-Hardi ,  dévoient  fe  trouver  à  jour  préfix  à 
Tours,  avec  un  certain  nombre  de  cavaliers  &  de  fantailins ,  dont  les  uns 
alloient  à  leurs  dépens  ;  les  autres  éteient  défrayés  ;  &  ceux  qu'on  difpen*' 
foit  du  fervice,  s'en  rédimoient  par  une  fbnime  d'argent  ou  une  certaine 
quantité  de  fourrage.  Depuis  ce  Frince  jufqu'à  François  I ,  on  trouve  en- 
core plufieurs  convocations  &  rôles  du  Ban  &  -de  Tarriere  -  Ban  ;  dans  les- 
quels ,^  outre  les  Seigriem*!  laïques,*  font  auflî  compris  les  Archevêques, 
Évêques  ,  Abbés  ;  trieurs  .^  Chapitres;  les  Maires,  Confuls  &  Echevtnsdes 
Villes.^Les  Eccléfiaftiques  étoient  obligés  d'aller  ou  d'envoyer  au  Ban  âc 
arriere-Ban ',  à  caufê  des  fiefs  qu'ils  poffédoient.  Lorfqu'ils  y  alloient  eux- 
tnêniés ,  ils  -oooibattoient  en  perfonne ,  témoin  ce  que  Monflrelet  raconte 
de  Pierre. de  Montaigu  ,  Archevêque  de  Sens,  &  Mathieu  Paris  ^  de  Phi-' 
]ipp&  de -Dreijix  Evéque  de  Beau  vais,  qui  portoient  la  cuiraffe  &  combat*' 
soient  comme  les  Seigneurs  &  Bdrons.  '  • 

Dans  la  fuite ,  les  EccléfiafHques  ont  été  difpenfés  du  Ban  &  arrière- 
Ban  par  plufieurs  lettres  patentes,  &  entr'autres  par  un  ade  du  29  Avril  1636  ^ 
€ntt;e  Louis  >XIII,  &  Je  clergé  de  France,  moyennant  certaines  fubven** 
sions  que  le  clergé  a  promis  de  payer  au  Roi  dans  les  befoins  de  l'Etat.' 
Les  Rois  de  France  ont  aufli  exempté  de  ce  fervice  les  bourgeois  de.plii- 
lieurs  villes  de  leur  Royaume,  les  Officiera  da  Parlement  <de  Paris,  les Sen 
Ç][étsàxts  du  Rûi^-&,  autres  peribxmes  ^vivid^iéfCr  -  - — .  --t— -r-r-y^^fi 
^  *  Autrefois  râlTemlSléis  du"Bàn  &  de  TàrrieTe^an  fe^Kifoit  par  des^éigneuts 
de  la  première  diflinâion^aftpellés  mijji  dominici  ^  eny^oy es  ou  députés  du 
Souverain  ;  enfuite  par  les  bannerets  fur  les  ordres  du  Roi  ou  du  Conné* 
table.  Depuis  le  Rbi  a  adreifé  fts- lettres  aux  Sëiiéchaux  &  aux  Couver^ 
neurs  dé  Province.  En  1674^  &:cn  U689;,  Louiè  XIV  ordonna  à  tous  lêt 
Kobles  9  JBaxoqs  î.Cbevkliers  f  Scuyers  &^aUtres•ttob  Nobles , 
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tés  &  «utres  VaiTaux  ,  de  fe  trouver  en  armes  au  jour  &  au  lieu  qui  leur 
feroient  défignés  par  le  Gouverneur  &  Lieutenant- Géoéral  de  Sa  Majeft^ 
eo  leur  Province ,  pour  aller  joindre  le  corps  des  troupes  fous  la  conduite 
du  Chef  qui  feroit  choifî  d'enir'eux ,  afin  de  les  commander  luivani  k 
forme  accoLitumée.  De  la  Roque ,  traité  du  San  &  arriere-Ban. 

Cette  milice  étoU  aflez  bonne  du  temps  de  Louis  XI,  parce  qu'il  s'en 
fervoit  fouvcnt  :  elle  commença  à  dégénérer  du  temps  de  I^uis  XII  &  d« 
François  I ,  &  elle  tomba  encore  davanuge  fous  Henri  II..  ■ 

On  n*a  point  aflemblé  rarricre-Ban  en  France  depuis  1^74.  M.  de  Tu; 
refUK  ne  fut  point  content  de  cette  milice  qui  ne  fe  conduifoit  pas  arec 
le  même  oi»ire  &  la  même  obeiflance  que  les  troupes  réglées.  Dam  I4 
dernieie  gueire  ,  il  y  eut  un  arriere-Ban  convoqué  ,  mais  non-afl'eniblé. 
Ban  ,  en  terme  militaire ,  ell  aulH  une  publicaiioD  faite  à  haute  voix  au  fon 
des  tambours,  des  trompettes  &  des  timbales,  &  à  la  lêie  d*un  corps  de 
troupes,  ou  dans  les  quartiers  de  l'armée,  foît  pour  faire  défenfe  déferai 
du  camp,  foit  pour  faire  obferver  ta  difcipltae  militaire,  ou  pour  recevoit 
un  nouvel  Officier,  ou  pour  dégrader  &  punir  un  homme    de  guerre. 

Les  B^ns  &  ordonnances  faits  &  publiés  à  la  tête  des  corps  ou  com- 
pagnies, lorfquMs  font  en  bataille  &  qu'ils  arrivent  à  un  loçeraent,  «) 
quiU  en  partent,  font  faits  au  nom  du  Roi  feulement.  Autrelois  ces  Bioi 
le  publioient  dans  t'inânterie ,  au  nom  du  Colonel- Général. 

A  l'arrivée  d'une  troupe,  à  chaque  logemeiu ,  il  eft  publié  un  Ban  por> 
tant  défenfe  à  tous  Officiers  &  Soldats,  de  commettre  aucub  défordfe,  i 
peine,  aux  Oâîciers  de  cailâtian,  &  aux  Soldats  de  la  vie. 

n  ell  aulfi  publié  un  autre  Ban  ponant  injondton  aux  habitans,  de  Tt» 
dre  leurs  pliinies  fvir  le  champ  j  leur  Mûire  ou  Conful ,  lequel  en  avertJl 
le  Commandant  de  la  troupe;  à  peine  à  eux  d'en  répondre,  &  cent  limi 
d'amende.  le  Commandant  de  la  troupe  doit  faire  juftice  fur  le  champ* 
fuivant  l'exigence  du  cas ,  fjute  de  quoi  il  en  eft  dreffë  un  procès  retlÛL 
Avant  que  de  fortîr  du  logement,  il  ell  fait  un  Ban  portant  encore i» 
ionSion  aux  hibirans  de  rendre  leurs  plaintes ,  s'ils  en  ont  ^  faire.  Il  cfi 
fait  un  Ban  au  départ  de  la  garnîfon  &  au  premier  logement ,  portant  dé- 
fenfe ^  tous  gens  de  guerre  de  s'éloigner  de  leurs  quartiers  &  routes^  & 
de  qainer  le^r  Ecfeigne,  à  peine  de  la  vie. 

Tout  ComsiandaD:  doit  réferver  à  faire  ce  Ban  dans  les  marches  à  por- 
tée de  rcsr.tTDj ,  c  j  dans  des  cas  extraordinaires. 
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mériter  la  mort,  font  punies  par  le  Banniflemcnt ;  tels  font  la  filouterie^ 
Tufure ,  la  concufîïon  ,  le  péculat ,  la  diflribution  d'un  libelle ,  &c. 
'    Ce  mot  Ban  eft  une  ancienne  expreflion  ,   qui  veut  dire    proclamation 
oi|  mandement  fait  à  cri  public  ;  c'efl  ainfi  que  le  Banniffement  d^un  cou» 
pable  fe  notîfioit  autrefois. 

Il  diffère  de  Tabfcncè  en  ce  que  celle-  ci  n'imprime  aucune  flétrîflure  ^ 
*&  fe  prononce  moins  en  'haine  de  Toffenfeur,  que  par  égard  pour  Pof- 
fenfé.  Qu'un  homme ,  pai^  exemple ,  que  fa  naiftance  ou  u>n  état  ne  re-^ 
lèguent  pas^  au  dernier  rang  des  Citoyens ,  manque  eflèntiellement  à  ua 
homme  en.  place,  il  fera  condamné  l.s'abfentcr  des  lieux  oii  ce  dernier 
réfide.  Il  n^y  k  rien  d^nfamant  dans  ipette  punition. 

C'eft  par-là  encore  que  le  Banniffement  differe  de  l'exil  qui  ne  flétrit 
point  l'exilé.  D'ailleurs  l'exil  fbppofe  un  ordre  émané  immédiatement  du 
Trince  ;  le  Banniffement  eft  toujours  prononcé  par  la  Juflice  après  une 
procédure  inftruite  juridiquement.  L'exil  enfin  emporte  une  fixation  de 
demeure  en.  certain  lieu,  &  le  banniffement ,  fans  affigner  aucune  demeure 
au  banni  \  l'écarté  simplement  d'un  certain  territoire.  Des  vers  Kcentiéux 
firent  exiki'  Ovide  à  Tomes  en  Scythie  ;  le  célèbre  &  malheureux  Rouf* 
feau  fut  banni  hors  du  Royaume,  pour  des  vers  fatyriques  connus. fous  le 
"nom  de  couplets ,  dont  peut-être  il  n'étoit  pas  l'Auteur. 

On  divife  le  Banniflement  en  Banniffement  perpétuel  &  Banniffement  à 
temps.  Le  premier  opère  la  mort  civile ,  &  il  en  a  même  tous  les  effets  ^ 
incapacité  de  tefter  ou  de  recueitlir  des  fucceffîphs«  confifçatibn  des  biens  ^ 
vacance  des  bénéfices  &^.'  i^ày^i^  Mort  civitfe.  Le  ibcond  ne  produit 
rien  de  femblable,  parce  qu'on  iie  fauroit  mourir  pour  un  temps. 

Comme  TEglife  n'a  point  de  territoire ,  Tes  Jugeî  ne  peuvent  pas  pro* 
noncer  le  Banniffement  ;  s'ils  l'ordonnoient ,  il  y  auroit  aous. 

On  appelle  rompre  jon  Bnn  ,  revenir  dans  les  lieux  d'où  l'on  a  été 
i>anni.  Si  utie  femme  le  rend  coupable  de  cette  tranfgreflion ,  fa  punitioa 
confifle  \  être  renfermée  dans  un  hôpital  ;  fi  c'eft  un  Jiomme  ,  on  kXi 
cette  diftinâiou  :  ou  le  jugement  qui  le  condamne  a  été  reiidù  par  lià 
Tribunal  du  fécond  ordre  quoiqu'en  dernier  reffdrt ,  comme  le  Grand*!- 
Trévôt,  le  Préfidial  6^r. ,  ou  il  a  été  rendu  par  une  Cour  Souveraine.  A» 
premier  cas,  celui  qui  rompt  Ton  Ban  eft  envoyé  aux  galères.  Dans  le  fé- 
cond la  déclaration  du  3 1   Mai  i58l  prononce  la  peine  de  mort. 

Les  Grecs  avoient  comme  nous  deux  fortes  de  Banniflement.  L'un  étcnc 

'  ■  •  •  • 

la  peine  des  homicides  involontaires  ;  il  ne  durôit  qu'un  temps  ^  il  h^ 
privoit  pas  des  efféti  civils,  if  n^inïprimoît ' même  aucune  infiimie.  L'autre 
éroit  le  châtiment  des  facrileges  &  des  traîtres  ':  la  perte  des  biehs  &  de 
tous  les  droits  de  Cité  en  deveiioit  là  fïiite  j&  l'effet. 

La  déportation  &  la  relégation  répoiidbieilt  à-pai-prés,  chez  fes.  Ro- 
mains ,  à  notre  Banniffement  &  à  l'exil  ;  la  pren\iere  &  non  la  féconde 
jprivoit  des  droits  de  Cité  &  rendoit  incapable  des  ef&ts  civils  ^  il'  y  avoic 
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lieu  d^eux ,  dont  ils  ne  voient  pas  les  ibuffrances  ^  dont  ils  nVntendeht 
pas  les  cris  ? 

Au'lieu  de  le  bannir  du  milieu  de  la  Société  qu^  a  troublée ,  ne  vau* 
droit«il  pas  mieux  faire  travailler  le  criminel  au  milieu  de  cette  même  So- 
ciété, &  rendre  témoins  de  Ton  châtiment  ces  mêmes  Gtoyens  qui  Vont 
été  de  fa  faute. 

Le  baniiiflement  nVfl  avantageux  à  TEtat  qu^autant  qa^il  fe  rapproche 
de  la  déportation  des  Romains.  La  Ruflie  envoie  fes  criminels  en  Sibé- 
rie ,  I* Angleterre  les  fait  pafTer  dans  fes  Colonies  ;  &  là  toutes  les  deux 
les  affuJettilTent  au  travail  :  c'eft-à-dire  qu'elles  les  forcent  à  dédommager 
la  Société ,  autant  qu'il  eft  en  eux ,  des  torts  qu'ils  lui  ont  faits  ^  des  pertes 
qu'ils  lui  ont  caufées. 

Si  l'on  trouve  donc  le  moindre  inconvénient  à  hire  travailler  nos  çri-^ 
minels  dans  le  fein  de  nos  villes  ou  fur  les  grandes  routes ,  qu^on  te* 
fàfCe  paffer  dans  des  Ides ,  o&  n'ayant  pas  la  facilité  de  nuire ,  ils  peuple-^ 
ront  &  fertiliferont  la  terre  ;  qu'on  les  y  contraigne  à  ceflfèr  d^être  mé- 
ehans  en  les  courbant  fous  le  )oug  d'un  travail  opiniâtre  ;  rien  de  mieux^ 
Mais  les  chafTer  d'une  Province  »  ou  d'un  Royaume,  pour  les  envdyer 
continuer  kurs  excès  dans  un  autre  ^  voilà  ce  qui  me  paroîr  contraire  aux 
vues  de  toute  bonne  légiflation.  Le  /yfléme  particulier  des  Loix  d'ur>  fetat 
ne  dbit  famais  nuire  au  fyftême  général';  &  c'efl  y  nuire  que  de  ptn^cyt 
un  pays  de  fcélérats ,   pour  les  rejettcr  dans  le  pays  voifin. 
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JLiE  Ban  de  l'Empire  eft  une  efpece  de  profcription  dont  on  punit  dani^ 
l'Empire  d'Allemagne  les  réfraâaires&  perturbateurs  de  ta  paix  publique;  & 
enfuite  duquel  ils  n'ont  plus  ni  fllreté  ni  proteâion  de  la  part  de  qui  que 
ce  foiti  l'on  peut  leur  prendre  la  vie  &  les  biens.  Autrefois,  les  Empe- 
reurs mettoient,  de  leur  chef,  Içs  gens  au  Ban  de  l'Empire^  fans  beau- 
coup de  formalités.  Enfuite  il  £ut  arrêté  dans  leurs  capimlations  qu'ils  ne 
pourroient  le  faire  que  du  confentement  des  Eteéleurs  ;  mais  tes  autres 
Princes  de  FEmpire  n'étant  pas  contens  de  cette  décifion  ^  &  voulant  que 
leurs  (uifrages  ftment  aufli  néceifatres  pour  infliger  une  peine  aufli  grande, 
on  accorda  ,  dans  la  paix  de  Weftphaiie ,  qu'à  la  prochaine  Diète  on  pren- 
droit  une  réfotution  fur  la  manière  de  procéder  quand  il  s'agiroit  de  met- 
tre au  Ban  de  rEmpîre. 

En  conféquence  il  a  été  arrêté  Se  flatué  par  les  différentes  capitulations 
des  Empereurs  depuis  cette  époque,  que  perfonne  ne  pourra  être  profcrit 
&  mis  au  Ban  de  PEmpire  !ans  avoir  été  ouï,  fans  des  raifons  fufnfantes, 
&  fans  la  connoiflance  ,  avis  ôc  confentement  préalable  des  Eledeurs  , 
Princes  &  Etats  ;  que  lorfquUl  s'agira  de  conclure  le  procès ,  les  aâes  fe- 
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ront  portas  à  la  Dîete  générale,  &  y  feront  examinés  par  quelque?- uf» 
J'entre  les  Etats  pris  des  deux  Religions  en  nombre  égal  i  ôc  par  des  Dé- 
putés des  trois  Collèges  de  l'£iiipïre  dont  ropînion  fera  rapportée  aux 
Hefleurs,  Princes  &  Etats  affemblés  qui  prononceront  la  conclufion  finale; 

2 lie  la  fentence,  après  avoir  été  confirmée  par  l'Empereur  ou  par  fon 
ommiflaire ,  fera  publiée  en  fon  nom ,  &  exécutée  par  le  Cercle  dont 
fera  le  banni  ;  que  l'Empereur  ne  gardera  rien  ni  pour  lui ,  oî  pour  (k 
Maifon ,  de  tout  ce  qui  fera  pris  &  oté  au  profcrit ,  mais  le  tout  fera  in- 
corporé à  l'Empire,  la  partie  léfée  préalablement  fatisfaite  ;  qu'il  ne  fera 
porté  aucun  préjudice  aux  Droits  &  Privilèges  du  Seigneur  féodal  pour  les 
ficft  particuliers  qui  ne  relèvent  pas  immédiatement  de  l'Empire  ;  &  qu'il 
ne  fera  donné  aucune  atteinte  au  Règlement  de  la  Chambre  Impériale  & 
au  Droit  &  Privilège  d'un  chacun  \  que  ce  principe,  que  Us  ^g/iars,  ^uoi- 
qtUnnocens ,  doivent  étrt  privés  des  Fiefs  &  Droits  ,  à  caufe  de  la  fêlonU 
au  profcrit,  fera  cenfé  (aux;  que  les  Agnan  &  tous  autres  qui  ont  pnS- 
tenlion  &  droit  fur  les  biens  du  profcrit,  &  qui  n'ont  point  participé  à  fa 
forfaiture,  ne  perdront  point  le  droit  de  fuccéder  aux  fiefs  &  aux  biens  de 
la  famille  ;  qu'au  cas  que  quelqu'un  fin  (poUé  violemment ,  tandis  que  le 

frocès  du  Ban  feroît  encore  pendant,  &  qu'il  follicitàt  la  reftitution , 
Empereur  fera  enforie ,  par  des  moyens  prompts  &  en  vertu  du  juge- 
ment de  la  Chambre  Impériale,  que  le  demandeur  foit  remis  pleinement 
dans  Tes  droits,  fans  délai  &  fans  attendre  t'ilFue  de  la  procédure  tou- 
chant la  peine  du  Ban  \  qu'enfin  le  Ban  par  contumace  demeurera   aboli. 
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_'  N'  ilonnoit  nncïcnnement  en  Hongrie  !c  nom  de  Ban  aux  Gouverneurs- 
des  provinces  qui  relevoient  de  ce  royaume,  telles  que  la  Dalmaiie,  la 
Croatie ,  la  Servie.  LSelon  Leunclavius  ,  on  n'accordoit  ce  titre  qu'aux  Prin- 
ces du  fang  de  la  Maifon  de  Hongrie  ;  &  encore  aujourd'hui  ,  la  dignité 
dé  Ban  de  Croatie  eft  remplie  par  un  Seigneur  de  la  première  diflincîion. 
Le  Pays  dans  lequel  efl  ficué  Temefiar  ,  s'appelle  encore  aujourd'hui  le 
Banat  de  Temefwar ,  auquel  fens  le  terme  de  Banat  équivaut  à  ceux  de 
Province  ou  de  Couvernement.  Le  Ban  avoit  fous  lui  un  Vice-Gérent ,  Lieu- 
tenant-Général  ,  ou  Lieutenant  de  Roi  au  Gouvernement,  qu'on  nommoit 
Vlce-Bannns.  On  croit  que  ces  deux  noms  font  dérivés  des  mots  Ban, 
Bando  ou  Banna  ,  donc  on  fe  fervoit  dans  le  bas  Empire  pour  fignïtier 
une  bannière  ou  un  étendard ,  parce  que  les  habitans  de  ces  Provinces  ,  en 
temps  de  guerre,  étoienc  obligés  de  le  ranger  fous  la  bannière  ou  l'éten- 
dard de  leur  Gouverneur.  Quelques  Auteurs  prétendent  que  les  Turcs  ont 
ronfervé  ci'    nnni  dt;  Ban  .    &    que  les  Gouverneurs  îi  q'Ji  ils  le  donnent, 
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BANAL,  adj.   BANALITÉ,    f.  f. 


A  Banalité  ét(nc^;ainfi  que  beaucoup  d*autres  chofès,  jufle  &  mâme 
utile  dans  fon  principe.  Les  anciens  habitans  des  campagnes  n^avoient  point 
de  propriété^  ils  tenoient  tout  de  leur  Seigneur ,  qui  leur  abandonnoit  un 
bien ,  à  tdle  condition.  Le  Seigneur  &  (es  VafTaux  étoient  une  feule  & 
même  famille;  le  Seigneur  veilloit  à  tout  ce  qui  pouvoit  être  utile  ou 
nuiûble  à  fes  ValTaux  i  ils  venoient  cuire  à  fon  four,  moudre  à  fon  mou- 
lin y  fouler  à.  fon  prelfoir  \  le  Seigneur  ou  fa  femme  y  préûdoit  toujours  ^ 
il  ne  pouvoit  s'y  commettre  aucune  injuflice  i  &  cette  facilité  étoit  très« 
utile  à  ces  bonnes  gens« 

Mais  la  plupart  des  terres  (ont  maintenant  abandonnées  à  des  mercenai- 
res qui ,  ne  cherchant  fouvent  que  leur  intérêt  perfonnel  ,  vexent  faas 
ce(re  les  habiuns,  &  commettent  toutes  fortes  d'injtifiices. 

Tous  ces  objets  de  Banalité  font  afièrmés  à  des  gens  qui  tâchent  d'en 
tirer  le  plus  grand  profit  poflible ,  volent  fur  les  me(ures ,  changent  le  boa 
grain ,  oc  en  font  pa(rer  des  mauvais ,  font  toutes  les  friponneries  imagi- 
nables ,  &  forcent  ces  bonnes  gens,  à  y  pafllër  des  journées  entières  ,  pour 
ne  pas  perdre  de  vue  ce  qu'ils  apportent  :  malgré  ces  précautions  ils  font 
encore  trompés.  Le  temps  eft  la  vraie  &  unique  rîche(ie  des  gens  de  ram« 
pagne  :  tout  cela  leur  eft  très-nuifible. 

D'ailleurs  la  Banalité  eft  un  privilège  exclusif.  Or  tout  privilège  exclu- 
iîf  eft  deftruâeur  de  Pagriculture  &  du  commerce  «  fur-tout  lorfqu'il  porte 
fur  des  objets  qui  tiennent  \  ta  fub(iâance  du  peuple  agriculteur. 

Enfin  ,  la  preuve  que  la  Banalité  eft  nuifible ,  c''eft  que  les  pays  de 
Banalité  font  toujours  moins  peuplés  que  les  autres.  Donc  il  i^droic 
prendre  des  mefures  pour  l'abolir  s'il  eft  poflible  )  l'intérêt  particulier  doic 
toujours  céder  au  bien  général. 


BANC    DU    ROI,  Tribunal  de  Jujiicc  |  ou  Cour  Souveraine 

tn  Angkttru. 

V>r  N  appelle  aînfi  ce  Tiibunal ,  parce  qu'autrefois  le  Roi  y  préfidoit  en 
perfonne  fur  un  banc  élevé ,  les  Juges  étant  aflis  à  fes  pieds  fur  (fes  bancs 
ou  fleges  plus  bas.  C'eft  dans  cette  Cour  que  l'on  plaide  les  caufes  de  la 
Couronne  entre  le  Roi  &  fes  Sujets.  Elle  connoit  auffi  des  crimes  de  haute 
trahifon  &  des  complots  contre  le  Gouvernement.  Ce  Tribunal  eft  com- 
f  ofé  de  quatre  Juges ,  dont  le  premier  s'appelle  le  Lord  Chef  de  Jujiict  de 
la  Cour  du  Banc  du  Roi.  Sa  Jurifdiâion  eft  générale  »  &  s'étend  par  toute 
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PApglfjfm  il  fl*y£n  4  point  duu  ce  Royatuoe  de  ptia.indcpcndaaw ,  panr 
oe  U  Loi  fuppofe  que  le  Roi  y  prrffide  foujoun.  TT  y  a"  cncfôrê  an  «âne 
_"ribunal  nomme  le  lijnc  commun  ou  Cour  des  Commuiu  Plautoyen ,  <ri 
efl  la  féconde  Cour  de  Juftice  du  Royaume ,  où  l'on  porte  les  afiiaircs  coo- 
muiie<t  &  ordinaires,  c*efl-à-dire  ,  les  procéf  de  fujet  k  Sujet.  On  y  p^ 
tomes  les  aHaïres  civiles,  réetlei,  &  perfoonelles,  à  I&  rigueur  de  La  Lot. 
le  ptemter  Juge  de  cette  Cour  fê  nonune  Chef  de  la  Jujuce  iUt  C""'mf^ 
PùiiJoyert  og  du  Banc  commun.  On  y  comproit  autrefois  cinq^,  ûx,  (rat, 
&  jufau'l  huit  Juges  ;  leur  nombre  eu  maioicoant  icduii  ii  quatre  »  comme 
celui  dei  Juges  du   Bane  du  RoL 


B  A  N  D  A,  yyîe  if^Jîe  ^ui  donne  fbn  nom.  à  plufiturs  autres  ,  à  aivuna. 
trcntt  Ueuts  de  Cljîe  iPAmbouu. 

M^  E  S  ities  de  Banda  ont  la  figure  d'un  fer  S  chcvaf  ;  quelques-uns  feur 
doonent  cent  railles  de  circuit.  La  tezre  en  cft  rrès-fêrtile ,  narttculîéremeiK 
en"  noix  mufcides  &  en  macîs  qui  j  fotiï  en  objet  cotifidénble  de  com- 
merce. Les  Hollandots  y  ont  quelques  fortifications. 

Ces-iflcs  font  fujettes  1  éproo^'er  des  tremblemens  de  terre;  il  s*y  en  fit 
titi  en  1683  qui  ab)'ma  ton  les  bltimenr.  On  y  voit  auffi  plufieurs  volcans;- 
ea  ifles  font  va  4*.  degré  de  latifude  méridionale ,  âc  ï  trois  cents  mille» 
des  Molucques. 

A  Texcepiion  de  la  mufcade,  Tes  iHes  de  Banda,  comme  toutes  Tes  Mo- 
rorqnes ,  font  d'une  ftcrillré  affieufe.  On  n'y  trouve  le  fuperflu  qu'aux  dé- 
|>ens  du  nécefTaire.  La  nature  s'y  refbfe  i  la  culture  de  tous  les  grains.  lê 
iàgu  qui  eff  11  nii:'cîle  d'un  2rb;e  de  grandeur  médiocre,  y  fert  de  pain, 
comme  la  racine  de  marJoC  dans  l'Aiiierique  mcridionale  :  de  Tes  branche» 
il  Code  un  jus ,  qui  hh  la  boilToa  ordinaire  des  habitans  Si.  dont  rufage 
eft  agréable  &  faio. 

Con^tlie-.  çMue.  aounûure  oe  Seiok  fus  faffiJJUH^-your-.Ui  rMinfn'lii 
■fixtîs  dans  réTJVToIucquei ,  "on  7eur  permet  d'aller  cïïércnër  iës  vTvres  T  Ja- 
va,^  ^  Macalfar,  ou  dam  l'iUe  extrèniement  fertile '4e  ÇaUi  La;  Compagnie 
porte  elle-même  à  Banda  quelques  marchapdifes.  Cependant  les  dépenfes 
de  ce  Gouvernement  excédent  de  quatre-vingt-cinq  mille  florins  les  bâlé- 
£ces  de  ce  Commerce  &  le  produit  des  impolïtions. 

C'efl  le  lêiil  ctablifTemem  des  Indes  Orientales  qu'on  puifTe  regarder 
comme  une  Colonie  Européenne,  parce  que  c'efl  le  feul  oii  les  Européem 
foient  propriétaires  des  terres.  La  Compagnie  trouvant  les  habîtans  de  Banda 
fauvages,  cruels,  pcrf^ des ,  parce  qu'ils  éioicnt  impatiens  du  joug,  a  pris 
le  parti  de  les  evie.ir.mer.  Leurs  p"):re!nonj  or.t  été  piriagées  à  des  bU!v"> 
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plupart  çiéfA»^  ou  des  6(priu  chagrifi»«  recirés  du  fervice  delà  Compagnie» 
On  y  voit  auflî  dans  la  petite  ifle  de  Rozegein ,  des  bandits  flétris  par  les 
)u  de  jeunes  géos^as  mœurs,  dont  les  Êimilles: ont  voulu  fe.débar- 
:  c^efl  ce  qui  a  Fait  appeller  Banda  Tifle  de  correflion.  Le  climat  ûq 


loix  f^  ou 
rafler 


eft  11  mal-fain  ,  que  ces  malheureux  n^y  vivent,  pas  long-temps.^  ynetî 
grande  conïbrhmàtioridTibhimes  a  ûk  tentet  de  traftfportér  à  Amboine 
la  eutcuré  delà  mofcade.  La  Compagnie  pouvoit  vétre  excitée  encore  par 
deux  autres  puiflàns  intérêts '^  celui  dé  l^conomlë  oc  celui  de  la  f&reté.  Lqs 
expériences  n^ont  ]^^s  été  heureufes^  &  lès  Chofés  fom  refiées  dans  Tétat  où 
elles  étoient.  ' 


/. 
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XjES  Bamans  font  les  entremetteurs  Se  hs  atgens  du  commerce  au  6en« 
gale»  Cette  efpece  de  cla(te  ^'hbmnies  joue  ici  priâcrpaujc  tôles  dans  t^ad^ 
mimffaratidn  de  touvés  len  iiffrairëè- t^blitiqti&r^  dvilës  çc  mércantifes  àt  1^ 
comipagnie  Angloifer  d-l^  31' eux  liûéies  Ati^pîs  ont  affaire  dans  tous  les 
marchés  qu'ils  coiitrft£hMt  àV«b>  Ijèi  Négocîaris  du  pays.  Les  Banians  qui 
ne  truvaillenc  pas  pow  eux-^mérfiiô*,  jfervent  d'interprètes ,  de  Teneurs  d^ 
Xivres  ,  de  Secrétaires^  die  ^ârtiers\  de  Caifliers,  &c.  Ils  font  ordinaire* 
ment  dépofitaires  de  tous  les  fécrets  de  leurs  Maîtres.  Ils  ont  Tititetidance 
générale  de  toutes  les  àf&iréis  des  màrehands  qui  les  tiennent  à  leur  gagé. 
-Chargés  de  l'infp^on  des  doÂiéftiqi^er  ou  employés  inférieurs ,  ils  repon- 
^nt  de  Idur  fidéilté  &  de  Uur  ciiHMfoite.  Ih  gouvernent  à  leur  gré  Telpric 
.de  leur  Maître*  les  I^dous  &  tes  Européens  ne  pouvant  pa$  entendre 
mutndiement  leur  langage,  ces  Agens  (ont  devenus  néceffaires.  II  y  a  très* 

g  eu  de  marchands  d'Europe  qui  aient  aflez  de  connoiflanctf  de  là  langue  dit 
engale  pour  fe  palier  de  Banians»    . 

Depuis  (|ue  les  Ânglois  ont  àcquk  de  Fkàtorité  8t  de  rihfluen^ce  dam  le 
Bépgale,  plùfieurs  perfbnnes  des'meiUéprésfimilIe^  Indiennes,  ?e  font  mis 
au  lervice -des  Employés  (upérièur^  de 4a  compagdié:^  efir  qualité  de  Ba- 
nians. Il  leur  arrive  fouvent  de  payer  une  certaine  "  fôlxime  pobr  obtenir 
ces  places.  Leur  pofte  efl  véritablement  très-avantageux  ;  ils  peuvent  alors 
faire  un  commerce  qui  leur  feroft  défendu  (fans  cela.  D'ailteùrs,  au  moyen 
des  Duflucks  de  leurs  Maîtres  »  ils  font  dçs  trafics  particuliers  iân$. payer 
de  droits;  r         ^ 
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BANNERET,    CHEVALIE  R-B  A  K  N  E  R  E  T , 


J^ES  Bannems  ou  Cheriliers  Buneren,  étaient  uicrefoU  des  gca- 
dlshommet  puillini  en  leires  &  en  vafijuz,  avec  lefquels  ils  krmmeat 
des  efpecct  de  compagnies  à  la  guerre.  On  les  appelloit  Baonereu, 
parce  qu^iIs  avojent  le  croii  de  poner  Baoniere. 

n  &lIoir,  pooT  avoir  cette  prérogative ,  être  non-feulement  geotilhomiiie 
de  nom  &  d'armes ,  maii  avoir  pour  vaifauz  des  geotihbotnmes  qui  fuî- 
yinënt  la  Bannière  à  Tarmée ,  fous  le  commandement  du  Banneret.  Do- 
canze  cite  un  ancien  cérémonial  manafcrît,  qui  marque  la  manière  doat 
le  taifoît  le  Chevalier  BaniKret ,  &  le  nombre  d'hommes  qu*it  dévoie  avoir 
à  fa  fuite. 

»  Quand  un  Bachelier,  die  ce  cérémonial,  a  grandement  fervî  Se  fuiri 
»  la  guerre,  &  qu'il  a  terre  aHêz,  &  quM  puifTe  avoir  gentilshommes  fei 
■  hommes,  pour  accompagner  là  Bannière,  il  peut  lictiemeat  lever  Baji- 
m  niere  en  bataille  ,  6c  non  autremeoc  ;  car  nul  homme  ne  doit  lever 
m  bannière  en  bataille,  s'il  n*a  du  moins  cinquante  hommes  d*armes,  tons 
»  Tes  hommes  &  les  archters,  &  les  arbeleltriers  qui  y  appartiennent;  & 
»  s'il  les  a ,  tl  doit,  k  la  première  bataille  où  il  fe  p'ouvera ,  apporter  un 
■>  pennon  de  fes  armes,  &  doit  venir  au  Connétable,  ou  auxMaréchaui, 
»  ou  à  celui  qui  fera  Lieutenant  de  VOÛ ,  pour  le  Prince  requérir  qu'il 
•  pottc  baimiere  ;  &  s'ils  lui  oâroient ,  doit  fommer  les  hérauts  pour  té- 
»  moignage,  &  doivent  couper  la  queue  du  pennon,  &c.  «  v.  Pennos. 
lors  des  Chevaliers  Banoerets  ,  le  nombre  de  lacav^erie  dans  les  armées, 
s'exprimoit  par  celui  des  bannières,  comme  il  s'exprime  aujourd'hui  par 
celui  des  efcadrons. 

Les  Chevaliers  Bannerets ,  fuivant  le  P.  Daniel,  ne  paroiflènt  dans  l'Hif- 
toire  de  France  que  fous  Philîppe-Augulïe.  lis  fubliâereot  jufqu^  la  créa- 
tion des  compagnies  d'ordonnance  par  Charles  VIT,  alors  il  n'y  eut  plus 
de  bannières ,  ni  de  Chevaliers  Bannerets  :  toute  la  gendarmerie  fut  nù£e 
en  compagnies  réglées. 


Or 


Banneret,    autrefois    Banderet. 


"  N  défignoit  autrefois  en  SuilTe ,  par  le  nom  de  Banneret,  un  gcntU- 
homme  qui  poirédoit  une  terre  avec  Jurifdiâion  Ôt  autres  droits  honorifi- 
ques ,  ce  qui  tiroit  vraifemblablement  fon  origine  des  ufages  rappottés 
dans  l'article  précédent. 

C'eft  le  titre  que  l'on  donne  à  quelques-uns  des  premiers  Magîftrats  ci- 
TÎls  dans  pljlleun  villes  de  SuilTc .    it  ration  de  TLifage  où  ils  étoient  an- 


B  ANNEE  ET.  i^ 
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ckiiflenient  de  poiter  !a  bannière  de  la  ville  ou  du  quartier.  A  Beme\H 
y  a  quatre  Bannerets ,  qui  font  du  petit  Confeil  ;  ils  font  élus  pour  quatre 
ans  \  chacun  d^eux  a  la  Juriidiâion  fur  un  certain  diftriâ: ,  aux  environs 
de  la  ville ,  qu'on  appelle  bannière  \  ils  ont  fous  leurs  ordres  des  Officiers 
nommés  fr^veibel  t  qui  font  payfans,  &  qui:  ont  Pinfpeftion  fur  le  mili- 
taire ,  &  fur  ce  qui  eft  du  reffort  du  Juge  criminel.  Les  Bannerets  font 
encore  alTeffeurs  du  Confeil  fecret  ;  ils  forment ,  fous  la  préfidence  du  tr^^ 
forier,  la  chambre  économique,  qui  a  l'infpeâion  fur  tout  ce  qui  a  du 
rapport  aux  finances,  aux  bâtimens  du  pays,  &  qui  forme  la  cour  féoda«* 
le  \  c'eft  encore  à  cette  chambre  qu'on  renvoie  l'examen  des  affaires  les 
pîus  importantes.  Dans  quelques  villes  â^bailliage?  de  la  partie  Allemande 
de  ce  canton ,  il  y  a  des  Bannjsrets  qui  gouvernent  le  bailliage  en  l'ab- 
fence  du  Bailli ,  &  qui  ont  d'autres  prérogatives.  Dans  fa  partie  Francoife 
du  même  canton ,  &  dans  le  pays  de  Vaud  ,.  ce  terme  défigne ,  pour  lî'or-^ 
dinaire,  le  premier  Magiflrat  de  Police. d'une  ville;  c'eft  lui  qulpréfide  aux 
Confeils ,  qui  donne  l'entrée  y  qui  propofe  les  matières  y  oui  recueille  les 
fufFrages  ,  &  qui  fait  les  rapports  des  délibérations  v  c'èit  airïfî  qu'il  fe 
prend  à  Yverdon  ,  dans  les  trois  autres  bonnes  villes  du  pays  ,  &  dans 
quelques  autres.  A  Laufanne  ,  il  ]^  a  quatre  Bannerets ,  qui  le  tirent  des 
quatre  bannières  de  la  ville ,  &  qui  forment  la  chambre  économique  fous 
la  préfidence  du  Bourguemeâre..  A  Vevay  ,  c'efl  la  féconde  perfonne  du 
Confeil. 

Les  fondions  de  cet  emploi  varient  encore  dans  les  autres  cantons.  A 
Lucerne ,  il  y  en  a  plufîeurs ,  dont  les  fondions  font  purement  militaires. 
A  Eribourg  ,^  il  y  en  a  quatre  qui  font  du  grand  Confeil,  mais  qui  affîf- 
tent  dans  le  petit  ,  comme  des  èTpèces  de  tribuns  du  Peuple  ;  chacun 
d'eux  a  l'infpe6Hon  fur  un  quartier  ;.  ils  ont  de  plus  ,.  l'intendance  fur  les 
vivres  ,  fur  la  policé,  &  fiir  uiie  partie  du  militaire.  A  Soleure  le  Banne- 
ret  efl  la  troifieme  perfonne  de  l'Etat  ;  il  efl  le  premier  Tréforîer ,  le  Pré- 
fîdent  né  des  Tribunaux  chargés  de  l'économie ,  du  commerce ,  ^e  la  di- 
reftion  des  fels  ,  de  celle  des  orphelins,  des  pauvres,  des  écoles  ,  &c. 
Cette  charge  fert  pour  l'ordinaire  d'acheminement  à  celle  d'Advoyer.  A 
Bienne ,  le  Banneret  efl  auffi  la  troifieme  perfonne  des  Confeils  :  il  paroit 

avoir  coofervé  les  fondions  attachées  originairement  à  cet  emploi  ;  il  efl 
e  chef  du  militaire,  &  en  cette  qualité,  tout  homme  portant  armes  dans 
ce  qui  relevé  de  la  bannière  de  cette  république ,  lui  prête  ferment  ;  & 
lui ,  de  fon  côté ,  prête  ferment  de  veiller  à  la  confervation  des  droits  des 
bourgeois  ,  comme  une  efpece  de  tribun  du  Peuple.  A  Neuchatel  ,  c'efl 
au  ni  le  Banneret  qui  efl  l'homme  du  Peuple  ,  &  qui  efl  chargé  de  quel- 
ques autres  fonâioils» 
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X-.  A  Santiue  î:î  in  Cainmerr^  -fu-jcar  3c  ie  crédir.  L'art  da  Banquier 
Camille  i  iire  ;ircuier  'mi  ."iiir:=  ians  zdocb  les  pbces  de  Commerce 
avec  scneiic:  ;  À  i^  jeresc:  .  :i  le  oeuc  Fanendre  «{oe  des  variatior» 
de»  chantre.  Le  BJndiier  ,j::it  ,u;iu;  ivoir  ùcs  c^k  le»  yeux  ouverts  fur 
le^  char:«»rr.dîis,  in^  rUnnennertr  -ios  le  cours  du  prix  du  change  entre 
Icî  .:li;f:-ir.r-î  ciacîs  çui  oce  -CJ  C3rre:boRdaoce  mutuelle  :  il  doit  encore 
en  er.:<:;er  !eî  causs  ;;our  en  tîtivoir  !«  tUices.  C*etl  aTCC  le  (ecours  d'une 
connc:;Tar.cd  es-u-ts  i  aratbciie  des  rinanons  des  changes  &  de  leun 
caufcT ,  q -e  Is  Eir.a-.:îr  tii:  ù'^  ^eifi  jtïc  becdftce  Popératïon  de  Com- 
merce conr.-^    foc;   îe   r.o-n  dVii^i^-. 

'Jr.  '.:.■■-.:.:  ;jr  arbirri^  en   nuner;  ie  change,  le  bénéfice  qu'un  Pan- 


BANQUE,    Caîfc  ginérak.  arf 

/mit-étré  demander  l^argent  au  Banquier  ;  il  gardera  le  billet  &  le  don- 

aéra  dans  l'occafion  à  un  troineme  en  paiement  ^  &  ce  billet  pourra  pafTer 

dEaos  plufieurs  mains  dans  les  gros  paiemens  ^  fans  qu^on  en  aille  de  long*» 

femps  demander  l'argent  au  Banquier  :  il  n'y  aura  que  quelqu'un  qui  n'/ 

a   pas  une  parfaite  confiance ,  ou  quelqu'un  qui  a  pluHeurs  petites  fommes 

ik  payer ,  qui  en  demandera  le  montant.  Dans  ce  premier  exemple  la  caiflc 

d'un  Banquier  ne  fait  que  la  dixième  partie  de  Ton  Commerce. 

Si  cent  Particuliers ,  ou  Propriétaires  de  terres ,  dépofent  chez  un  Ban-« 
quier  leur  revenu  tous  les  fix  mois,  à  mefure  qu'ils  en  font  payés,  & 
en  fuite  redemandent  leur  argent  à  mefure  qu'ils  ont  befoin  de  le  dépen- 
'ex- ,  le  Banquier  fera  en  état  de  prêter  beaucoup  plus  de  l'argent  qu'il 
doit  &  reçoit  au  commencement  des  femeftres ,  pour  un  court  terme  de 
Quelques  mois ,  qu'il  ne  le  fera  vers  la  fin  de  ces  femeftres  :  &  fon  ex- 
périence de  la  conduite  de  {ts  chalans  lui  apprendra  qu'il  ne  peut  guère 
Prêter  pendant  toute  Tannée,  fur  les  fommes  qu'il  doit,  qu'environ  la 
j^oitié.  Ces  fortes  de  Banquiers  feront  ruinés  de  crédit ,  s'ils  manquent 
I  ^">  inftant  à  payer  leurs  billets  à  la  première  préfentation  ;  &  lorlqu'it 
^^B"  manque  des  fonds  en  cailfe,  ils  donneroient  toutes  chofes  pour  avoir 
^iipteraent  de  l'argent ,  c'eft-à-dire ,  beaucoup  plus  d'intérêt  qu'ils  ne 
^t  des  fommes  qu'ils  ont  prêtées.  Cela  fait  qu'ils,  fe  règlent  fur  leur 
^^^^rience  pour  garder  en  caiue  de  quoi  &ire  toujours  &ce ,  &  plutôt 
pl^^  que  moins;  ainfi  plufieurs  Banquiers  de  cette  efpece  ,  (  &  c'eft  le 
^^^s  grand  nombre  )  gardent  toujours  en  caifle  la  moitié  des  fommes 
^^  On  dépofe  chez  eux  ,  &  prêtent  l'autre  moitié  à  intérêt  &  le  mettent 
circulation.  Dans  ce  fécond  exemple ,  le  Banquier  fût  circuler  fes  bil-<i 
\  de  cent  mille  onces  ou  écus  avec  cinquante  mille  écus. 
S'il  a  un  grand  courant  de  dépots  &  un  grand  crédit,  cela  augmente 
confiance  qu'on  a  en  fes  billets,  &  fait  qu'on  s'emprefle  moins  à  en 
^^imiander  le  paiement;  mais  cela  ne  retarde  fes  paiements  que  de  quel« 


qui  lont  dans  rhabitude  de  lui  confier  leur  argent 
"tombent  entre  les  mains  de  ceux  de  fon  métier ,  ils  n'auront  rien  de  plus 
^reflë  que  d'en  retirer  l'argent. 

Si  les  perfbnnes ,  qui  dépofent  de  l'argent  chez  le  Banquier ,  font  des 
^Sntrepreneurs  &  Négocians ,  qui  y  mettent  journellement  de  grofles  fom- 
mes ,  &  bientôt  après  les   redemandent ,  il  arrivera  fouvent  que  fi  le  Ban- 
2uier  détourne  plus  du  tiers  de  fa  caifie ,  il  fe  trouvera  embarraffé  à  faire 
ice.' 
II  efi  aifé  de  comprendre  par  ces  induâions ,  que   les  fommes  d'argent 

Î|u'un  Orfèvre  ou  Banquier  peut  prêter  à  intérêt ,  bu  détourner  de  fa  caifie^ 
ont  naturellement  proportionnées  à  la  pratique  &  conduite  de  (es   chalans  : 
que  pendant  qu'il  s'eft  vu  des  Banquiers  qui  faifoient  face  avec  une  caille 
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de  U  dixième  partie,  d'autres,  ncpeu*/em  guère-moins ganler  qu6  la  teoioé 
ou  les  deux  tiers,  encore  <jue  Jeur  crédit  Ibii  aulfi  efUmé  que  celui  ^ 
premier. 

Les  uns  Te  fient  à  un  Banquier,  les  autres  à  un  autre,  !e  plus  heurcoi 
eft  le  Banquier  qui  a  pour  chalans  des  Seigneurs  riches  qui  cherchent  too- 
jours  des  emplois  folides  pour  leur  argent,  Tans  vouloir,  en  atteodant ,  le 
mettre   i  imërét. 

Une  Banque  générale  &  nationale  a  cet  avantage  fur  la  Banque  d'un 
Orfèvre  particulier,  qu'on  y  a  toujours  plus  de  confiance  ;  qu'on  y  porte 
plus  volontiers  les  plus  gros  dépots ,  même  des  quartiers  de  la  Ville  la 
ptu9  éloignés-;  &  qu'elle  ne  laifTe  d'ordÎQii'e  aux  petits  Banquiers  que  let 
dépôts  de  petites  fommes  ,  dans  leurs  quartiers  :  on  y  porte  même  les 
revenus  de  l'Etat ,  dans  les  pays  où  le  Piince  n^eO  pas  abfckJu  ;  &  cela 
bien  Icun  d^en  nUërer  le  crédit  &  U  confiance ,  ne  fert  qu'j  Paugmeater. 
Si  les  paiemeiK  dans  une  Banque  natioDsIe  fe  fiîBt  eorfcriiures  ou  vire- 
ment des  Parties ,  il  y  aura  cet  avantage ,  qu'on  n'y  fera  pas  fujet  aux  fal- 
fifications ,  au  lieu  que  fi  ta  Banque  donne  des  billet* ,  on  ea  pourra  faire 
de  hux-  &  cauCer  du  défordre  :  il  y  aura  aulfi  ce  défavantage,  que  ceux 
qui  font  dans  les  quartiers  de  la  Ville,  éloignés  de  la  Banque,  aimeront 
mieux  payer  &  recevoir  en  argent  que  d'y  aller,  &  fur-tout  ceux  delà 
canipgne  \  au  lieu  que  fi  l'on  répand  les  billets  de  Banque  ,  on  s'en 
ourrs  fervir  de  près  &  de  loin.  On  paie  dans  les  Banques  nationales  de 
'enife  &  d'Amfterdam  en  écriture  feulement  ;  mais  à  celle  de  Londres  on 
paie  en  écritures,  en  billets  &  en  argent ,  au  choix  des  particuliers  :  aulO 
c'eil  aujourd'hui  la  Banque  la   plus  forte. 

On  comprendra  donc  que  tout  l'avantage  des  Banques  publiq\ies  ou  par- 
ticulières dans  une  Ville  ,  c'etl  d'accélérer  la  circulation  de  l'argent ,  &  d'em- 
pêcher qu'il  n'y  en  ait  autant  de  relTijrré  qu'il  y  en  auroit  naturellemen: 
dans  pluiieurs  intervalles  de    temps. 

Recherches  fur  Puliliré  d'une  Banque  nationale. 

J[  L  eft  peu  important  d'examiner  pourquoi  la  Banque  de  Venife  &  celle 
d'Amfterdam  ,  tiennent  leurs  écritures  dins  des  monnoies  de  compte  dif- 
férentes de  la  courarué,  &  pourquoi  il  y  a  toujours  up  agiot  à  convertir 
ces  écritures  en  argent  courant  ;  ce  n'tfl  pas  un  point  qui  foit  d'aucune 
utilité  pour  la  circulation.  La  Banque  de  Londres  ne  l'a  pas  fuivie  en 
«la;  Tes  écritures,  fes  billets  &  fes  paiemens,  fe  font  &  le  tiemieni  en 
efpeces  courantes  :  cela  me  paroît  plus  uniforme  &  plus  naturel ,  &  non 
moins  utile. 

.    Je  n'ai  pu  avoir  dès    informations  exafles  de    la  quantité  des  fommes 
s  ordinairement  :i   ces  Banques,  ni  le  montant   de  leurs  biliets 
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m         nrde&r  ordioairemenc  en  CaifTe  pour  faire  face  ;  tjuelqu'autre  qui  fera  plus 
I  a  ponée  de  ces  connoiflances  en  pourra  mieux  raifonner. 

f  Cependant,  comme  je  fais  aifez   bien  que  ces  fommes   ne  font  pas  (i 

îmmenfes  qu'on  le  croit  cqpimunénienc ,  je    ne  laifferai  pas  d^en  don-- 
aer  une   idee«  '  . 

Si  les  biUees   &  écritures  de  la  Banque  d$  Londres  ,  qui  me  paroit  la 

plus  confidër^^Ie ,  fe  montent  ^^  une: femaine  portant  Tautre,  à  quatre  miU 

Zîons  d'onces  d'argent  ou  environ   un  million  flerling  î  &  (1  on  fe  con« 

t^fitê  d'yr  garder  communément  en  Caifle  le  quart  ou  deux  cents  cinquante 

'x^  îlle  livres  flerling  ,  ou  un  million  d'onces  d'argent  en  efpeces ,  l'utilité 

d^    cente  Banque  pour  la  circulation,  correfpond   à  une  augmentation  de 

l^^^rgent  de  V^tac  de  trois  millions  d'onces ,  ou  fept  cents  cinquante  mille 

'-^^r^  fterling,  qui  eft  fans    doute  une  fomme  bien  forte  &  d'une  utilité 

^5~^s*grande  pour  la  circulation  dans   les  circonflances  que  cette  circula- 

^*  ^^n  a  beloin  d'être  accélérée  :  car  j'ai  remarqué  ailleurs  qu'il  y  a  des  cas 

il  vaut  mieux ,  pour  le  bien  de  l'Etat ,  de  retarder  la  circulation  que  de 

^^célérer.    J'ai. bien  oui  dire  ,  que  les  billets  &  écritures  de  la  Banque  de 

"^iidres  ont. monté,  dans  certains  cas,  à  deux  millions  flerling V.^ais  cela 

2^^    me  paroit  avoii^  été  que  par  un  accident  extraordinaire  ^  &  je  crois  que 

^^ilité  de  cette  Banque  ne  correfpond  en  général  qu'à  environ  la  dixième 

^**tie  de  tout  l'argent  qui  circule  en  Angleterre. 

Si  les  éclairciffemens  qu'on  m'a   donnés  en    gros  fur  les  revenus  de  la 

^.^^que  de  Venife  en  mil  fept  cent  dix-neuf  font  véritables ,  on  pourroic 

^^''-^  en  général  des  Banques  nationales,  que  leur  utilité  ne  correfpond  ja- 

^^^is  à  la  (tixieme  partie  de   l'argent  courant  qui  circule  dans. un  Etat  : 

,    *^îci  à-peu-près  ce  que  j'y  ai  appris. 

^X.es  revenus  de  l'Etat  de  Venile  peuvent  monter  annuellement  à  quatre 
allions  d'onces  d'argent  qu'il  faut  payer  en  écritures  ^  la  Banque  î- oc  les 
^olleâeurs  établis  pour  cet  effet,  qui  reçoivent  à  Rergame,   &  dans  les 
Pa.ys  les  plus  éloignés  »  les  taxes  en  argent,  font  obligés  de  les  convertir 
^^    écritures  de  Banque  lors  des  paiemens  qu'ils  en  font  à  la  République^ 
^    "X^pus  les  paiqmens  à  Venife  pour  négociations ,  achats ,  &  ventes ,   au-^ 
^ffiis  d'une  certaine  fonmie  modique ,  doivent  par  la  loi  fe  faire  en  écrî-* 
^^''^s  de  Banque  -.tous  les  Détailleurs,  qui  ont  amaffé  de  l'argent  courant 
*f^s  le  troc ,  fe  trouvent  obligés  d'en  acheter  des  écritures  pour  faire  leurs 
Paiemens  des  gros  articles  ;  &  ceux  qui  ont  befoin ,  pour  leur  dépenfe  ou 
F^^r  le  détail ,  de  la  baffe  circulation ,  de  reprendre  de  l'argent ,  font  dans 
^    oas  de  vendre  leurs  écritures  contre   de   l'argent  courant. 
\  On  a  trouvé  que  les  vendeurs  &  acheteurs  de  ces  écritures ,  font  com- 

munément de  niveau ,  lorfque  la  fomme  de  tous   les  crédits  ou  écritures 
^\       ^<*   les  livres  de  la  Banque ,  n'excèdent  pas   la  valeur  de    huit  cent  mille 
fitf-      ^Içes  d'argent  ou  environ. 
ju^-'  Oeft  !e  temps  &  l'expérience   qui    ont  donné   (  fuivam  mon    Auteur  ) 


«4 


t  A  K  Q  U  Ey    CmpgfnitéU, 


Qu(M<iue  i'tiftîine  qa*une  B«ntjue  ^Biiraîe  eft  dxiu  le  fiind  de 
.^itilité  toltde  dant  un  grand  E»Ct  je  ne  l^lTe  f>u  de  couTenir 

des   circonfUnces    où    une   Banque   peut   avoir    des    effets    «joi    pi 
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D«ns  une  ville  où  il  y  a  des  dettef  piibli<:|uet  pour  des  fommes  coofi* 
d^blet ,  Il  ficilité  d'une  Banque  faic  qu'on  peut  vendre  6c  acheter  fa 
fendt  capitaux  dant  un  infiant ,  pour  dci  foromcs  inotnenfes  ,  (ans  caufs 
aucun  dérangement  dant  la  circulation.  Qu*ï  Londres  un  parctculier  vende 
fon  capital  de  la  Mer  du  Sud,  pour  acheter  un  autre  capital  dans  la  Bia- 
^8  Ou  dan<  la  compagnft  de«  Indes ,  ou  bien  daos  l'efpérance  <jue  (tau 
quelque  temps  îl  pourra  acheter  ^  plut  bat  prix  un  capital  dzns  la  même 
'compagnie  de  !a  Mer  du  Sud,  i)  ^^accommcMle  toujours  de  billets  de  Baih 
que,  Ac  on  ne  demande  «rdina'irenicnt  l'argtnt  de  ces  billets  que  pour  U 
Valeur  des  intérêts.  Conwne  on  ne  dépcnfe  giicre  Ibo  capital,  on  n'a  pu 
befoin  de  le  convenir  en  efpecci,  mait  on  ell  toujours  obligé  de  deiQaO' 
der  à  la  Banque  Targent  niîceflàire  pour  U  f'ubliltance ,  car  il  faut  des  ef' 
peccs  dans  le  bas  troc. 

Qu'un  propriétaire  dc  terres  qui  a  mille  onces  d'ar^nt ,  en  paie  deaz 
«ents  pour  )e<  iniéréti  dftfonils  publics,  &.  en  dépcnfe  lui-niéme  huit  ceoci 
oncei ,  les  mille  onces  démiihdeTont  toujours  des  efpeces  :  ce  propriéuiit  - 
*n  d^nfwa  huit  cents,  flf  les  pfopriiJtaires  des  fonds  en  dépenlèront  ioa 
Mat;  lorfque  ces  propriétaires  (ont  dam  Tiubitude  de  Tagiot ,  de  vendre 
&  d'acheter  des  fonds  publics ,  il  ne  faut  point  d''argent  comptant  pour  ces 
opérations ,  il  fuflit  d'avoir  des  billets  de  Banque.  S'il  falloit  retirer  dc  U  cir- 
culation, des  cfpecci  pour  fervir  dans  cet  acha»  &  ventes,  cela  monte- 
TOH  ^  one  fomme  cotllîd(;rable,  &  gfnertNt  fouvent  la  circulâlioa,  ou  plu- 
tôt il  arriveroiT  dans  ce  cas ,'  qu'on  ne  pourroir  pas  vendi'e  &  acliercr  fes 
Capitaux  ft  fpcquemmonr. 

'  C'eft  fans  doute  l'origine  d<  ces  capitaux,  ou  Taisent  qu'on  a  dépofé 
Jk  ta  Banque  &  qu'on  ne  retire  que  rarement ,  comme  lorsqu'un  propcic- 
tiire  des  fonds  le  met  dans  quelque  négoce  où  il  £iut  des  efpeces  pour 
le  détail ,  qui  tfl  caiife  que  U  Hanque  ne  garde  en  caiflc  que  le  quart 
on  M  (ixiemc  partie  de  l'ai'^t  <Ionc  elle  fait  fes'iiitlets.'  Si  la  Sanque  n'a- 
voir pas  les  fotids  do  plulîeurs'de  ces  capitaux,  elle  fe  vi^roit ,  dans  le 
Cours  ordinaire  delà  circulation,  réduite  comme,  lesbanquiers  çarricuUefS 
â  garder  la  moitié  deis  fonds  qu'on  Un  met  encre  tes  luains^  pour  faire  face; 
il  efl  vrai  q'i'on  ne  peut  pas  dîflinguer  par  les  livres  de  la  Basque,  ni  par 
les  opérations ,  la  quantiic  de  ces  forces  de  capitaux  qui  paffent  en  -philteurs 
mains,  dans  tes  vente;  &  achats  qu'on  fait  dans  Change-alley;  ces  billets 
ïbnt  fouvent  renouvelles  \  la  Banque  &  changés  contre  d'autres  dans  le 
troc.  Mais  l'expérience  des  achats  &  ventes  des  capitaux  des  fonds  fait  bien 
■  1.1  loninie  c--i  Lit  L  >i]i;,!jiiil-.L-  :  &  uns  CL-^  .-.ch.itt  ^:  vctus';.  lei_ 
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Cela  veut  dire  que  lorfqu^un  Etat  n'eft  point  endetté,  8c  n^a  pas  befbin 
des  achats  6c  ventes  de  capitaux ,  le  fecours  d^une  Banque  y  lera  moins 
néceflfaire  &  moins  confidérable. 

Dans  Tannée  mil  fepc  cent  vingt ,  les  capitaux^  des  fonds  publics  &  des 
Publics  qui  étoient  des  attrapes  &  des  entreprifes  de  fociétés  particulières  ' 
à  Londres,  monroient  à  la  valeur  de  huit  cents  millions  fterling,  cepen* 
dant  les  achats  &  ventes  de  capitaux  ii  venimeux  fe  faifoîent  fans  peme , 
par  la  quantité  de  billets  de  toutes  «fpeces  qu'on  mit  fur  la  place,  pen- 
dant qu^on  (e  contentolt  des  mêmes  papiers  pour  le  paiement  des  inté-* 
rêts^  mais  fitôt  que  Pidée  des  grandes  fortunes  porta  nombre  de  particu- 
liers à  augmenter  leur  dépenfe,  à  acheter  des  équipages,  des  linges  &  foie- 
ries  étraneeresi  il  fallut  des  efpeces  pour  tout  cela,  je  dis  pour  la  dépenfe 
des  intérêts ,  &  cela  mit  tous  les  fyftêmes  en  pièces.  * 

Cet  exemple  fait  bien  voir,  que  le  papier  oc  fe  crédit  des  Banques  pu- 
bliques &  particulières  peuvent  caufer  des  effets  furprenans  dans  tout  ce 
qui  ne  regarde  pas  la  dépenfe  ordinaire  pour  le  boire  &  pour  le  manger, 
rhabillement  &  autres  nécedités  des  familles  :  mais  que  dans  le  train  uni- 
forme de  la  circulation,  le  fecours  des  Banques  &  du  crédit  de  cette  ef- 
pece  eft  bien  moins  confidérable  &  moins  lolide  qu^on  ne  penfe  généra-'. 
iement«  L'argent  feul  eft  le  vrai  nerf  de  la  circulation. 


L 


Des  rafinemcns  du  crédit  des  Banques  générales. 


A  Banque  Nationale  de  Londres  eft  compofée  d'un  grand  nombre 
d'Àâionnaires  qui  choifilTent  des  direâeurs  pour  en  régir  les  opérations. 
Leur  avantage  primordial  condftoit  à  faire  un  partage  annuel  des  profits 

2ui  s'y  fitifbient  par  l'intérêt  de  l'argent,  qu'on  prêtoit  hors  des  fonds  qu'on 
épofoit  à  la  Banque  ;  on  y  a  enfuite  incorporé  des  fonds  publics ,  dont 
r£tat  paie  un  intérêt  annuel. 

Malgré  un  établiffement  fi  folide ,  on  a  vu  (lorfque  la  Banque  avoit  fait 
de  groffes  avances  à  l'£tat ,  &  que  les  porteurs  de  billets  de  banque  ap- 

f^réhendoient  que  la  Banque  ne  nit  embarraflëe)  qu'on  couroit  fus  &  que 
es  porteurs  alloient  en  foule  à  la  Banque  pour  retirer  leur  argent  :  la  mê- 
me chofe  eft  arrivée  lors  de  la  chute  de  la  Mer  du  Sud,  en  mil  fept 
cent  vingt. 

Les  rafinemens  qu'on  apportoit  pour  foutenir  la  Banque  &  modérer  fon 
difcrédit ,  étoient  d'abord  d'établir  plufieurs  commis  pour  compter  l'argent 
aux  porteurs ,   d'en  faire  compter  de  groflfes   fommes  en  pièces  de  fix  & 
de  douze  fols ,  pour   gagner  du  temps ,    d'en  payer  quelques  parties  aux* 
porteurs  particuliers  qui  étoient4à  à  attendre  des  journées  entières  pour  être 

frayés  à  leur  tour;  mais  les  fommes  les  plus  confidérables  à  des  amis  qui 
es  emportoient  &  puis  les  rapportoient  à  la  Banque  en  cachette ,  pour  re* 
commencer  le  lendemaîa  le  même  manège  :  par  ce  moyen  la  Banque  fai« 
Tome  VJI.  F  f 
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ion  bonne  contenance  &  gagnoit  <1j  tempf  ;  en  aiteodant  que  Te  difcréft 
fe  talentii;  mais  lorfq'ic  cela  ne  fuffîroh  pai,  la  Banque  ouvroic  des  fo^f- 
cripiîons ,  pour  engag.'r  des  gens  accrédités  &  folvabies,  à  s*untr  pour  fe 
rendre  garam  de  grofiës  Tommes  &  nuioteoir  le  crédit  &  la  circulatton 
dci  billets  de  Banque. 

Ce  fut  par  ce  dernier  rafinemeot  que  te  crédit  de  ta  Banque  fe  main- 
tinc  en  mtl  fept  cent  vingt,  lors  de  la  chute  de  la  Mer  du  Sud  j  car  auflî- 
lÛE  qu'on  ftx  dan>  le  public  que  la  foufcripiion  écott  remplie  par  des  hom- 
m»  riches  &  puilljn> ,  on  ccfTÂ  de  couiif  à  U  Banque  ,  âc  oa  y  apporta 
£  l'o.dinjiie  des  dépûn. 

Si  un  Miniflre  d^Eiat  en  Angleterre,  cherchant  ii  diminaer  Fe  prhc  de 
l'intérêt  de  l'aigeni,  ou  par  d'autres  vues,  fait  augmenter  te  prix  des  fonds 
publics  à  Londres,  &  s*il  a  aflêz  de  crédit  fut  Jes  dîrcâeurs  de  la  Ban- 
que ,  pour  les  engager  (  fous  obligation  de  les  dédommager  en  cas  At 
perte)  ^  fabriquer  plusieurs  billers  de  Banque,  dont  ils  n'ont  reçu  aucune 
%*aledr ,  en  les  priant  de  fe  fervir  de  ces  billets  eux-mêmes  pour  acheter 
plufieurs  parties  &  capitaux  des  fonds  publics  \  ces  fonds  ne  iiianquerou 
pas  de  haufTer  de  prix,  par  cet  opérations  :  ât  ceux  qui  tes  ont  vendus, 
voyant  ce  haut  pru  continuer,  fe  détermineront  peut-être,  pour  ne  point 
laifler  leurs  billets  de  Banque  inutiles ,  &  croyant ,  par  les  bruits  qu'on  feme,. 

3ue  le  prix  de  l'intérêt  va  diminuer  &  que  ce^  fonds  haufTeront  encore, 
e  les  acheter  2  un  plus  haut  prix  quMs  ne  les  avoieni  vendus.  Que  û  plu- 
fieurs par[iculiers,  voyant  tes  Agens  de  la  Banque  acheter  ces  fonds,  ft 
mêlent  d'en  faire  autant  croyant  profiter  comme  eux,  tes  fonds  publics 
augmenteront  de  prix,  au  point  que  le  MiniHre  fouhaitera  ;  &  it  Te  pourra 
faire  que  la  Banque  revendra  adroitement  â  plus  haut  prix  tous  tes  fonde 
qu'elle  avoit  achetés,  &  la  follicitation  du  Miniflre,  &  en  tirera  noo-feulc' 
ïiieni  un  giand  profit,  m.iis  retirera  &  éteindra  tous  les  billets  de  BaDqiie 
extraordinaires  qu'elle  avoit  fabriqués. 

Si  la  banque  feuL'  haulfe  le  prix  des  fonds  publics  en  tes  achetant,  elle 
tes  rabaifTcra  d'autant  lorfqir'clle  voudra  les  revendre  pour  éteindre  iës  bil- 
lets extraordinaires  ;  miis  il  arrive  toujours  que  plufieuts  particuliers  vou- 
lant imiter  les  Agens  de  la  Banque  dans  leurs  opérations,  contribuent^ 
les  foutenir;  il  y  en  a  même  qui  y  font  attrapés  faute  de  favoir  au  vrat 
ces  opérations,,  où  il  entre  une  infinité  de  rafînemens,  ou  plutôt  de  four- 
beries qui  ne  font  pas  de  mon  fujer. 

Il  eft  donc  confiant  qu'une  Banque  d'intelligence  avec  on  Miniftre,  cft 
capable  de  haufler  &  de  foutenir  le  prix  des  fonds  publics,  &  de  baifTer 
te  prix  de  l'intérêt  dans  l'Etat  au  gré  de  ce  Miniftre,  lorfque  les  opéra- 
tions en  font  mcnagces  avec  difcrétion,  &  par-là  de  tibérep  les  dette»  de 
fEtat  ;  mais  ces  rafiiieniens  qui  ouvrent  la  porte  ^  gagner  de  grandes  for- 
tunes, ne  font  que  très-rarement  ménagés  pour  l'iitilité  feule  de  l'Etat;  fit 
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négocuns  dont  le  papier  paroît  folide  à  U  Banque,  y  trouvent  à  cfcomp* 
ter  leurs  lettres  de  change  à  un  modique  intérêt  :  les  billets  de  la  Blo- 
que qu'ils  reçoivent  pour  le  monrant  de  leurs  lettres ,  leur  ouvrent  ua 
grand  crédit,'  &  leur  donnent  la  facilité  de  multiplier  leurs  affaires. 

C'eft  encore  un  avantage  de  U  Banque ,  que  le  titre  fie  le  poids  de  k 
monnaie  de  Banque  font  invariables,  que  toutes  les  ventes  le  iUpulea 
dans  cette  monnoie ,  &  que  chaque  particulier  e(i  plus  sûr  de  fon  argent 
dans  la  caifTe  de  la  Banque  que  dans  la  Tienne  propre.  On  pourroii  ajoit- 
ter  que  la  Banque  tient  lieu   d'un  cailïïer  aux  négocîans. 

Les  billets  de  la  Banque  deviennent  en  un  moment  te  moyen  le  plus 
Topre  à  faciliter  les  échanges.  Toutes  les  valeurs  renfeimées  rentrent  dans 
a  circulation,  parce  qu'il  eft  de  rimérêt  de  chaque  propiiéraire  de  les  y 
•pporter;  Pindurtrie  &  le  travail  renallfeot,  le  nombre  des  prêteurs  a»- 
gmeote  ,  &  l'argent  ton>be  à  bas  prix. 

On  a  diflingiié  trois  (brtes  de  Banques  dans  Texécution.  Si  les  billets 
que  donne  U  Banque,  font  repréfentés  par  une  valeur  réelle,  toujours 
exîtiante  dans  fa  cailTe ,  fes  billets  animent  &  foutiennent  la  circulation» 
làns  augmenter  la  quantité  des  fignes  des  valeurs,  ni  le  prix  des  denrées, 
ptiifqu'ils  font  fimplement  la  repréfentation ,  &  non  une  m ulripli cation 
,e  Pargent.  C'eft  ce  qu'on  appelle  une  Banque  rejlreint€.  L'Auteur  des 
StcAcrchrs  &  confidirations  fur  Ui  Finances  de  la.  fronce  a  cm  qu'une  telle 
Banque  n'exîlle  pas. 

La  féconde  forte  de  Banque  eft  auftî  commerçante.  Elle  fiit  valoir,  dii- 
en,  (on  crédit  ;  elle  en  donne  aux  partîc*jliers,  foit  fur  gages,  fbit  fur 
leur  réputation;  enfin,  elle  fait  valoir  l'argent  dépofé,  &  les  biflets  dam 
le  Commerce  excédent  la  quantité  d'argent  exiilam  datK  fa  caiHe.  £Ile  ne 
ft  borne  pas  à  efcompter  les  Lettres  de  change  des  négocians,  elle  leur 
prête  fur  leurs  billets.  Alors  il  eft  évident  qu'elle  multiplie  l'argent  ou  les 
lignes  des  valeurs,  &  augmente  le  prix  de  toutes  choies.  On  prétend  que 
dans  le  cas  d'i7n  épiiifenient  total,  d'un  aiiéantifleraent  de  la  circulation, 
«ette  Banque  lait  un  très-grand  bien. 

La  troineme  efpece  de  Banque  eft  en  même-temps  commerçante  &  po^ 
litique;  elle  fert  en  même-temps  de  dépôt  ou  de  garant  aux  valeurs  qu'oa 
veut  mettre  dans  le  Commerce ,  &  fournit  des  fecours  à  l'Etat.  Les  det- 
tes que  l'Etat  cootraâe  dans  cette  forme,  circulent  dans  le  Commerce 
comme  argent  comptant.  Si  y  produifent  les  mêmes  effets  i  elles  augmeit- 
teni  le  prix  des  denrées,  des  marchandifes  &  de  l'induftrie.  Telle  eft  l't- 
dée  des  avatuages  qu'on  attribue  aux  Banques,.  &  fiir  latjuelle  oo  croît 
qu'utie  Banque  feroit  un  éiablilTement  utile  en  France. 

Les  Banques  commerçantes  font  les  feules  dont  les  avantage*  ne  font 
balancés  par  aucun  inconvénient.  Mais  aufli  ces  avantages  fe  bornent  uni- 
quement -i  faciliter  les  opérations  du  Commerce ,  à  donner  un  peu  plus 
d''a£tivlié  à  la  circuldiion  da  dearéei  &  des  marchandifes .  &L  à  lervir  de 
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lS  cC  *iA  <|B*clIe  en  fjït  circuler  une  partie ,  mais  um- 
>  ày r>  i^d  ,  ctA-l-^ic ,  qu'elle  fait  les  ron.5tioos  d'un  lom- 
—  '  '-f  f*fB  *  "^  P""^"^  po'^t  fur  d'autres  titres.  Ccne  Bjd- 
i«  a'dige  que  des  intéiéts  très-modiques.  C'eA  dont 
K^  croire  que  toutes  les  Banques  prêtent  ou  qu*eUn 
ï  billets  ,  les  lettres  de  change  des  jiégocians. 
de  Oaitemarck  liçnt  ai)l[î  liett  d'un  lonibarxl  ,  elle  a  en 
.MC  caitfe  d*etcom|)te  ;\  4  p^.  &  fes  billets  font  reçus  d*oi 
-«mn)»  cùÂs  du  Roi.  Cette  Banque  fera  utile  au  Commerce  &  i  Vi.nt, 
UMM.  ^*eUe  oc  multipliera  pas  lès  billets -au-de!d  de  Tes  fonds  réels,  & 
^*  le  Ctaivndrce  n'y  rntittipliera  pas  beaucoup  les  fignes  des  valeurs. 

Lk  touque  de  Suéde  prctSi  Tes  billets  f'ir  hypothèque  i  intérêts  ,  & 
Ces  prfts  le  font  multipliés  h  un  tel.  point  qu'on  la  croit  propiiétaiie  au- 
.fovAai  de  pliu  (ie  moitié  det  terres  de  la  Suéde.  .Ses  billets  ,  qui  ne 
^«préicoiei»  d'autre  valeur  que  (es  créances  hypothéquées  fur  les  terres 
.^ei  particulicn ,  fe  font  multipliés  \  l'intîni  ,  &  tellement  avilis  qaih  per- 
dent plus  de  50  po'jr  cent  contre  l'or  ou  l'argent  qui  ne  iauroienc  refter 
-dant -un  ïitat,  qui.  doit  une  balance  qu'il  ne  peut  payer  avec  les  billets 
-de  fj  Hanque  futis  valeur  chei  l'étranger,  ni  avec  fa  monnoie  de  cutvie^ 
parce  q>ic  h  valeiir  nuiltéraite  cft  aM-deJlÔus  de  fa  valeur  întrinjèque;  & 
pjf  cette  riiroD,  la  foitie^eh  eil  db&ndup,  Ccft-cequi  6it  que  la  .Suéde 
-potd  dans  Ion  change  piet'quc  toujours  de  je  à  40  pour  cent,  éc  qu'elfe 
oe  celle  de  s'appauvrir.  Cène  Banque  ne  peut  être  regardée  comme  m 
ipoJefe  \  |>ii>po(er  chez  aucune  Nation. 

.iti  t*  Hi>ni)ue  Hoyale  d'AngIcïetre  fut  établie  (om  le  Roi  CuilUnme  lit 
ipour  .fournit  aux  befoios  de  l'Ëtat  par  des  prêts  d'argent,  c*cft-à-direi 
îqu>*elle  reçoit *oui*  fôs  billets,  en  dépôt  ou  à  intérêt,  IVgent  du  public 
qu'elle  ,préic  a  l'Etat  avec  intérêt  ;  &  le  Paileinent  qui  e(T  garant  pour  la 
.Ban<^^i«: ,  lui  alligre  les  fonds  ncirelHiires  pour  le  paiement  des  intérêts 
-d«<  loninics  qu'elle  prère  à  l'Etat.  En  forte  que  le  dépôt  le  plus  condde- 
_wble  de  celte  Panqiie  h'a  Je  réalité  &  de  conliiUnce  ,  qu'autant  qu'en  peut 
-tSroU  ù  crwnce  fur  l'Etat,  Cetre  créance  çil  imnienfe,  &  il  eft  iiïçi  na- 
-HHL*!  de  croke  q'je  plus  cette  créance  devient  exceilive,  &  plus  le  fbnJs 
de  la  Hanque  perd  de  ['a  Iblidîté.  Il  n'y  avcic  peuc-ètie  en  Europe  que  la 
ièuje  Nation  Angloife  Capabit;  de  iDUtenir  &  de  porter  li  loin  un  crédit  11 
'urtificiel  ;  crédit  heureux  cependant  étant  contenu  danî  des  limites  étroites, 
Miis  ce  crédit  ayant  multiplié  li  l'excès  les  fignes  des  valeurs,  ne  fauroit 
nunnuei''de  cauTer  U  mine  de  l'indullrie  &  du  commerce,  par  le  haut 
•pri*  a"q"c'  A'vilifTppiçnt  des  lignes  des  valeurs  trop  multipliées ,  porte 
toutes  les  cholei  nécetfaires  'i  la  vie.  Car  le  crédit  que  la  Banque  donne  i 
J'HtM  >  *  ptwi  -que  quadruplé  la  mafle  dés  (ignés  des  valeurs  qui  circulent 
4l«n4'  le  coriKIlCte.  Aioli  l'établiffeinent  de  cette  Banque  ,  heureux  djns 
<•_.*. __!*»»;»*  nar  I«<  ftfcoUfs  nuM  a  dnnoés à  l'Etar.   neut  lui  A^^'pn'ir  ht#n. 
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tôt  funefb  par  Texcès  de  ires  mêmes- fecoors;  excès  fôus'lé^'poMV  idùqucf* 
la  même  Banque  taaroit- infailliblement  fuccombé  chez  toute  autre  Nanon. 

Cette  ibrte  de  Banque  eft  cependant  •  fa  feule  qui  fourniroit.crt/Frahce 
aux  befoins.deilîEtat  \  mais  fcroob-iLpofliblô  tfy  fendeir  Çow'^é&iv  ^r ^  iihb/ 
garantie  femb'able  ,  fans  laquelle  ce  ne  feroit  qu'un  phantôme  inutiFèiMu'9'^ 
ieroit  tr^srimprudem  de  préicntér  au^pablic*>'Et  s'itétoit  pafFiWe  dHitalflir 
en' France  une  Fàn^c.ïurunè  garatîtie-'natiaMib,  ii^feroit  peut- être ^irè^-i 
maliieur|ouflc  pour  TEtat^ d'avoir- une  câifid  d'^mprunti^  toujours  ôuvi^rte /fi' 
facile  àipemplir. 

Les  oufles  d^efcompte  dans  tomes  les  places  de  commerce  feroîènt  trè^"-^' 
milesi^m  tcomtiièrbe 41  aucunei  Banque;*' excepté  celle  de  Danemârdi  ,  t^z^ 
encore  çfnbMfTéjcct  objet  "d'otilité  :'  telles  raêlmes  qui  -prêtent  fàr  g^èr^l 
comme;  «l^lle  d^^Hambpjrgv  ft^efcomptent  point  tes  lettres  de  rh^iigë'  Aè^ 
iiégociansw''La)  caîfïèjd'^fcomfiie  de4a^onipfergme  des  Indes  à  Pam  iW  W 
feule  icaîfle  {Publique  ^  Europe  (jm  ait- donné  ce  fecoursaii  commercé^ 
&  ce^fccours  extrêmement  reftreint ,  |b(V  de  peu  d'importance.  Les  billets* 
de  caiffeqUe  la  CompagOTedes^  Indes  de  Frarice.  kytAt  ititroduits  dans  ^ 
caiffe 
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rages  à  retirer  de  ces  billets,' né  fâuroîenc  être  que' ttès-bôtnés  ;  parce  quç 
la  caifTe  doit  être  en  état  d'acquitter  ^chaque  initant'ces  billets  payables^ 
à  vue  au  porteur.  L'idée  de  ces  Avantages ,  qu^on  vpudroit  fe  procurer  .pair* 
rétabliffement  d'pne  ^Banque'^^  n'ajoure  rien>  an  mérite'  de  ia  Banque  qitUi 
puiffe  la  faire  adopter/ comme  une^  réffource.  Il  éft  dHilleurs  très-Btcile  &  lia* 
France  de  ^onner^iJiqfon  conitnerce  ,  le  fecours  des  caifTés  d'efcompte'^ÛnV 
avoir  recours  aux  Banques  ,   ni  aux  billets,  ^ 

Les  fécours  de  l'efcorapte^  fi  néccflaires  pour  donner  à  la  circulation 
l'aâiviré  dont  le  commerce  a  befoin ,  ont  été  trop_ négligés, chez  toutes  les' 
Nations  commerçantes  par  les  adminiftrateurs  du  commerce^  L'art  du  copir 
merce  a  fuppléé ,  à  Amfterdam  ,  à  l'attention  des  légiflatfeàrs.  Un  grand* 
nombre  de  négocians  ou'on  noriîine  difcompteurs  ^  y  efcomptent^  ain^  quc( 
tous  les  cailliers ,  qui  (ont  des  efpeces  d'hommes  puMics  ,  dont  chacun  tieht^ 
la  caiffe  de  plufieurs  négocians.  Il  n'efl:  point  d'ailleurs  dé  bon  négociant* 
qui  n'ait  toujours  une  reflburce  préfente  &  aflurée  chez  fon  caidier  ,  dana 
le  moment  d'un  befoin ,  quoiqu'il  n^ait  point  aâucllement  de  fonds  danf 
fa  caiffeL 

'  Si  dans  le  cas  d^un  'épaifement  tdtaî  dti  corps  politique,  on  trouve  une 
reflburce        •  '"•  •*  ..    -       .  n  •  .    ^ 


billets  qu^ 

1^  que  cette 

les  billets  circuleât  dans  le  commerce  comme  argent  comptant  »  comîuc 
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papier  monnoie  au  pair  de  Pargent  comptant.  Si  la  Binque  cft  «nique- 
nwnt  coiiiincrçanEc  6c  reflreime  au  fimple  dépôt ,  comme  celle  d'Amuer- 
dain  ,  ou  boince  au  fetvice  des  lombards  ,  comme  celle  de  Hambourg, 
fon  établiffement  laïfle  fublificr  lout  le  dHcrédit  &  toutes  les  chargci 
de   l'Etat. 

Si  U  Banque  eft  Royale ,  telle  que  celle  de  Lav ,  &  en  cette  qualitc 
p»ie  avec  fes  billets  les  charges  de  l'Etat  ;  le  crédit  de  TEtat  n'en  reçmi 
aiicun  avantage,  elle  ne  fait  que  fubflituer  à  des  titres  de  créance  qui  por- 
toient  intércis  ,  d'autres  titres  qui  n'en  portent  point.  Tout  ce  qui  peut 
en  réfulter,  c'cft  donc  une  .iiigmentation  de  difcrédit  &  de  nouvelles  cala- 
ttfàiés.  Si  la  Banque  tH  telle  que  celle  de  I.ondtes,  fes  billets  ne  doiveni 
pas  irotiver  plus  de  confiance-  Le  public  change  de  débiteur  en  apparen- 
ce,  !a  lianque  lui  doit  !e  paiement  de  fes  billets  ,  employés  à  payer  les 
charges  de  l'Etat ,  &  l'Etat  garant  de  ccne  Banque^  eft  en  même  temps 
fon  débiteur  du  montant  de  fcB  billets;  en  forte  que  les  dettes  de  l'Etat 
n'ont  fut  que  changer  de  liires  &  perdre  de  leur  crédit.  Le  public  ne 
verr.1  pas  plus  de  fïireté  pour  le  paiement  des  engagemens  de  l'Eitat  dans 
IjL  caille  d'une  telle  Banque,  que  dans  les  autres  caifles  de  l'Etat,  Des  pa- 
piers monnoies  de  cette  nature  porteroient  d'autant  plus  de  préjudice  i 
l'Etat,  qu'ils  ne  rempliroicni  point  l'objet  de  leur  création  ,  par  leur  di(- 
c.rédii  qui   feroit  infaillible.  ' 

Pour  donner  cours  utilement  en  France  à  des  papiers  monooies ,  il  fau- 
dfoit  qu'indépendamment  des  intérêts  ,  ces  papiers  monnoies  euflent  une 
échéance  tixe  Se  un  droit  alTuré  pour  le  paiement  à  l'échéance  ,  tel  que  le 
public  ne  p(îc  lui  refufer  fa  confiance.  Une  Banque  ne  fauroît  procurer  cet 
avantage ,  qu'autant  que  fa  cailTe  feroit  une  caiue  d'amortiflement  folide- 
inent  établie,  qui  par  l'étendue  &  l'cxaétitude  de  Css  paiemens  ,  dîrainue- 
roit  fans  ceflê  la  maffe  des  dettes  de  l'Etat. 

La  confiance  dans  un  effl-t  qui  n'a  qu'une  valeur  idéale ,  qui  n'eft  que 
repréfentatif,  dépend  uniquement  de  celle  qu'on  a  dans  la  fiireté  dupaie- 
nient;  &  ce  n'eft  que  par  cette  (ureté,  ce  n'eft  que  par  cette  bafe  (olide 
de  la  confiance  publique  ,  que  les  papiers  de  l'Eiat  peuvent  atteindre  au 
crédit  des  lettres  de  change  ,  ou  du  moins  au  degré  de  crédit  néceffaite 
pour  tenir  lieu  d'argent  coiiiptanl ,  donner  de  l'adivité  à  la  circulation  des 
denrées  &  des  marchandifes ,  ranimer  rinduftrie  &  le  commerce. 

Sous  quelque  dénomination  qu'un  Etat  répande  des  papiers  dans  le  pu- 
blic ,  ces  papiers  ne  font  &  ne  peuvent  être  que  des  titres  de  créance  , 
&  n'ont  eu  julqu'ii  préfeni  chez  aucune  Nation,  pour  bafe  &  pour  principe 
de  la  confiance  publique ,  que  les  Loix  de  l'Etat ,  la  conditution  de  fon 
Gouvernement,  la  fagelfe  de  fon  adminiftration ,  l'étendue  de  fes  engagc- 
nicns  ,  &  celle  de  fes  rctrources.  Tel  eil  le  principe  (la  lequel  l'Angle- 
terre fait  circuler  ,  comme  papier  monnoie ,  la  majeure  partie  de  fes  det- 
tes ;    &  il  faut  avouer  nue   la    fnlidiré   de  fon    Ctédil  .    &   Peut-être  dc  fa 
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puiflance ,  feroît  inébranlable ,  fi  au  lieu  d'accroître  fans  cefle  cette  malTe 
circulante  de  fignes-fidifs  ,  le  Gouvernement  l'avoit  afTujettie  à  une  ex- 
tin£lion  fucçeflîve. 

La  France  pourroit  compter  fans  doute ,  parmi  fes  reflburces  ,  Pufàge 
des  papiers  monnoies  :  &  par  la  raifon  qu'elle  n'en  a  point  ,  leur  ufage 
étant  reftreint  dans  de  certaines  limites  ,  elle  pourroit  s'en  procurer  tous 
les  avantages  &  en  prévenir  tous  les  inconvéniens  :  mais  ce  ne  feroit  pas 
par  des  créations  de  billets  de  Banque,  de  lotterics,  d'annuités  &  déten- 
tes ^  qui  ne  feroient  que  fubftituer  de  nouvelles  dettes  aux  anciennes , 
fans  en  éteindre  aucune  ;  qui  ne  préfenteroient  aux  créanciers  de  l'Etat 
que  de  nouveaux  titres  de  créance ,  fans  autres  fiiretés  pour  le  rembourfe- 
ment  que  celles  qui  leur  font  actuellement  connues.  Toute  opération  de 
finance  fur  cette  matière  importante ,  qui  ne  feroit  qu'une  converfion  des 
effets  royaux  en  papiers  monnoies  ,  fans  aflurer  une  extinftion  fucçeflîve 
&  un  rembourfement  à  la  fijreté  duquel  le  public  ne  pourroit  refufer  fa 
confiance,  feroit  une  opération  peut-être  infiniment  nuifible ,  ou  tout  au 
moins  ftérile. 

Mais  il  n'eft  pas  impoflible  de  faire  une  opération  de  finance  dans  la- 
quelle ,  fans  adopter  l'établiflement  d'une  Banque  royale ,  ni  la  création  de 
billets  de  Banque ,  &  fans  rejetter  cependant  toute  idée  de  papier  mon- 
noie ,  on  trouve  l'augmentation  des  revenus  publics ,  la  diminution  des  dé- 
penfes  &  des  frais  de  régie ,  le  rétabliffement  du  commerce  &  de  la"  cir- 
culation ,  le  foulagement  des  Peuples ,  la  libération  de  l'Etat ,  &  enfin  le 
rétabliffement  du  crédit  public.  On  peut  faire  une  opération  qui  fixe  à  ja- 
mais, par  une  affignation  folide ,  la  libération  de  l'Etat,  la  bafe  permanente 
du  crédit  public  ;  &  il  doit  être  facile  de  la  faire  &.  de  la  foutenir  chez 
la  Nation  de  l'Europe  la  plus  riche  en  produftions  naturelles  &  en  pro- 
duâions  d'induflrie. 

La  Banque  d'Amflerdam  ,  fondée  en  i6op,  fi  célèbre  par  fon  crédit^ 
fes  tréfors  &  fon  utilité  au  commerce  des  HoUandois ,  tient  un  rang  dif- 
tingué  parmi  les  principales  Banques  de  l'Europe,  Elle  efl  établie  fur  le 
pied  de  celle  de  Venife,  dont  nous  parlerons  ci- après  ,  avec  cette  diffé- 
rence cependant  entr'autres ,  qu'elle  n'a  pas  de  caifle  d'argent  courant  qi^î 
reçoit  &  débourfe  journellement  ,  mais  qu'elle  efl  uniquement  un  dépôt 
dont  la  propriété  &  le  crédit  paflent  &  circulent  perpétuellement  de  maip 
en  main  ,  par  des  billets  fignés  qui  font  portés  aux  Commiffaires  de  la 
Banque ,  &  dont  le  contenu  fe  tranfporte  ,  comme  on  le  verra  ci-deffou$. 

Par  rétabliffement  de  cette  Banque ,  il  eft  ordonné  que  le  paiement  des 
lettres  de  change  &  des  marchandifes  en  gros ,  ne  pourra  fe  faire  qu'en 
argent  de  Banque,  à  moins  que  la  fomme  ne  foit  au-deffous  de  300  flo- 
rins. On  ne  peut  auffi  fe  faire  écrire  en  Banque  pour  moins  que  cette 
fbmme,  qu'en  payant  fix  fols,  foit  pour  recevoir,  foit  pour  tranfporter.î 
à  l'exception  néanmoins  des  compagnies  des  Indes  Orientales  &  Occidenr* 
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valeur  en  Banque ,  félon  le  cours.  Un  négociant  qui  a  befoin  d^argent  cou- 
rant &  qui  a  un  compte  en  Banque,  feroit  pour  eux  la  même  chofe  à 
meilleures  conditions. 

Les  paiemens  en  argent  de  Banque  fe  font  par  un  fimple  tranfport  ou 
affîgnation  des  u^s  aux  autres  :  celui  qui  ëtoit  créancier  lur  les  livres  de 
la  Banque ,  devenant  débiteur  du  moment  qu^il  a  figné  fa  partie  en  faveur 
d'un  autre,  lequel  efl  couché  pour  ctéancier  à  fa  place,  &  ouvre  à  fou 
tour  un  compce  avec  la  Banque,  s'il  n'en  a  pas  eu  auparavant.  Ainii  les 
parties  ne  font  que  changer  de  nom ,  fans  que  pour  cela  il  fbit  néceffaire 
de  faire  aucun  paiement  réel  &  efFeâif.  Quand,  par  exemple,  une  per-* 
fonne  doit  recevoir  paiement  en  Banque  d'une  lettre  de  change  qui  lui  a 
été  remife  ou  cédée ,  elle  met  un  ou  deux  jours  après  celui  de  l'échéance 
au  dos  de  la  lettre,  un  ordre  adreffé  aux  Commiflaires  de  la  Banque» 
d'écrire  fur  fon  compte  le  contenu  de  la  lettre,  &  fi  l'on  défire  que  la 
lettre  de  change  foit  écrite  fur  le  compte  d'un  autre ,  on  l'endoflè  en  con- 
féquence  &  l'on  prie  les  Commiflaires  d'écrire  en  Banque  le  contenu  de 
la  lettre,  fur  le  compte  (Tun  rel,  valeur  reçue  de  lui.  Celui  qui  ayant  fon» 
argent  en  Banque,  veut  payer  quelque  partie  à  un  autre,  doit  y  porter 
fon  billet  lui-même ,  ou  paffer  procuration  pardevant  les  teneurs  de  livres, 
de  la  Banque ,  à  celui  qu'il  veut  employer  pour  cet  effet. 

On  voit  donc  que  tous  les  tranfports  fe  font ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  par  des  billets  fignés  &  apportés  aux  Caidiers  de  la  Banque  ;  car  la 
Banque  ne  fait  aucun  billet  qu'on  puifTe  négocier ,  ni  ne  donne  aucune 
forte  de  reconnoiflance  de  fon  dépôt ,  fji  ce  n'efl  un  recipiffé  des  efpeces^ 
qu'on  y  dépofe  pour  fix  mois  feulement ,  à  de  certaines  conditions ,  celle 
entr'autres ,  de  payer  \  pour  cent  pour  la  garde  :  cependant  toute  valeur 
de  fon  dépôt  circule  ;  mais  cette  valeur  ne  circule  que  fur  la  foi  de  fes- 
iivres  &  comptes ,  &  fur  les  affîgnations  ou  billets  donnés  fur  elle  par  les 
propriétaires  du  dépôt. 

Si  la  fidélité  de  fes  Direâeurs,  la  folidité  de  fes  principes  &  foa'uti* 
lité  dans  le  Commerce ,  donnent  à  la  Banque  un  haut  degré  de  crédit , 
une  autre  circonflance  achevé  de  lui  attirer  la  confiance  du  public  ,  & 
c'eft  la  réalité  de  fon  fonds  :  elle  ne  repréfente  pas  dans  fes  livres  &  dans 
i^s  comptes  un  crédit  fimplement  d'opinion ,  mais  un  fonds  réel  &  tou- 
jours exiftant.  L'on  fuppofe  dans  les  voûtes  de  la  Maifon  de  Ville ,  où  ce 
fonds  efl  dépofé ,  des  richefles  immenfes ,  foit  en  argent ,  foit  en  billion , 
un  tréfor  enfin ,  égal  à  tout  le  crédit  de  la  Banque.  Certains  Auteurs  de 
poids ,  comme  Ricardi ,  Savary  &  Anderfon  ,  efliment  ce  fonds  à  trois 
cents  millions,  argent  de  Hollande;  mais  fur  quoi  ont^ils  fondé  ce  calcul? 
en  favoient'ils  quelque  chofe?  11  efl  du  moins  exceffîvement  difficile  de 
fe  former  quelqu'idée  de  ce  fonds,  vu  le  fecret  profond  gardé  là-defliis 
par  une  efpece  de  merveille,  puifque  ce  fecret  a  paffé  par  tant  de  mains 
(  les  Commiflaires  de  la  Banque.  )  Il  efl  cependant  à  préfumer  ^  que  le 
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fonds  de  la  Banque  eft  très-grand  ;  poirque  depuis  fon  ëtablîfTèmerr ,  elle 
reçoit  toujours  &  ne  rend  que  rarement,  &  fon  dépôt  n'eft  expofé  à  au- 
cune vicifliEude,  comme  il  n'ell  employé  <■  aucun  genre  de  Commerce. 
Si  la  Banque  faifoit  valoir  &  circuler  fon  dépôt,  il  écraferoît  le  Com- 
merce en  doublant  les  Ggnes  de  valeur;  car  l'argent  avili  par-li,  feroéi 
monter  à  lin  prix  excefllr,  toute  fone  de  main-d'œuvre ,  toutes  les  chofes 
nécefiaireî  à  la  vie,  &  déirutroit  néceflai rement  les  plus  précieufes  bran- 
ches du  Commerce  de  la  République,  celles  fur-tout  qui  ne  font  foute- 
nues  que  par  un  travail  induurieux ,  comme  la  condruaion  des  vaifleatu^ 
le  fret  &  les  pêches. 

Mais  quelle  que  foît  la  valeur  réelle  du  fonds  qui  forme  le  dëpôt  de 
la  Banque  d'Amllerdam ,  on  ne  fauroii  trop  faire  Teloge  de  la  fureté  de 
cette  Banque  célèbre  &  de  la  iîdéliié  inviolable  de  ceux  qui  en  font  les 
Dircâeurs.  Ricard  dit  qu'au  mifieu  de  la  guerre  de  1671 ,  lorfque  lacoof- 
ternation  faific  la  ville  d*Amfterdam ,  à  la  nouvelle  de  la  prife  d'Utrtcht 
&  des  progrés  des  armes  de  France  dans  fon  voilinage ,  la  Banque  ren- 
dit fans  héfiter  leun  dépôts  à  un  très-grand  nombre  de  perfbnnes ,  que  la 
crainte  avoît  engagées  à  les  redemander.  Quoiqu'il  en  fbit  de  ee  xrùt 
d'hifïoire,  dont  la  vérité  eft  conteHée,  il  eft  toujours  évident  que  la  Ban- 
que en  queflion  mérite  ce  haut  degré  de  confiance  dont  elle  jouir.  Soa- 
utilité  au  Commerce,  en  donnant  plus  d'afliviié  à  fes  opérations,  en 
épargnaat  le  tranfpott  dVgent  en  efpeces ,  &  fervant  prelque  de  caiiTe 
géniale  aux  négocians ,  eft  ineftimable.  Et  puis  confidérëe  fous  un  aucre 
point  de  vue,  la  Banque  donne  un  grand  relief  à  la  ville  d'Amflerdani, 
qui  par  elle,  fans  troubler  la  liberté  du  négoce,  fe  rend  maitrelTe  de  U 
plus  grande  partie  de  l'argent  de  fes  habitans  ;  car  perfonne  ne  fe  trouve 
moins  riche  pour  n'avoir  fon  bien  qu'en  Banque,  puîfqu'avec  des  parriei 
de  Banque  ,  on  peut  toujours  avoir  de  l'argent  courant ,  comme  avec  ce- 
lui-ci, on  peut  avoir  toujours  des  parties  de   Banque. 

Cette  dernière  réflexion  nous  mené  naturellement  à  remarquer  ,  que 
malgré  la  caifle  générale  de  la  Banque,  les  négocians  ne  peuvent  fe  paf- 
fer  entièrement  des  CailHers  hors  de  la  Banque.  On  eft  obligé  quelque- 
fois de  faire  des  paiemens  en  nionnoie  réelle,  pour  ce  qui  concerne  le 
détail ,  &  foiivent  des  particuliers  font  bien  aife  d'avoir  leur  argent  comp- 
tant, pour  le  faire  valoir  ailleurs  que  dans  la  Banque,  ou  pour  payer  des 
lettres  de  change  ,  iorfqu'elles  portent  expreifénient  qu'elles  feroat  acquit- 
tées hors  de  la  Banque,  par  exemple,  en  argent  comptant.  Des  cas  de 
cette  nature  engagèrent  les  Vénitiens ,  à  ouvrir  dans  leur  Banque  uns 
caifle  de  comptant,  piïur  ceux  qui  veulent  être  réellement  payés,  &  00 
a  trouvé  par  l'expérience,  que  cette  caille  a  plume  augmenté  que  diminué 
le  fonds  de  la  Banque  \  mais  ;i  Amflerdam ,  où  il  n'y  a  pas  une  tells 
caiffe  ,  on  a   recoors,  din=;  dcç  ca?  fembLible*; ,  il  des  Caîfliers  particuliers, 
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lettres ,  viennent  ^  expirer ,  celui  qui  en  eft  le  porteur  eft  toujours  à  temps 
de  les  faire  protefler  faute  de  paiement ,  le  fécond  ou  le  rroifieme  jour 
après  Touverture  de  la  Banque. 

LorfquHl  arrive  quelque  difficulté  entre  les  Négocians,  concernait  la 
Banque  ,  elle  eft  réglée  fommairement  par  des  Commiflaires  nommés  à 
cet  eifet  par  les  Magiftrats  d'Amfterdam. 

Vers  le  milieu  de  ce  fieçle  ,  on  a  établi  à  Madrid  une  Banque  fur  le 
modèle  de  celle  d'^mfterdam. 

La  Banque  ou  le  Banco  de  Venife ,  dont  il  a  été  tant  dç  fois  quelUoa 
dans  cet  article,  &  qu^on  appelle  vulgairement  J^iH/zco  dcl giro  ^  tA  ^ro^rc^ 
ment  un.buteau  du  dépôt  public ,  ou  une  cailfe  générale  &;  perpétuelle  ou- 
verte à  tous  marchands  &  négocians,  &  fondée  par  un  édit  lolemnel  de 
la  République ,  que  tous  paiemens  pour  marchandifes  en  gros  &  de  lettres 
de  change  ne  le  pourront  faire  qu^in  banco  ou  en  billets  dç  banque;  &  que 
tous  débiteurs  &  créanciers  feront  obligés,  li^s  uns  de  porter  leur  argent  à 
la  Banque  »  les  autres  d'y  recevoir  leur  paiement  in  banco  ou  en  billets  de 
Banque;  de  forte  que  tous  les  paiemens  fe  font  par  un  (impie  tranfporc 
des  uns  aux  autres;  celui  qui  étoit  créancier  fur  le  livre  da  banque^  deve- 
nant débiteur  dès  qu'il  cède  fon  droit  à  un  autre,  qui  eft  enregiftré  pour 
oréancier  à  fa  place;  de  forte  que  les  parties  ne  font  que  changer  de 
nom ,  fans  qu'il  foit  néc&ffaire  pour  cela  de  faire  aucun  paiement  réel  Se 
eflq6lif. 

'  Il  eft  vrai  qu'il  fe  fait  quelquefois  des  paiemens  en  efpeces ,  fur*tout 
lorfqu'il  s'agit  du  négoce  en  détail,  ou  que  des  étrangers  veulent  avoir  de 
l'argent  comptant  pou^  emporter  avec  eux ,  ou  que  les  négocians  aiment 
miçux  avoir  leur  fonds  ea  monnoie  courante ,  pour  le  négocier  par  lettres .. 
aC^.  change.  La  nécellité  de  ces  paiemens  efleâi^  adonné  lieu  de  pourvoir, 
à' un  fb;ids  d'argent  comptant ,  qui  bien  loin  de  diminuer  le  capital ,  Taug- 
mente  plutôt ,  par  la  liberté  qu'il  donne  à  chacun  de  retirer  fon  argent 
q^uànd  il  lui  plait. 

Par  le  moyen  de  cette  Banque  la  République ,  fans  gêner  la  liberté  du 
commerce  6c  fans  payer  aucim  intérêt ,  fé  trouve  maitreffe  de  cinq  millions 
d^ -ducats  à  quoi  le  capital  de  la  Banque  eft  limité,  ce  qui  monte  à  plus* 
de  trente  millions  de  livres,  monnoie  de  France;  elle  répond  du  capital^ 
&.  c'efi  pour*  elle ,  en  toute  occafion ,  une  reffource  fûre  qui  la  difpenfe 
d^àvoir  recours  à  des  impofltions  extraordinaires ,  même  dans  les  plus  pref- 
fautes  néceflités  Le  bon  ordre  qui  règne  dans  l'adminiftratîon  du  banco  ^  ^ 
prouve  également  l'utilité  &  la  folidité  de  cet  établiffement.  i 

^  Dans  le  banco,    les  écritures  fe  tieiment  en  livres^  fols  &  deniers  de 

gros.  La  livre  vaut  dix  ducats  de  banco ,  ou  24.0  gros ,  parce  que  le  ducat  * 
eft  compofé  de  24  ^ros.  La  monnoie  de   change  s'entend  toujours  ducat 

de  banco  y  qui    eft  imaginaire,  100  defquels   tont   120  diicats,   monnoie. 

cpûrante.  Ainiî  la  différence  des  ducats  ce  banco  Si  des  ducats  courans  ^  ^ 
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d'y  fournir  un  certain  capital  pour  (ïireté,  dont  il  retire  le  cinq  pour  cent; 
c'eft  ce  qui  s'appelle  X^jond  de  garantit.  Enfin  il  y  a  \c  fond  de  fccours  qui 
confifte  en  ce  que  toutes  les  amendes  militaires  &  civiles  doivent  pafler  & 
rouler  par  cette  Banque. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  la  Banque  de  Sr.  George.  La  République 
de  Gènes  ne  pouvant  fuffire  aux  dépenles  néceflaires ,  emprunta  de  fes  Ci- 
toyens des  fommes  très-confidérables.  Pour  fureté,  elle  engagea  auy  uns  une 
partie  de  fon  revenu ,  &  promit  à  d'autres  un  gros  intérêt  :  ce  fut  ià  l'ori- 

?rine  de  la  Banque  de  St.  George.  Son  fonds  eft  confidérable ,  puifque  plu- 
leurs  Bailliages  &  des  Villes  même  lui  ont  été  aflurées  \  l'ifle  de  Corfe  lui 
a  appartenu  prefqu'en  entier.  Elle  a  de  grands  privilèges.  Elle  a  fa  Cour 
de  Juftice  qui  ne  dépend  que  de  la  République.  Elle  a  fait  de  gros  prêts  à 
des  Provinces  étrangères  d'où  elle  tire  les  revenus  des  biens  fonds  qui  lui 
ont  été  hypothéqués.  Mais  les  révolutions  de  IMfle  de  Corfe ,  &  ce  qui  fe 
palfa  en  1746  ont  porté  de  rudes  atteintes  à  cet  établiflement. 

Conclufion.  Précautions  à  prendre  à  P égard  des  Banques.  Leurs  avantages. 

M.  L  ré  fuite  de  toutes  les  difcuflions  dans  lefquelles  nous  fommes  entrés 
fur  les  Banques ,  que  ces  dépôts  ouverts  à  toutes  les  valeurs  réelles  &  inal- 
térables ,  portent  avec  eux  un  triple  objet. 

Premièrement  la  folidité  &  l'accroiffement  de  la  chofe  même.  Il  n'eft 
perfonne  qui  ne  fente  qu'un  pareil  établiffement  eft  d'un  avantage  infini 
pour  le  Corps  de  la  Nation ,  &  qu'étant  bien  adminiftré  il  devient  un  trëfor 

Erécieux ,  une  refTource  prefque  inépuifable  pour  l'Etat.  Car ,  comme  les 
onnes  Banques  ne  paient  point  d'intérêts  des  capitaux  qui  y  font  dépo- 
fés ,  les  propriétaires  pouvant  en  difpofer  à  toute  heure ,  les  Direâeurs  ont 
foin ,  à  mefure  qu'il  fe  préfente  des  gages  folides ,  de  prêter  une  partie  du 
fonds  général  fur  ces  gages  à  un  intérêt  de  cinq  pour  cent.  Mais  ces  mê- 
mes gages  doivent  être  d'une  qualité  qui  n'eft  point  fujette  au  dépérifle- 
ment,  comme  l'or,  l'argent  &  les  autres  métaux.  Leur  valeur  intriofeque 
doit  au(fi  excéder  la  fomme  de  l'emprunt,  afin  que  la  Banque  (bit  à  l'abri 
de  toute  perte.  Ces  cinq  pbur  cent  d^intérêt,  &  le  profit  que  la  Banquç 
fait  quelquefois  fur  la  vente  des  gages  qui  n^ont  pas  été  retirés  à  temps  ^  font 
plus  que  fuffifans ,  (  vu  la  grandeur  de  la  mafle  générale  )  pour  payer 
tous  les  frais  de  la  régie,  &  pour  former  encore  un  accroiffement  du  fonds, 
dont  la  propriété  appartient  toujours  au  Corps  de  l'Etat  ^  &  jamûs  au  Sou- 
verain. 

.  Le  fécond  objet  de  ces  dépôts  eft  de  doubler,  dans  le  Commerce»  la 
valeur  de  tous  les  gages  qui  y  font  dépofés.   Car  cet  argent  prêté  fur  ces 


fages  rentre  dans  le  négoce ,  &  y  circule ,  en  même-temps  que  tout  le 
>nds  de  la  Banque ,  réduit  en  papiers  repréfentans ,  y  circule  auui ,  &  n^eft 
idimifiué  en  rien  par  ce  prêt.  On  fait  combien  il  eft  eifentiel  à  la  profpé- 


y 
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cOrité,  à  moins  qii^îl, fie  .s'app^rçoivd  d'une  mal verfacion  ouverte.  4^  Qù^ 
fyxt  punk  avec  .  U  dernière  levérité  toutes  les  raaiverfations  »  fourberies  ^ 
intrigues  y  &  autres  attentats ,  foie  des  Direâeurs ,  foit  de  quelque  autre 
particidîer  ;  commis  cano'e  les  intérêts  de  la  Banque.  Ces  précautions  fonc 
fur-touc  indîfpenrM;)Ies  lorfqu'on  veut  établir  une  Banque  dans  un  Etat  Mo«« 
narçhique.  La  confiance  du  Public  ;e(l  difficile  à  obtenir  &  à  conferver  ^ 
pour  pn  établifTefinent  dont  un  Monarque  eft  toujours  le  Msutre ,  qu'il  fiiut 
^employer  une  fagefie  prefque  plus  qu- humaine  dans  la  première  fondation , 
&  dans  la  régie  d'une  pareille  Banque  »  pour  entretenir  Ton  crédit.  Enfinr 
5^.  comme  il  y  a  deux  méthodes  par  lefquelles  une  Banque  peut  fubftituer 
la  circulation  des  papiers  à  pelle  des  métaux ,  ou  par  des  Tranjports  éPun 
compte  à  un  autre  ^  comme  on  fait  à  Hambourg  ,  ou  par  des  BilUts  de 
banque  payahUs  ^au  parieur ,  manière  afitée  en  France  &  en  Angleterre^ 
i\  en  de  la  dernière  importance  que ^  dans  le  premier  cas,  ces  tranfports 
îe  faflent  avec  autant  de  fidélisé  que  (Texaflitude ;  &  dans  le  fécond,  que 
le  Gouvernement  âgifie  avec  la  plus  graûde  rigueur  contre  les  fcélérats  j 
dont  la  coupable  main  pourrotc  fabriquer  de  Ëiux  billets  ^  ou  altérer  les 
billets  authentiques. 

:  Je  ne  puis  quitter  cett(^  matière  fan^patler  encore  d'un  avantage  tnfîgne 
^ue  procure  à  P£^t  la  fondation  d'utte  Saoque ,  en.  cequUUc  établit  une 
monnmefhce  dont  le  poids  ^  le  tkre  ^  &  i*  valeur  numétëire  font  inàltéra^ 
^ks  ,  &  dans  laquelle  elle  fait  tous  les  paiemeas.  Cette  .détermination  in^ 
yariable  de  l'argent  de  Banque  &  de  fa  valeur  remplit  à  fai  fois  deux  objets 


4e  la  plus  grande  importance.  Premièrement ,  la  monnoie  de  Banque  fert 
«de  pied  à  toutes  les  autres  monnoies  poflibles  qui  peuvnt  s'intcoduiçe  dans 
-un  pays ,  &  que  l'on  a  foin  d'évahier  fur  cette  mefure  tienne  manière  fi 
frrécire,  que  perfonne  n^y  fauroit  être  trompé.  Secondement ,  elle  fert  à 
^efurer  toutes  les  mon  noies  étrangères ,  foit  réelles ,  foie  idéales ,  &  par-^ 
là  l'Etat  qui  a  une  Banque,  peut  compter  &  fblder  avec  toutes  les  antres 
Nations.  C'eftce  qui  y  attire  toutes  les  Lettres  de  chapge,  &  finalement 
l'argent  des  Provinces  &  des  Pays  qui  n'ont  point  d'établtffement  pareil. 
Tous  les  grands  paiemens ,  par  exemple,  que  font  les  Négocians  d'Allé* 
magne  en  France,  en  Efpagne,  Çfc.  &  ceux  qu'ils  en  reçoivent , jpafTent 
par  Amfterdam  ou  Hambourg.  Comme  l'avantage  qui  naît  delà  efl  immenfe  » 
(Oh  voit  encore  quelle  doit  être  l'attention  d'un  Souverain  pour  -on  objet  fi 
délicat,  &  que  toucher  &  une  pareille  monnoie ,  pour  en  diminuer  le  titro 
ou  la  valeur,  c'efl  commettre  la  plus  haute  ifn prudence, dtfe  priver,  pour 
une  mifere,  d'un  avantage  immenfe.  Une  branche  de  commerce  ^  un  cré« 
dit,  une  fois  perdus,  le  font  pour  toujours.  Au  refie,  quand  un  Prince 
reut  fonder  une  Banque  «  il  ne  doit  point  conful^er  le  Cocps  des  Marchands 
fur  fon  projet.  Il  y  a  mille  contre  un  à  parier  .qu'ils  le  rejetteront  comme 
impraticable  ou  pernicieux.  Lorfqu'on  propofe  un  grand  établiifement  de 
commerce ,  de  quelque  namre  qu'il  {luiffe  étns  ^  le  .premier  mouvemcni 
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du  Négociant  eft  toujoafs  de  $Y  oppafer.  Nous  en  avons  déjà  liidlaûé  lei 
motifs.  Mais  fi  le  Légiflareur ,  par  une  fermeté  réfléchie ,  perfiile  dans  (k 
rëfolution,  &  pourfuit  Tentreprife ,  le  marchand  invité  par  Tappât  du  pro<« 
fit ,  concourt ,  prefque  malgré  lui ,  à  la  faire  réuflîr. 

BANQUEROUTE,    C    fc  (a) 

I  ^  E  mot  Banqueroute  porte  toujours  une  idée  de  fraude.  On  entend  éga« 
lement  par  Banqueroute  oc  par  faillite  une  ceflàtioo  de  paiemeos  ;  mais  U 
Banqueroute  f^nifie  une  ceflation  frauduleuiè  de  mauvaue  foi ,  &  la  £ûU 
lite  une  cefTatlon  forcée. 

La  Banqueroute  fe  fait  avec  fiimide  ëc  malice  ;  Tinfolvabilité  du  débiteuf 
n^eft  qu'apparente,  &  les  effets  quHl  abandonne  à  fes  créanciers ,  s'il  en 
abandonne,  ne  font  qu'une  partie  de  fon  bien.  Le  refte  eft  détourné  ou 
caché.  C'eft  un  vol  &ic  au  public.  C'efl  là  la  Banqueroute  proprement  dite  , 
qui  eft  toujours  frauduleufe ,  qui  eft  chez  la  plupart  des  Nations  policées 
un  crime  que  les  Loix  puniflent  de  mort. 

La  Ëiillite  eft  malheureufcment  trop  proche .  voifine  de  la  Banqueroute  : 
l'opinion  publique  ne  la  diftingue  pas  aflèz  pour  l'honneur  des  faillites.  Ici 
c'eft  la  Loi  de  la  néceflité  qui  conunande  :  &  il  n'eft  point  d'Empire  plus 
abfolu.  La  faillite  eft  forcée  ;  la  mauvaife  foi  n'y  a  jpoint  de  part.  C'efi 
malgré  lui  que  le  Négociant  de  bonne  foi  manque  à  fes  engagemens.  Soft 
dérangement  arrive  par  malheur,  comme  par  un  incendie,  par  la  perte 
d'un  vaifleau,  même  par  impéritie  &  par  négligence  (*)  :  pourvu  qu'il 
n'y  ait  pas  de  mauvaife  foi ,  la  faillite  n'eft  point  criminelle ,  elle  d'eft  quo 
malheureufe ,  &  l'eft  d'autant  plus  qu'elle  eft  inévitable  :  c'eft  par  cette 
raifon  qu'on  l'appelle  forcée. 

Autant  la  Banqueroute  mérite  la  rigueur  des  Loix  &  la  févérité  de  h 
Juftice ,  autant  la  faillite  exige  d'indulgence  &  de  douceur.  Cependant  dans 
l'exécution  des  Loix ,  la  Juftice  ne  les  diftingue  pas  aftez.  Elle  permet  aux 
créanciers  de  décider  également  du  fort  du  failli  &  de  celui  du  banque^ 
routier  de  la  même  manière  :  le  dernier  eft  prefque  toujours  traité  avea 
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(  a  )  Les  banquiers  avoient  autrefois  des  Bancs  dans  les  places  publiques  &  dans  les  lieux 
où  fe  tenoient  les  foires  ;  &  c'étoit  où  ils  faifoieot  leur  commerce  d'argent  &  de  lettres. 
de  change.  Quand  un  banquier  faifoit  faillite  .  on  rompoit  fon  Banc ,  comme  pour  avertir 
lé  public  que  celui  à  qui  avoit  appartenu  le  Banc  rompu  n'étoit  plus  en  état  de  continuer 
fon  négoce  ;  âc  comme  cet  u£ige  étotf  très  -  ordinaire  en  Italie ,  on  prétend  que  le  terme 
de  Banqueroute  dont  on  fe  fert  en  France,  vient  des  mots  Italiens ^^nr^  rottê,  qui  fignifîçut 
Banc  rcmpu, 

(  b  )  Fortunct  vitïo^  vcljuo^  vtl  panïm  fortimci  ^  partlm  fuo  vUlo,  non  folvcnius  fdStisfor§i 
tt/it.  1.  Philip. 

Hh  a 
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une  indulgence  que  la  Loi  lui  refufe  ;  on  en  élude  fadlewenc  la  rigitêur^ 
&  l'autre  eft  expofé  à  une  rigueur,  que  la  Loi  autorife,  qui  révolte  l'hu- 
manité. Lorlque  la  faillite  en  ouverte,  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts 
des  créanciers  réunis  enfemble  accordent  à  leur  gré  un  contrat  au  ftilli , 
foit  que  la  faillite  foit  frauduleufe  &  de  mauvaîle  foi  ,  foit  qu'elle  foit  de 
bffl>tîe_fiji  ^  (prcée.  J.ien  ne  diftingue_içi  k  vertu  do_vice.,  &  la  probiti 
de  la  fraude,  î.'intéiêt  feul  des  créanciers ,  ou  leur  caprice ,  peut  perdre 
fans  refîbiirce  fe  débiteur  de  bonne  foi  ,  &  mettre  la  mauvaife  foi ,  li 
fraude  &c  le  vol  à  couvert  de  toutes  recherches  &  de  toutes  pourfuites. 
-  On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoltre  ici  un  vice  dans  i'adminîftratioo 
de  la  Jutitce  ,  qui  eft  le  même  chez  prefque  toutes  les  Nations  coniniercanies. 
Nous  voudrions  que  la  faillite  frauduleufe  ne  pût  échapper  à  la  févénté 
des  Loix ,  &  qu'il  ne  fût  pas  permis  à  l'intérêt  ou  ï  l'indulgence  des  créan- 
ciers de  lui  atîurer  un  afyle  i  comme  nous  défirerions  en  même  temps  de 
poir  l'ioduHrie  &  la  liberté  du  failli  de  bonne  foi  fous  la  proteâion  de 
l'autorité  publique.  La  faillite  frauduleufe ,  ou  Banqueroute  ,  cil  mise  au 
rang  des  ctimes  :  mais  ce  crime  demeure  prefque  toujours  impuni,  parce 

3ue  les  créanciers  aiment  niieiix  traiter  avec  le  banqueroutier  ,  &  lui  faire 
es  remiles ,  que  de  perdre  toute  leur  dette  i  &  leur  accord  fait  ordinai- 
rement taire  la"  Juftice  ;  c'efl  un  abus  de  la  Loi  qui  détruit  fans  cefTe  l'Em- 
pire d'une  jufle  févérité  :  c'eft  une  indulgence  meurtrière.  C'eft  cette  in- 
dulgence qui  multiplie  les  faillîtes  fraudûleufes ,  qui  font  celles  que  le  com- 
merce a  le  plus  à  redouter  :  pi?ndant  que  le  failli  de  bonne  foi ,  s'il  ne 
peut  contrafler  avec  Tes  créanciers ,  perd  fa  liberté  &  toute  efpérance  de 
le  rétablir  ,  par  fon  travail  &  fon  induftric ,  par  les  fecours  de  fa  famille 
&  de  fes  amis.  Car  la  perle  de  la  confiance  publique,  du  crédit  dont  elle 
efî  la  bafe  ,  que  la  faillite  entraine  nccefTairement ,  n'efl  pas  accompagnée  de 
celle  de  !a  confi.ince  de  la  fiinulle  &  des  anus  ;  rinicUigence  du  failli  & 
fa  probité  éprouvée  &  reconnue,  lui  afTurent  une  reflburce ,  &  les  arts  & 
le  commerce  préfentent  toujours  à  l'indiidrie  des  champs  ï  cultiver  &  d'heu- 
reufes  récoltes  ît   faire. 

Le  jeune  Négociant  doit  s'appliquer  i  faire  exaâemcnt  cette  difliodion , 
non  pour  être  plus  févere  que  la  jiifîîce  à  l'égard  des  banqueroutiers,  non 
pour  attaquer  fon  débiteur  par  la  voie  extraordinaire  ;  c'eft  un  minifîere 
auflere  qui  appartient  aux  Magifl  vits  ;  mais  pour  ne  point  confondre,  dans 
lë  jugement  particuTier  qu^'il  efl  oblige  de  porter ,  la  fraude  avec  la  bonne 
foi  :  fi  la  fraude  excite  avec  raifon  fon  mépris  &  fon  indignation  contre 
celui  qui  la  commet ,  nous  voulons  qu'il  foit  touché  du  malheur  de  celui 
que  la  probité  &  la  bonne  foi  n'ont  p;l  fauver  du  naufi-age.  H  trouvera 
,  dans  le  commerce  mille  exemples  qui  l'inviteront  à  lui  tendre  une  main  fe- 
Courable;  &  l'humanité  lui  en  fait  un  devoir.  11  doit  être  ici  plus  indul* 
}  point    lViC  cj.i^i]  doit  confulrcr,  o'J 
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qui  fe  fait  ehtendre.au  fonds  de  fon  cœur,  qu'il  doit  écouter,  au-lieu  de 
cette  loi  arbitraire  qui  met  le  failli  de  bonne  foi  dans  les  liens,  qui  ne  four- 
nit que  des  armes  deftruftives,  dont  on  pourroit  peut-être  juîtifîer  la  ri- 
gueur par  des  vues  de  l'intérêt  général ,  mais  qui  dans  l'application  à  des 
cas  particuliers,  eft  toujours  trop  dure,  &  détruit  en  pure  perte,  aulieu 
d'édifier. 

En  Angleterre,  où  l'amour  de  la  liberté  eft  fondé  fur  les  droits facrés 
de  l'humanité  y  qu'on  fe  pique  de  favoir  refpeâer  mieux  qu'on  ne  fait  ail- 
leurs ,  oii  d'un  autre  côté  le  ^énie  femble  avoir  épuifé  toutes  les  connoi& 
fances  qui  tendent  à  fàvorîfer  le  commerce  &  à  l'élever  au  plus  haut  de- 
gré de  profpérité;  la  feillite,  exempte  de  foupçon,  de  fraude  &  de  mauvaifc 
foi ,  eft  regardée  comme  un  naufrage  qui  détruit  la  fortune  de  celui  qui  l'eP- 
fuie ,  fans  donner  atteinte  à  fon  honneur.  La  confiance ,  l'eftime  puolique, 
ne  font  point  altérées  ;  l'opinion  de  la  richefle  n'exifte  plus  \  mais  le  failli 
de  bonne  foi  ne  rencontre  aucun  obftacle  dans  le  point  d'honneur  pour  la 
faire  renaître ,  s'il  en  trouve  les  moyens  dans  les  fecours  de  fa  famille , 
ou  de  fes  amis ,  &  dans  fon  intelligence  &  fon  induftrie  ;  &  par  cette  raifon 
il  n'eft  pas  rare  de  voir  en  Angleterre  des  maifons  devenir  puiflantes  après  avoir 
manqué  de  bonne  foi  une  ou  deux  fois ,  Ôc  jouir  de  tous  les  honneurs  dûs 
-aux  bons  Citoyens,  aux  Citoyens  utiles  à  la  patrie.  Il  femble  qu'il  feroît 
de  l'avantage  du  commerce  que  les  autres  Nations  puflent  adopter  ces 
mœurs  &  cts  ufages.  On  a  vu  en  Angleterre,  comme  nous  l'avons  déjà 
obfervé  ailleurs ,  des  fondations  faites  par  voie  de  foufcriptions  ,  de  retrai- 
tes honnêtes  pour  les  familles  des  faillis.  Car  quels  monumens  cette  Na- 
tion n'a-t-elle  pas  élevés  en  l'honneur  de  l'humanité  !  On  verra  peut-être 
tin  jour  cet  amour  de  l'humanité,  cet  efprit  public,  fonder  une  bourfe  pu- 
blique pour  fecourir  les  £iillis  de  bonne  foi ,  &  les  mettre  en  état  de  ré- 
tablir leur  commerce  &  leur  fortune;  ou  ,  ce  qui  feroit  plus  magnanime, 
plus  digne  de  cette  Nation  &  plus  heureux  encore  pour  le  conmerce  & 
pour  l'humanité,  elle  fondera  peut-êtrç   un   jour  une  caifle  publique  pour 

Prévenir  les  faillites  de  bonne  foi,  en  prêtant  des  fecours  fuffifans  fur  un 
ilan  fecret. 
Mais  pendant  que  l'Angleterre  traite  la  Ëiillite  dé  bonne  foi  avec  tant  de 
douceur  &  d'humanité ,  on  pourroit  dire  avec  tant  de  juftice  &  de  raifon  ; 
la  loi  qui  décide  du  fort  du  banqueroutier  frauduleux  ,  eft  audi  rigoureufe 
qu'en  aucun  autre  endroit  du  monde,  &  toujours  févérement  exécutée.  Au- 
cun crédit,  aucune  confidération ,  aucune  puiftance  n'y  peut  fouftraire  à  là 
févérité  de  la  loi ,  &  il  eft  rare  qu'on  parvienne  à  éluder  l'exécution.  Si 
l'on  voit  un  grand  nombre  de  faillites  en  Angleterre ,  ce  n'eft  que  dans  un 
ordre  de  Citoyens  qu'on  ne  peut  mettre  au  rang  des  Négocians.  Les  liftet 

3u'on  en  publie  tous  les  mois,  ne  font  composes  prefqu'entiérement  que 
e  petits  détailleurs  &  d'artifans,  tant  de  Londres,  que  de  différentes  Villes 
d'Angleterre. 
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^4^  ÎAI^QUEROUTI. 

Once  porte  point  chez  cette  Nation,  fur  cette  matière,  la  févéricé  des 
loix  à  un  excès  inutile  ,  injufte  &  deftruâi£  On  y  difiingue  avec  plus  de  foin 
&  d'exaâitude  la  fraude  de  la  bonne  foi  ;  on  y  connoit  mieux  le  prix  d^un 
Citoyen  induflrieux ,  Tintérêt  que  l'Etat  prend  à  fa  confervation ,  oc  la  né* 
cedité  de  refpedter  les  droits  de  Thumanité  dans  le  cas  où  la  févérité  de 
la  loi  ne  feroit  que  détruire  fans  édifier. 

Les  loix  des  Grecs  défendoiènt  de  prendre  en  gage  ou  de  faifir  les  ar« 
mes  &  la  charrue  d'un  homme ,  &  permettoient  de  prendre  l'homme  mê- 
me. On  trouve  la  même  contradiâion  dans  les  loix  de  France.  Une  loi 
défend  exprefTément  la  faifie  non-feulement  de  la  charrue,  mais  de  tout  ce 
qui  fert  au  labourage  \  &c  une  autre  défend  la  faifie  des  moulins  ^  métiers  ^ 
outils,  inflrumens,  &c.  qui  fervent  à  la  fabrication  des  toiles,  &  des  étof- 
fes de  laine  pendant  que  d'autres  loix  permettent  de  &ire  emprifonner  le 
laboureur  &  le  fabriquant. 

En  France  le  Négociant  qui  a  failli ,  perd  en  partie  fon  eut  :  il  peut 
continuer  le  commerce,  mais  il  eft  exclu  des  honneurs  qui  appartiennent 
aux  Négocians.  S'il  parvient  cependant ,  à  force  d'induftrie  &  de  travail ,  à 
payer  entièrement  fes  créanciers,  la  même  loi  le  réhabilite  alors  &  Tad- 
met  de  nouveau  dans  l'affemblée  générale  des  Négocians,  &  à  participer 
aux  honneurs  du  commerce.  Cette  loi  évidemment  diâée  par  l'équité  na- 
turelle ,  par  l'humanité  &  par  l'amour  éclairé  de  l'intérêt  «public ,  eft  une 
démonllration  frappante  de  l'injuftice  &  de  la  dureté  deflruâive  de  la  loi, 
qui  autorife  les  créanciers  de  ce  même  Négociant  failli  de  bonne  foi,  à 
le  retenir  dans  des  liens  perpétuels.  A  laquelle  de  ces  deux  loix  chez  la  mê- 
me Nation,  donnera-t--on  la  préférence?  Eft-elle  due  à  la  loi  qui  con(er«» 
ve ,  qui  édifie ,  ou  à  celle  qui  détruit  fans  néceffîté ,  fans  objet ,  fans  au« 
cun  avantage  pour  les  créanciers,  ni  pour  le  public?  Comment  leLégifla.- 
teur  a-t-il  pu  efpérer  que  le  Négociant  failli  de  bonne  foi  feroit  valoir  de 
nouveau  fon  induflrie  ,  rétabliroit  fa  fortune  ,  paieroit  enfuite  fes  créan- 
ciers, &  ordonner  en  conféquence  impérieufement  fon  rétabliflèment  dans 
les  honneurs  du  commerce ,  après  avoir  autorife  ,  par  une  autre  loi ,  fes  créan* 
ciers  à  le  retenir  dans  des  liens  perpétuels  ?  Des  loix  fi  contraires  fur  le 
commerce  ne  préfentent-elles  pas  le  même  excès  d'injuftice,  que  celles 
qui  défendent  de  faifir  la  charrue,  &  permettent  l'emprifonnement  du  Ut 
boureur  ? 

On  ne  fauroit  donc  trop  s^attacher  à  difiinguer  dans  les  affaires  de  com- 
merce la  fraude  de  la  bonne  foi ,  ni  infpirer  trop  de  douceur ,  ttop  d'hu- 
manité aux  créanciers  d'un  failli  de  bonne  foi.  C'eft  à  eux  à  fuppléer  par 
leur  vertu  ,  par  l'équité  de  leur  conduite  ,  au  défaut  d'une  légiflation  fi  im- 
parfaite. La  Loi  naturelle  leur  en  fiiit  un  devoir  eiren^iel. 

C'eft  fur  ces  principes  que  nous  voulons  que  le  jeune  Négociant  ap-* 
prenne  à  diriger  fa  conduite ,  Iprfqu'il  fe  trouvera  tntéreffé  dans  une  fail- 
lite ,  foit  pour  fon  compte ,  foit  pour  conKpte  d'ami  &  comme  chargé  de 
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Négociant  ne  doit  jamais  fe  départir  :  il  faut  encore  en  ajouter  d'autrt! 
qui  ne  demandent  ni  moins  de  lumières  ni  moins  de  fagede  ,  ni  moins  dV- 
tenlion ,  &  qui  font  valoir  tous  les  avantages  de  cette  première  maxime. 

Les  autres  précautions  à  prendre  par  un  Négociant  pour  prévenir  lei 
pertes  que  donnent  les  faillites,  confirtent  donc  dans  le  choix  des  corref- 
pondans  ,  dans  une  grande  connoifTance  de  leurs  forces  &  de  leurs  talens, 
du  commerce  &  des  entreprîfes  qu'ils  font,  de  leur  réputation  (ïir  leur 
place  :  tout  cela  exige  une  obfervation  fuivie  &  foutenue  par  de  fréquent 
avis,  &  que  le  Négociant  tienne  même  chez  lui  (ecretenient  fur  ce  fujet 
des  notes  trés-exaéles.  Si  malgré  toutes  ces  précautions,  il  arrive  fi-équem- 
ment  à  des  Négocians  refpeâables  par  leur  intelligence  &  leur  fageflè, 
de  perdre  par  des  faillites,  on  peut  juger  deU  combien  ces  précaiitioos 
font  néceffdires ,  &  même  qu'elles  ne  fauroient  être  trop  recherchées  pour 
écarier  autant  qu'il  eO  poirible,  les  rifques  qui  accompagnent  toujours  l'o- 
6ge  du  crédit ,  &  ne  laifTer  au  hafard  que  ce  qu'il  eil  impoflible  ï  la 
prudence  de  lui  ôter. 

Pour  remplir  parfaitement  cet  objet  important,  rien  n'eft  plus  utile  & 
plus  néceffaire  que  les  voyages.  Nous  n'envifageons  ici  Putilité  des  voya- 
ges qu'à  l'égard  de  cet  objet  feul  ;  c'eft-à-dire,  que  pour  Tavantage  qu'ilï 
donnent,  bien  fupérieur  à  celui  de  la  meilleure  correfpondance ,  de  hïre 
un  bon  choix  de  correfpondan?,  de  les  bien  connoître,  de  placer  Solide- 
ment fa  confiance,  &  de  s'aflurer  les  avis  nécefTaires ,  (bit  potir  l'cnrrete* 
nir,  foit  pour  l'étendre,  la  reftreindre  ou  la  retirer  tout-à-feif ,  fuivant  les 
circonflances.  Ce  n'eft  qu'à  cette  branche  particulière  de  l'utilité  des  voyi- 

res  que  nous  nous  attachons  ici.  Cette  utilité  a  un  nombre  înBni  d''auiTei 
tanches,  que  nous  préfenierons  au  jeune  Négociant,  en  lui  mettant  fous 
les  yeux  les  différentes  branches  de  commerce  dort  il  pourra  s'occuper 

S'il  efl  potlîble  de  cornourc  avec  quelque  exaiHitude  le  niéiite  &  h 
valeur  des  maifons  de  Commerce,  c'eft  dans  leur  domicile,  c'eft  là  oii  e(ï 
le  fiege  de  leurs  affaires  &  de  leur  fortune.  On  dit  à  Londres,  telle  mai- 
fan  vaut  cenr-mille  livres  :  à  Amfterdam ,  tels  &  compagnie  font  poirr 
cinquante  ou  foixante  millions  (Taffairis.  Ces  notions  font  bonnes ,  mais 
trop  générales  &  trop  vagues  pour  devoir  s'y  borner.  Le  Négociant  voya- 
geur qui  aura  de  bonnes  recommandations,  toujours  néceflaires  dans  Ici 
voyages,  &  qu'il  eft  facile  de  fe  procurer,  trouvera  avec  un  peu  de  foin, 
chaque  Négociant ,  pour  peu  que  la  place  foit  commerçante  ,  apprécié  fui- 
vant à-peu-près  la  quantité  d'affaires  qu'il  fait,  fuivant  fon  crédit,  fa  fa- 
geffe ,  fon  économie  &  fon  habileté.  Malgré  la  concurrence  ,  malgré  ti 
jaloufie  qui  n'a  malheureufement  que  trop  d'empire  dans  les  places  de 
Commerce ,  fur-tout  dans  les  places  oii  le  commerce  déchoit ,  comme 
Amfterdam  ;  il  s'affurera  facilement  du  vrai  degré  d'eflime  &  de  confiance 
qiie  m^Tirc  ch.iq\'--'  in.illDn.    C.ir  il   cil    rare  A2  trouvtr  djn^    le  Conmerc; 
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très  Négocians  d^  fa  place.  La  vérité  ed  Ci  facrée  chez  le  bon  Négociant, 
qu'elle  n'y  reçoit  point  les  atteintes  de  la  paHion  &  de  l'intérêt.  Il  lut 
échappe  difficilement  une  vérité  qui  pourroit  nuire  au  crédit  d'une  mai- 
fon,  &  s'il  efl  obligé  de  s'expliquer,  c'efl  avec  une  fage  ctrconfpeâion, 
avec  un  ménagement  infini  :  mais  il  ne  retranche  rien  d'une  vérité  utile; 
s'il  peut  donner  avec  juflice  un  fuffrage  avantageux ,  fon  fufFrage  eft  fer-- 
me  &  fans  reflriâion  ;  &  il  l'accorde  également  à  une  maifon  rivale ,  jzr 
loufe  ou  ennemie.  On  fent  ici  fans  doute  combien  il  feroit  difficile  d'ac' 
quérir  en  ce  genre  par  la  feule  voie  de  la  correfpondance  avec  quelque 
exaâitude ,  les  connoiffances  néceffaires  pour  le  choix  des  correfpondans , 
&  combien  il  y  a  à  gagner  à  faire  ce  choix  en   perfonne. 

Mais  ce  choix  fait  ainfi  avec  les  plus  fages  précautions  &  les  plus  grandi 
foins ,  le  crédit  que  le  Négociant^  doit  donner  à  fon  correfpondant ,  limité 
fur  une  réputation,  fur  une  intelligence  &  des  affaires  également  connues, 
fur  un  crédit  juflement  apprécié,  il  peut  furvenir  des  événemens  qui  en« 
gagent  à  étendre  les  limites  de  la  confiance ,  à  la  restreindre ,  à  la  fùf- 
pendre ,  ou  à  la  retirer.  La  maifon  peut  être  ébranlée  par  des  pertes ,  une 
maifon  nouvelle  fuccede  à  l'ancienne;  un  affocié  qui  fe  fépare,.  ou  fe  re- 
tire du  commerce,  l'appauvrit  quelquefois.  Il  arrive  fouvent  encore  que 
de  jeunes  Négocians  (uccedent  à  une  maifon  ancienne,  dont  ils  foutien- 
nent  mal  la  réputation  ;  d'autres  la  fbutiennent  bien  &  l'honorent  ;  d'au- 
très  enfin  l'augmentent  infiniment  :  le  commerce  en  préfente  une  infînité 
d'exemples.  Mille  autres  circonflances  dont  le  détail  feroit  inEni ,  intérêt^ 
fent  la  confiance  du  Négociant  :  c'efl  ce  qui  doit  engager  le  Négociant 
qui  voyage,  à  s'affurer  les  moyens  d'obtenir  des  avis  exaâs  fur  tous  les  évé- 
nemens qui  arrivent  chez  fes  correfpondans ,  des  avis  fur  lefquels  il  puiflè 
fe  régler.  Il  ne  doit  donc  pas  fe  borner  à  une  liaifon  ifolée  ;  il  doit  s'at- 
tacher plus  d'une  maifon ,  &  multiplier  le  plus  qu'il  efl  poffible  le  nom« 
bre  des  bons  correfpondans,  en  exiger  de  fréquens  avis,  &  leur  prêter 
une  extrême  attention.  Dans  le  choix  il  doit  préférer  une  maifon  dirigée 
par  deux  affociés ,  ou  par  un  plus  grand  nombre ,  à  celle  qui  n'efl  con- 
duite que  par  un  feul  Négociant,  car  il  efl  rare  qu'un  homme  ait  afiez 
de  capacité ,  d'aélivité ,  de  talens  &  de  fanté  tout  enfemble  pour  foutenir 
feul  le  poids  du  travail  qu'exige ,  fur-tout  dans  une  grande  place ,  le  com- 
merce d'une  maifon  de  la  première,  même  de  la  féconde  claffe.  Lorf^ 
âu'une  maifon  efl  foutenue  par  les  talens,  par  l'intelligence,  par  l'affîduité 
c  par  le  travail  de  deux  ou  trois  affociés ,  on  peut  raifonnablement  comp- 
ter fur  un  plus  grand  ordre  ,  fur  plus  d'exa£titude ,  fur  une  expédition  plus 
prompte,  fur  une  marche  mieux  réfléchie  &  plus  affurée;  en  un  mot,  (iir 
tout  ce  qui  peut  faire  profpérer  plus  filirement  les  affaires  de  commerce. 

Ce  n'efl  pas  affez  que  d'avoir  bien  établi  une  bonne  correfpondance, 
qu'il  Ëtut  regarder  comme  une  des  principales  colonnes  d'une  maifon  de 
commerce.  Il  faut  encore  donner  desibins  afiidus  à  l'entretenir,  &  ces 
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foins  demandent  quelquefois  de  nouveaux  voyages.  Le  Négociant  ne 
point  borner  là  fon  attention^  il  doit  la  porter  jufques  i  la  connoifllance 
fa  plus  grande  des  principales  niatfons  de  chaque  place,  de  leur  crédit  » 
de  leur  iignature ,  de  leur  raifon.  Cette  connoiuance  lui  fera  d^une  utilité 
infinie ,  ioit  pour  connoltre  la  folidité  des  lettres  qu^on  lur  prëfente ,  fbit 
pour  répondre  à  des  offres  de  fervices ,  ou  à  des  propofitions  d'affaires ,  ou 
de  correfpondances  à  établir.  Car  il  faut  regarder  comme  de  fages  maxi- 
mes dans  la  pratique  du  commerce,  que  la  correfpondance  d^une  bonne 
maifon  efl  toujours  utile  ;  &  qu^un  mauvais  Négociant  n'enrichit  perfbnne^ 
&  fe  ruine  lui-même. 

Le  Négociant ,  qui  a  fïi  prendre  toutes  ces  précautions ,  ne  peut  point 
encore  fe  promettre  qu'il  eft  à  l'abri  de  tout  intérêt  dans  des  milites.  It 
n'y  a  point  de  moyens  de  l'éviter  d'une  certitude  infaillible  :  ou  il  faut 
après  cela  s'élever  au-deffus  de  la  crainte  &  de  l'inquiétude,  ou  renoncer 
au  commerce.  Mais  avec  le  fecours  de  ces  précautions  bien  prifes ,  on  peut 
affurer  le  Négociant  qu'il  ne  courra  point  de  rifque  capable  d'ébranler  (a 
fortune,  ni  même  de  lui  &ire  refferrer  les  limites  de  fon  commerce.  It 

Î'  a  dans  les  grandes  places  de  commerce,  des  maifons  que  la  fageffè  de 
eur  conduite  a  mis  en  état  d'apprécier  leurs  rifques  avec  affez  de  préci- 
lion ,  pour  établir  chez  elles  une  caifTe  particulière ,  fous  le  nom  de  cai^ 
morte  y  qui  ne  s'ouvre  que  pour  recevoir  chaque  année  une  fomme' déter- 
minée &  pour  payer  les  pertes,  à  quoi  elle  eft  unîouement  deftinéeT  Cet 
ordre  leur  rend  infenfible  les  pertes  qui  furviennent  dans  l'année  ;  leur  at- 
tention pour  les  prévenir  eft  d'autant  plus  a£Kve,  que  la  crainte  de  l'é* 
puifement  de  cette  caiffe  eft  toujours  préfente  :  &  l'on  a  obfervé  que 
cette  caifle  s'ouvre  rarement  pour  payer.  C'eft  ainft  que  le  génie  &  l'in-» 
térêt  du  Négociant  affurent,  autant  qu'il  eft  poftible ,  la  prolpériré  dç  foa 
commerce. 

La  droiture.  Inhumanité  &  l'intérêt  dirent  enfemble  au  Négociant  înté- 
reflé  dans  une  faillite ,  la  conduite  qu'il  doit  tenir.  Son  crédit  exige  que  le 
public  ignore  fa  perte  :  la  droiture  &  l'humanité  veulent  qu'il  foit  jufle 
&  indulgent.  Il  fe  refufera  donc,  fans  héfiter,  à  la  rigueur  des  pour/uites ,  & 
donnera  aux  autres  créanciers  l'exemple  d'une  douceur  &  d'un  arrangement 
raifonnable  avtc  un  débiteur  de  bonne  foi.  Il  ne  fe  permettra  aucun  arran- 
gement particulier,  ni  anticipé  au  préjudice  des  autres  créanciers.  Il  rejet- 
tera févérement  l'occafîon  ou  la  fecilîté  de  fe  procurer  un  fort  avantageux  ^ 
&  ne  voudra  point  en  connoitre  d'autre  que  celui  qui  lui  fera  commun 
avec  la  généralité  des  créanciers.  Les  denrées  &  march'andifes  en  com- 
hiiftion  ,  foit  de  vente  ou  d'achat ,  fbit  d'entrepôt  ,  de  même  que  de» 
fonds  dépofés  ,  fi  tout  eft  conftaté  par  des  écritures  en  règle ,  feront  un  ^ 
dépôt  aiîlîî  facré  pour  lui  que  pour  le  débiteur ,  &  fon  intérêt  ne  lui  pré- 
fentera  jamais  comme  juftes  des  prétentions ,  qui  étoient  înjuftes  entre  les 
mains  du  Négociant  failli. 


BANQUEROUTE.  «51 

.  Ixs  rifques ,  auxquels  le  Négociant  efl  expofé  ^  foie  en  donnant  du  cré> 
dit  à  une  maifon ,  foit  en  honorant  Ton  crédit  lorfqu'il  reçoit  fes  traites , 
fes  ordres  ou  fes  acceptations ,  ne  font  pas  les  feuls  rifques  qui  peuvent 
lui  occafionner  des  pertes  ^  donner  atteinte  à  fon  crédit,  à  fa  fortune^  ou 
Tintéreffer  dans  les  malheurs  d'un  failli  ,  contre  lefquels  il  doit  prendrô 
de  fàges  précautions,  qu^il  doit  prévoir  &  prévenir. 

Le  Négociant  tire  des  marchandifes  de  l'étranger,  y  fiût  des  envois  :  il 
a  des  vaiffeaux  qu'il  donne  à  fret,  ou  qu'il  charge  lui-même.  Il  fidc  la 
grand  ou  le  petit  cabotage ,  il  arme  pour  la  pêche  du  harang ,  pour  celle 
de  la  baleine ,  pour  le  banc  de  Terre- neuve  ,  pour  la  traite  des  Noirs  ^ 
pour  les  Indes  Occidentales  ,  pour  la  côte  de  Syrie,  ou  d'Italie,  pour  le 
Nord ,  ou  enfin  il  prend  des  intérêts  dans  ces  différentes  branches  de  com- 
merce fur  un  ou  plufieurs  navires.  Dans  tous  ces  cas  il  eft  expofé  à  tout 
les  rifques  de  la  mer,  qui  font  plus  ou  moins  grands  fuivant  lesfaifons& 
lés  diflérens  parages ,  oii  s'^étend  la  navigation  de  fes  vaifleaux.  La  perte  d'ua 
vaiffeau ,  une  forte  avarie  même ,  peuvent  déranger  fa  fortupe ,  altérer  fon  cré- 
dit, ou  le  ruiner  tout-à-fàit.  La  prudence  veut  qu'il  mette  fts  rifquesli  couvert^ 
même  que  le  public  n'ignore  pas  que  fon  commerce  eil  accompagné  de 
cette  fage  précaution;  fk  l'ufage  des  aflfurances  lui  en  préfente  un  moyen  fur. 
Mais  ce  moyen  extrêmement  (impie  au  premier  coup-d  œil  ,  demande  des 
précautions  dans  la  pratique ,  fans  le  fecours  defquelles  ce  moyen  laiffé  fub^^ 
(ifler  les  rifques  de  mer ,  ou  ne  fait  que  les  convertir  en  rilques  de  terre. 

L'ufage  des  affurances  doit  être  regardé  comme  le  plus  grand  encoura- 
gement donné  à  la  navigation  ,  comme  celui  qui  a  le  plus  contribué  à 
l'étendre  ,  à  la  porter  au  degré  de  perfefHon  où  nous  la  voyons  aujourd'hui  ^ 
&  qui  favorife  le  plus  le  commerce.  Nous  ferons  connoitre  ailleurs  au 
jeune  négociant  tout  le  prix  de  cette  branche  de  commerce ,  que  les  rif- 
ques maritimes  ont  fait  naître  &  les  connoiffances  qu'elle  exige  pour  don- 
ner du  bénéfice  au  Négociant  qui  s'y  livre.  Nous  ne  l'envifageons  ici  que 
comme  un  moyen  que  le  commerce  lui-même  préfente  au  Négociant  pour 
protéger  fa  fortune  ,  &  ne  lailTer  au  hafard  que  ce  qu'il  lui  e(l  impoflî- 
ble  de  lui  ôter. 

Le  Négociant  ne  doit  jamais  négliger  la  fureté  de  fon  commerce ,  par 
la  confidération  de  ce  qu'il  lui  en  coûte  pour  fe  faire  affurer.  Un  intérêt 
médiocre  doit  toujouris  céder  à  un  intérêt  hnportant.  Les  primes  s'appré- 
cient fur  les  rifques  ;  elles  fe  règlent  en  proportion  de  la  grandeur  des  rif^ 
oues ,  &  font  une  valeur  ajoutée  aux  marchandifes  avec  la  même  nécef^ 
(ité ,  que  le  montant  du  fret.  Les  rifques  de  la  navigation  même  qui  lï'eft 
point  affurée  ,  font  une  valeur  ajoutée  à  la  marchandise  voiturée  par  mer; 
parce  qu'alors  le  propriétaire  étant  fon  affureur  lui-même,  calcule  fon  com- 
merce fur  le  pied  de  l'évaluation  des  rifques  ou  dangers  de  la  mer  qu'il 
a  courus.  Mais  rien  ne  peut  juflifier  la  conduite  d'un  Négociant ,  qui  a  né- 
gligé de  faire  af&irer^  lorfque  la  perte  d'un  vaiffeau  peut  déranger  fa.  for- 
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lune,  donner  atteinte  i  fon  crédit  :  \  plus  forte  raifon  quand  cette  négli- 
gence l'expofe  à  manquer  V  il  eft  doublement  condamnable  en  ce  qu  eo 
hrquant  fa  fortune ,  il  a  compromis  celle  d'autrui. 

Les  prîmes  d'alTurance  ont  un  cours  réglé  en  toute  faifbn  pour  les  dif- 
férens  parages,  dans  toutes  les  places  de  commerce,  comme  les  changes. 
La  guerre  &  les  faifons  font  les  feules  caufes  des  variations  qui  y  liir- 
viennent.  AinCi  le  prix  des  primes  d'afTurance  n'eft  fufceptible  de  négocîa- 
Ùon ,  que  lorfqu^on  ^it  affurer  fur  bonnes  ou  mauvaifes  nouvelles  un 
vaiffeau  en  retard,  ou  l'arrêt  de  Prince,  le  cas  de  guerre   prévu  ,  ou  des 

{)irateries  qu'on  a  lieu  de  craindre.  Le  Négociant  fage  n'attend  )amaîs  que 
on  vaiffeau  foit  en  retard  pour  feire  affurer  ;  &  fi  les  autres  accîdens  pré- 
vus rendent  les  primes  chères,  il  doit  avoir  calculé  fur  ce  pied  la  fpécu- 
Utioa  Car  il  doit  renoncer  St  toute  opération  de  commerce  qui  ne  peut 
pas  foutenir  les  fiais  de  la  prime  d'afTurance. 

II  y  a  peu  de  circonftances  dans  le  commerce  d*un  négociant,  oii  la 
négociant  puiffe  être  raifonnablement  fon  afluieur  lui-même.  L'économie 
ne  peut  s'aulorifer  à  épargner  la  prime ,  que  lorfque  le  rifque  eft  fi  mé- 
diocre ,  que  la  perte  feroit  infenuble  :  ou  lorfque  la  bonté  du  navire  ^ 
rintelligence  du  capitaine  &  du  pilote,  la  fureté  des  atterrages,  la  beauté 
de  la  faifon  &  le  calme  de  la  mer  concourent  également  à  rendre  la  na- 
vigation fitre  ;  ou  lorfqu'enfin  le  Négociant  a.  une  affeï  grande  quantité  de 
rifques  en  mer  à-peu-prcs  égaux ,  pour  qu'une  perte  n'excède  pas  les  frais 
des  primes ,  que  lui  auroit  coûté  l'alTurance  de  tous  fes  rifq'ies. 

Soit  que  le  Négociant  traite  lui-même  avec  les  aflureurs ,  foit  qu'il  com- 
mette fes  atTurances  à  un  correfpondant ,  il  doit  prévoir  les  rifques  de  l'iu- 
folvabilité  des  affureurs ,  &  les  prévenir ,  s'il  y  a  du  choix  à  faire.  Les 
eonipagnies  d'aflbrance  préfement  ta  plus  grande  folidité.  On  n'a  commu- 
nément ii  craindie  de  leur  part,  ni  l'infolvabilité,  ni  les  difficultés  de  mau- 
vaife  foi  pour  éluder  le  paiement  des  perres  ou  des  avaries.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  des  affureurs  particuliers.  Les  primes  peuvent  être  obtenues 
chez  eux  à  plus  bas  prix  ;  mais  ce  petit  avantage  ,  te  feul  qui  puiffe  leur 
faire  foutenir  la  concurrence  des  compagnies ,  ne  doit  point  être  préféré 
i  la  folidité  de  celles-ci  à  laquelle  les  affureurs  particuliers  ne  fàuroient 
atteindre.  On  n'efl  pas  toujours  à  portée  de  faire  affurer  par  des  com- 
pagnies. Il  n'y  en  a  pas  d'établies  dans  toutes  tes  places  maritimes,  &  la 
commiflion  augmenie  trop  confidérablement  quelquefois  les  primes  d'affu- 
rance  pour  faire  affurer  chez  l'étranger.  On  eft  obligé  dans  ce  cas  de  don- 
ner fa  confiance  aux  négocians  qui  font  dans  la  place  le  commerce  des 
alltjrances.  Cette  confiance  exige  les  mêmes  foins ,  les  mêmes  attentions  qu'on 
donne  au  crédit ,  à  la  réputation  &  à  la  conduite  des  négocians ,  dont  on 

{trend  les  lettres  pour  coni^/tant.  Ce  n'eft  que  par  ce  moyen  qu*on  prévient 
es  pertes,  que  des  affureurs  foibles  ou  impruden»  pouircient  faire  craindre, 
&  qu'on  évite  du  fc  trouver   inEà^ffj  d.\n-^  1:".  f;.iHi:ci  d.s  afT.ir 


banqueroutier:  ^^^ 

Il  faut  cependant  obfervef  ici,  quecetifque  ne  peut  être  communément 
que  trés-borné  :  tous  les  alTureurs  ne  manquent  pas  à  la  fois  :  il  efl  mêmè^ 
;mez  rare  aujourd'hui  qu^il  y  ait  par  aonëe  dans  une  place  une  faillite  d'ua 
Négociant  ailureur  ,  parce  qu'on  £tit  à  préfenr  ce  commerce  infiniment 
mieux  qu'on  ne  le  ËtifQit  autrefois.  La  manière  dont  on  le  fait  en  rend  le 
bénéfice  prefque  fût.  Ainfi  il  ne  peut  prefque  jamais  arriver  que  le  corn* 
mercedes  afluraoces  donne  lieu  ^  par  ies  pertes  ^  à  la  faillite  d'un  aflgreur;, 
&  s'il  arrive  une  faillite ,  l'affuré  ne  pjeut  s'y  trouver  întérefré  que  pour  le 
montant  du  rifque  foufcrit  par  l'aflfureur  failli ,  qui  ne  doit  jamais  être  que 
d'une  trés-pecite  partie  des  fommes  qu'il  a  fait  afiurer.  i\infi  de  tous  les 
rifques  que  court  un  Négociant,  celui  de  la  faillite  d'un  affûteur  dans  le 
cours  ordinaire  du  commerce  ^  efl  ua  des  moindres  &  des  pluâ  &ciles  à 
prévenir.  .      :•    * 

Le  Négociant  doit  étendre  fes.  connorfliànces  fur  toutes  tes  produâioniT  de 
la  nature  &  de  l'induflrie ,  fur*tout  s'il  ne  borne  pas  fon  commerce  à  quel- 
xiues  branches  particulières,  à  travailler  uniquement  pour  fon  compte,  & 
&  il  embrafCe  le  commerce  de  commifliori ,  principalement  dans  un  grand 
entrepôt,  tel  qû'Amflerdam^  Car  le  conmierce  de  commlffîon  demande  de 
la  part  du  négociant  qui  s'y  livre  ,  des  connoiflànces  dif  plus  grand  dé* 
tail ,  &  les  plus  exa^es ,  pour  être  en  état  d'exécuter  les  ordres  de  fes 
commettans  fur  toutes  fortes  d'articles  avec  la  même  fidélité ,  la  même  at^ 
tention  &  la  même  intelligence  qu'exige  l'intérêt  de  fes  propres  affaires» 
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BANQUEROUTIER,    H  m.    Marchand  ,  Éan^ùier ,  ou  autre 

Particulier  qui. fait  banqueroute,    : 


t     • 


O  U  T  Banqueroutier  en  général  caufe  ptus  ou  moins  de  dommage  ¥ 
un  grand  nombre  de  perfonnes,  qui  n'avoient  pas  lieu  de  s'y  attendre.  Mait^ 

Eour  en  évaluer  le  crime ,  il  faut  confidérer  (1  le  Banqueroutier  efl  devenu  dé-^ 
iteur  infolva'ble  par  un  cas  fortuit ,  &  fans  qu'il  y  ait  ^e  fa  faute;  où  s'it 
s^efî  mis  dans  l'impo0ibilité  de  faire  honneur  à  fes  affaires  par  fa'  ttiaùvaif^^ 
conduite  &  par  Ces  débauches.  Dans  le  premier  cas  il  n!y  a  point  de  cri- 
me ^  &  il  feroit  barbare  de  le  pourfuivre..  11  efl  vrai  qu'il  ne  doit  rien  ou-^ 
blierpour  tâcher  de  fatisfaire  fes  créanciers;  mais  l'équité. &  l'humanité  de- 
mandent que  ceux*ci  donnent  du  temps  aa  débiteur,  afin  qu'il  cherche  le» 
moyens  de  les  acquitter.  Sur  quel  motif  barbare  jettera* t-on  dans  une  pri« 
ion  un  innocent,  mais  malheureux  débiteur?'  Pourquoi  le  privérà-t-on  de 
Ja liberté,  le  feul  bien  qui  lui*refle.>  .Pourquoi  lui  fera-t^on  fubir  les  peinés^ 
des  coupables,  &  le  forcera^ t-6n  à  fe  repentir:  de  fa  probité?  Il  vivent  trao* 
^ille  à. l'abri  de  fon,  innocence  fous  la^  gar(le  des vloix ,  &  ce  n^efl  pas  par 
UL  faute  qu'il  a.  violé  celles  qui  prefcrivent  la  Edélité  4Ans  les  conventions». 
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noyeurs,  parce  que,  (uivaat  la  réflexion  du  judicieux  Auteur  du  Traite  det 
délits  &  des  peines ,  falftfier  un  morceau  de  métal  monnoyé ,  qui  eft  un 
gage  des  obligations  des  citoyens  enrr'eux ,  n'eft  pas  un  crime  plus  grand 
que  de  falfifier  une  obligation  elle-même.  En  effet  quelle  différence  y  a-t*-i( 
entre  un  Banqueroutier  &  un  voleur  de  grand  chemin  t  ]t  n'y  eti  trouve 
point  d'autre,  Ci  ce  n'eA,  que  le  voleur  de  grand  chemin  n^eft  pas  toujours 
fur  de  Ton  coup,  parce  que  chacun  tâche  de  l'éviter,  &  éprend  toutes  fei^ 
précautions  pour  cela;  au  lieu  que  le  Banqueroutier  qui  efl  devenu  infol* 
vable  par  fes  débauches ,  abufant  de  la  bonne  foi  de  Ces  Correfpondans  qu'il 
a  trompé  par  fes  promefles ,  a  toujours  été  fur  d'attraper  leurs  biens ,  tou*^ 
tes  les  fois  qu'il  en  avoit  envie.  Si  je  me  trouve  attaqué  par  un  voleur  de 

{^rand  chemin ,  je  puis  le  repoulfer  jufqu'à  le  tuer ,  y  étant  autorifé  par  les 
bix  naturelles^&  pofitives;  tandis  que  ces. mêmes Joîx,  au  inolns  lés  iia% 
turelles ,  ont  obligé  les  créanciers  du  Banqueroutier  à  faire  des  conventions 
avec  lui ,  pendant  qu'il  étoit  affez  rufé  pour  pouvoir  cacher  fa  mauvaife 
foi.  Le  voleur  de  grand  chemin  n'en  veut  à  la  bourfe ,  ou  peut-êtr^  ma* 
me  à  la  vie  que  de  ce  malheureux  qui  tombe  entre  fes  mains  ;  mais  le  Ban* 
queroutier  par  débauches  en  veut  à  la  bourfe  &  à  ta  caiffe  même  de  tous 
ceux  qui,  pendant  une  longue  fuite  d'années ,  lui  ont  confié  leur  propi^ 
bien  de  bonne  foi ,  comptant  fuf  la  garantie  des  loix  naturelles  &  civild^. 
Si  le  voleur  de  grand  chemin  m'ôte  la  boiirfe ,  fans  en  vouloir  à  ma  vie  ^ 
îl  ne  m'ôte  pas  fûrement  toute  refTource  :  mais  un  Banqueroutier  peut  faire 
dans  mon  commerce  un  tel  vuide ,  qu'il  m'obligera  peut-être  moi-même 
à  faire  banqueroute  &  qu'il  entraînera  plufîeurs  autres  perfonnes  dans  le 
même  malheur.  Cependant  fi  le  voleur  de  grand -chemin' qui,  pour  la  pre- 
mière fois  m'aura  ôté  ma  bourfe,  efl  attrappé,'il  fera  condamné  au  der-^ 
hier  fupplice ,  tandis  que  le  Banqueroutier  conrititiéra  ik  i<>uir  du  Truit  âé 
fes  crimes ,  pendant  une  longue  fuite  d'années.  Ç'ëfl  éh  vain  qu'on  cher- 
cheroit  de  la  juflice  dans  cette  étrange  Jurifprûdence.   '*    . 

De  nos  jours,  la  plupart  des  Négocians  placent  en  rentes  viagères  une 
certaine  fomme  d'argent  fur  la  tête  de  chacun  de  leur»  en£ms/  pour  àfTu- 
rer  leur  bien-être  à  tout  événement..  En  (iàs'de  bartqucrptite ,  lés*  SdUvé^ 
rains  ne  touchent  pas  à  ces  dépôts';  &  il  arrivé  trts^^oaycnt  que  lei'enfeiis 
d'un  coquin  infultent  par  leur  bien-être  auoc  niaîheiffeux  créanciers,- tom- 
bés par  les  crimes  du  père ,  dans  la  niifbré  la  plus  criante.  Par  cette  ju*^ 
rifprudence  finguliere,  on  ôte  ce  firein  naturel  &  fi  puif&nt  pour  les  peres^ 
favoir  la  crainte  de  voir  pour  toujours  leurs  familles  dans  la  mifere. 

Parmi  les  Athéniens,  les  Banqueroutiers  étoieht  adjugés-  à  leurs  créanciers 
qui  les  retenoient  pour  efclaves ,  ou  lesr  énvoyoietî*  vendre  dans  les  Payk 
étrangers  ;  &  plufieurs  même  éroient  obligés  de  cendre  leurs  propres  en-^ 
fans.  Il  efl  vrai  que  Solon  abolit  cet  ufagè;  Ptutarq.  vùâ  :  mfafe  c'cfl  parce 
qu'on  ne  faifoit  point  de  diflinflion .  entré  Banqueroutier  de  bonne  foi  & 
Banqueroutier  de  mauvaife  foi.   Les  Romains  «j^nnéttoiént  aux 
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de  mettre  en  pièces  leurs  débiteurs  infolvables,  fuivant  les  Ancteos^  ou  de 
les  vendre  &  d'en  partager  le  .prix,  fuivant  que  Mr.  Binkershœk,  Obfcrvae^ 
L.  /«  C.  /.,  a  voulu  le  démontrer  ;  peine  au  refle,  que  je  trouve  biea 
douce  pour  les  Banqueroutiers  par  leur  propre  faute.  Il  ferpic  de  Téquité 
du  Gouvernement,  d'établir  une  Magiflrature  qui  veillât  à  la  f&r^té  des  con« 
ventions ,  foie  avec  les  citoyens,  loit  avec  les  étrangers ^  en  s'informanc 
une  fois  par  an  de  l'état  des  affaires  de  tous  ceux  qui  ont  befoin.  de  la  con- 
fiance publiaue.  Ce  feroit  peut-être  le  moyen  le  plus  fur  de  faire  fleurir  le 
Commerce  d'une  Nation  \  car  on  s'empreneroic  de  tout  côté  à  entrer  en  re- 
lation avec  une  Nation  »  dont  le  Souverain  veilleroit  pour  que  la  fi>i  pu« 
blique  fût  fàcrée  dans  fes  Etats. 


BANQUIER,  il-m.  celui  qui  tient  banque  ^  ou  qui  fait  pubUr 
quement  commerce  if  argent  y  en  faifant  des  traites  &  remifes  de  place  en 
place  ,  tant  dans  VEtat  oà  il  réjîde  que  dans  les  pays  étrangers. 


L 


E  S  Romains  avoîent  des  Officiers  publics  ,  dont  les  fondions  reve- 

noient  à-peu-près  à  celles  de  nos  Banquiers,  mais  elles  étoient  beaucoup 
plus  étendues.  Ils  étoient  tout  à  la  fois  agens  de  change ,  courtiers ,  com-r 
millionnaires ,  notaires ,  faifant  les  achats  &  les  ventes ,  &  dreflknt  tous  le9 
écrits  &  aâes  néceffaires  pour  ces  divers  objets. 

.  On  attribue  communément  aux  Juifs  l'invention  defs  lettres  de  change 
proprement  dites ,  &  telles  qu'elles  font  en  ufage.  aujourd'hui  dans  le  corn* 
merce.  D'autres  en  font  honneur  aux  Italiens  &  en  particulier  aux  Lom* 
bards.  C'efl  le  nom  qu'on  donnoit  anciennement  à  ces  argentiers ,  ou 
marchands  d'argent ,  on  les  appelloit  aufli  Eaorfins  de  Coours ,  ville  de  Pié- 
mont, dont  pluueurs  d'entre  eux  étoient  originaires.  S.  Louis,  par  une  or- 
donnance de  I  i6S ,  les  chafla  de  France  à  caufe  des  ufures  énormes  qu'iU 
ronmiettoient  dans  leur  négoce. 

Rien  de  plus  coqimode  que  cette  invention  pour  favorifer  la  circulation 
de  la  marchandife  univerielle,  c'eft-à-dire  de  l'argent,  l'ame  &  le  nerf 
de  toutes  les  branches  poflibles  de  commerce  ;  mais  il  faut  que  la  con- 
fiance &  la  bonne  foi  en  foit  la  bafe.  Le  métier  de  Banquier  paroît  fi 
utile  &  fi  eflèntiel,  qu'on  permet  à  tout  le  monde,  même  aux  étrangers, 
de  l'exercer  librement.  Cependant  comme  il  arrivoit  à  plufieurs  de  ceux 
qui  Pembraffoient  de  ne  pouvoir  fouvent  faire  face  aux  lettres  de  change^, 
x)u'oB  tiroit  fur  eux  ,  ou  d'emporter  les  deniers  qu'on  leur  confioit ,  foit  pour 
les  remettre  d'une  place  à  l'autre»  foit  pour  les  faire  valoir,  une  ordon- 
nance du  7  Septembre  i$8i,  avoir  détendu  de  faire  le  Banquier  fans  en 
avoir  obtenu  la  permilfion  »  qu'on  n'accordoit  qu'à  des  gens  folvables  & 
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d^iae  probité  reconnue.  LWdonnance  de  Blois^  vouloitjRiême  Qa'aucutLétran:^ 
ger  ne  pût  tenir  banque  ouverte  en  France,  qû^âprès  avoir  foûrnrWe'Câïi^ 
tion  de  quinze  mille  francs,  laquelle  devoir  être  reaopvellée  tous  les  trois 
ans.  Mais  ces  ordonnances  né  font  plus  fuivies"^  &  aujourd'hui  fait  la  ban- 
que qui  veut ,  fans  qu^il  réfufte  de  cette  liberté  abfolue  d'autres  inconvénteite 
que  céuxSgue  lk1!brtune  peur  entrdnér  après  elle  dans  tous  1er  genres  4f 
commpx4iû\x?4A  à  la  prudence  des  Banquiçl^  à  les  prévenir   .  :  i       - 

Lés  mineurs  même  font  autorifés  à  faire  la  banque.  D}i  xefte,  le^Baiif^ 

2uier  qui  donne  aux  particuliers  des  lettres  de  change  pour  être  payéésr 
ans  le^  diflërentes  places  oii  ils  ont  de  l'argent  à  remettre ,  ne  leur  rend! 
pas  ce  fervice  gratuitement  :  il  en  retire  un  certain  bénéfice  à  titre  de  change. 
Voyc^  Change.  Le  bén^ce  confiftedans  un  quart,  Un.  tiers  ou  un  demi 
pouf  cent  par  mois ,  fuivarit  le  cours  du  change.  Ce  droit  eft  fbrmellemenc 
accordé  aux  Banquiers; de  France ^ar  l'art.  3.  du  Ht.  6.  de  l'ordonnance 
de  1 67  2 ,  comfne  la  récompenfe  légitime  de  leurs  peines.  t   . 

On  fent  que  le  commerce  de  la  banque  ne  peut  s'exercer  que  par  le 
moyen  d'une  correfpondance  étendue  &  nombreufe ,  qu'il  faut  étwlir  avant 
tout ,  en  s'affurant  en  outre  de  la  folidité  de  (es  correfpondans. 

Il  y  a  plufieurs  ibrtes  de  Banquiers.  11  y  en  a  qui  font  la  banque  pour 
leur  compte^  &  ce  font  les  vrais  Banquiers;  d'autres  né  la  font  que  pouir 
le  compte  d'autrui  bioVennant  une  certaine  rétribution  ^  comme  de  cinq:  oU 
de  dix  fols  par  cent  livres^  Plufieurs  joignent  la  xommiflion  à  la  banouq 
Les  uns  &  les  autres  font  tenus  d^avoir  dans  leur  caifle  ■  l'argent  fumant 
pour  faire  homieur  aux  lettres  tirées  fur  eux  par  leurs  correfpondans.  Pouf 
ne  pas  fe  trouver  en  défaut  à  cet  égard ,  ils  s'inflruifent  par  des  avis  pu^ 
ticuliers  de  leurs  moyens  &  fiicuhés.  :  ::      • 

Il  eft  néceflàiré  de  ^ire  accepter  aUx  Banquiers  les  lettres  qu'on  Itatypïé^ 
fente  avant  de  pouvoir  4es  obliger  i  ies/  payer.  Quand  ils*  les  ont  accepMBi  1^ 
ils  ne  font  pas  tenus  '  de  connoitrexelui  qui  en  dénommé  dans  la  lettre  i 
&  auquel  ils  en  remettent  là  valeur  ^  il  fuffit  que  la  lettre  ne  puiflè  être 
accufée  de  faux. 

En  France  l'Ordonnance  du  commerce  déclare  incompatihles  les  deux  pro« 
feflions  de  Banquiers  &  d^Ag^ns  de  change.  La  mêifae  ordonnance  veut 
<|ue  les  Banquiers  &  tout  autre  Négociant  aient  un  livre  journal,  ad  con-9. 
tienne  tout  leur  négocef^  leurs  lettres  de  change ,  léiars  dettes  :  aaives  & 
paffives  ^  &  les  deniers  employés  à  la.  dépenfe  de  leur  maifon;  mais  00 
ne  fait  point  attention  à  ce  âemier  point.  Ce  livre  journal  devoit  être  coté 
&  paraphé  par  Tun  des  Confulsdans  les  villes  où  il  y  a  jurifdiâion  cou* 
fulaire ,  &  par  le  Maire  ou  Pun  àts  Echevios  dans  les  autres  villes  ;  mail 
cette  Loi  eft  reftiée  fans  exécution. 
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BANQUIERS,  Expcditionnaircs  en  Cour  de  Rome. 

V^E  font  des  ofliciersi  Fi!tcçois  établis  pavir  foUicker  en  .Cour  de  Rome^ 
par  Pentremife  de  leurs  .correfpbndans ,  touies  lés  bulles  /  r^fcriH.^  j^PDvir. 
Hons,  fignatureSfjdifpeçfes  &  autres  àdes  pour  lefqueU  les  Eglifèsj  Cha« 
pitres ,  Communautés ,  Bénéiiciers  &  autres  perfonnes  peuvent  (e  pour* 
voir  à  Rome»  foit  que  ées  aâes^ s'expédient  par  cgnCftoire.,  ou  par  vote 
fecrette  à  la  Chambre  Apoflolique ,  à  la  Chancellerie  Romaine ,  à  la  Da* 
terie  qui  en  dépend,  pu  à  la  rénit'encerie.  qui  ,eft  auffî  un  des  ofiices  de 
la  Cour  de  Rome- Jls  ont  le  droit  de  foUicitet*  les  mêmes  expéditioos  à  la* 
Légation  d'Avignon .  &*  dans  les  autres  Légations  qui  peuvent  être  faites 
en  France. 

'  Allant  la  création  des  offices  de  Banquiers  Expéditionnaires  en  Cour  de 
Rome,  on  fe  férvoit  des  Banquiers  ordinaires  pour  faire  venir  les  expé* 
ditions  dont  il  s'agit«  On  y  reconnut  de  très-grands  abus.  Henri  II,  pour 
y  remédier ,  publia  au  mois  de  Juin  de  1 5^0  >  TEdit  appelle  des:  P<//re^  JOatcs , 

{)ar  lequel  il  enjoint  à  tous  -banquiers  &  autres  quts'entrempttoient  dans' 
e  Royaume  des  expéditions  qui  fe  font  en  Cour  de  Rome  .&'à  la  Lé*' 
gatîonyde'  faire  ferment  .pardevant' lés  Juges  ordinaires  du  lieu  dft  leur  de- 
meure, de  bien.  &  loyalement  exercer  leur  état  ;  le  même  Edit  fiiit  dé- 
fenfe  aux  Eccléfiaftiques  de  (e  charger  defdites  expéditions.  Ceux  qui  étoient 
ainfi  reçus  par  le  Juge ,  furent  appelles  depuis  Matriculaircs  y  parce,  qu'ils 
étoient  immatriculés,  &  pour  les  diftinguer.  de  ceux  qui  furent  ;  établis  quelr 
que jtem^sr. après  par/commiffîon  dû  Roi,'&  de  ceux  qu^on  créa  en  titre 
d^mtp.:Xes  Matricûlaires  étoient  cominunément  ;des  Avocats  connus  & 
înEfcrits  fbr  rie.  tableau.   Il  y  en  avoit.dans  prefque'  tous  les  fîeges,    - 

L'établiflement  .qu'on  voulut  faire  4^  Banquiers  Expéditionnaires  en  titre 
d'office  rencontra  d'abord  les  plus  grandes  difficultés ,  comme  les  innova- 
tions qu^ooentrq)rend.  au  pr^ùdice  de  la  libehé  générale  &  pour  ravan- 
tage  exclufif  de  quelques  particuliers.  Le  premier  Edit  portant  création'dë 
eei  Officiels,  eft  du  22  Avril.,.  1663.  ^  en  établit  huit  dans  la  ville  de 
Paris^,  quatre  à  Toiiildurev; autant  à  Lyon,. trots  /kns  chacune  des  villes 
de  Bordeaux,  Aix;  Rouen,  Dijon,  Rennes,  Grenoble  &  Metz.  Cet. Edit 
demeura  fans  exécution  ,  .de  même,  que  plufîeurs  autres  donnés  fur  le  mé*. 
me  objet.  Ce  ne  fut  qué.d'Edit  de  1 67 3  ,  ^iû •  parvint  enfin  à  donner  de 
la  coqfifiance  aux  officesiile  Banquiers ^^péditionnaires  en.  Cour  de  Roàïe^ 
Cet  Edit  en  créa  vingt  pour  Paris,  quatre. pour  Xyon  A  pour;  tôutesLiesî 
villes  où  il  y  a  Parlement,  &  deux  pour  les  villes  oii  il  y  a  Préfidial.  Il 
défend  à  tous  autres,  tant  Matricûlaires  que  munis  de  commiffion  du  Roi, 
d'exercer  à  l'avenir  les  fondions  reflreintes  aux  Banquiers  Expéditionnai- 
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res.  Une  Déclaration  du  30  Janvier  1^7$  leur  attribua  le  titre  de  Co/i- 
fciUcrs  du  Roi.  Un  Edit  du  mois  de  Décembre  1689^  les  réunit  tous  en 
une  feule  &  même  Compagnie.  Par.  un  Edit  du  mois  d'Août  1712,  il  a 
été  créé  un  nouvel  office  de  Banquier  JExpéditionnairc .  Trc/bmr  de  la 
bourfe  commune.  Mais  la  Compagnie -^ l^ayant  acquis  en  commun»  le- fait 
exercer  par  celui  de  fes  Membres  qu'elle  choifit  à  oetlef&t.  Telle  eft  PK- 
tat  aâuel  de  ces  Officiers ,  voici  les  qualités  qu?on  requiert  dans  ceux  qui 
en  exercent  les  fondions. 

Il  faut  i^,  être  âgé  de  a^  ans  fuivant  un  Edit  de  Novembre  1^7  9  & 
une  Déclaration  du  mois  d'Oâobre  1 646 ,  &  en  outre  faire  profefuon  de 
la  Religion  Catholique. 

2^  Les  Banquiers  Expéditionnaires  doivent  étra  Jaïo&)  non  officiers,  ni 
idomeftiques  d'aucun  eccléfîaflique.    ^ 

3^  Suivant  TArt.  ^3  des  Statuts  de  1^78  &  1^999  il  fiuu  avoir  été  reçu 
Avocat  dans  un  Parlement. 

4^  Cet  office  efl  compatible  avec  toutes  les  charges  honorables,  ex- 
cepté avec  celle  de  Greffier  des  Infinuations  EccléJîaJHques. 

50.  Les  offices  de  Banquiers  Expéditionnaires  ,  s'obtiennent  moyen* 
nant  finances  &  provifions  fcellées  à  la  grande  Chancellerie  ^  fur  le  cer«- 
tificat  de  capacité  expédié  au  Récipiendaire  par  toute  la  Compagnie. 

6^  Les  droits  de  ces  Officiers  pour  chaque  expédition  font  réglés  paf 
un  tarif  arrêté  au  ConfeiL  ■    ^ 

7^  Leurs  privilèges  conftflent  dans  le  droit  de  committimus^  auxJR.equê«  - 
tes  du  Palais  du  Parlement  fous  le  reffort  duquel  ils  font,  &  pour  les  eau* 
fes  concernant  leurs  offices;  Texemptioa  de  toute  charge  publique,  &  le 
franc  falé  dont  ils  jouiffent. 

Leurs  Statuts  ont  *icé^  rédigés  en  difiërens  tènnps.  Ijes.  premio^  "^^  34 
articles  ont  été  confirmés  par  un  Arrêt  du  Confeil  dii  <  Mars  x678.  Ces 
Statuts  ont  été  augmentés  d^autres  en  44^articles  homologués  par  im  Ar- 
rêt du  21  Août  1699  ^  ^  enfin  les  derniers  ,  qui  fervent  de  fupplémeht  ou 
d'interprétation  aux  anciens  ,  leur  ont  été  donnes  par  un  Arrêt  du  3  Juil- 
let 1703.  -    ' 

D'âpres  ces  Réglemens  &  Statuts  ^  les  Banquiers  Expéditionnaires  doi- 
vent prêter  ferment  devant  les  Juges  db  leur  domicile  &  faire  parapher 
leur  regiflre  par  lui. 

Il  eft  défendu  à  tout  particulier  de  s'immifcer  dans  la  fonâion  de  Ban« 
quier  Expéditionnaire ,  &  aux  parties  d'y  employer  d'autres  perfonnes;  que 
les  Banquiers ,  à  peine  de  faux ,  &  aux  Juges  d'avoir  aucun  égard  aux  ac- 
tes qui  n'auront  pas  été  expédiés  à  la  diligence  &  à  la  follicitation  des 
Banquiers ,  ou  qui  n'auront  pas  été  cotés  &  enregifhés  comme  il  efl  or- 
donné, lefquels  aâes,  fans  ces  formalités ,  demeureront  nuls  &  les  bénéfi- 
ces obtenus,  feront  impénrables.  Telle  eft  la  difj^ofition  de  TArt.  12,  de 
TEdit  de  1637.   Le  même  article  permet  néanmoins  à  ceux  qui  voudront 
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ëVnvoyer  exprès  en  Cour  de  Rome  &  d*y  employer  leurs  amis  qui  y  ic- 
ftdent ,  pourvu  que  les  pièces  fujettes  au  concrcle  aient  été  contrôlées,  & 
tous  les  aifles,  mémoires,  &  expéditiorts  earegiftrés  &  cotés  par  run  des 
Banquiers  de  France ,  chacun  dans  fbn  départemcnc. 

L'Art.  2  de  la  Déclaration  du  3  Août  1718  ,  qui  forme  à  cet  égard 
le  dernier  état  de  la  Jurifpnidence,  porte,  que  le  Roi  n^entend  poiot  em- 
pêcher les  parties  de  dépécher  i  Rome,  ou  à  la  Légation  d'Avignon  de 
couriers  extraordinaires,  ou  d*y  aller  elles-mêmes  pour  reteniion  de  dares 
&  expédi:ioris  de  bulles  &  de  lignaiures ,  en  chargeant  néanmoins,  aracr 
le  départ  du  Courier,  le  regîRre  d'un  Banquier  Expéditionnaire  de  l'en^d 
qui  fêta  Tair,  lequel  envoi  contiendra  fommairemeot  les  noms  de  Tlmpé- 
trant,  du  Bénéfice, &  du  Diocefe,  le  eenre  de  vacance,  le  nom  du 
Courier  &  Theure  de  Ton  départ ,  &  £  c'efi  la  panie  cHe-niêiTte  qui  &k  b 
courfe  ,  il  co  doit  étce  fait  mention ,  le  tout  ^  peine  de  nullité. 

L'art.  3.  porte,  que  S,  M.  n'enrend  pa^  non  plus  cmpûcher  les  panîcs 
-préfentés  en  Cour  de  Rome  ou  dans  la  ville  d'.'^vignon  de  faire  expédier 
en  leur  faveur  les  bulles ,  rcfcrirs ,  &  autfcs  gracei  qui  leur  feront  accota 
dées  à  la  charge,  par  les  parties,  de  les  faire  vérifier  &  ratifier  véritaWe» 
5)ar  deux  Banquiers  expéditionnaires  avant  l'obtention  des  lettres  d'atHche 
dans  le  cas,  où  il  éfl  nécefTaire  d'en  obtenir,  &  avant  de  les  faire  fulmi- 
ner, le  tout  à  peine  de  nullité. 

L'art.  4.  de  la  même  déclaration  défend  aux  parties  préfentes  en  Cour 
de  Rome  ou  à  Avignon,  de  faire  expédier  en  leur  faveur  flir  vacance  ds 
tnort,  des  provifions  de  bénéfices  ficués  dans  les  Provinces  du  Royaume 
iujeties  à  la  prévention  du  Pape  &  des  Léganons  ,  à  moins  qu'il  n'appa- 
roiffe  de  l'avis  donné  aux  mêmes  perfonnes  de  la  vacance  des  bénéfices 
par  le  reglOre  d'un  Banquier  qui  en  aura  été  préalablement  chargé,  le 
tout  à  peine  de  nullité. 

Suivant  l'art.  4.  de  l'édit  de  1^37  &  l'art,  ç.  de  la  déclaration  de  1^4^, 
les  Banquiers  expéditionnaires  doivent  écrire  fur  une  des  pages  de  chaque 
feuillet  de  leur  regiftre  le  jour  de  l'envoi ,  avec  articles  cotés  de  nom- 
bre continua,  lefquels  doivent  contenir  en  foniniaire  la  fubflance  de  cha- 
que afle  bénéficiaire  &  de  toute  autre  commidion  pour  expéditions  béné- 
fîciales  &  autres  dont  ces  Banquiers  feront  chargés,  le  jour  &  le  lieu  de 
la  confcclion  de  l'afle  du  contrôle  &  enregiftremenc  ,  les  noms  des  par- 
tics,  des  notaires,  témoins,  contrôleurs  &  commettans  \  Se  enfuïte  des 
jours  d'envoi,  le  jour  de  l'arrivée  du  courier  ordinaire  &  exrraordinaîre  ;  & 
fiir  l'autre  page  ,  vis-à-vis  de  chaque  article  ,  ils  doivent  pareillement 
écrire  le  jour  de  réception  ,  la  daie  ,  le  quantième  livre  &  feuillet  du 
regijlrara  de  l'expédition  ,  avec  le  jour  du  conjent  ,  Il  aucun  y  a  ,  &  le 
nom  du  notaire  qui  l'aura  étendu ,  ou  la  fubfîance  fommaire  du  refiis  ou 
empêchement  àc    rexpéiiiiion  ;    ils    doivent  aulïi    coter  chaque    exniilition 
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mHTîon  ,  du  nom  de  leur  correfpondant  &  du  jour  ,  qu'ils  Tauront  déli- 
vrée, &  figner  ou  faire  figner  par  leurs  commis.  En  cas  de  refus  en  Cour 
de  Rome  ,  ou  empêchement  ,  les  Banquiers  font  tenus  de  délivrer  aux 
parties  certificat  ;  le  tout  fous  peine  de  trois  mille  livres  d'amende. 

Uart.   6.  du  même   édit  défend  aux  Banquiers  expéditionnaires  d'avoir 

}>lus  d'un  regiftre  ,  ni  d'enregiftier  aucun  aâe  d'expédition  apoflolique 
ur  un  nouveau  regiftre  ,  que  le  précédent  ne  foit  entièrement  rempli,  à 
peine  de  privation  de  leurs  charges ,  même  de  punition  corporelle  de  fix 
mille  livres  d'amende  ,  &  des  dépens ,  dommages  &  intérêts  des  parties. 
Il  leur  eft  enjoint  de  repréferiter  leurs  regiftres  aux  Archevêques  &  Eve- 
ques  de  leur  réfidence  &  au  Procureur-Général  du  grand  Confeil  tant  à 
Paris  qu'en  tout  autre  lieu  où  cette  Cour  tiendra  la  féance  ;  de  même 
qu'à  tous  les  autres  Procureurs-Généraux  du  Roi  &  à  leurs  fubfîituts ,  lorf- 
qu'ils  en  feront  par  eux  requis  pour  voir  (1  leurs  regiftres  font  en  or- 
dre ,  mais  ils  ne  peuvent  en  être  deffaifis  fous  quelque  prétexte  que 
ce    foit. 

Lart.  13.  de  l'édlt  de  16 ^y  &  la  déclaration  de  i6/^6  défendent  aux 
.Banquiers  de  fe  charger  le  même  jour  d'envois  pour  diverfes  perfonnes  au 
fujet  d'un  même  bénéfice;  &  il  leur  efl  enjoint  de  faire  figner  leur  com- 
mettant fur  leur  regiflre  ,  l'article  de  la  commiffîon  par  lui  donnée.  S'ils 
ont  écé  chargés  par  des  perfonnes  abfeotes,  ils  en  coteront  les  noms, 
qualités  ,  &  demeures  à  l'article  de  la  commiffîon.  Le  tout  à  peine  de 
d^ux  mille  livres  d'amende  &  des  dépens ,  dommages  &  intérêts  des  par- 
ties. La  première  partie  de  cet  article  ne  s'obferve.  plus. 

L'art.  14.  du  même  édit  défend  expreffémént  à  tout  Banquier  de  faire 
porter  à  Rome  ou  aux  Légations  aucun  paquet  concernant  leur  miniflere , 
par  avantage  &  gratification  ,  à  peine  de  faux  &  de  trois  mille  livres 
•d'amende  ,  ainfi  que  de  nullité  des  provifions  obtenues  par  cette  voie. 
C'étoit  une  véritable  fraude  de  la  part  des  Banquiers  expéditionnaires,  qui , 
moyennant  certaines  fbmmes,  faifoient  enforte  que  le  courier  étant  à  une 
pu  deux  purnées  de  Rome ,  fît  porter  le  paquet  qui  lui  étoit  défigné  & 
recommandé.,  par  un  poflillon  ou  quelqu^aûtre  qui,  par  une  diligence  ex- 
traordinaire le  devançât  d'un  jour  pour  prévenir  ceux ,  qui  par  le  même 
Courier,  avoient  donné  charge  &  commiffîan  d'obtenir  le  même  bénéfice. 
On  fait  qu'à  la  Daterie  Romaine  lefëipremiers  qui  demandent  le  bénéfice 
dont  le  Pape  a  la  prévention ,  l'obtiennent  de  droit.  Il  efl  enjoint  par  le 
même  édit  aux  couriers  de  porter  ou  faire  porter  &  rendre  en  un  même 
jour  dans  la  ville  de  Rome  toutes  Ips  lettres ,  &  paquets  dont  ils  ont  été 
chargés  dans  le  même  voyage  fans  fe  retarder  ,  faire  ou  prendre  aucun 
avantage  en  faveur  des  uns  au  préjudice  des  autres,  à  peine  de  pareille 
amende  &  de  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts  des  parties* 

Suivant  l'art.  15.  de  l'éditque  nous  rapportons,  les  Banquiers  ne  doivent 
recevoir  auaune  procuration  ni  autres  a£tes  fujets  au  contrôle  pour  les  en- 
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-  voyer  en  Cour  de  Rome  ou  à  la  l(!gation,  \  moini  qu^îls  De  Te  foientiJl 
furés ,  qu'ils  ont  éié  contrôlés  &  enregiUrés  \  ils  doivent  en  outre  les  co- 
ter de  leurs  noms  &  numéro ,  à  peine  de  nullité  ,  de  deux  mille  Itvm 
d'amende  &  des  dépens,  dommages  6c  intérêts  des  parties. 

Il  leur  cfl  défendu  de  même  d'envoyer  des  mémoires  &  de  donner  clii^ 
ge  de  retenir  date  fur  les  rérignatîons ,  à  moins  que  par  le  même  paqua 
oc  le  même  couner  ils  n'envoient  autli  les  procuraiioDs  ;  &  ce  fous  peioe 
de  privation  de  leur  charge,  de  3000  mille  livres  d'amende  &  autre  pins 
grande  peine  i  l'arbitrage  du  Juge. 

L'Anicle  11  de  la  déclaration  de  154$,  déclare  nulles  toutes  provifiou 
par  rélignaiion ,  qui  auront  été  expédiées  &  délivrées  au  correrpondam  de 
Rome  après  la  mort  du  Résignant  &  plus  de  Hx  mois  après  le  jour  dVo- 
voi  ;  comme  fufpedes  d'avoir  été  expédiées  fur  procurations  envoyées  po(- 
térieuienient  au  déccs,  ou  pendant  l'extrême  maladie  du  Rélignant ,  ap:is 
avoir  fur  mémoire  fait  retenir  la  date,  à  moins  que  Timpéirant  ne  èflê 
voir ,  que  contre  fa  volonté  &  fans  fraude  ,  ni  connivence  y  l'expédition  1 
été  retardée  i  Rome,  ou  qu'il  y  a  eu  quclqu'autre  empêchement  légitime: 
L'Edit  de  i6j7  ordonne  par  l'Art.  24  ,  que  les  Banquiers  qui  feroa: 
■convaincus  d'avoir  commis  quelque  faufleté,  antidate,  ou  autres  malvofi* 
tion  dans  leurs  charges,  foîent  punis  comme  fau{raires  à  la  dircréiioo  àa 
Juges ,  même  par  piivatioo  de  leurs  offices.  Mais  afin  qu'ils  ne  foient  inh 
punément  calonmiés,  l'Edil  défend  de  s'infcrire  en  &ux  contre  leun  r^ 
giftres  ou  contre  les  expéditions  faites  par  leur  cntreniife,  \  moins  que 
celui  qui  leur  intente  l'accufation  de  faux,  ne  fe  foumette  par  ade  reçu 
au  Gretfe  de  la  Juflice  du  lieu ,  à  la  peine  de  ta  calomnie ,  à  une  araesâe 
extraordinaire  envers  le  Roi  ;  &  ï  tous  les  dépens ,  dommages  &  iotétàt 
dti  Banquier,  au  ct;  q'ie  le  Demandeur  en  faux  fiiccombe  dans  la  prcjve 
de  fon  acculation.  Cette  claufe  efi  bien  propre  à  mettre  la  probité  des  Ban- 
quiers expédiiionnaires  à  l'abri  de  toute  attaque. 

La  déclaration  de  1646  art.  12,  défend  de  faire  expédier  des  provifioni 
en  Cour  de  Rome  pour  des  bénéfices  non  confifloriaux  ,  &  qui  ne  font 
pas  de  la  nomination  du  Roi ,  fur  des  procurations  furannées. 

L'Ordonnance  de  16^7  ,  lit.  XV.  Art.  8,  porte  qu'il  ne  fera  ajouté  fbi 
aux  ilguatures  &  expéditions  de  Cour  de  Rome ,  qu'autant  qu'elles  feront 
vérifiées  ,  &  que  la  vérification  fe  ,fera  par  le  certificat  de  deux  Banquiers 
expéditionnaires,  écrit  fur  l'original  des  fignaturcs  &  expéditions  ,  fans  13- 
tre  formalité. 

Une  déclaration  du  3  Août  1718,  ordonne  que  les  Banquiers  expédi- 
tîonnaîres  de  Paris  feront  feuls  expédier  les  bulles  de  proviiion  des  Arch^ 
véchés,  Evêchfs  ,  Abbayes  &  de  tous  les  autres  Bénéfices  du  Rovaume, 
qui   fùr.t  J  !a   nomination  du   Roi;  quMs  [lourront  auflî    faire   expcd-.err^: 
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&  quç  les  Banquiers"  établis  dans  les  autres  Villes  ne  pourront  travailler 
que  pour  les  bénéfices  &  les  perfonnes  du  refTort  où  ils  font  établis  ^  à 
peine  de  3000  mille  livres  d'amende. 

L'Art.  6  de  la  même  déclaration  leur  défend  de  s'abfenter  tous  à  la 
fois  &  dans  le  ménie  temps  de  la  Ville  où  ils  font  établis,  afin  que  le 
fervice  du  Public  n'en  foufFre  pas ,  à  peine  de  500  livres  d'amende  &  de 
tous  dépens-,  dommages.  &  intérêts  des  parties.  L'Article  7  veut  que  fi  les 
Propriétaires  de  ces  offices  négligent  de  les  fitire  remplir  trois  mois  après 
la  vacance ,  il  y  foit  pourvu  par  des  commiflions  du  grand  Sceau. 

L'Edit  de  167^^  leur  permet  d'avoir  prés  d'eux  un  ou  plufieurs  com-' 
mis  pour  les  aider  dans  leurs  fonctions ,    ou  les  fuppléer  au  befoin ,  mais 
ces   commis  né  peuvent  avoir  de  regiflre  féparé. 

Comme  on  s'apperçut  fans  doute  que  les  émolumens  ,  que  les  Banquiers 
expéditionnaires  retiroient  de  leurs  charges  ,  fbrmoient  un  objet  confidéra- 
ble ,  on  fongea ,  comme  il  efl  d'ûfage  ,  à  en  revendiquer  une  partie  pour 
le  Tréfor  Royal.  On  créa  par  Edit  de  Juin  170^,  moyennant  finance ,  vingt 
offices  de  Confcillers  -  Contrôleurs  ,  des  expéditions  de  Cour  de  Rome  & 
des  Légations  pour  Paris ,  &  quatre  pour  chacune  des  villes  de  Touloufe , 
Bordeaux ,  Rouen ,  Aix ,  GrencK>le ,  Lyon ,  Dijon ,  Metz  &  Pau.  On  les  fup- 
prima  par  Edit  de  Juin  171 3  ,  Se  on  leur  fubfHtua  pareil  nombre  d'Info 
peâeurs  vérificateurs  des  expéditions  de  Cour  de  Rome  &  de  Légations. 
Ils  furent  fupprimés  la  même  année  &  les  offices  de  Contrôleurs  rétablis  : 
les  Banquiers  payèrent  la  finance  de  ces  offices    &  les  réunirent  aux   leurs. 

Il  efl  peu  ({'^offices  en  France  qui  niaient  éprouvé  les  mêmes  variations 
que  celui  des  Banquiers  expéditionnaires.  Il  en  faut  chercher  la  caufe  dans 
le  befoin  de  finance ,  niais  quelquefois  .auffî  dans  un  défir  fincere  de  la 
part  de  l'adminiflration  de  perfeâionner  les  opérations  &  d'en  écarter  tous 
les  abus,  ce  qui  ne  peut  être  que  l'ouvrage  du  temps  &  de  la  réflexion. 
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dans 
qjues 
difficile  d'en  approcher. 

Bantam  efl  rempli  &  entouré  par-tout  d'arbres  de  cocos  :  les  maifbns 
font  bâties  de  pailles  &  de  cannes ,  fur  des  pilotis  façonnés.  Tout  le  Ct)m- 
merçe  de  ce  quartier*là  ne  coniifle  qu'en  poivre. 

On  prétend  qu'il  y  a  dans  oç Pays,  dix  filles  pour  un  garçon  :.on  ma- 
rie les  enfans  à  huit  ^  neuf  &  dix  ans ,  bien  moins  parce  qu'ils  font  nubiles 
que  pour  éluder  les  dîfpofitioiis. d'une  Loi  de  l'Etat,  qui  déclare  le  Roi  hé- 
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rhier  de  tous  csux  qui  meurent  :  ainfi  les  femtiiet,  tei  en^as  du'  défimi- 
devienneni  cfcLives  du  Souverain  qui  en  difpore  !i  Ton  gré. 

Ce  feroirune  honre  parmi  les  habitans  de  Bantam  de  porter  des  foulien 
dans  la  ville-,  ils  y  vonc  tous  pieds  nuds. 

Les  femmes  font  extrêmement  propres  :  il  ne  fe  pafle  prefque  point  de 
jour  qu'elles  ne  fe  lavent  quatre  ou  cinq  fois.  Les  enfàns  vont  tout  nudi, 
M  Texcepiion  des  filles  qui  couvrent  d'une  plaque  d'or  ou  d'argent  ce  que 
la  pudeur  ne  permet  pas  6e  montrer. 


BAR,  Royaume   et  Afrique  d'environ  foizante  lieues  tPérenduc ,  borné  dMU 
toute  fa  longueur  par  la  rivière  de  Gambie. 

Vy'EST  de  tous  les  Etats  de  U  Cote  d'Afrique,  celui  où  !e  Commerce 
des  Européens  eftle  plus  folide  &  le  mieux  regM.  Les  officiers  du  Rot  y 
prélldent  &  font  gc^nëralement  équitables. 

Le  principal  Commerce  confifte  dans  la  traite  des  Nègres  :  cette  mite 
forme  un  des  plus  forts  revenus  du  Souverain  qui  s'eft  mis  dans  l'ufageda 
percevoir  un  droit  fur  tous  tes  Noirs  qu'on  vend  dans  ïes  Etats.  Le  pro- 
duit de  cet  impôt  le  délivre  de  la  nécelfué  de  vivre  en  brigand  &  de  pillet 
fes  fujets,  ainli  que  le  pratiquent  les  autres  Princes  fes  voifins. 

Comme  fon  territoire  n'eu  pas  fort  peuplé,  il  ne  permet  point  qu'on 
vende  des  Noirs  de  fon  Royaume.  La  traite  ne  fe  fait  que  des  Nègres  Oiiî 
defcendent  par  U  rivière  de  Gambie,  ou  qui  viennent  de  l'intérieur  de  l'Ani- 
que ,  &  font  obligés  de  pafler  fur  fes  terres  pour  trouver  des  marchands  Eu* 
ropéens. 

Pour  qu'on  piilfTe  vendre  un  Noir  de  Bir,  il  faut  qu'il  foit  accufé  d'être 
forcier,  &  il  n'appartient  qu'au  Souverain  de  prononcer  fur  cette  inculpa- 
tion. De  forte  que  dans  Ces  befoins  preflans  ou  pour  des  mécontentemeni 
particuliers,  il  ufe  de  cette  finguliere  reffburce  ;  il  déclare  une  fàmillï 
convaincue  de  fortilege ,  &  d'après  cette  déclaration  elle  eft  vendue  à  foQ 
profit. 

St  l'on  excepte  cette  pratique  btfarre ,  la  juftiçe  &  la  (ïireté  font  aulG 
parfaitement  établis  dans  le  Royaume  de  Bar  que  dans  les  Etats  les  mieux 
policés  de  l'Europe.  Il  ell  divifé  en  plufieurs  départcmens  ou  intendances, 
adminirtrées  par  un  officier  du  Roi,  Les  Européens  n'ont  rien  à  craindre 
pour  leurs  conventions ,  lorfqu'ils  ont  eu  la  précaution  de  pafler  leur  mar- 
ché en  préfence  de  cet  officier  :  la  moindre  infidélité  du  traitant  Nègre  eil 
févérement  punie.  Mais  fi  la  traite  fe  fait  la  nuit  i  l'inlçu  de  l'officier,  le 
traitant  Européen  n'eft  point  écouté  dans  fes  réclamations ,  quelque  grand 
que  fuit  le  tort  qu'il  éprouve 
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mens  dans  le  Royaume  de  Bar,  où  ils  commencent  concurremment.  Cçlui 
des  François  eft  le  plus  imjportant  de  tous  ceux  que  cette  Nation  a  fur  la 
côte  d'Afriqueu  II  feroit  même  fufceptible  d'amélioration.  L'Angleterre  con^^ 
vaincue  de  Cttte  vérité,  n'a  pas  manqué  de  traverfer  toutes  les  tentatives 
de  ce  genre.  Elle  a  même  prétendu  s'attribuer  la  navigation  excludve  deki 
rivière  dç  Gambie  au-defllis  du  Royaume  de  Bar.  Les  différends  qui  s'é- 
toientéleyés  à  ce  fujet,  entre  elle  &  la  France,  ont  été  terminés  en  176^^ 
ainfi  qu'on  peut  le  voir  ci-defTus  à  l'article  Albrëda. 


ab 
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des  deux  côtés  de  la  Meufe-^  entre  la  Lorraine  &  la  Champagne. 

L-  ;•■  .  , 
E  Duché  de  Bar,  eft  borné  à.l'Eft  par  la  Lorraine ,  le  Toulois  &  le 
pays  Meflin  ;  au  Nord  par  le  Luxembourg;  à  l'Oueft  par  la  Champagne 
&  la  Franche-Comté ,  &  au  Sud  encore  par  la  Champagne.  Son  étendue 
eft  de  .{2  lieues  de  longueur  fur  16  de  largeur,  ce  qui  peut  être  évalué 
à  3^0. lieues  quarrées^  dont  il  dut  déduire  au  refte  les  enclaves  du  Tou** 
lois  &  du  Verdunois  qui  n'y .  appartiennent  pas.  C'eft  un  pays  mêlé  de 
montagnes,  de  colliries  &  de  plaines,  abondant  en  bois  ,  vins  ordinaires 
mais  eftimés  pour  leur  falubrité ,  en  grains  de  toute  efpece  ,  gibier  ,  .vo- 
laille ,  poifTon,  rempli  d'excellens  pâturages  fervants  à  nourrir  quantité  de 
gros  &  de  menu  bétail ,  dont  les  habitans  font  un  aflez  bon  commercé. 
U  tire  Ton  nom  du  Château  de  Bar  conftniic  vers  l'an  951 ,  par  Frédéric^  I 
d'Alface,  que  l'£mpereuc  Otton  créa  Comte,  &  que  Brunon ,  Archevêque 
de  Cologne , inveftit  de  la  Lorraine  Mofellane  en  958  -ou  959  ,  Jépoque  i 
laquelle  il  prit  le  titre  de*  Duc  de  Lorraine  &  Comte  'de  Bàr.  Quant  à 
l'éred^ion  de  ce  Pays  en.  Duché,  on  eft  incertain  du  temps  auquel  étté 
s'eft  faite  &  de  celui  qui  en  eft  Tauteur.  Les  Lorrains  &   les   Allemands 

[prétendent  que  l'Empereur  Charles  IV  ,  étant  à  Metz  en  1354,  l'é- 
eva  à  ce  rang  en  même  temps  qu'il  décora  le  Comté  de  Pont-à* 
Mouflon  l'du  titre  de  Marquifat  :  ce  dernier  ade  eft  conftaté  ;  mais  pour^ 
le  pj|e|Tiier,  il  eft  moins  fondé  encore  que  le  fentiment  des  Ecrivains' 
François  qui  foutiennent  que  le  Roi  Jean,  en  mariant  fa  fille  Marie  avec 
Robert,  Comte  de  Bar,  fit  cette  éreéHon  pour  ^vorifer  fon  gendre  :  fen- 
timent qui  répugne  à  la  vérité  de  la  Chronologie ,  car  la  Princefle  MarieH 
n'époufa  le  Duc  Robert  que  fous  le  règne  de  Charles  V,  fept  moii 
après  la  mort  du  Roi  Jean  arrivée  à  Londres  le  9  Avril  1364;  &  il  y 
avoir  déjà  long-temps  que  Robert  étoit  Duc ,  puifque  du  Chefne  cite  det 
Lettres  de  ce  Prince  datées  de  l'an  i3S7  y  ^^^^  lefquelles  il  prend  le 
titre  de  Duc.de  Bar,  &  d'autres  de  1360  &  1362  où  il  fe  qualifie  de 
même.  Cet  Auteur  conclut  de-là  que  Robert  avoir  été  créé  Duc  en  1357 , 
fept  ans  avant  fon  mariage .  &  (on  opinion  paroit  d'autant  plus  jufte ,  que 
Tome  VIL  U 
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Ton  voit  dani  la  patente  de  PEmpereiir  Charles  IV,  pour  la  -  confîrmatioa 
des  privilèges  du  Marquifat  de  Pont-à- Mouflon  du  ii  Septembre  13^6, 
que  Robert  de  Bar,  n'avoit  alors  que  le  titre  de  Comte  fk.  de  Marquis. 
Néanmoins  h  difficulté  n'eit  pas  levée,  carie  Roi  Jean  étoit  alors  pri- 
fonnier  en  Angleterre  où  il  aroit  clé  conduit  après  la  bataille  de  Poitiers 
le  19  Septembre  1356,  &  il  l^udrott  que  t'éreâion  eue  été  faite  par 
Charles  fon  (ïls ,  Régent  du  Royaume  \  mais  on  n'en  a  jamais  vu  auctin 
monument.  On  ne  peut  donc  conclure  autre  chofe  fmon  que  Porîgine  du 
titre  en  queftïon  elt  trcs-obfcure  i  &  l'on  pencheroit  à  croire  <jue  le  Comte 
Robert  l'ufurpa ,  ï  ta  faveur  de  la  confunon  qui  régnoît  alors  en  France, 
&  de  la  conîidcration  qu'il  tiroît  de  ion  mariage  avec  Marie  ,  fille  du  Roi 
Jean.  Après  avoir  fuccellivemeot  fait  partie  des  Etats  des  Empereurs  Char- 
lemagne ,  Louis  le  Débonnaire  ,  fi-c  il  fut  fournis  tantôt  aux  Rois  de 
France ,  &  tantôt  à  l'Empire.  En  1 3<;4  il  dépendoît  tout  entier  de  U 
Couronne  de  France,  comme  cela  (e  prouve  par  tes  divers  tiommages  rendes 
aux  Rois ,  particulièrement  depuis  le  règne  de  Philippe- le- Pel  ■■,  mais  profitant , 
\  propos  des  conjoniflures,  les  Ducs  tirent  établir  une  diftinâioa  par  rap- 
port à  certains  dillrids  de  ce  Duché,  &  en  conféquence  il  n'y  en  eut  plus 
qu'une  partie  qui  releva  de  cette  Monarchie. 

Le  Duc  Louis  II,  (ils  de  Robert  ,  reconnu  feul  héiïtîer  dn  Bam»^ 
embraffa  l'état  Eccléfiaflique  &  fut  fait  Cardinal  ;  il  fît  donation  de  (6a 
Duché  à  fon  neveu  ,  René  d'Anjou  ,  alors  Comte  de  Cuife ,  depuis  Rot 
titulaire  de  Naples  &  de  Sicile,  qui  époufa  en  1431  llabelle  ,  fifle  de 
Charles  II  ,  dit  l'audacieux  ,  Duc  de  Lonaine  ,  &  feule  héritière  de  fes  Etats. 
Far-U  te  Duché  de  Bar  fut  réunt  à  celui  de  Lorraine  que  Ces  Ducs  onf 
toujours  tenu  à  foi  &  hommage  des  Rois  de  France,  pour  la  partie  qui  efl 
en  deçà  de  la  Meufe ,  dite  Barrois  Mouvant,  On  divifa  donc  dès-lors  le 
Barrois  en  Mouvant  &  non-Mouvant  :  1c  premier  ,  pour  lequel  le  Di;c 
rendoit  un  hommage  fmiple  au  Roi  de  France,  comprenoît  le  Bailliage  de 
Bar-le-Duc  formé  des  Prévôtés  de  Bar  &  de  SouUlieres  &  du  Comté  de 
Ligny  ;  &  le  Bailliage  de  HalTigni  divifé  en  4  Prévôtés  ,  favoir  celles  de 
Chatillon  fur  Saône,  Conflans  en  Balligni  ,  Gondrecourt  &  la  Marche.  Le 
fécond  ,  où  le  Duc  jouiUbit  des  droits  régaliens  comme  en  jouiffent  les 
Princes  de  l'Empire  fur  leurs  Etats ,  confilloit  dans  le  Baillage  de  St.  Mi- 
hiet,  qui  s'éiendoit  le  long  de  la  Meufe  &  de  la  Mofelle,  jufqu^au  Duché 
de;  Luxembourg. 

Le  Barrois  ayant  toujours  fuivi  le  fort  de  la  Lorraine  depuis  leur  réit- 
oion,  fut  cédé  à  la  France  par  le  Traité  des  Pyrénées,  rendu  à  la  Mailon 
de  Lorraine  par  la  Paix  de  Rilwîc  ,  &  enfin  donné,  par  le  Traité  du  i8 
Novembre  1736,  à  Staniflas  1,  Roi  de  Pologne  à  condition  qu*il  retour- 
oeroit  à  la  France  après  la  mort  de  ce  Prince  \  ce  qui  a  été  effectué. 

Le  Cîtrmontols  ,    peiite  Province   du  Barrois  ,    fur    en'evé     au    Duc    de 
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En  1548  ,  Louis  XIV.  en  donna  la  propriété  à  Louis  de  Bourbon,  Prince 
de  Condé  ,   ne   fe  réservant  que  Thommage  &  le   reffort   de  la  juftice. 

Voyci^  ClERMONTOIS   &  LORRAINE. 

Par  édit  du  Roi  de  Pologne  publié  en  Juin  1751  y  tout  ce  pays  fe  di«- 
vife  aujourd'hui  en  Avu  bailliages  qui  font  : 

i^.  Le  bailliage  de  Bar  compofé  de  178  Communautés. 

2^é  Le  bailliage  de  là  Marche  auquel  reflbrciflent  79  Communautés. 

3^.  Le  bailliage  de  Pont  ••à- Mouflon  qui  renferipe  56  Communautés. 
Pont-à-Mouflbn  efl  une  Ville  aflez  confidérable  que  P£mpereur  Charles  IV 
érigea  en  Marquifat  avec  (on  diflriâ  en  13^4  &  en  cité  de  l'Empiré. ^11  y 
avoir  une  Univerfité  fondée  en  1573 ,  qui  lui  donnoit  beauc^oup  de  Itiftrej 
mais  elle  fut  transférée  à  Nancy  en  17689  immédiatement  après  Pexpuliioà 
des  Jéfuites. 

4^^.  Le  balliage  de  Bourmont  dont  dépendent  41  Communautés.  i 

5^.  Celui  de  Saint-Mihiel  qui  s'étend  fur  63   Paroifles. 

6'\  Celui  de  Thiaucourt  qui  renferme  20  Communautés. 

7"".  Le  bailliage  d'Ëtain  compofé  de  ^2  Communautés. 

8^.  Le  bailliage  de  Briey  auquel  reflbrtiflent  82  Communautés. 

9^.  Le  bailliage  de  Longuyon  qui  a  29  Communautés ,.  & 

lo^.  Celui  de  Villers-la-Montagne  qui  en  a  47. 

Bar,  ou  Bar-Ie-Duc,  Ville  coiwdérable.  Capitale  de  tout  le  Duché,  eft 
divifée  en  haute  &  bafle ,  avec  un  château  entre  deux  auquel  elle  doit 
fon  origine  &  qui  fut  bàri,  comme  nous  l'avons  dit ,  par  Frédéric  I  d'Al- 
ikce ,  qui  le  nomma  Barrum  otit  Barra  à  caufe  de.  fà  lituation  Ilûx  ^rôtttiefe 
de  France  &  de  Lorraine,  &  parce  qu'il  fervoit  de  barrière  aux  Lorrains 
contre  les  incurfions  des  Champenois.  Il  ëtoit  très-fortifié/nui^  lïn  incen- 
die l'endommagea  coniîdérablement  en  1649,  &  en  1670  Louis  XIV  en 
fit  démolir  les  tours  &  les  murs.  La  Cour  en  eft>  vafle ,  &  l'on  voit  dans 
fon  fond  TEglife  Collégiale  de  St.  Maxe,  très-riche  en  antiquités,  &' q1d  ^ 
fervoit  autrefois  de  Chapelle  aux  Comtes  &  Ducs  de  Bar.  La  Ville^Hauttf, 
qui  n'eft  féparée  de  ce  château  que  par  une  cour  ouverte ,  efl  en  amphi^ 
théâtre  fur  une  montagne  qui  s'élève  toujoursjufqu'à  la  diftance  d'une  demi«- 
lieue  vers  le  Sud-Oueft^  &  Ton  y  remarque  l'BgUuB  Collégiale  de  St.  Pierre^ 
deux  Monafteres ,  une  Chapelle  dédiée  à  N.  D.  de  Paix ,  un  Collège  ci-* 
devant  aux  Jéfuites;  le  Palais  de  la  Juftice  pour  lé  bailliage  &  la  maitrUè 
Ats  eaux  &  forêts  ;  l'Hôtet-dè-Viile  &  les  Halles.  La  Ville  Bafle  placée 
fur  l'Omain  qui  la  traverfe,  &  qu'on  y  pafle  fur  trois  ponts,  occupe  un  beau 
vallon  au  pied  de  la  montagne  &  renferme  entr'autres  le  Prieuré  de  N.  D. 
qui  fert  de  Paroifle  à  toute  la  Ville ,  une  commanderie  d'Aniconins  ^  uii 
Hôpital  &  trois  Monafteres,  outre  ceux  des  Capucins,  des  Minimes  &des 
Sœurs  Grifes  qu'on  trouve  dans  fes  feuxbourgs.  Une  même  enceinte  de  mur» 
percée  de  7  portes ,  enferme  les  deux  Villes ,  qui  font  aflez  mal  bâties  & 
fombres.  On  y  compte  iioo  feux  &  environ  8000  âmes,  avec  une  Offi*- 
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cialifé  du  Diocefe  cieToul,  une  chambre  du  Confeil  &  des  Comptes  «  une 
Rececie  des  Finances,  une  Recette  des  Bols,  une  JurifdiâioD  de  Mué* 
chaulTée ,  &c. 


BAR-SUR-SEINE,    Ville  de  Fr.mce  avec  nirt  dt  Comté  au   Diuki 
de  Bourgogne  ^  la  qttaior^eme  qui  députe  aux  Etats  de  ceiic  Province, 


c. 


/E  Comté,  qui  a  toujours  relevé  des  Evêques  de  Langres  pour  lerem- 

porcl ,  a  eu  des  Seigneurs  propriétaires  dès  le  dixième  (iecle. 

Milon  é toit  Comte  de  Bar-Sur-Seine  au  temps  de  Hugues-Capct.  Ccui 
de  fa  race  en  ont  joui  jufqu'en  121),  que  le  dernier  Comte  Milon  ctaac 
morr,  Thibaut,  Comte  de  Champagne,  acquit  les  droits  de  fes  héritierî. 

Bar  fut  uni  à  la  Couronne  de  France  en  mémé-temps  que  la  Champagne. 

Charles  Vil  le  démembra  avec  Auxerre,  en  i^îs  »  pour  le  donnera 
Philippe-le-Bon,  Duc  de  Bourgogne.  Après  la  mort  de  Charles-te-Guenier, 
£ls  de  Philippe,  Louis  XI  le  réunit  au  Domaine,  de  même  que  Mâcon  & 
Auxerre;  Henri  IV  l'engagea  à  Henri  de  Bourbon,  Duc  de  Montpeniler, 
dont  la  fille  cpoufa  Gaflon,Duc  d'Orléans,  qui  eût  pour  fille  unique  Ma- 
demoifelle  de  Montpenfier  qui  fît  fon  héritier  univerfel,  Philippe  de  France, 
'Duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV. 


Ce 


BARBADE,   IJle  dt  V Amérique  Ct  Vune  des   Antilles. 

§.  I.  Defcripiian    Géographique. 


vETTE  Ille  efl  fituée  entre  13"'.  6'.  &  i j**.  23'.  de  latitude  Septen- 
irionale  ,  &  entre  <,^.  49J.  &  ^g*".  2'.  de  longitude  Occidentale  de  Lon- 
dres. Sa  plus  grande  longueur  eft  de  près  de  7  lieues ,  fa  largeur  de  plus 
de  4; ,  &  fa  circonférence  de  17.  Plus  inégale  au  Sud  qu*au  Nord,  fa 
furface  efl  couverte  d'une  agréable  verdure  d'aibres  élevés,  &  de  divers 
édifices,  La  partie  la  plus  élevée  de  PUÎe  efl  un  rocher,  dont  ta  hauteur 
eft  de  91  f  pieds  au-de(Ius  du  niveau  de  la  mer. 

Le  nom  ,  que  porte  cette  Ifle,  lui  fut  piobablenient  donné  par  les  Por- 
tugais,  ît  qui  elle  a  d'abord  appartenu.  Frappés  à  la  vue  de  certains 
figuiers,  dont  le  tronc  efl  environné  de  /iUmens,  qui  defcendent  des  brart- 
ches,  &  prennent  racine  de  la  terre,  ils  purent  donner  le  nom  de  Las  Bar- 
hadas ,  Ifle  Barbue  ou  Bathade  à  la  patrie  de  ces  arbres  finguUers,  Les 
étimologks  de  la  plupart  des  lieux  oni  eu  des  fondtiiiens  moins  (blides 


B    A;    a    B    A    D    E.  2^9 

La  fituatién  de  cette  Iflela  fait  jouir  des  vents  alizës  de  TÉft,  6c  de 
l^£ft-Nord-£ft.  Ils  lui  apportent  un  air  purifié  &  ra&aichi  dans  fon  paflfage» 
au  travers  d'une  mer  de  plus  de  mille  lieues,  qui  la  fépare  de  la  côte  de 
Porta-vcntura  en  Afrique.  Ni  lacs,  ni  marécages,  ni  grandes  forêts  ne 
corrompent  cet  air  par  des  exhalaifoas  pemicieufe^ ,  &  la  chaîne  des  mon^ 
tagnes,  qui  divife  lÙfle  dans  fa  longueur ,  intercepte  les  nuages,  &  donné 
à  cet  heureux  climat  des^  pluies  j&  des  rofëes  fertiles. 

Les  pointes  inégales  des^  montagnes,  qui  (e  trouvent  à  la  pàrtte  Orien- 
tale de  rifle  ,  paroiffent  à  uuv  Anglois ,  qui  a>  demeuré  dans  cette  Iflè,  avoir 
foutenu  le  plus  grand  effort  du  déluge.  Il  conjeâure  que  la  direction  db 
l'immenfe  nappe,  d'eau ,  qui  couvrit  la  terre ,  dût  être  vers  l'Equateur  àt 
l'Eft  à  l'Ouefl^  Vers  les  Pôles  au  contraire  la  nature  reçut  le  choc  dans 
toute  forte, de  direâions..  L'Iile  décline  fenfîblement  vers  l'Occideint.  Là 
furface  inégale  &  délavée  des  montagnes ,  qui  s'y  trouvent ,  indique  •  k 
violence. f  avec  laquelle  l'impétueux  torrent,  après  avoir  forcé  k  barrière 
Orientale,  fe  précipita  fur  les  rochers  oppofés.  La  mer,  gênée  par-tout  ail- 
leurs ^  forofie  un  golfe  dans  le  lieu  où  l'on  a  bâti  la  ville  capitale  de  Rriifge-' 
Town.  La  partie  Orientale  efl  couverte  d'une  couche  de  terre  fort  épaiffe,  q^ûi 
peut  avoir  été  Pefleit  de  la  fiibfidence  des  eaux.  La  direâion  des  fentes, 
qu'on  trouve  au-dedans  de  la  terre  Sa  au  milieu  des  rochers,  efl  toujours 
de  l'Efl  à  l'Ouefl ,  &  la  (ëparation  des  énormes  maffes  de  pierre ,  qu'ohc 
divifé  ces  fentes^  femblent  ne  pas  pouvoir  avoir  été  l'ouvrage  des' torrens , 
mais  d'une  caùfe  plus  uniforme  &  plus  violente  qu'eux^ 

Quoiqu'on  n'ait  aucun  témoignage  pofitif  fur  tes  habitans  originaires  de 
cette  Ifle ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  n'étoit  pas  plus  déferte  ,  que  les 
autres  Ifles  qui  bordent  la  côte  de  l'Amérique.  Il  eft  vrai  que  celle  de  Stl, 
Vincent ,  qui  en  efl  la  plus  voifine  ,.  efl  cependant  éloignée  de  plus  dé 
trente  lieues.  Mais  cela  n'empêche  pas  qu'elle  n'ait  pu  avoir  des  colonies 
d'Indiens.  Les  Anglois  y  en  ont  vu  aborder ,  &  l'on  fait  avec  quelle  fu« 
perflition  tenace  ces  Peuples  fuivent  les  traces  de  leurs  ancêtres.  D'ailleurs 
des  vefliges  d'anciennes  traditions  ,  des  noms  Indiens  afFeâés  à  quelques 
parties  de  l'Ifle,  des  outils  de  pierre  &. des  idoles  d'argile,  qui  ont  été 
déterrés ,  confirment  puiffamment  cette  opinion.  C'efl  ainfi  qu'on  conflate 
la  pofTeflion  de  l'Armorique  par  les  Celtes ,  &  celle  de  l'Angleterre  par 
les  Romains,  par  les  noms  qui  £e  font  confervés  des  premiers,  &  parles 
urnes  des  derniers. 

Les  Anglois ,  qui  poffedent  cette  Ifle  depuis  Fannée  1625  s'y  font  djc» 
frémement  multipliés.  La  Colonie  confifloit ,  il  y  a  quelques  années  ,  en 
trente  mille  Blancs  &  en^  foixante  &  dix  mille  Nègres.  Elle  a  un  peu  df« 
tninuë  depuis  ,  mais  efl  encore  fort  confidérable. 

Cet t«  Ifle  contient  environ  106,470  acres  de  terre  ,  un  acre  planté  de 
Yams  (  efpece  de  racines,  qui  tiennent  lieu  de  pain,)'fert  d'ordinaire  à 
former  3.1QQ  trous.  C^efl-là  qu'au^ommencemem  de,  Juin  on  plante  500 


% 


a?» 


BAR 


A    D    E. 


fétenee  i  Vwé^Vtté  de  l'effon  de?  eaux  dan*  le  lempi  du  JXIogK.  Tanfii 
que,  fclon  U'oodvard ,  cette  inondation  renoit  dans  un  àai  de  dtffiiliitÎM 
lés  diverfes  pvdes  du  globe ,  les  vents  plus  changeans  &  plus  forts  «« 
les  evirimitét  que  vers  le  milieu  de  l*axe ,  précipiiotent  irreguliérement 
les  divers  miniifaux  ,  fuivant  quMs  avotem  plut  ou  moins  de  pouvoir.  La 
lune,  dose  l'adion  eH  f)  différente  à  merure  qu^on  s'éloigne  de  l'Equatoir, 
contribue  aufTi  i  ceite  dtffêrence.  Ce  phénomène  ,  qui  peut-être  mériie 
d*£tre  mieux  conllalé  avant  qu'on  fange  k  t'expliquer,  ne  pouiroît-il  pas 
auffi  procéder  de  la  même  caufe  qui  applatit  le  globe  vers  les   Pùles? 

Il  n'y  a  point  dam  cette  lOe  de  folliles  plus  communs  que  les  bint- 
mCf.  Le  goudron  vcrd,  que  Boerhaave  avoit  pris  pour  une  rèûne  de  quel- 

2u«  trbrc^,  iranrpire  du  fciu  mime  des  montagnes.  Les  trous  qu'on  y 
lit  fe  rempliffent  d'une  eau  ,  fur  laquelle  nage  le  bitume  liquide.  Oa 
fcpare  cette  efpcce  de  crème,  &  on  la  conferve  dans  des  vafes  de  divers 
genrcf.  Les  trois  premiers  mois  de  Tannée  fervent  à  faire  cette  récolte. 
Des  bitumes  fort  différcns  de  celui-ci,  &  entr'autres  la  mêtne  efpece, 
qu'on  recueille  aux  environs  de  la  mer  morte  dans  la  Paleftine,  fe  rrtw 
vent  auffi  dioscetie  lUe. 

L'Iflc  des  Baibades  renferme  pludeurs  cavernes.  Au  fend  d'une  ouver- 
ture qu«  les  torrens  ont  formée  entre  deux  rochers  élevés  ,  &  qui  a  i6^ 
pieds  de  profondeur ,  on  trouve  une  defcente  ou  plutôt  un  précipice.  On 
n'évite  de  tomber  que  par  le  foin  qu'on  prend  de  s'accrocher  aux  poin- 
tes des  rochers,  Se  à  des  racines  ou  à  des  brsnches  d'arbres.  Après  avoir 
gliffé  ^  une  alTcz  grande  profondeur  ,  on  fe  voit  tout  d'un  coup  dans  un 
enclos,  ou  la  lumière  ne  pértetre  que  par  deux  trous  qui  font  au  haut  de 
l/t  voûte.  Une  ouverture  )k  l'Oued  conduit  de  ce  fombre  appartement  à  di- 
verfes alk-es  fourerraines.  Au  premier  pas  qu'on  fait,  le  jour  s'afFoiblit ,  & 
d'oH  pliii  qu'un  gultii;  incerrnin.  Dix  toifes  plus  loin  ,  on  appercoit  d'au- 
tre lueur  que  celle  d'une  étoile,  qui  éclaire  une  fombre  nuit.  Une  obf- 
curité  entière  enveloppe  celui  qui  s'enfonce  plus  avant. 


QuaU  r'r  inctm 

Èfl    iur  in  fylvi. 

xm  lum^m  ,  fub  luct  maU^Tia 

:,  uti  calum  eondidit  umbra 

Jupiter ,  &  rtbui 

nox  abjiuUl  aira   cehrtm. 

Les  lanternes  &  les  (lambeaux  fuppléent  au  défaut  du  jour.  En  tournant 
fur  la  droite  on  parvient  à  ce  qu'on  appelle  la  caverne  Jeche.  Le  haut  eft 
garni  de  cridallifations  en  forme  de  cônes.  Les  mêmes  pétrifications  for- 
ment aux  deux  côtés  des  efpeces  de  baluflrades,  fur-tout  dans  les  endroits 
ôii  la  pierre  des  rochers  laifTe  quelques  ouvertures.  En  rompant  ces  cô- 
nes ,  on  les  trouve  creux  en  dedans ,  &  une  eau  tranfparente  coule  conf- 
tamment  d;ins  leur  cavité.    Leur  couleur  extérieure  eft  brune    ;     la    furf;:; 
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du  centre  s'ëtendent  vert  la  circônfôrence*  En  comparant  ces  glaçons  pé- 
trifiés avec  ceux  de  divers  pays  ,  on  voit  qu'ils  ont  tous  à-peu-près  la 
même  ftrudure. 

La  caverne  humide  a  des  beautés  d^un  autre  genre.  Elle  efl  fort  fpacieufe; 
mais  le  terrein  y  eft  fillonné  par  les  irapreflîons  réitérées  des  torrens.  Le 
murmure  d'une  fource  éloignée  furprend  agréablement.  On  la  trouve  à 
quelque  diftance.  L'eau  la  plus  claire  fort  d'un  rocher  avancé  ou  plutôt  du 
côté  de  la  caverne,  qui  parolt  fe  pencher.  La  fource  fe  décharge  dans  un 
petit  baffîn  ou  dans  une  efpece  de  bain  ;  &  la  fraîcheur  de  l'eau  iè  com- 
munique à  l'air. 


Intus  aqutt  dukes  ^  vîvoque  fcdUia'faxo^' 
J^ynlpkarumque  dpmus» 


La  voûte  de  la  caverqe  efi  dans  cet  endroit  percée  de  trous ,  qui  fov^ 
ment  des  conoïdes  de  9  à  10  pouces  de  diamètre  &  de  24  de  prorondeur. 
Il  y  a  apparence  que  ces  trous  ont  été  formés  par  des  pétrifications ,  qui , 
après  s'y  être  formées  en. ont  été  détachées  par  quelque  ébranlement  fubit. 
La  voûte  s'abaiffe  enfuite  par  degrés.  Les  glaçons  deviennent  plus  nom-< 
breux  &  plus  petits,  l'air  qu'on  xefpire  eil  étouffé,  &.  le  voyageur  après 
s'être  avancé  à  un  quart  de  mille  de  l'entrée,  fè  trouve  fi  fatigué  par  1^ 
défaut  de  l'air  qu'il  o'ôfè  s'enfoncer  plus  avant. 

Si  cette  cave  avoit  été  fituée  en  Grèce  oujen  Italie,  &  fi  des  bofquets 
d'if  6c  de  cyprès  en  eufÇbnt  défendu  l'entrée,  elle  eut  fervi  de  théâtre  à  U 
crédulité  d'une  partie  dé  l'Univers  &  à  la  fourberie  de  l'autre.  Apollon  y^ 
auroit  fixé  (hs  trépieds.  Il  y  eut  été  confulté  fiir  le.  fort  des  Empires.  L'a- 
varice &  l'ambition  auroient  prodigué  des^  tréfors  réels  pour  des  fceptres 
imaginaires  ;  &  le  politique  adroit  eut  profité  de  l'ambiguité  d'Oracles  men* 
teurs  pour  donner  une  autorité  divine  à  des  inflitutlons  humaines. 

La  fraude  &  l'impofture  ont  de  tout  temps  craint  le  grand  jour.  Les  Pré-^ 
très  choififibient  des  antres  obfcurs,  pour  cacher  les  inftrumens  de  leurs 
prefiiges,  &  pour  remplir  les  âmes  de  ceux  qui  les  confultoient ,  d'horrçur 
&  de  cônfiernation. 


L 


HorrùT  uhique,  ànîmôs  Jimul  ipfafiUntia  terrent. 

,  ■  ■     * 

$•   II.  La  Barbadt  confidéréc  comme  Colonie  Arigloife. 


A  Barbade  eft  la  plus  confidérable  deis  ifles  Angloifes  de  l'Amérique^ 
à  l'exception  de  la  Jamaïque,  la  première  établie  &  la  mère  de  toutes 
les  ides  à  fucre  que  polfede  la  Grahdé-Bfétagne.  Elle  eft  fituéé  à  envi^ 
ron  30  lieues  de  S.  Vincent,  qu'on  peut  appercevoir  par  un  temps  clair: 
à  2$  de  Ste.  Lucie  Si  un  peu  plus,  de  la  Martinique,  à  100  lieues  d^ 
celle  dé  S.  Chriftophe,  &  à  60  de  celle  de  la  Trinité»        »  .        • 

Tome  VIL  M  m 
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Le  clîmat  de  cette  Ifle  efl  fort  chaud ,  fur-tout  pendant  huit  mois  â^r 
Pannée  ;  cependant  la  chaleur  n'y  efl  pas  (i  exceflive  que  fur  le  continent 
fous  la  même  latitude ,  parce  que  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  vents  frais.  ^ 
de  terre ,  il  y  en  a  d'autres  qui  s'élevenr  de  la  mer  avec  le  Soleil  &  au- 
gmentent à  mefure  qu'il  s'avance,  mais  diminuent  dès  qu'il  s'éloigne  dik 
méridien. 

A  peine  y  a-t-il  un  port  dans  cette  Ifle ,  à  l'exceptian  de  celui  de  Brid-^ 
ge-Town ,  dans  la  Baie  de  Carlifle ,  ni  un  ruifleau  qui  mérite  le  nom  de 
rivière,  quoiqu'il  y  en  ait  deux  à  VEÛ.  de  l'Ide^  l'une  appellée  la.rmVrr 
d*EcoJpc  &  Tautre  la  rivière  St.  Joftph.  Il  y  a  prefque  par  toute  rifler 
des  puits  dont  l'eau*  eft  fort  bonne ,  quoiqu'il  ne  faille  pas  créufèr  bieit 
avant  pour  îa  trouver  ;  &  l'on  a ,  outre  cela ,  de  grands  réfervoirs  oa 
étangs  pour  recevoir  l'eau  de  pluie.  Le  pays  efi  prefque  par-tout  plat  & 
uni,  avec  quelques  petites  montagnes  dont  on  a  abattu  tout  le^ bois ^ pour 
feire  place  aux  plantations  de  cannes  de  fucre ,  qui  occupent  maintenant 
toute  l'Ifle  y  &  en  fbnt  une  des  meilleures  &  des  plus  grandes  plantations, 
que  la  Grande-Bretagne  ait  jamais  poffêdées. 

Quand  on  a  commencé  à  y  planter,  elle  produifoit  annudiement  une 
récolte  confidérable  depuis  trois  ans  jufqu^  neuf^  fans  qu'on  prit  d'autre 
peine  que  celle  de  nettoyer  le  terrein  &  d'arracher  les  mauvailes  herbes;. 
chaque  acre,  l'Un  dans  l'autre,  produifoit  dix  fchellings  de  bénéfice  an** 
nuel  à  la  Caiffe  nationale  d'Angleterre ,  outre  ce  que  le  planteur  gagnoit  ^ 
&  la  multitude  de  gens  qui  y  étoient  employés  ^à  &  lî.  Mais  depuis  queU 
ques  années ,  le  fol  n'y  efl  plus  aufli  fertile  qu'il  Tétoit  autrefois  ;  &  Vont 
efl  obligé  d'employer  des  befliaux  pour  avoir  des  engrais. 

On  y  voit  toute  forte  d'oranges  &  de  limons  doux  &  aigres  ,^  en  abon* 
dance  r  teur  Iruit  efl  fort  gros  &  le  jus  en  efl  délicieux.  Les  citronniers  y 
abondent  au{Ii^&  les  Dames  fbnt, avec  l'écorce  de  leurs  fruits,  des  li- 
queurs &  des  confitures  les  plus  délicieufes.  En  général ,  te  fruit  y  efl  dé^ 
venu  une  denrée  marchande^  de  forte  qu'en  en  tranfporte  tons  les  aas^ 
quelques  tonneaux  en  Angleterre  &  en  Irlande.  Il  y  a  environ  70  ans 

u'on  y  a  apporté  tés  tamarins  &  des  palmiers.  On  y  voit  des  banane^^ 
des  pommes  de  pin ,  des  aloës  &  des  mongroves ,  des  cotonniers ,  des 
cèdres,  du  maflic  aufli-bien  que  des  pommes  à  fucre,  des  shaddocks  & 
des  cocotiers ,  dont  les  coquilles  fervent  à  faire  des  taffes ,  &  les  aman- 
des du  chocolat.  1.qs  autres  arbres  &  arbrifleaux  de  quelque  valeur ,  font 
tes  figuiers,  le  cafHer,  îa  noix  médicinale,  la  poire  piquante,  la  pomme 
piquante,  le  grenadier,  le  papa,  le  guava,  l'arbre  à  fauterelle,  le  bois 
de  fer ,  1&  bois  de  vie  y  le  bois  rouge  &  le  bois  jaune  piquant  y  Tarbre  ou 
arbriflèau  de  plantain,  le  dattier,  le  laurier,  les  guans,  &c. 

Quelques-unes  des  principales  plantes  du  pays,  fbnt  lé  gingembre  & 
le  poivre  rouge  de  deux  fortes.  Il  s'y  trouve  atkfî  des  faifins ,  mais,  qui  ne 
font  pas  fi  bons  que  dans  les  Colonies  du  nord  ^  les  cancoashrea,  les 
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Ions ,  la  fenfitive ,  la  canne  muette ,  les  joubarbes  &  prefque  toutes  les 
herbes  &  racines  «potagères  qui  y  ont  été  apportées  d'AngCeterre.  On  y 
trouve  auHi  en  abondance  des  fleurs  curieufes  de  pluiieurs  efpeces.  On  y 
voit  des  chevaux  de  carrofles  de  la  Nouvelle-Angleterre,  des  chevaux  de 
felle  de  la  vieille ,  &  d'autres  pour  Us  charrois  &  ufâges  ordinaires ,  que 
Ton  tire  de  Bonavifta,  des  IfTes  du  cap-Verd  &  de  Curaçao.  Quand  le  vent 
change  au  Sud-oueft,  il  y  vient  du  continent  de  grandes  bandes  dV>ireaux 
fauvages,  tels  que  des  pluviers,  des  courlis^  des  pigeons  fauvages ,  des  ca-v» 
nards  (àuvages,  des  fnipes  &  dts  téals. 

La  mer  voiUne  fournit  abondamment  la  plupart  des  efpeces  de  poifTons 
qui  fe  rencontrent  dans  celles  des  environs  de  l'Angleterre ,  outre  la  tor-*' 
tue  verte  :mais  particulièrement  le  poiflbn  jperroquet,  les  mulets,  les  ma** 

Î[ueraux ,  les  ëcrevifles  &  les  crabes.  11  y  a  dans  les  eaux  douces  les  poif^ 
ons  ordinaires  de  rivières  &  plufîeurs  autres ,  qui  s'y  rendent  de  la  pleine 
mer  comme  la  plie ,  les  dauphins ,  le  poifTon  royal  &  le  poifTon  volant. 

Les  Barbadiens  commercent  avec  la  nouvelle  Angleterre,  la  Caroline^ 
la  Penfylvanie ,  la  Nouvelle-Yorck  &  la  Virginie ,  non-feulement  en  bois^ 
mais  en  bled,  farine,  bled  d'Inde,  riz,  tabac,  bœuf  &  porc  falé,  poiflbn» 
légumes  &  antres  provifîon^;  avec  la  Guinée  pour  des. nègres,  avec  l'Ifle 
de  Madère  pour  du  vin  ,  avec  Terceré  &  Fayal  pour  du  vin  &  de  l'eau^ 
de-vie ,  avec  l'Ifle  de  May  &  Curaçao  pour  du  fèl ,  &  avec  l'Irlande  pour 
du  bœuf  &  du  porc.  Les  autres  marchandtfes  qu'ils  tirent  de  la  Grande^ 
Bretagne  &  d'Irlande,  font  les.  ôfnabrugs ,  qui  font  la  principale  étoffe  dont 
on  habille  les  domefliqnes  &  les  efclaves,  les  toiles  de  toutes  les  fortes^ 
les  draps  larges  &  les  kerceys  pour  les  planteurs ,  leurs  infpeâeurs  &  leurs 
familles  ;  les  foies  écrues  &  &briquées  pour  les  femmes ,  les  bonnets  rou^ 
es  pour  les  efclaves ,  tes   bas  &  les  loidiers  de  toutes  fortes ,  les  gants 

les  chapeaux,  les  marchandifes  de  mercerie  &  des  perruques,  des  gal- 
lons pour  les  ètofibs  de  laine  &  de  foie,  des  pois ,  des  fèves,  de  l'avoi« 
ne ,  tirées  de  nos  pays  occidentaux ,  &  du  bifcuit  de  Londres  ;  pareillement 
des  vins  de  toutes  les  fortes ,  de  la  bierre  forte ,  qu'ils  tirent  auffi  de  la 
•  Nouvelle- A i^leterrCf  &  de  l'aile  feible,  des  faumures,fde  U  chandelle,  dn 
beurre  &  du  fromage;  des  uflenfUes  de  fer  pour  leurs  flicreries,  comme 
•fcies ,  limes  ,  haches ,  cifeaux ,  houes ,  planes  ,  gouges ,  bêches ,  pics , 
couteaux,  clous  &  toutes  fortes  de  marchandifes  de  plomb,  de  la  pou«> 
dre,  des  balles  &  des  uflenfiles  de  cuivre  :  mais  la  fayance  de  Birmin^ 
gham ,  quoiqu'une  très-bonne  denrée ,  fe  rouille  &  fe  pafle  bientôt  à 
caufe  des  brouillards  qui  fe  lèvent  le  foir  dans  ce  climat  ;  c'efl  à  cette  hu« 
midité  de  Pair  qu'on  s'en  prend ,  de  <t  que  les  montres  &  les  horloges 
vont  rarement  biten  dans  cette  ifle«s 

Us  emportent  auffi  de  la  Grande-Bretagne  toutes  fortes  de  marchandifes 
&  de  bijoux  àéi  Indes.  Le  charbon ,  les  pierres  de  cheminées ,  le  hou* 
blon  y  &  tout  tt  qui  efl  propre  pour  ua  marché  Anglois ,  s'y  débite  fort 
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autant,  ou  même  plus,  chaque  année.  Un  particulier,  homme  très -judi- 
cieux, a  fupputé  que  la  Nation  avoit  acquis  depuis  Tannée  1636  jufqu'en 
1656  ,  deux  Tnillions  flerling  en  argent  au  moins  ;  que  dans  les  vingt  ans 
qui  ont  fuivi  jufqiren  1676,  le  gain  doit  avoir  monté  jufqu'à  quatre  mil- 
lions ;  &  notre  Auteur ,  en  convenant  que  le  commerce  François  a  toujours 
diminué  depuis  par  plulieurs  accidens  qui  l'ont  traverfé,  &  fur^tout  par 
rétablilTement  des"liles  à'fucre  des.  François ,  &  eflimant  les  foixante  der- 
nières années,  favoir,  depuis  1676  jufqu'en  1736,  fur  le  même  pied  que 
les  vingt  premières,  porte  encore  le  gain  à  fix  millions  :  de  forte  que, 
dit-il ,  dans  Pefpace  de  cent  ans,  les  habitahs  de  la  Grande-Bretagne  ont 
reçu  douze  millions  d'argent  par  le  moyen  de  cette  plantation ,  outre  qu'elle 
a  eu  cinquante  mille  de  l'es  habitans  entretenus  pendant  tout  ce  temps  pac 
le  peuple  de  ce  pays.  Il  paroit  par  ces  remarques  fur  les. colonies  à  fucre, 
que  les  Barbadiens  chargèrent  pour  l'Angleterre  en  1730,  22769  muids  de 
lucre  pefant  1200  livres  chaque,  dont  près  de  180Q0  muids  ont  débarqué 
dans  le  port  de  Londres,  &  qu'ils  firent  340^91  liv.  (lerling  de  profit  net 
fur  le  tout,  étant  bien  prouvé  que  le  rum  oc  lamélaffe  pay oient  toutes  les 
dépenfes  de  la  plantation. 

Par  rapport  à  l'indigo  ,  dont  on  exportoit  autrefois  une  grande  quantité 
de  la  Barbade ,  on  n'y  en  fait  à  préfent  que  fort  peu  ou  point  du  tout  ; 
mais  auffî  on  exporte  une  grande  quantité  de  gingembre ,  audi  -  bien  que 
du  bois  de  vie ,  de  l'eau  de  citron ,  de  la.'  mélaffe ,  du  rum  &  du  jus  de 
limon. 

Il  y  a  trois  claffes  d'habitans  dans  cette  Ifle,  favoir  les  maîtres,  qui 
font  Anglois,  Ecofibis  ou  Irlandois  ,*  avec  un  petit  nombre  de  Hollandois, 
de  François  &  de  Juifs;  les  domefliques  blancs,  &  les  efclaves  noirs.  Les 
maîtres  font  les  planteurs^  &  les  marchands  :  les  domefliques  blancs  font 
tels  de  convention  ou  par  achat  :  il  y  en  a.  de  deux  fartes,  ceux  qui  fe 
vendent  eux-mêmes  dans  la  Grande-Bretagne  ou  en  Irlande,  &  ceux  qui 
font  tranfportés  pour  crimes.  Quand  le  terme  de  la  convention  eft  expiré, 
les  domefliques  Anglois  ont  cinq  livres  flerling,  &  les  autres  feulement 
quarante  fchellings.  Leur  travail  n'efl  pas  fi  rude  que  celui  de  00s  gens  de 

Journée  y  .cependant  l'encouragement  efl  plus  fort  :  &  quand  ils  fonc  bien 
)ons  pour  quelque  partie  ,  on  peut  les  employer  à  leur  mot  quand'  leur 
temps  êfl  pafTé.  La  lervitude  des  noirs  efl  perpétuelle;  cependant  on  prend 
J)eaucoup  de  foin  d'eux ,  parce  que  quand  il  meurt  un  nègre ,  c'èfl .  qua- 
rante ou  cinquante  livres  flerling  de  perte  pour  le  propriétaire  ;  au  -  lieu 
que  par  la  mort  d'un  domefHque  blanc,  il  ne  perd  que  deux  ou  trbis^* an- 
nées de  gages,  qu'il  efl  obligé  de  payer  à  un  autre.  Le  travail  des  noirs 
efl  principalement  dans  la  campagne ,  à  l'exception  de  ceux  que  l'on  oc- 
cupe dans  lesjiiioulihs  àrfucre,  dans  les  magafihs  ou  les  maiibils,  où  on 
remploie  les  filles  les  plus  belles  &  les  plus  propres  aux  différens  offices  du 
ménage;  &  l'oflj^c  fert  des  garçons  les  mieux  bâtis  pour  en  faire  d^  co"- 
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chers ,  des  laquais ,  &c.  on  en  emploie  fouvenc  d^autres  ^  des  métiers  di^ 
férens  ,  comme  de  menuifiers ,  maçons  ^  tonneliers  ^  &c.  Un  efcl.ave  qui  eft 
bon  ouvrier,  vaut  150  &  jufqu^  200  liv.  (lerling;  en  a  vu  même  payer 
jufqu'à  400  liv.  pour  un  habile  cuifeur  de  fucre.  On  acheté  les  oegres  au 
Ibrt ,  en  forçant  des  vaifleaux  de  Guinée  ^  après  les  avoir  préalablement  vit 
fîtes  tout  nuds  ;  &  on  leur  doime  à  chaque  deux  ou  trois  femmes  ^  afia 
<}u^ils  multiplient  &  augmentent  les  fonds  de  leur  maître  4  car  leurs  ^defcenr 
dans  à  perpétuité  font  efclaves,  à  moins  que  les  maîtres  ne  leur  doimett 
leur  liberté. 

La  côte  de  cette  Ifle  eft  défendue  à  TEfl  par  des  rochers  :  à  TOuefl  ^ 
«il  elle  eft  la  plus  expofée  à  une  defcente ,  on  a  élevé  des  parapets  .&  des 
Redoutes  ,  mais  on  néglige  beaucoup  de  les  réparer. 
'  La  feule  Ville  un  peu  de  conféquence  dans  Tlfle ,  eft  celle  qu'on  ap^ 
iptMc  Bridge-Town  ou  S«  Michel ,  fituée  dans  la  baie  de  Carlifle  ;  autrefois 
elle  étoit  environnée  d'un  marais  qui  la  rendoit  mal-(aine ,  mais  il  eft  main- 
tenant deffeché  en  grande  partie.  Sa  fituation  baflè  rend  pourtant  la  Ville 
fujette  à  des  inondations.  On  prétend  qu'elle  contient  mille  ou  douze  centi 
maifons ,  aflez  bien  bâties  en  brique  ou  en  pierre.  Elle  r  des  quais  £on 
x:ommodes  pour  charger  &  décharger  les  marchandifes  ;  &  trois  forts  ou 
châteaux  pour  fa  défenfe,  qui^  s'ils  étoient  bien  entretenus,  en  reodroient 
la  conquête  très-difficile. 

Le  Gouvernement  de  cette  Ifle  reffemble  à  celui  de  la  Jamaïque  »  & 
au  refte  des  Ifles  Françoifes  en  Amérique  ;  il  y  a  un  Gouverneur  êc  ua 
Confeil  nommé  par  le  Roi,  qui  conjointement  avec  la  mailbn  des  r^ré-> 
ièntans,  font  revêtus  du  pouvoir  iLégiflatif,  &  font  les  Loix  qui  font  né« 
reffaires  relativement  au  Gouvernement  de  l'Jfle. 

Le  nombre  des  Blancs  a  été  autrefois  de  quarante  mille  &  plus,  à  ce 
qu'on  prétend  ;  &  à  préfent ,  on  le  fait  monter  à  prés  de  trente  mille.  Les 
Nègres ,  les  Mulâtres  &  Jes  Efclaves  métifs ,  font  environ  cent  mille.  La 
milice  y  eft  compofée  de  quinze  cents  hommes  de  cavalerie,  &  environ 
trois  mille  d'infanterie.  Cela  prouve  iuffifamment ,  que  jamais  aucune  co« 
lonie  Françoife ,  ni  même  des  autres  Nations ,  n'a  été  aufli  peuplée  que  cette 
Ifle  \  car  toute  l'ifle  des  Barbades  n'eft  pas  (i  grande  que  le  Comté  de 
Autland  qui  eft  la  plus  petite  Province  d'Angleterre. 

Il  (eroit  peutrêtre  impoflible  de  déterminer  abfoUiment,  quand  &  par 
lui  l'ifle  des  Barbades  fut  découverte  pour  la  première  fois.  Mais  comme.ee 
iont  les  Portugais ,  qui  fans  difficulté  ont  découvert  le  Brefil  les  premiers  ^ 
il  n'eft  guère  probable  qu'ils  y  aient  pu  faire  beaucoup  de  voyages ,  ni  à 
la  fin  établir  un  commerce  réglé  avec  ce  pays,  fans  avoir  relâché  à  cette 
Ifle ,  qui  eft  précifément  fur  leur  route.  Il  eft  donc  vraifemblable  qu'ilr 
en  ont  ait  les  premiers  la  découverte  ;  fon  nom  même  femble  le  con^ 
firmer:  car  Barbadoes  eft  évidemment  une  terminaifon  Pomigaife;  mais 
011  ne  fait  pas  trop  ce  qu'il  fignifîe«  Quelques-uns  difeat^  l'ifle  fut  non^ 
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taée  ainfî  à  caufe  de  Tes  habitans  baibares;  mais  pour  lé  praover,  il  fku* 
droît  faire  voir  qu'elle  étoit  habitée  :  or ,  elle  ne  l'étoit  fûremcntpas  dans 
ce  temps.  Cependant ,  il  y  a  apparence  que  les  Caraïbes  alloient  vîmer  cette 
Ifle  de  S.  Vincent,  qui  eft  vis-à-vis;  &  les  Portugais  ,  en  y  débarquant^ 
ont  bien  pu  faire  peur  à  ces  gens  &  la  leur  faire  abandonner  ;  &  enfuite 
lui  avoir  donné ,  à  caufe  d'eux ,  le  nom  de  Barbades ,  qu'elle  a  toujours 
retenu  ;  car  on  la  nomme  ainfi  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

On  prétend  que  les  oremiers  Anglois  qui  y  débarquèrent ,  furent  des 
gens  de  l'équipage  du  (Chevalier  William  Curteen  ,  qui  allèrent  croifer  dan» 
ces  mers  fur  la  fin  du  règne  du  Roi  Jacques  I. ,  &  qu'ayant  rapporté  à  leuc 
retour  en  Angleterre ,  que  le  Col  en  étoit  fertile ,  quelques  armateurs  y  allè- 
rent dans  le  deflein  dV  faire  une  plantation.  Mais  trouvant  l'Ifle  toute  cou- 
verte de  bois ,  &  prefque  point  d'autres  animaux  que  des  cochons ,  leur 
attente  fût  lonç-temps  à  être  remplie.  Le  Roi  Charles  I  accorda  enfuite 
ta  propriété  de  cette  Ifle  à  Jacques ,  Comte  de  Çarlifle ,  dont  plufieurs 
armateurs  achetèrent  des  portions ,  sV  tranfporterent  &  d'abord  y  plantè- 
rent du  tabac.  Cette  plante  n'y  réuffiflant  pas  à  leur  fatis&dion ,  ils  effaye- 
rent  d'y  cultiver  du  coton  &  de  l'indigo,  qui  leur  rapportèrent  un  béné- 
fice confidérable  ;  mais  on  y  fit  peu  de  fucre  jufqu'en  1^47;  pour  lors 
le  Colonel  Modiford ,  le  Colonet  Drax ,  le  Colonel  Walrond  &  plufieurs 
autres ,  fentant  qu'ils  ne  pouvoient  pas  vivre  avec  aucune  fatis&£Hon  fous 
îa  domination  de  Tu furpateur,  convertirent  tout  leur  bien  en  efpeces  & 
pafferent  aux  Barbades,  emportant  avec  eux  les  machines  &  tous  lesuften- 
files  néceffàires  pour  y  établir  des  manufaéhires  de  fucre.  Le  Colonel  Drax ,. 
à  ce  qu'on  affure ,  acquit  en  fort  peu  d'années  un  bien  de  fept  ou  huit 
mille  livres  de  revenu  annuel ,  &  époufa  la  fille  du  Comte  de  Çarlifle  : 
tes  planteurs  fixant  leur  établiffement  principal  fur  la  grande  baie  à  la  par- 
tie du  Sud-Ouefl  de  l'Ifle ,  lui  donnèrent  le  nom  de  Baie  de  Çarlifle,  ea. 
l'honneur  de  leur  propriétaire  ;  &  ce  nom  lui  efl  reflé  jufqu'à  préfent. 

L'Ifle  fut  enfuite  divifée  en  quatre  diflrifts  &  onze  paroiffes ,  dont  cha- 
cune a  le  droit  d'envoyer  deux  repréfentans  à  PAffemblée  générale  ;  cha* 
que  paroiffe  a  un  Miniftre  auquel  on  a  fixé  un  revenu  fort  honnête. 

£n  1661  ,  le  Roi  Charles  II  acheta  du  Lord  Kinoirl ,  héritier  du  Comte 
de  Çarlifle ,  la  propriété  de  l'Ifle ,  &  y  nomma  pour  Gouverneur  le  Lorct 
Willughby  de  Parham.  Depuis  ce  temps,  les  Barbades  ont  toujours  for- 
mé un  Gouvernement  régulier  v&  la  Colonie  a  donné  uft  impôt  de  quatre- 
&  demi  pour  cent,  pour  le  foutien  du   Gouvernement  civil  de  l'Ifle,  ^ 

rur  entretenir  fes  forces  &  ks  fortifications.  Ce  droit  monte  tous  les  ani  ^ 
ce  qu'on  afllire^  à  dix  mille  livres  flerKng; 


I 


lia  BARBARES. 

fmvint  U  pcoie  qu'elle  éprouve  \  ie  mime  les  coonoiflinces  anlci  fe  pr> 
pagereat  de*  bords  île  U  mer  daos  les  eivdroiu  l«  plut  à  portée  da  cora- 
metcc ,  &  deli  dans  riniérieur  des  ien-e&.  Aîoû  Toa  peuc  dire  «joe  U  li- 
Cbcàc  &  TinduArie  ont  fût  les  premières  avances  ,  &  qn^eUcs  ooc  àt 
chercher  l«  fUib^ret,  avant  que  ceux-ci  les  aient  déllree». 

Qi»e  feroit-il  donc  arrivé,  il  U  perveirtté  des  bonunes,  &  flcr-CfMit  cdle 
des  Hcrof  &  peui-éue  des  Légitlateurs  ,  n'étoit  pa^  venue  trcxibler  Tordre  ^e 
U  fuiuie  I  Peu-i-peu  les  N'ztions  induHrieufei  le  ferment  mêlées  avec  lei 
lotres ,  foit  par  le  commerce ,  Toit  par  les  alliances  .  fo«t     même    par  U 
guene  ;  car  lorfque  de  deux  Peuples  ennemis  ,  Tun  efl  plus   civilifé  tpe 
Pautre  ,  il  n*y  a  qu'un  foi  orgueil ,   ou  une  fiuflè  poUiiquc    qui  puiflê  em- 
pêcher le  vainqueur  de  prendre  les  mccurs  du  vaincu  ,  ou    de    lui    donner 
les  Tiennes.  Par  n malheur ,  les  philofophes  anciens  avoteni  tant  d'efprû,  les 
chefs  tant  d'héroifme ,  les  peuples  tant  de  vertu ,  que  tour  fut  mis  eo  com- 
bullion  {ur  U  fur^e  de  la  terre ,  &  que   U  perfe.^on  du  genre  btimûn 
fut  renvoyée  bien  Imn.  Un  Peuple  d'ignorants,  fans  loix   de  (ans  culture, 
triompha  bientôt  des  compairioies  d'Homère,  de  Platon   &  de  Ljrcurgiie; 
il  entreprit  dVtendre  Ton  empire   plu;  loin  que  les  mccurs  &  la  légillaiios 
n*avoicnt   pu  établir    le  leur;  mais  bientôt  corrompu,  dîvifé  ,  afïoibli.  il 
ne  confcrva  de  fon  ancienne  fplendeur  que  les  principes  atroces  qui  U  lut 
avoient  acquife ,  &  il  continua  de  provoquer  la  révolte ,   lorfqu'il  ne  fat 
plus  en  état  de  la  réprimer.  Les  Nations  Barbares  fe  trouvèrent  alors  dans 
une  ricuaiioo  lîngulicre  :  devenues  voiGnes  des  richeffes  ,  &t  repouflies  pir 
une  puifTance  qui  ne  leur  en    laiflbit  aucun    panage  ,    eUes    dcfïroieat  la 
molUfle,&  craignoient  Poppreinon.  Nulle  efpérance  de  ces  alliances  ié> 
dératives  ,  de  ces  mariages  entre  Souveraine,  qui  tendent  à  ailîmiler  St  i 
réunir  les  Nations  voilines.  A  Pancien  apophtegme  de  Caton ,  Delenda  tfi 
Cartftiif^  ,    il   f<illut    fiibdiriier    Uelenda  efl  Roma,8(,  dans  le    feit ,  Rome 
éioit  dtjà  lit-truite;  des  t-iranger^  reiiiplilioiirji  le  SchjC  ;  des   lîarbires  coni- 
mandoient  les  armées,  prefqiie  toutes  conipofées  de  Barbare?.    Les  Préto- 
riens ,  tyrans  indomptables   dans  la   capitale ,  citoyens    timides  dans    les 
camps  ,  après  avoir  crée  &  aflailinù  des  Empereurs ,  avoient  été  obliges  de 
céder   le  pas  aux  Germains  &  aux  auties  étrangers,  dont  (es  Cé&rs  avoienr 
formé  leur  garde  i  cei    Barbares,   admis    aux    premières  places,  établlent 
avec  leurs    Nations    tme  correlpondance  qui  devint    pernicieiite    pour  les 
Romains  ;  ils  portèrent   leur  attention  fur   ce  Peuple  dégradé,    à    mefure 

?u'il  s'oublioit  liîi-niême  ;  l'ambition  des  particuliers  précéda  celle  des 
euples  ;  les  premiers  emplois  (ûrent  envahis,  le  trône  même  ufurpé;  de 
forte  que  les  fiaibares  avoient  déjà  conquis  l'Empire  avant  de  l'avoir 
attaqué. 

Il  fuit  delà  que  c'eft  dans  Patrocîté  des  anciens  principes  de  la  Républi- 
que ,  dans  les  vices  du  Gouvernement  des  Empereurs ,  &  fur-tout  dans 
l'éienjuc  e^-'^iiivi::  de    lnu  don:mâûo^\ .  -.^n'd   i^u:   chercher  les   fources  d£ 
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ces  invafions  de  Barbares  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  expliquer  jufques  ici» 
Mais  quel  qu'en  fut  le  principe ,  il  refteroit  toujours  inconteftable  qu'ellea 
doivent  être  regardées  '  comme  un  des  plus  grands  fléaux  qui  aient  affligé 
l'humanité.  Les  nombreux  &  fanglans  comoats  qu'elles  ont  occafionnés, 
peuvent  être  rapportés  aux  premiers  principes  de  guerre  qui  ont  dominé 
les  hommes  :  le  défir  de  quitter  un  climat  rigoureux  pour  un  climat  (a* 


côté  ,  l'impoflîbilité  de  reculer  ;  de  l'autre ,  la  néceffité  de  conlèrver  Ut 
fubfiftance,  rendent  la  dellruâion  de  l'ennemi  une  fuite  néceffaire  de  U 
viâoire.  Quoi  de  plus  affligeant  &  de  plus  lugubre  que  le  tableau  de 
l'humanité ,  pendant  les  temps  qui  ont  précédé  la  féparation  de  l'Empire 
Romain  !  Des  Nations  détruites  par  principe  de  politique ,  d'autres  inon« 
dant  &  ravageant  des  Contrées  entières,  d'autres  plus  dangereufes  encore^ 
faifant  le  métier  de  voleurs  &  de  pirates  \  les  Empereurs  tranfplantant  des 
Peuplades  nombreufes  de  Germanie  en  Angleterre  ,  d'Afie  en  Afrique , 
d'Afrique  en  Europe  :  l'Univers  reifembloit  à  un  vafle  champ  de  bataille 
ou  les  corps  qui  ne  font  pas  employés  à  combattre,  font  occupés  à  des 
évolutions  continuelles ,  &  changent  fans  cefle  de  terrein. 
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N  donne  le  nom  de  Loix  Barbares,  à  celles  qui  furent  faites  lors 
de  la  décadence  de  TEmpire  Romain,  par  les  difFérens  Peuples  qui  le  dé-- 
niembrerent,  tels  que  les  Goths,les  Vidgoths,  les  Ripuariens ,  les  Francs- 
Allemands,  Anglo-Saxons,  &c. 

On  voit  par  ces  Loix  la  forme  qui  s'obfervoit  dans  les  jugemens.  Ils  fe 
j-endoieht  dans  de  grandes  affemblées ,  oh  toutes  les  perfonnes  de  diftinc* 
tion  fe  trouvoient.  Pour  les  preuves ,  on  fe  fervoit  plus  de  témoins  que 
de  titres ,  par  la  raifon  qu'on  ne  faifoit  prefqu'aucun  ufage  de  l'écriture  ^ 
fur-tout  dans  les  commencemens.  Faute  de  preuves  ,  on  employoit  le 
combat ,  ou  l'on  faifoit  des  épreuves  par  les  élemens. 

La  principale  matière  de  ces  Loix  étoient  les  crimes  »  &  fur-tout  ceux 
qui  éroient  les  plus  fréquens  parmi  ces  Peuples  brutaux ,  tels  que  le  vol , 
le  meurtre,  les  injures,  en  un  mot,  tout  ce  qui  fe  commet  par  violence: 
ce  qui  regarde  les  fucceffîons  &  les  contrats  y  étoit  traité  très-fuccinâe«- 
ment. 

La  qualité  des  peines  qu'elles  prononçoient  eft  remarquable.  Pour  la  plu- 
part  des  crimes ,  elles  n'ordonnoient  que  des  amendes  pécuniaires  ,  ou  pour 
ceux  qui  n'avoient  pas  de  quoi  payer ,  des  coups  de  fouet.  On  ne  punif* 
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firic  point  aion  ic  m^rt  tes  criminels;  ^  moins  qu'il  ne  fut  queflîon  ^t 
enne*  é'EuL.  ^ifi  ce  pcîoes  étoient-eMes  nommées  compo/irions ,  comwe 
»*^CMK  qa*iaK  uxe  4e  oomnuges  &  intérêts,  faite  avec  une  exaâicude  fur- 
nrcauMci  oa  y  dilhoguott  la  partie  blell'ee  o-j  mutilée,  la  profondeur,  U 
larveor  de  la  pkùr ,  ou  le  nombre  des  plaies. 

Ces  loii  font  écrÎRs  d'un  flyle  (i  fimple  &  fi  court ,  qu'il  feroii  fort  clair 
fi  tons  \Ci  termes  âoteot  latins  :  mais  elles  font  remplies  de  tnots  barba- 
res, foû  £i-jie  de  mou  latins  qui  fuITeat  propres,  foit  pour  leur  fen'ir  de 
gïofe. 


BARBARIE,     Cor.trce  tPjifrijue. 

(^KTTE  grande  Coturte  d'Afrique  eft  enfermée  entre  l*Ocëan  Atlanti- 
,  h  mer  Meditcmnéc,  TEgypie,  la  Nigiitie  &  la  Guinée.  Rien  n'efi 
'  "trtmz  ifX  les  oremicrs  âges  de  cette  immenfe  Contrée.  Le  cahos 
e  à  fe  dâmMnUer  j  Tarrivce  dn  Carthaginois.  Ces  Négocians  d'o- 
iaicic«ae  hîtHIcw,  ceci  rreoîe-fept  ans  avant  la  fondation  de  Ro- 
,  une  Ville ,  éoet  le  temioire  d'abord  très-borné ,  s'étend  avec  le  temps 
fur  cooc  le  p«ys.  connu  de  nos  jours  fous  le  nom  de  Royaume  de  Tunis, 
&  plus  loin  uifuite.  L^Efpagne,  la  plupan  des  lîics  de  la  Médtterraoée , 
lonibeni  loos  fa  domirution.  Beaacoup  d'autres  Etats  paroillent  devoir  en- 
core grollir  la  nuSe  de  cette  puiâàoce  énorme ,  torique  ton  ambition  (ê 
heurta  contre  celle  des  Romairu.  A  l'époque  de  ce  terrible  cboc,  il  s'^ 
abhx  entre  tes  deux  Nations  une  guerre  fur  des  principes  fi  fangUns,  qu^ 
lue.  Kife  de  prévoir  quVlte  ne  finiroît  que  par  la  dellruâion  de  l'une  aie 
l'autre.  CcHt  q'Ji  c[v>it  Jan*  la  fl>:ce  i3e  les  mœur^,  prit  aprè>:  les  conibics 
le*  plui  liniiUnî ,  Ici  pi.:*  opsiiiiire*,  ure  l;jpcrioriie  décidée  fur  celle  qiii 
etoit  co'foriii-'ue  pir  la  richelVes.  Le  peuple  commerçant  devint  l'efclave 
Jm   pçtïpîe  picrriiT. 

le  viin>j.;c.ir  roiU  en  pol'V'^on  de  fa  conquête  jufques  vers  le  milieu 
du  cinq^iunie  lltcle.  I  e^  \'jndi!e';,  pj'-iir;;?  par  leur  première  impétuofité 
j',i-de!i  lie  t'KIpagre  lionr  ilî  s'ctoicni  emparés,  pafTerent  les  colonnes 
d'Hti..iiic-,  lïv  iV  rtpinJirtn:  d-\n<  U  L\bie  comme  un  torrent.  Sans  doute 
cTs  barbuC';  \  ajroicn:  maintenu  les  .ivjntage^  de  leur  irruption,  s'ils  euf- 
lent  l'oirtrvc  IVlpit  nuliune  que  kur  Roi  Genferic  leur  avoit  donné.  Leur 
rcLichciiuMU  Ac  U  iii'i.if>Ii»e ,  qui  luivit  ta  mon  de  cet  homme  extraordi- 
naire, rompit  li'^  loliort*  d'un  Gouvernement  qui  ne  portoit  que  fur  cette 
|t.ile.  Hcli/jiic  l'.irpiu  CiS  peuples  dans  cette  confufion,  les  extermina, 
&  rét.iMic  l'Ki'ipire  d.in<  te''*  anciens  droits;  mais  ce  ne  fut  que  pour  ua 
tiutiiicm.    Ici    lîuiid'^    hoiHTvei  cji   pcivent  former  &  mûrir  une  Nation 
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dans  Tune  ils  font  des  branches  nouvelles  d'un  tronc  vivant  &  vigoureux^ 
&  que  dans  l'autre  ils  ne  font  que  des  fleurs  d'un  arbre  épuifé. 

Dans  le  feptieme  fiecle ,  les  Sar raûns ,  redoutables  par  leurs  inftitution» 
&  par  leurs  fuccés,  armés  du  glaive  &  del'Alcorân ,  obligèrent  les  Romains , 
afFoiblis  par  leurs  divifions ,  à  repaflèr  les  mers^,  &  groflîrcnt  de  TAfrique 
Septentrionale  la  vafte  domination*  que  Mahomet  venoit  de  fonder  avec 
tant  de  gloire.  Les  Lieutenans  du  Calife  arrachèrent  dans  là  fuite  ces  ri-* 
ches  dépouilles  à  leur  maître  :  ils  érigèrent  en  Etats  indépendans  les  Pro-* 
vinces  commifes  à  leur  vigilance. 

Cet  ordre  de  chofes  fubfiftoit  au  commencement  du  feizieme  fiecle , 
lorfque  les  Mahométans  d'Alger,  quie  craignoient  de  tomber  fous  le  joug 
de  TEfpagne  ,  appellerent  les  Turcs  à  leur  fecours.  Ea  Porte  leur  envoya 
Barberoufle  ,  qui ,  après  avoir  commencé  par  les  défendre ,  finit  par  les 
affervir.  Les  Bâchas  qui  lui  fuccéderent ,  ceux  qui  gouvernoient  Tunis  & 
Tripoli,  Villes  également  fubjuguées  &  opprimées,  çxercerent  une  tyran- 
nie heureufement  affez  cruelle ,  pour  devoir  expirer  dans-  fes  excès.  On 
s'en  délivra  par  la  violence  qui  la  fbutenoit;  &  ce  qui  mérite  peut-être 
d'être  remarqué  ,  le  même  Gouvernement  fut  adopté  par  les  trois  Etats. 
C'cft  une  efpece  d'Ariftocratie.  Le  chef,  qui  fous  le  nom  de  Dey  conduit 
la  République  ,  eft  choifi  par  U  milice  qui  eft  toujours  Turque ,  &  qui 
compofe  feule  la  Nobleffe  du  pays.  11  eft  rare  que  ces  éleftions,  fe  faflent 
entre  des  foldats  fans  effufion  de  fang ,  &  il  eft  ordinaire  qu'un  homme  élu 
dans  le  carnage  foit  maffacré  dans  la  fuite  par  des  gens  inquiets,  qui  veu-^ 
lent  s'emparer  de  fa  place  ou  la  vendre  pour  s'avancer.  L'Empire  de  Ma- 
roc ,  qui  a  englouti  fucceffivetnent  les  Royaumes  de  Fez ,  de  Tafilet  &  de 
Sus,  parce  qu'il  eft  héréditaire  dans  une  famille  nationale,  eft  cependant 
fujet  aux  mêmes  révolutions.  L'atrocité  des  Souverains  &  des  Peuples  eft 
la  fource  de  cette  inftabilité. 

L'intérieur  de  la  barbarie  eft  rempli  d'Arabes  qui  font  ce  que  dévoient 
être  les  hommes  des  premiers  âges  »  pafteurs  errans  fans  domicile.  Des 
ufages  choquans  pour  notre  délicatefte  efféminée ,  n'ont  pour  eux  rien  qur 
de  noble  ou  de  (impie  comme  la  nature  qui  les  leur  diâe.  Lorfque  les 
plus  confidérables  de  ces  Arabes  veulent  recevoir  un  étranger  avec  diftinc«- 
tion,  ils  vont  chercher  eux-mêmes  le  meilleur  agneau  de  leur  bergerie, 
regorgent  de  leurs  propres  mains;  &  comme  les  patriarches  de  Moyfe  oa 
les  héros  d'Homère ,  ils  le  coupent  par  morceaux ,  tandis  que  leurs  fem- 
mes s'occupent  des  autres  préparatifs  du  feftin.  Les  enfans  des  perfonnes 
les  plus  qualifiées ,  ceux  même  des  Scheiks  &  des  Emirs  gardent  les  trou«- 
peaux  de  leur  famille  :  les  garçons  &  les  filles  n'ont  pas  d'autre  occupar 
tion  dans  leur  jeuneflè. 

Ces  heureufes  mœurs  ne  font  pas  celles  des  peuples  qui  habitent  les  cô- 
tes &  les  vîltes.  Une  égale  averfion  pour  les  travaux  champêtres  &  pour 
les  arts  £édemaîres ,  en  a  fait  des  pirates.  D'abord  ils  fe  contentoiem  de  t^ 
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plade  qu'il  a  aigrie ,  une  peuplade  voifine  qu'il  fait  toujoiirs  triompher  par 
les  fecours  dont  il  la  renforce.  Une  autorité  qui  porte  fur  une  bafe  audi 
mouvante ,  ne  peut  avoir  Jette  des  racines  bien  profondes  \  rien  ne  feroit 
plus  aifé  que  de  la  renverler. 


fance 

Ottoman  n'ed  pas  aflez  content  du  vain  titre  de  Protecteur  qu^ 

corde ,  pour  y  prendre  un  vif  intérêt.   Il  lui  feroit  inutilement  infpiré  par 

les  déférences  que  les  circonftances  arracheroient  vraifemblablement  à  ces 

brigands.  Ce  défir  ne  donneroit  point  de  forces.  Depuis  deux  fiecles,  la  Porte 

n'a  point  de  marine^  &  fa  milice  fe  précipite  vers  le  même  anéantiflemeor. 

Mais  à  quel  Peuple  eft-il  réfervé  de    brifcr  Içs  fers  que  l'Afrique  nous 
forge  lentement ,  &   d'arracher  ces   épouvantails  qui    glacent  d'effroi  nos 
Navigateurs?  Aucune  Nation  ne  peut  le  tenter  feule;  &  fi   elle  l'ofoit,^ 
peut-être  la  jaloufie  de  toutes  les  autres  y  mettroit>eile  des  obflacles  fe« 
crets.  Ce  doit  donc  être  l'ouvrage  d'une  ligue  univerfelle.  11  faut  que  toutes 
les  Puiffances  maritimes  concourent  à  l'exécution  d'un  deflein  qui  les  inté- 
reffe  toutes  également.  Ces  Etats,  que  tout  invite  à  s'allier,  à  s'aimer,  à 
fe  défendre ,  doivent  être  fatigués  des  malheurs  qu'ils  fè  caufent  récipro-* 
quement.  Qu'après  s'être  fi  fouvent  unis  pour  leur  deffa'uâion  mutuelle'^,,;, 
ils  prennent  les  armes  pour  leur  confervation.  La  guerre  aura  été  du  moins  " 
une  fois  utile  &  jufle. 

On  ofe  préfumer  qu'elle  ne  feroit  pas  longue,  fi  elfe  ëtoîc  conduite 
avec  l'intelligence  Si  l'harmonie  convenables.  Chaque  membre  de  la  Con-^ 
fédération  y  attaquant  dans  le  même  temps  l'ennemi  qu'il  auroit  à  réduire^ 
n'éprouveroit  qu'une  fojble  réfiftance.  Qui  fait  même ,  s'il  en  trouveroît 
aucune.  Les  Barbarefques ,  mis  tout-à-cbbp  hors  d'état  de  défenfe,  aban- 
donneroient  fans  doute  à  leur  fatale  dcfti,née  des  Maîtres  &  des  Gouver- 
nemens  dont  ils  n'ont  encore  fenti  que  Vopprefïîon.  Peut-être  la  plus  no- 
ble, la  pluis  grande  des  entreprises,  coûteroit-elle  moins  de  fang  &  de 
tréfors  à  l'Europe ,  que  la  moindre  des  querelles  dont  elle  efl  continuelle- 
ment déchirée. 

On  ne  fera  pas  aux  politiques  qiiî  formeroîent  ce  plan  ,  rînjure  de  foup-t, 
çonner  qu'ils  borneroient  leur  ambition  à  combler  des  rades,  à  démolir 
des  forts,  à  ravager  des  côtes.  Des  idées  fi  étroites  feroient  trop  au-def^ 
fous  des  progrès  de  la  raifon  humaine.  Les  pays  fubjugués  reftex'oient  aux' 
conquérans ,  &  chacun  des  alliés  auroit  des  pofleffîons  proportionnées  aux 
moyens  qu'il  auroit  fournis  à  la  caufe  commune.  Ces  con(|uêtes  devien- 
droient  d  autant  plus  fûres ,  que  le  bonheur  des  vaincus  en  devroit  4tre 
)a  fuite.  Ce  peuple  de  pirates,  ces  mondres  de  la  mer,  feroient  changés 
en  hommes  avec  de  bonnes  loix  &  des  exemptes  d'humanité.  Elevéi 
infenfiblement  jufqu'l  nous  par  la  communication  de  nos  lumières  ^  ils  ab« 
jureroient  avec  le  temps  un  fanatifme  que  l'ignorance  &  Il  mifere  ont  aounri' 
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dans  leurs  âmes;  ils  fe  fouviendroieot  toujours'avèc'atteniSTÎfl^ttéDt /A 
l'époque  mémorable  qui   nous  atiroic  amenés  fur  leurs  rivages. 

On  ne  les  verroit  plus  laifler  en  friche ,  une  terre  autrefois  fi  fertile. 
Des  grains  &  des  fruits  variés  couvriroient  cette  plage  immcnïe.  Ces  pro- 
duflions  ferolent  échangées  contre  les  ouvrages  de  notre  induftrie  &  de 
nos  manufàilures.  Les  Négocians  d'Europe  établis  en  Afrique  ,  deviendroieiit 
les  agens  de  ce  commerce  réciproquement  utile  aux  deux  Contrées,  Uœ 
communication  fi  naturelle  entre  des  côtes  qui  fe  regardent ,  &  des  peuples 
qui  fe  rencontrent  nécefTairement ,  recuteroit ,  pour  aînfi  dire  ,  les  bar- 
rières du  monde.  Ce  nouveau  genre  de  conquête  qui  s'offre  à  nos  premiers 
regards ,  devieitdroit  un  dédomnngement  précieux  de  celles  qui  depuis 
tant  de  fiecles  font  le  malheur  de  l'humanité. 

Le  plus  grand  obflacle  k  une  révolution  fi  intéreflante  a  toujours  été 
U  jaloufie  des  grandes  Puiflances  maritimes ,  qui  fe  font  opiniâtrement 
refufées  aux  moyens  de  rétablir  fur  nos  mers  la  tranquillité.  L*efpcranee 
d*arréter  l'induftrie  de  toute  nation  qui  n'a  pas  des  forces  y  leur  a  fait 
hibituellemeni  défirer ,  favorifer  même  les  encreprifes  des  Barbarefqucî. 
Ccft  une  atrocité  donc  elles  fe  feroienc  épargné  l'ignominie  ,  fi  leurs  lumiè- 
res avoient  égalé  leur  avidité:  Sans  doute  que  toutes  les  Nations  profite- 
roient  de  cet  heureux  changcmenti  mais  les  fruitsiesplus  abondans  feroient 
infailliblement  pour  les  Etats  maritimes  dans  les  proportions  de  leur  pou- 
voir. Leur  fituation  ,  la  fureté  de  leur  navigition  ,  l'abondance  de  leurs  ca- 
pitaux,  cent  autres  moyens  leur  aflureroient  cette  fupérioritë.  Ils  fe  plai- 
gnent tous  les  jours  des  entraves,  que  l'envie  nationale,  la  manie  des  io- 
terdiâions  &  des  prohibîiions ,  les  petites  fpéculations  de  négoce  exclufif, 
ne  ceffent  de  mettre  à  leur  activité.  Les  Peuples  deviennent  par  degrés 
audî  étrangers  les  uns  aux  autres  qu'ils  l'éloient  dans  des  temps  barbares. 
Le  vuide  ,  que  fomie  nécelTiiienicnt  ce  duf.iMt  de  comnninica:ion  ,  feroit 
rempli,  fi  on  réduifoit  l'Afrique  à  avoir  des  befoins  &  des  refiburces  pour 
les  fatisfaire.  Le  commerce  verroic  alors  une  nouvelle  carrière  ouverte  ï 
Ton  ambition. 

Cependant  fi  la  réduélion  &  le  défarmeriient  des  Barbarefques  ne  dé- 
voient pas  être  une  fource  de  bonheur  pour  eu;:  comme  pour  nous  ;  fi 
nous  ne  voulons  pas  les  traiter  en  frères  ;  fi  nous  n'alpirons  pas  à  les  ren- 
dre nos  amis  i  fi  nous  devons  entretenir  &  perpétuer  chez  eux  l'efclavage 
&  la  pauvreté  ;  fi  le  fanatirnie  peut  encore  renouveller  ces  odieufes  croi- 
fades  que  la  Philofophie  a  vouées  trop  tard  à  l'indignation  de  tous  les  fie- 
cles i  il  l'Afrique  enfin  alloit  devenir  le  théâtre  de  notre  barbarie  ,  com- 
me l'Afie  &  l'Amérique  l'ont  été,  1-:  font  encore  :  tombe  dans  un  éternel 
oubli  le  projet  que  le  cœur  vient  de  nous  dider  ici  pour  le  bien  de  nos 
femblables  !  Refions  dans  nos  ports.  11  eft  différent  que  ce  foient  les 
Chrétiens  ou  les  Mufulmans  qui  fouffrent.    U  n'y  a  que  l'homme  qui  foit 
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Efpere-t-on  accoutumer  les  Africains  au  Commerce  par  les  voies  lentes 
6c  douces  des  traités  qu'il  faut  renouveller  fouvent ,  quand  on  eft  obligé 
de  les  acheter  chaque  fois  ?  Pour  être  afluré  du  contraire ,  il  fuffît  de  jet- 
ter  un  coup  d'œil  fur  la  (kuation  actuelle  des  Européens  avec  ces  Peuples; 

Les  François  n'ont  jamais  négocié  avec  Maroc ,  avec  lequel  ils  ont  tou- 
jours été  dans  un  état  de  guerre;  &  les  Anglois ,  les  Hollandois,  les  Sué*' 
dois,  rebutés  par  des  avanies  multipliées ,  ne  s'y  montrent  que  par  inter- 
valle. Prefque  toutes  les  affaires  font  entre  les  mains  du  Danemarck ,  qui 
les  a  remifes  à  une  Compagnie  formée  par  cinq  cents  adions  de  cent  écus 
chacune.  Sa  création  eft  de  17^ ,  &  fa  durée  Joit  être  de  quarante  ans. 
Elle  porte  des  draps  d'Angleter^,  des  étoffes  d'argent  &  de  foie,  quel- 
ques toiles,  des  planches,  du  fer,  du  goudron,  du  foufre;  &  elle  tire  du 
cuivre ,  des  gommes ,  des  laines ,  de  la  cire ,  Se  des  cuirs.  C'eft  à  Salé  , 
à  Tetuan ,  à  Mogador ,  à  Safy ,  à  Sainte-Croix  que  fe  font  ces  échanges. 
On  jugera  de  l'étendue  de  ce  Commerce  par  le  produit  des  douanes ,  qui  éft 
affermé  cinquante-un  mille  piaftres. 

Celui  d'Alger  efl  moins  confjdérable.  Les  Anglois ,  les  François ,  &  les 
Tuifs  de  Livourne,  le  font  en  concurrence.  Les  deux  premières  Nations  en- 
voient par  leurs  vaifleaux,  &  la  dernière  fous  pavillon  neutre,  des  draps ^ 
des  épiceries,  du  papier,  des  clincailleries ,  du  caffé,  du  fucre,  des  toi-- 
les ,  de  l'alun  ,  de  l'indigo ,  de  la  cochenille }  &  reçoivent  en  paiement  deâ 
laines ,  de  la  cire ,  des  plumes ,  des  cuirs  ,  des  huiles ,  plufieurs  marchandi-* 
fes  provenant  des  prifes.  Les  retours ,  quoique  d'un  quart  plus  forts  que  les 
expéditions,  ne  paffent  pas  annuellement  un  million  de  livres.  La  moitié 
efl  pour  la  France;  &  les  rivaux  fë  partagent  à- peu-prés  le  refle. 

Indépendamment  de  ce  commerce  qui  appartient  tout  entier  à  la  capita* 
le ,  il  fe  fait  quelques  affaires  à  la  Calle,  à  Bonne  &  à  Coullou^  trois  au« 
très  ports  de  la  République.  On  auroit  vu  ce  commerce  s'étendre  &  s'amé- 
liorer ,  s'il  n'avoit  pas  été  foumis  au  monopole  &  à  un  monopole  étranger. 
D'anciennes  flipulations  qui  ont  été  afièz  communément  obfervées,  one 
livré  cette  vafle  côte  à  une  compagnie  excluflve  établie  à  Marfeille.  Ses  fonds 
font  de  douze  cents  mille  francs,  &  fbn  commerce  annuel, qui  peut  mon- 
ter à  huit  ou  neuf  cents  mille ,  occupe  trente  ou  quarante  bâtimens.  Elle 
fait  fes  achats  de  grain ,  de  laine ,  de  corail  &  de  cuirs  avec  de  l'argfent; 
On  peut  prédire  que  fes  opérations  diminueront  à  mefure  que  l'exportation 
du  bled  aétuellement  permife  en  France ,  rendra  l'approvifionnement  de  la 
Provence  plus  facile. 

Tunis  peut  recevoir  pour  deux  millions  de  marchandifes  étrangères ,  & 
vendre  des  fîennes  pour  deux  millions  cinq  cents  mille  livres.  Les, Fran- 
çois entrent  pour  les  deux  tiers  dans  ces  opérations,  &  les  Tofcans  pour 
le  refle.  La  bafe  en  eft  à-peu-prés  la  même  que  celle  de  toutes  les  com- 
binaifons  qui  fe  font  dans  tous  les  autres  Etats  Barbarefques. 

X.es  affaires  qui  fe  traitent  à  Tripoli  font  les  plus  bornées.  Le  pays  efl  û 
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aux  grandes  PuiflTaûces  Maritimes ,  leurs  traités  qui  les  mettent  ^  couvert 
des  brigandages  des  pirates  de  la  côte  de  Barbarie ,  qu'il  leur  étoit  fi  fà« 
cile  de  détruire  par  la  force?  Les  Anglois,  les  Hollandois»  devroient  -  ils 
laifler  croire  au  public  qu'ils  ont  préféré  des  traités  qui  leur  aflurent  les  avan* 
tages  de  la  concurrence  dans  la  navigation  de  la  Méditerranée ,  fur  les  na- 
tions foibles  ?  Les  Suédois  &  les  Danois  devroient-ils  confidérer  la  côte  de 
Barbarie  comme  un  débouché  légitime  de  leurs  marchandifes  propres  à  la 
conftruâion  &  à  l'entretien  de  la  marine  ?  Ces  Nations  dévroient-elles  re« 
fufer  de  réunir  leurs  forces  à  celles  des  autres  Nations  pour  défendre  la  li- 
berté publique,  &  pour  réprimer  le  brigandage  d'une  Nation  qui  ne  con- 
nolt  de  richeffes  que  celles  que  lui  procurent  fes  attentats  continuels  fur  la 
liberté  des  autres  Nations  de  l'Europe,  &  fur  l'humanité?  Eft-ce  la  Nation 
Angloife ,  eft-ce  la  Gardienne  des  libertés  générales  de  VEurope  &  la  Pa^ 
trône  du  genre  humain  (^),  qui  fe  refufe  à  une  réunion  fi  jufte  &  fi  né- 
cefTaire ,  qui  reçoit  ces  pirates  dans  fes  ports  ,  &  qui  acheté  leurs  prifes  \ 
On  condamne  fans  doute  en  Angleterre^  comme  chez  toutes  les  autres  Na« 


'  peut-  ,  ^         ^    _ . 

Nous  plaidons  ici  la  caufe  de  l'humanité ,  &  nous  ofons  préfenter  (es 
droits  à  la  Nation  de  l'Europe  qui  fe  pique  le  plus  de  les  connokre  ^  de 
fa  voir  les  refpeâer  &  les  protéger.  Nous  ofons  lui  repréfenter  qu'il  efléga* 
lement  de  fon  devoir ,  de  fon  honneur ,  &  nous  allons  plus  loin  encore , 
de  fon  intérêt  ,  d'employer  fes  forces  à  la  de(lru6Uon  des  pirateries  des 
Barbarefques.  On  ne  fauroit  croire  que  les  Anglois  pcnfent  comme  ce  Sei-- 
gneur  qui  difoit  dans  la  chambre  haute  durant  la  dernière  guerre  »  qu'une 
B  Nation  ne  fauroit  perdre  fon  honneur  ,  parce  que,  abfoTument  parlant, 
n  elle  n'en  a  point;  que  le  préjugé  que  l'on  appelle  de  ce  nom,  ne  re- 
»  garde  que  les  pa  '    "  **  '  -      - 

D  grand  commerce 
»  probation.  (^)  « 
M.  Jean  Brown ,  que  l'efprit  commerçant  du  miniflere  anelois  a  pris  pour 
devife  cette  maxime  :  Vintérù  de  la  Nation  tji  fon  véritable  honneur  :  le 
miniftere  anglois  devroit  voir  l'intérêt  de  la  Nation ,  &  un  très-grand  in- 
térêt ,  dans  l'abfolue  &  entière  deftruftion  des  pirateries  des  Nations  Bar- 
barefques. Ces  Nations ,  forcées  de  renoncer  pour  toujours  à  cette  induftrie 
criminelle  ,  feroient  obligées  de  s'adonner  à  la  culture  des  terres,  de  cher- 
cher les  richeffes,  les  commodités  de  la  vie  &  de  quoi  fatisfaire  leur  luxe, 
par  des  voies  plus  douces  &  plus  conformes  à  la  Loi  naturelle  :  un  corn- 

(  j)  Cefl  ainfî  que  les  écrivains  politiques  Anglois  appellent  leur  Nation, 
{b)  Débats  en  Parlement  d'Angleterre. 
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raerce  02i£b!e  &  lép^rae  f^bfntweraiz  bsecaâc  <£ez  Is  1 
ccrr  »»lt£  cîc&i^  <i£  cî/;c-,  ,  in  nur^n  d73ces  à  Icsr  1 
à  lesx  mriiajôoo  porr  le  ro4  &  k  bnjudi^  Ces  Pa 
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t  gTMide  itinniiiirr  je  fr»<iifli— i  ;  IsoAaR&hi 

ttfix  â^mtle  <fà  itAiMât  Ak  titmom  fiTi»  rf  &  4e  I 
■rit»^iriiii  Aie  bHoOiirie  attelés  Koai 

ff^pnncr  &  dcvuMC  poor  t^sfoon  les  pnMnn  Mi  l 

Je  o»  Iôm  pféôfineac  In  <l£ux  Vaciom  de  rEanifc  ^  1 

TocUcr  le  pin ,  oa  crairc  q'j'il  dl  de  lear  iatéféc  qnr  ca 

dige  Je  perpétue,  (fû  prafiteroieu  le  pias  de  ceneheorci^  iCTotonoo. 

On  pôc  aiiifniem  s*ea  cooniocie,  fi  on  vcsc  do^iB-  me  l^cie  ane»* 
non  à  u  ûnutioa  aâoeUe  do  coaunerce  de  U  HeUhaAe  At  de  TAngleiem. 
Li  HoUande  ■  infinîmew  perda  de  fon  cofna>exce,  &  (es  pertes  augmco- 
KRt  loof  Icf  joun  par  Ucoacurieocc  des'aams  N'anoos,  taiw  dans  leslo- 
dei ,  <]'j'ea  Europe.  Sa  grande  pâcfae  oidnte  ^woute  uoe  grande  dimiau- 
tÛMi,  &  U  KoIUnde  doit  en  atieodre  eneore  une  pfae  grande  des  progrès 
de  la  mcnic  pcchs  en  France  &  eo  Aog!£ierre.  Rico  oe  feroic  doDc  plus 
heureux  pour  la  HtAlmàe,  tvx  l'ecabliffeniecr  d'un  grand  commerce  chei 
les  Nations  Bafbatcfquci ,  ou  elle  pooiroit  siDdemtûter  des  pertes  que  U 
gnodc  coocuTrencc  des  Natioos  commerçanies  de  PEtiropc  lui  laii  éprouver. 
L'Anglererre  a  elle-mcnie  préparé  ta  'ruine  de  couiei  Tes  manuiaâureî, 
en  muliipIiaTit  i  Peiccs  les  ligtKi  des  valeurs  &  lei  taxes  fur  routes  les 
ehofes  néccffairci  i  la  rie,  qui  ont  inAmment  enchéri  la  main-d'œovre,  & 
doniiti  à  fet  maon&âurcs  une  valeur  kBice,  qui  les  met  dans  llDipolIÎ- 
btlité  de  foutenir  dans  les  marches  de  l'Europe,  la  concurrence  des  ma- 
nu&âures  des  autre;  N'arions.  L'ir.i  :::.-;s  E:rTêsnr.e  s'eft  d'ailleurs  infini- 
ment accrue  &  s'accroi:  tojs  hi  ■  ijr;.  H  si;  irsrrain  que  cette  branche  du 
commerce  de  l'Angleterre  ef*  bsaijjjp  d!.T.ir,.-,s  en  Europe,  qu'elle  doit 
la  perdre  en^îtremen;;  qje  la  cor, l'on; :;i a:; an  intérieure  ne  fuffit  pas  pour 
ibutenir  i'induihic  d'L:re  >.'a:!on  ;  q^c  ro::r  ctre  tîorilTante  elle  a  belbin 
d'une  confonîmanon  étrangère.  L'Ar.sIcxrre  pourroil-ella  remplacer  plus 
heureufement  la  confonimiuon  qj'e'.'e  j.e:d  en  Europe,  que  par  celle  qu'elle 
pojrroit  acquérir  &  érendre  inhr.ini^r.:  aux  ccres  de  Barbarie  ?  A'mfi  cette 
Nation  qui  a  mor.tré  tant  de  goût  po.;r  le;  conquêtes  de  commerce,  &  qui 
en  a  tant  fair  à  de  hauts  pn\  ,  er.  ft:oit  ur.s  trés-précieufe  à  bon  mar- 
che, en  fé  réunifian:  avec  les  ai;:re=  Puilfances  maritimes,  pour  détruire 
les  pirateries  Harbarefques  ;  &  li  e'is  vojloic  examiner  avec  impartialité 
&  làns  prévention,  les  avantages  q:"c;!!e  rctireroit  pour  fon  commerce  & 
pour  fon  indMftiie,  de  la  réuricn  qu'cr.  I.;i  a  dejiiandée,  elle  trouveroit  fes 
mrt.'-Cr';   poVirii.][]es    hsMrei'Ce-iicr.c  (^.".■crc>r>l   avei   les    ir.tùrCts   3e   toute    l'Eu- 
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B  A  R  B  «  YR'  A  ç.  r:(  ;Jem  )  ^95 

La  Préface  qu'on  trouve  à  la  tête  de  la  cinquième  &  de  la  fixieme  édi- 
tion ,  eft  un  Livre  plutôt  que  la  Préface  d'un  Livre.  Elle  contient  m 
pages  de  Saint  Auguftin  in*4to.  dans  la  cinquième  édition,  &  172  de  petit 
Romain ,  aufli  in-4to.  dans  la  fixieme  édition.  On  peut  divifer  cette  Pré- 
face en  quatre  parties.  Le  Traducteur  entreprend  de, prouver  dans  la  pre- 
mière que  le .  Droif.  de  la  Nature  &  des  Gens  ,  eft  à  la  portée  des  plus 
fmiples;  dans  la  féconde,  que  ce  n'eft  pas  dan^  les  Auteurs Eccléfîaftiques 
qu'on  doit  étudier  la  Morale;  (^)  &  dans  la  troifîeme,  que  c'eft  entre  les 
mains  des  Latins  qu'elle  a  fait  de  plus  grands  progrès.  La  dernière  contient 
l'Eloge  de  l'Auteur  traduit ,  &  explique  le  plan  que  le  tradudeur  a  fuivi  , 
en  travaillant  aux  notes  &à  laverfion. 

IV.  En  1767  f  il  traduifit  P Abrégé  de  ce  grand  fyflême.;Çet  Abrégé  qui 
eft  du  même  PufFendorfF,  a  ppur  titre  dans  la  Traduûion  ':  Des  Devoirs 
de  V Homme  &  du  Citoyen.  Il  a  été  fait  cinq  éditions,  de  ce  petit  Traité. 
La  cinquième  eft  accompagnée,  comme  les  précédentes ,  de  deux  Difcours 
fur  la  permidion  &  fur  le  bénéfice  des.Loix,  &  du  jugement  fur  cet  ou- 
vrage avec  des  réflexions  du  traduâeur.  Elle  eft  revue  de  nouveau  ^  & 
augmentée  . d'un  grand  nombre  de  notes ^  .&  elle  a  4(é,  imprimée  chez  .la 
veuve  de  P.. de  Coup  &  G.  Kuipper  173 $,.2  vol.  in-8vo. 
.  V.  En  1725  ,  il  traduifît  le  Traité  Latin  :4e  Bynkershoek  du  Juge  com^ 
pètent  des  Anihaffadeun  ^  tant  pour,  le ;Qiv,il,  que  pour  le  Criminel  :  Traite 
auquel  le  traduâeur  joignit  encore  dés  nptes. 

.  VL  En  17  24,  il  traduifit  le  Livre  duLirùitde  la  Guerre  &  de  la  Paix 
de  Grotius  ,  &  fa  traduflion  fut  impri^iée  à  Amfterdam  cette  année-là 
gn  .2  volumes  in*4to.  Le  tradu^^uc  4  encore  accompagné  fa  fradviélion 
de  notes.  Cette  édition  a  été  contcefkît^/^  Trévoux  fous  le  faux  (itred'Amr 
fterdam  en  1729.  j     .     .  . 

Non-feulement  Batbeyrac  a  traduit  PufïendorfF,  Bynkershoek  &  Grotius^ 
mais  il  a  commenté ,  défendu  &  critiqué  ces  trois  Auteurs  ,  &  il  Ta  fait 
ordinairement  avec  fuccès.  Dans  fes  notes,  le  traduâeur  paroit  environné 
de  toute  la  pompe  de  l'érudition,  &  venge,  par  fes  nombreufes  citations, 
le  dernier  Hecle  du  mépris  que  celui-ci  fait  de.  tant  d!immenfes  recherches 
&  de  laborieufes  compilations,  oii  toutes  les  Langues  fe  trouvent  en  focié- 
ré ,  &  où  les  Auteurs  en  lambeaux  piroifijbnt  len  mém«^temps>  tantôt  pour 
le  livrer  la  guerre,  tantôt  pour  ajufter  leurs  différends,  &  prefque  tou- 
jours, pour  entendre  fur  leurs  fentimeo.<  uti  àrrét  folemnel.  Ce  Commen- 
tateur eft  un  homme  de  bon  fens ,  qui    manque   rarement   de  rapporter 


(  j  )  Cette  partie  eft  utie  violente  déclamation  contre  la  Morale  des  Pères  de  TEglife  , 
à  laquelle  D.  Ceiliier,  Religieux  Bénédiâin,  a  répondu  par  un  volume  in^^to.  fous  1q  titre 
ù' Apologie  de  la  Morale  des  Pères  de  VE^life  contre  les  injujles  accufaùons  du  Sieur  Jean 
Barbeyrac.  Paris ,  1718.  Barbcyrac  répliqua  quelques  années  après  p^r  un  nouveau  Traité 
de  la  Morale  des  Pères ^  in-4to.  Amfterdam*  1728. 
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BARBIE  %    (louis) 


toutes  les  raiforis  lerquelles  peuvent  fonder  Ton  fentiment ,  &  qui  ne  difli- 
mule  pas  celles  de  Topiniôn  qu^il  combat.   Ces  tradudlions  font  exaâes  ji^ 
il  a  fait  des  réparations  confidérables  au  texte  des  Auteurs  qu'il  a  traduits^T 
&  fes  notes  font  bonnel  Tout  cela  «  dâ  lui  coûter  un  travail  infini  ,    { 
il  ne  manque  jamais. dans  fes  Préfaces  d^infbrmer  le  leéleurdans  un  granc^ 
détail  /dé  la  ilnsàiie^e  àbvA  il  Vy  éft  pris.  Je  ne  lais  s'il  en  a  autant  coût»^ 
à  Grotius  ou  à:  PufïfendorfF,  pour  compofer  leurs  fyftémes,  qu'à  Barbeyra 
pour  les'traduire  &  pour  les  commenter  comme  il  a  îèxt.  Il  ne  feroit  pa 
raifonnable  de  comparer  un  Traduâeur  &  un  Commentateur  avec  fes  Âiir 
teurs  originaux.  Auili  ne  prétends-je  faire  ici  aucune  comparaifon. 

Barbeyrac  a  encore  fait  un  Livre- qui  a  pour  titre  i  Défenft  du  droite  _ 
la  Compagnie  des  Indes    Occidentales  contre  les  nouvelles  prétentions  isj'^ 
hahitans  des  Pays-Bas  Autrichiens.  Amfterdam,  ï?^?-  H  Â^  cet  ouvra.^ 
à  l'occafion  de  la  Compagnie  des  Iruïes  que  l'Empereur  Charles  VI  verkd, 
d'établir  à  Oflende ,  &  dont  ce  Prince  confentit  à  la  fuppre(fîon  par  le  Train 
qu'il  fit  en   173 1  avec  l'Efpagne ,  l'Angleterre  &  la  Hollande. 

Vlli.  11  parut  en  17Î9  un  Supplément  au  Corps  univerfel  Diplomatique 
du  Droit  des  Gens,  ouvrage  qui,  au  moyen  de  ce  Supplément ,  eft  de  treizi 
volumes  in-folio»  dans  lequel" un  volume   entier  eft  de  notre  Barbeyrac 
Ce  volume ,  qui  efl  alfurément  le  meilleur  des  treize ,  ti  qui  fait  là  plui  ■ 
eflimable  portion  de  ce  Recueil ,  a  pour  titre  t  Hiftqire  des  anciens  Trai-" 
tés ,  ou  Recueil  hijiorique  des  Traites  répandus  dans  les  Auteurs  Grecs  * 
Latins  j  &  autres  monumens  de  Pantiquité^  depuis  les  temps  Us  plus  recul 
jufqu^à  l'Empire  de  Charlemagne. 

1X«    Barbeyrac   a   terminé  -fes    travaux  littéraires  par  la  tradutftion 
l'ouvrage  Latin  de  Cumberland ,  dont  nous -parlerons  à  Ibnf  article. 

Ce  laborieux  Ecrivain,  à  qui  fes  traduâions  &   fes   comnfientaires 
fait  une  alTez  grande  réputation  /  a  manqué  au  premier  devoir   d'un  Ac 
teur  qui ,  écrivant  pour  tout  le  monde ,  doit  éviter  d'offènfer  fans  nécefïïi 
ceux  qui  profelTent  une  autre  Religion  que  lui.  Par-tout ,  dans  fon  Pufièi 
dorif  ce  fon  Grotius ,  il  lance  des  traits   empoifonnés^  fur   le   Chef,  l 
Membres ,  &  les  pratiques  de  la  Religion  Catholique  Romaine. 


B 


BARBIER,   (Louis)    Evéque  de  Langres y  mort  en  iSjo. 

ARBIER   s'éleva   à  la    dignité  Epifcopale    par  un  manège  auflî  k3- 

qu^il  efl  ordinaire  \  la  Cour.  Confident  intime  &  vil  adulateur  de  G^mu 
Duc  d'Orléans ,  il  trahit  lâchement  ce  Prince  en  découvrant  tous  fes  fè^ 
crets  au  Cardinal  Mazarin.    Plufîeurs  bénéfices  &  enfin  l'Evêché  de  Lut' 
res  avec  le  titre  de  Duc  &  Pair  furent  le  fruit  de  fa  perfidie ,  car ila 
onte  de  l'humanité  &  de  la  Politique,  le  crime  e(l  ordinairement  mieux 
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récompenfé  à  la  Cour,  que  la  vertu.  Mais  la  pourpre  qui  le  couvre  n^em- 
pêche  pas  qu'il  ne  foit  apperçu  par  les  yeux  clairvoyans  du  public  qui  fou- 
vent  en  reflent  les  triftes  effets.  Barbier  n^ëchappa  point  aux  traits  de  la 
cenfure.  De(preaux  le  peignit  dans  ces  deux  vers  : 

Le  fort  burlefque ,  en  ce  ûec\e  de  fer. 
D'un  pédant  «  qaand  il  veut^  fait  £aire  un  Duc  &  Pair. 

Ce  Prélat  ofa  promettre ,  par  fon  teftament ,  cent  écus  à  celui  qui  feroit 
fon  épitaphe ,  comme  s'il  eût  voulu  acheter  à  prix  d^argent  la  gloire  d'en- 
tre célébré  après  fa  mort  par  les  Mufes.  Ce  legs  produisit  l'Epitaphe 
fuivante. 

Monfieur  de  Langre  eft  mort  teftateur  Olographe» 
Et  vous  me  promettez,  ù  j'en  fais  TEpitaphe, 
Les  cent  écus  par  lui  légués  à  cet  effet  : 
Parbleu  »  Tardent  eft  bon  dans  le  (îecle  où  nous  fommes; 
Comptez  toujours:  Ci-gît  le  plus  méchant  D£s  Hommes. 
payez ,  le  voilà  fait,  {a) 


BAR30UDE,    (la)  IJle  de  V Amérique  &  Vune  des  Antilles. 


c 


ETTE  Ifleeftà  15  lieues  d^ntigoa.  Elle  appartient  aux  Anglois.  Elle 
produit,  outre  beaucoup  de  grain  &  de  fruit,  quelque  peu  d'indigo  &  de 
tabac.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  le  Tome  Vme,  de  cet  Ou- 
vrage, p.  93- 


BARCLAY  (  Guillaume  )  ,  ne'  à  Aberdeen  en  Ecojfe ,  vers  Pan  t  s43  ♦ 
0  mort  vers  la  fin  de  Van  z  6*05  en  France ,  à  Angers  ,  où  il  proftffbit  le 
Droit ,  qu^il  avoir  profejfe  auparavant  à  Pont-à-MouJfon. 

VjrUILLAUME  BARCLAY  a  fait  deux  Ouvrages  confidërables  fur 
des  matières  de  Gouvernement. 

I.  De  Regno  &  regali  Potefiate  adverfus  Buchananum  ^  Brutum,  Bou-- 
cherium ,  &  reliquos  Monarchomachos ,  Libri  fex.  Paris  1 600  in-J^to. ,  dé- 
dié au  Roi  Henri  IV,  &  Hanovris  161 3  in^Svo. 


{a)  Les  Grammairiens  obierveront  qu'il  y  a  ici  uxit  faute.  L'Auteur  fait  le  mot  Epiia* 
phe  du  genre  maîculin,  &  il  eft  féminin. 

Tome  VIL  P  p 
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nés,  enforte  que  Tune  ne  peut  rien  entreprendre  fur  Taucre,  &  qu^elles 
font  également  indépendantes  Pune  de  l'autre. 
yoyei^  Particlc  de  Jean  BARCLAr  qui  fuit^ 


j 


BARCLAY,  (Jean)  fiU  du  précédent^  Auteur  Politique^ 

EAN  BARCLAY,  fils  de  Guillaume,  né  à  Pont- à  -  Mouflon  le  28  de 
Janvier  i$82,  mort  à  Rome  le  12  d'Août  1621,  s'eft  diftingué  par  un 
aflez  grand  nombre  d'Ouvrages ,  dont  deux  appartiennent  à  la  Politique,  (a) 

I.  J'ai  remarqué  dans  Partîcle  précédent,  que  Jean  Barclay  publia  k 
Londres  en  1609  le  Traité  que  ion  père  avoit  compofô ,  De  pot^att 
Papas.  Bellarmin  réfuta  cet  Ouvrage  de  Guillaume  Barclay ,  par  fon  Trac-* 
tatus  de  poteRate  fummi  Pontificis  in  rébus  temporalibus  adverjus  GiùlL 
Barclaium.  Aomcs  16 10  in-Svo.  Jeàii  Barclay  entreprit  la  défenfe  du  li- 
vre de  fon  père  par  un  ouvrage  auquel.il  donna  ce  titre  :  Joannis  Barcldii 
pictas  feu  publiées  pro  Regibus  ac  Principibus  &  privâtes  pro  GuilUlmo  Bar-* 
claio  parente  vindiciœ  contra  Bellarminum.  Paris  1 6 1 2  in-^o.  On  entend  d*a- 
bord  que  notre  Auteur  emploie  dans  le  titre  de  fon  ouvrage  le  mot  de 
piété ,  parce  qu'il  y  défend  la  mémoire  de  fon  père  &  l'autorité  des  Rois , 
&  que  les  anciens  appellent  pietas  in  parentes ,  pietas  in  patriam ,  pictas, 
in  Aegem  (b).  Il  copie  dans  cette  défènfe  la  réponfe  entière  de  Bellarmin» 
article  par  article ,  oi  la  réfute  très-folidement,  ce  qui  n'eft  pas  difficUe  à 
faire  fur  un  pareil  fujet. 

IL  Notre  Jean  Barclay  efl  auffi  l'Auteur  d'un  Roman  allégorique  écrit  en 
btin,  dédié  à  Louis  XIII  &  publié  en  1621 ,  qui  a  pour  titre  Argenis. 
C'eft  l'ouvrage  auquel  cet  Ecrivain  doit  principalement  fa  réputation. 

L'opinion  commune  e(l  que  Barclay ,  témoin  des  horreurs  de  la  Ligue^ 
&  vivement  frappé  des  maux  qu^elle  avoit  caufés  à  la  France ,  entreprit  de 
détromper  la  multitude,  toujours  difpofée  à  fe  déclarer  en  faveur  de  ceux 
qui ,  fous  le  voile  de  la  Religion ,  ou  fous  le  prétexte  du  bien  public ,  fa- 
crifient  le  bonheur  de  leur  Patrie  à  leur  haine  ou  à  leur  ambition.  Il  cacha, 
dit-on,  le  deflein  d'expliquer  tout  ce  qui  s'étoit  paflé   en  France  depuis 


(^)  Il  eft  l'Amour  d'un  Commentaire  fur  la  Thébaide  de  Stace;  d'un  Poëme  Latin  fur 
le  Couronnement  de  Jacques  1,  Roi  d[ Angleterre  i  du  Satyricon  Euphormonis  ;  de  Lycon 
animorum;  d'un  livre  de  controverfe  qui  a  pour  titre  :  Paranefis  ad  àcHarios  ;  de  l'Hiftoire 
de  la  fougade  d'Angleterre .  &  d'un  recueil  de  Poéfies. 

{h)  Près  du  Cirque  de  Fiaminius,   les  Romains  avoient  confacré  dans  Rome  un  Tem- 

fAt  à  la  Piété,  c*eil-à*dire,  à  Taffe^lion  que  les  enfans  doivent  à  ceux  dont  ils  ont  reçu 
e  jour.  Ce  fut  à  l'occafion  d'une  mère  condamnée  à  mort^  &  qu'un  geôlier  laiflbit,  par 
cette  raifon,  mourir  de  faim  dans  fa  prifon.  Sa  fille  ,  qui  avoit  obtenu  la  permiiliôn  de  la 
voir  dans  ces  triftes  inflans,  fut  furprife  allaitant  fa  mère* 
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»    X  OU 


BARILLON,   (N.  de)  céUbrc  Négociateur. 


T  ce  qu'on  peut  dire  d'avantageux  de  tous  les  Ambafladeurs 
»  en  général,  peut  être  appliqué  au  feul  M.  de  Barillon.  Je  ne  parle  point 
»  de  la  vertu  ni  de  Ton  honnêteté  ,  qui  lui  font  familières  &  héréditaires; 
»  mais  je  ne  puis  m'empêcber  de  dire,  que  pour  repréfenter  l'idée  d'un 
»  véritable  homme  de  bien,  &  d'un  grand  AmbalTadeur,  il  fuffiroit  de 
y^  faire  le  portrait  &  le  caraâere  de  ce  grand  Minifire.  Son  nom  efl  il'« 
B  luflre ,  mats  Ton  mérite  perfonnel  lui  a  acquis  une  vénération  particulière , 
»  &  l'eftime  du  pius  grand  Roi^de  la  Chrétienté.  Il  a  fervi  avec  réputation 
»  &  avec  fuccès  au  Congres  de  'Cologne ,  au  fortir  duquel  Sa  Majeflé  l'a 
»  employé  en  Angleterre  dans  udfr:très*facheufe  conjonaure  d'affaires.  Il  y 
y>  réudit  de  la  manière  que  leRoi,  fon  maître  dédre ,  &  il  en  remporte 
»  la  gloire  due  à  fon  incomparable  habileté." 

Tel  eft  l'éloge  que  Wicquefort ,  excellent  Juge  en  cette  matière  &  con- 
temporain de  Barillon,  fait (  de  cet  habile  Négociateur. 


BARNEVELT,  (  Jean  d'Olden  )  Avocat  Général  des  Etats  de  Hol- 
lande ,  illujlre  par  jes  Négociations ,  fes  Amhajfades ,  fon  Patriotifmc 
&fa  Mort. 


L 


A  vie  de  Jean  d'OIdeq-Barnevelt  a  été  aflezilluftre,  pour  mériter  qu'on 
en  ait  fait  un  gros  volume.  Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  de  Ces 
avions  ,  &  je  ne  me  donnerai  pas  la  peine  de  juflifier  fa  mémoire ,  parce 
que  je  ne  le  confidere  ici  que  comme  un  AmbalTadeur ,  qui  en  cette  qua- 
lité a  rendu  de  (1  grands  fervices  à  fa  patrie,  que  cela  feul  méritoit  qu'on 
lui  épargnât  la  honte  de  mourir  par  les  mains  d'un  bourreau ,  fur  la  fen- 
tence  d'un  grand  nombre  de  Juges  incompétens  &  illégitimes.  En  l'an  158;, 
n'étant  encore  que  Penfionnaire  de  la  Ville  de  Rotterdam ,  il  fut  envoyé 
avec  d'autres  Députés  en  Angleterre ,  pour  offrir  à  la  Reine  Elifabeth  la 
Souveraineté  des  Provinces-Unies,  &  il  en  obtint  un  confidérable  fecours 
d'hommes  &  d'argent  moyennant  l'engagement  de  quelques  Villes  de  Hol- 
lande &  de  Zélande.  En  l'an  1597, il  fut  envoyé  avec  Juflin  de  Nalfau^ 
au  Roi  Henri  IV ,  pour  tâcher  de  lui  £iire  perdre  la  penfée  qu'il  avoir  de 
traiter  avec  le  Roi  d'Efpagne.  Mais  la  réfolution  en  étoit  prife  :  le  Roi  s'en 
étoit  expliqué  avec  la  Reine  d'Angleterre,  &  la  paix  fe  fît  effeftivement 
l'année  fuivante  à  Vervins.  En  cette  Ambaffade ,  le  Roi  voulut  entretenir 
ce  Miniilre  en  particulier ,  &  lui  faire  approuver  les  raifons  qui  l'obligeoient 


304  B  A  R  N  E  V  E  L  T.     (  7m/i  iPOUm  ) 

bien,  en  sVppofant  à  un  plan  pernicieux,  qui  tendoit  à  la  jetf  6r  dans  Tef* 

clavage. 

Comme  il  avoir  agi  en  homme  de  probité,  &  qu'il  mourut  innocent, 
fa  fin  fut  glorieufe ,  quoique  fa  mort  fût  tragique.  Il  étoit  en  un  fens  moins 
à  plaindre  que  les  âmes  vénales  &  traitreitès ,  qui  le  firent  mourir  fous 
le  nom  des  loix ,  &  qui  facrifierent  cet  excellent  homme  à  leurs  vues  cor- 
rompues &  à  l'ambition  du  Prince  Maurice.  Ce  Prince,  qui  afpiroit  ou- 
vertement i  alfervir  des  Provinces  libres,  ne  pouvoît  en  venir  à  bout,  fam 
faire  périr  Barnevelt ,  Ion  vieux  &  fidèle  ami ,  fon  Confeiller  ,  celui  qui 
formoii  le  plus  grand  obftaclc  à  fes  deflfeins.  Il  n'y  eut  jamais  de  confeil 
plus  fage ,  &  plus  conforme  à  U  probité,  que  celui  que  ce  bon  Citoyen 
donna  à  ce  Prince  dans  cette  occafion  ;  mais  l'ambition  avoit  fermé  fei 
yeux  à  la  vérité  ,  à  la  raîfon  ,  à  la  reconnoi (Tance  ,  même  à  fon  propre  bou- 
■heur,  &  à  fon  véritable  intérêt.  Ce  Prince ,  fe  croyant  ïiiffifarament  allure 
d'un  parti  propre  à  fes  delTeins,  c'eft-à-dire ,  d'un  parti  conipofé  de  ftélé- 
rats  &  de  perdus,  trompa  Barnevelt,  le  careflà,  &  le  fit  tomber  dans  le 
piège  où  il  devoit  périr  :  car  l'ambition  avoit  appris  ^  ce  Prince  à  être  per- 
.  nde,  ingrat  &  cruel  ;  &  il  n'y  eut  jamais  de  plus  noire  ingratitude. 

Barnevelt  étoit  l'auteur  &  l'in^rument  de  l'élévation  du  Prince  :  il  avoit 
été  l'ami  confiant  &  le  Confeiller  du  Prince  Guillaume  fon  Père.  Après 
l'afradînat  de  ce  grand  Prince ,  voyant  les  Hollandois ,  privés  de  leur  grand 
Prorefleur  &  de  leur  foutien ,  faifis  d'une  terreur  panique ,  délibérer  fur  l'am- 
'niftîe  offerte  par  le  Roi  d'Efpagne  leur  ennemi  déclaré,  il  raflura  les  ef- 
prits  &  releva  le  courage  de  fes  Concitoyens  :  il  leur  dit  qu'il  connoif- 
foit  un  homme  propre  à  remplir  la  place  qu'occupoit  le  fèu  Prince,  &  leur 
recommanda  le  Prince  Maurice  fon  fils,  qui  faifoit  alors  fes  études  i  Ley- 
de.  Ainfi  par  le  confeil  de  cet  excellent  Citoyen,  le  Prince  Maurice  ftjc 
tiré  du  ColleE;e  ,  &  nii^-  -^  I:i   ti.'-te   de  l'Rrat  &  deç  armées. 

Ce  Prince  ne  dcvoit-il  pas  regarder  Barnevelt  comme  fon  père  &  fon 
bienfaiteur?  II  le  fit  pendant  quelque  temps,  jufqu'à  ce  que  l'ambition 
s'empara  de  fon  anie  &  le  changea.  Il  vint  enfuite  à  haïr  Barnevelt ,  parce 
que  celui-ci  ne  voulut  pa?  avoir  la  complaifance  de  trahir  la  caufe  de  U 
patrie.  La  pallïon  de  gouverner  fans  rendre  compte  s'empara  fi  fort  de  l'ef- 
prit  de  Maurice,  qu'il  ctuc  pouvoir  lever  le  mafque;  il  alla  de  ville  en 
ville ,  fuivi  de  gens  armés ,  changer  de  vive-  force  les  Magilîrats ,  abolir 
les  loix  &  les  anciens  rcgiemens ,  pour  y  fubftituer  fes  créatures  &  fes 
propres  ordonnances. 

Voyons  queli  fiirent  les  fuccès  du  Prince  Maurice,  ce  qu'il  gagna  pat 
la  violence  &  par  l'in)uftice.  11  eut  beau  faire  périr  ou  dépofer  les  meil- 
leurs fujets,  donner  leurs  emplois  à  de  très-mauvais  à  delîein  d'aflemr 
tout ,  il  manqua  (on  coup ,  il  eut  la  honte  d'échouer  dans  fes  deffeins 
pernicieux,   Il  eut  de  plus  mille  traîrs   d'injufiice  ît  fc  reprocher  ;    il    s'ttoic 
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choiiis  pour  trahir  la  pacrte  fif  la  mettre  en  fervinitie  :  quand  ils  fe  virem 
dans  le  plus  haut  degré  d'élévation  &  en  polTelfion  des  premières  placej, 
par  le  meurtre  ou  l'«il  de  leurs  rivaux ,  ils  s'attachèrent  aux  Loix  fonda- 
mentales de  l'Etat,  ï  cette  même  conflitution  qui  les  mettoit  en  fùreié: 
&  après  avoir  été  traîtres  injuClement  pour  l'amour  de  lui ,  Hs  devinrent 
traîtres  avec  juOice  contre  luL  PuifTe-t-il  en  arriver  toujours  autant  en  fem- 
blables  cas! 

S'il  n'eil  que  trop  naturel  à  l'homme  d'arpîrer  à  un  pouvoir  excenif,  dc 
doit -il  pas  l'être  tout  autant  aux  autres  hommes  qui  en  fouffriroiem ,  d'jr 
former  de  roppolitioa?  Quel  ell  le  but  véritable  &  raifonnable,  l'ufage 
légitime  de  l'antorité ,  iî  ce  n'ell  de  protéger  les  hommes  &  de  procurer 
leur  avantage?  Ceux  qui  n'ont  d'autre  vue  que  de  protéger  leurs  fembli- 
bles,  ne  recherchent  de  pouTOÎi  qu'autant  qu'il  eft  néceiTaire  pour  une  [ufie 
proteélion  ,  &  ils  ne  font  point  bleïTés  des  barrières  qu'on  leur  oppcfe  pont 
les  empêcher  de  faire  du  mal;  its  Jouhaitent  même  d'y  trouver  des  obf' 
tacles.  Ceux  qui  recherchent  un  pouvoir  abiolu ,  ne  connderent  uniquement 
qu'eux  %  mais  n'efl-i!  pas  naturel  que  ceux  fur  qui  ce  pouvoir  doit  s'exer- 
cer ,  penfent  aufii  à  eux  ?  Certainement  ils  doivent  être  en  garde  contre 
les  ambitieux;  il  eft  rare  qu'on  le  loit  pour  l'amour  de  Tes  concitoyens,, 
fur-toui  fi  l'on  paroit  rechercher  im  pouvoir  qui  tende  évidemment  à  faire 
tort ,  î  opprimer  &  à  détruire  ia  fociété.  On  doit  alors  fe  perHiader  que 
c'efl  le  but  de  ces  ambitieux ,  &  ainû  on  doit  tes  regarder  comme  des 
ennemis. 

Ces  ambitieux  dont  nous*  parlons ,  feront  bien  éloignés  d'avouer  un  trf 
deffein ,  tors  même  qu'ils  y  travaîltent  le  plus  ouvertement.  Tous  les  traî- 
tres ,  tous  les  ufurpateurs  root  de  belles  proteftations  ;  ils  tâchent  de  couvrir 
leurs  vues  ambttieiifes  :  il  en  ell  de  même  de  ceux  qui  cherchent  à  oppri- 
mer les  peiples,  ils  veulent  les;  tromftrr.  Catillna  prétendoit  aimer  &  ler- 
vir  fa  patrie,  dans  le  temps  mcine  qjM  ttoit  ii  la  veilie  de  la  détruite. 
Spurius  Melius,  qitî  diftribua  au  peuple  Romain  une  grande  quantité  de 
bled  dans  tin  temps  de  cherté,  n'avoit  garde  d'avouer  que  c'étoît  à  ce  prix 
qu'il  achetoit  la  domination  fur  les  Romains:  il  étoit  leur  bienfaiteur,  afin 
de  devenir  leur  tyran.  Croniipell  ,  ce  vaillant  champion  de  la  liberté  de  la 
République,  s'empara  de  plus  d'autorité  qu'aucun  Roi  d'Angleterre  n'en  ait 
jamais  eu  i  &  cela  uniquement  pour  garantir  les  Anglois  du  terrible  pou- 
voir des  Rois.  Le  bon  citoyen  qu'il  étoit ,  il  ne  tendoit  à  avoir  de  l'auto- 
rité qu'autant  qu'elle  étoit  ntceffaire  pour  maintenir  la  paix  publique ,  c'clt- 
à-dire ,  autant  qu'il  vouloit ,  &  qu'il  lui  en  falloit ,  fullifamnient  pour  met- 
tre les  trois  Ro)aunies  dans  les  fers. 

Ce  raifonnement  de  Cromwetl  étoit  audi  folide  &  aufTi  modefle  que  ce- 
lui de  la  Cour  après  le  rétabliifenient  de  la  famille  Royale  :  elle  préten- 
doii  que   le  Rui   avoir  lîe   droit    vin  pouvoir  illiniitî  .    k     que    ce   pouvoir 
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hient  Républicain ,  ou  fous  le  pouvoir  d^un  autre  ufurpatéur;  comme  fi  le 
plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  à  la  Nation  eût  dû  être  préféré  à  un 
autre  ^  qui  ne  pouvoit  pas  être  plus  tonfidérable.  Je  vais  plus  loin ,  &  f o(e 
dire ,  que  fi  une  pareille  calamité  eût  été  inévitable ,  fi  Ton  eût  été  dans 
la  nécedité  de  choifir  un  Souverain  fans  rendre  compte  »  entre  le  Roi 
Charles  &  Cromvell ,  que  ce  dernier  eût  infiniment  mieux  valu  ^  &  que 
la  fagefTe  eût  voulu  qu'on  en  fit  choix.  Cétoit  un  génie  fupérieur ,  qui 
avoir  plus  de  vertus  &  de  meilleurs  principes  que  fon  concurrent.  On 
n^efi  pas  moins  ufurpatéur  pour  avoir  été  Roi  légitime  \  car  tout  Roi  lé- 
gitime devient  ufurpatéur  ,  lorfqu'il  s'empare  de  ce  qui  ne  lui  ^ppar« 
tient  pas. 

Les  hommes  ont ,  même  dans  cette  vie ,  une  récompenfe  convenable , 
quoiqu^incomplette  ,  de  leurs  bonnes  aâions  :  je  ne  parle  pas  de  celle 
qui  vient  de  leur  propre  confcience  ,  qui  efi  la  plus  forte  &  la  plus  fen- 
fible.  Le  Prince  Maurice  avoit  fervi  fa  Patrie  avec  beaucoup  de  courage 
&  de  fuccès,  aufli  fut-il  inagnifiquement  récompenfe.  Il  acquit  uneerande 
gloire ,  une  excellente  réputation  ;  il  eut  PapplaudifTement  du  public ,  & 
on  lui  donna  les  plus  éclatantes  &  les  plus  folides  dignités  de  l'Etat.  La 
Patrie  pouvoit-elle  lui  en  donner  davantage  en  confervant  les  franchifès 
qu'elle  avoit  achetées  à  un  fi  grand  prix?  Ne  lui  donnoit-elle  pas  tout  ce 
qu'elle  pouvoit  lui  donner  >  N'étoit-ce  pas  une  récompenfe  fuffifante  pour 
celui  qui  avoit  fait  fon  devoir  \  Ce  Prince  ne  le  penla  pas  ainfi  ;  mais  il 
auroit  dû  le  penfer.  Ç'auroit  été  un  malheur  pour  lui  de  parvenir  à  fon 
but,  à  caufe  que  fon  but  étoit  criminel;  &  il  n'auroit  dû  attendre  de  fes 
fuccès  ,  que  du  trouble  &  du  chagrin.  Il  échoua ,  &  cet  événemem;  lui 
caufa  des  remords  &  des  chagrins ,  qui  lui  rendirent  la  vie  amere ,  &  qui 
abrégèrent  des  jours  qui  lui  étoient  à  charge*  La  fin  de  Barnevelt  fut  dif- 
férente &  meilleure  ;  je  le  dis  encore  ,  il  mourut  glorieufement  ,  parce 
qu'il  mourut  pour  l'amour  de  fa  Patrie. 

Le  fervice  de  la  Patrie  eft  un  devoir  qui  oblige  tous  les  hommes  ;  & 
s'il  efi  jufle ,  comme  il  l'efi  fans  doute,  de  récompenfer  ceux  qui  s'en  ac- 
quittent ,  ce  n'efi  pas  à  eux  à  régler  la  mefure  de  leur  récompenfe.  L'ex- 
périence de  tous  les  jours  fait  voir  que  les  hommes  font  peu  modérés  à 
-cet  égard,  s'ils  en  font  les  maîtres.  Il  y  en  a  qui  ont  cru  que  la  Patrie 
entière  n'étoit  pas  trop  pour  les  fervices  qu'ils  lui  avoient  rendus  ;  &  pour 
faire  voir  qu'ils  étoient  de  fidèles  ferviteurs ,  ils  fe  font  rendus  les  maîtres 
de  tout. 

Il  n  y  a  jamais  eu  de  plus  grandes  pefles  publiques  ,  de  plus  grands 
traîtres  à  la  Patrie ,  que  ceux  à  qui  elle  a  confère  les  plus  grands  hon- 
neurs &  les  places  les  plus  éminentes.  Comment  après  cela  ces  hommes 
pouvoient-ils  avoir  le  front  de  fe  plaindre  de  l'ingratitude,  &  même  des 
confpirations  que  l'on  faifoit  contre  eux  ?  Comment  pouvoijent-ils  voir  ^ 
fans  honte  &  fans  en  être  touchés  par  fympathie ,  le  châtiment  d'un  mi- 
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•férable  qui-  s'étoit  rendu  criminel  pour  avoir  d'-i  pain  ?  Un  indigent  qji 
dérobe,  qui  tiompe  des  particuliers,  n'a-t-il  pas  plus  de  dro:t  à  la  pitié, 
i  l'indulgence  &  au  pardon,  que  celui  qui,  occupant  des  portes  honora- 
bles, étant  dans  Tabondance,  pitié  cependant  &  opprime  une  Nation,  & 
une  Nation  à  laquelle  il  doit  fa  digniré ,  &  toutes  choies  î  De  fervîieui  de 
la  Patiie  qu'il  éioit,  doit-it  travailler  à  s'en  rendre  le  maître  ? 

.C'eft  aitift  que  Iff'PrÎBce  Maurice  fut  ferviteur  de  fa  patrî?.  Il  y  a  appa- 
rence qu'il  n'eut  pas  d*abord  le  plan  qu'il  fuiviti  mais  une  grande  autoriié 
eft  bien  propre  à  (àîre  tourner  la  cervelle  ;  auffi  celui  qui  ea  eft  revêtu  ne 
doit  pas  s^en  Ber  à  fon  propre  cŒur,  &  la  Nation  doit  encore  moins  avoir 
une  aveugle  confimce  en  lui.  Ses  pallions  humaines  font  des  progrés,  èi 
^'ambition  n'a  jamais  paffé  pour  être  la  pafTion  la  plus  douce  &  la  plus  mo- 
dérée. Maurice  eut  d\ibora  lout  ce  qu'il  auroit  dit  efpérer ,  fif  il  fê  peut 
que  pendant  un  certain  temps  ce  Pricce  n'en  fouhaita  pas  davantage  :  m^is 
voyant  que  les  Etats  écoient  une  barrière  pour  lui,  il  s'en  inquiéta,  il  voit- 
lut  s'en  délivrer.  Les  Peuples ,  opprimés  &  épuiféî,  par  la  guerre  défiroienr 
Ja  paix  qui  leur  étoit  r>fferte.  Le  Prince  fouhaitoit  de  perpétuer  la  guerre; 
&  voulant  avoir  toujours  une  armée  dans  laquelle  il  crouvoir  le  foutieo  de 
Sz  grandeur,  il  était  afdeat  à  foutenir  qu'il  falloii  continuer  la  guerre  :  im- 
placable envers  taus  ceux'  qui  s'oppoloient  à  lui  ,  it  projctta  la  tnort  de 
Sarnevelt,  cet  escelleu  Citoyen,  oc  voulut  mettre  toute  la  République 
dans  Pefclavage. 

Barneveld  éioit  de  tous  les  hommes  celui  qu'il  éioit  le  plus  difficile  de 
lâire  entrer  dans  des  mefures  Ci  ruineufes  pour  la  Patiie  :  il  avoit  tant  tra- 
vaillé à  la  rendre  libre  &  indL^p:ndante ,  il  l'avoit  fervie  très-long-temps 
avec  d'heureux  fuccès,  ayant  été  chargé  d'un  grand  nombre  de  négocia- 
tions &  de  plufieurs  emplois.  I!  étoit  Garde  des  .Sceaux  &  des  Archives: 
On  lui  avoit  confié  fix  AnibafT-.des  impoitantes  en  ditfiTentes  Cours  :  il  avcî: 
été  revêtu  prés  de  quarante  fois  de  pouvoirs  pour  conférer  avec  les  Géné- 
raux des  Etats,  '&  concerter  avec  eux  les  opérations  de  la  guerre  :  ÎI  avoît 
procuré  à  fa  Patrie  en  détreiTt;  les  lecours  de  la  Reme  Elifabeth ,  &  amené 
les  Rois  d'Angleterre  ,  de  Daneniaick  &  de  France  à  reconnoitre  les  Pro- 
vinces-Unies pour  un  Etat  libre  :  Il  étoit  le  plus  habile  homme  qu'eût  fa 
nation  ,  &  celui  en  q'ii  on  pouvoit  avoir  le  plus  de  confiance.  Voici  Tes  der- 
nières paroles  ;  »  j'ai  été  ,  mes  chers  Compatriotes ,  vo:re  bon  &  fideîe  Ci- 
n  toyen  ;  je  vous  conjure  de  ne  pas  croire  que  je  meurs  traître  à  la  Répu- 
»  blique  ;  je  meurs  uniquement  pour  avoir  travaillé  i  maintenir  la  liber:é 
»  de  notre  commune  Patiie.  «  Quel  co-ip  de  poignard  dans  le  cœur  de  Tes 
ennemis ,  que  le  difcours  de  ce  grand  homme  prononcé  dans  une  telle 
occatîon  !  quelque  cruels  qu'ils  fullént,  je  les  regarde  comme  malheureux, 
&  je  regarde,  avec  joie  &  admiration,  ce  vénérable  vieillard,  ce  marrjr 
^^e  la  Patrie ,  mourant  pour  la  caufe  de  la  liberté  &  de  la  vertu. 
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erands  nonu  <Iont  l'orgueil  du  commun  des  hommes  fe  flatte,  &   dou 

^ï  Sages  mêmes  font  éblouis  ,  devieonenc  des  recours  inutiles  daos  une 
profenion  donc  U  vertu  fait  toute  U  noblefTe  ,  &  dans  laquelle  les  hom- 
mes font  eftimés ,  non  par  ce  qu^ont  fati  leurs  pères ,  mais  par  ce  qu^ils 
font  eux<  mimes. 

Ils  quittent,  en  entrant  dans  ce  corps  célèbre,  le  rang  que    les  préju- 

E;és  leur  donnoient  dans  le  monde,  pour  reprendre  celui  que  la  raifos 
eur  donne  dans  Tordre  de  la  nature  ce  de  la  vérité. 

La'iuftîce  qui  leur  ouvre  rentrée  du  Barreau,  efface  jufqu*au  fouveDtr 
de  ces  différences  injuiieufes  à  la  venu,  8i  ne  diUingue  plus  que  par  le 
degré  du  mérite,  ceux  qu^ile  appelle  également  aux  Tondions  d  ua  même 
miniliere. 

Les  richeffes  pem^ent  orner  une  autre  profêinon  ;  celle  du  fiarreju 
rougiroit  de  leur  devoir  Ton  éclat.  Elevé  au  comble  de  la  gloire ,  on  s'y 
fouvient  encore  qu'on  n'ell  Touvent  redevable  des  plus  grands  honneurs, 
qu'aux  généreux  efforts  d'une  vertueufe  médiocrité. 

Ce  qui  efl  un  obdacle  dans  le^  autres  états,  devient  un  Tecours  dam 
celui-ci.  On  met  i  profit  les  injures  de  la  fortune  ;  le  travail  donne  ce 
que  la  namre  a  refufé  ;  &  une  heureufe  adverfité  a  fouvent  feit  éclater 
un  mérite  qui  auroit  vieilli  fans  elle  dans  le  repos  obl'cur  d'une  longue 
profpériié. 

Affranchi  du  joug  de  l'avarice ,  on  afpiie  ï  des  biens  qui  ne  font  point 
fournis  à  fa  domination.  Elle  peut  ï  fon  gré  difpofer  des  honneurs  ;  aveih 
gle  dans  Tes  choix ,  confondre  tous  les  rangs ,  &  donner  aux  richeflês  les 
dignités  qui  ne  font  dîles  qu'à  la  vemi  :  quelque  grand  que  foit  fon 
empire  .  on  ne  craint  pas  qu'il  s'étende  jamais  fur  la  profefUon  du 
Barreau. 

Le  mérite ,  qui  en  efl  Punique  ornement ,  efï  le  feul  bien  qui  ne  s'a- 
chète point  ;  &  le  Public  ,  toujours  libre  dans  fon  fuffrage ,  donne  la  gloire, 
&  ne  la  vend  jamais. 

On  n'éprouve  ni  fon  inconftauce,  ni  fon  itigratitude  :  on  acquiert  au- 
tant de  protecteurs  qu'on  a  de  témoins  de  fon  éloquence  ;  les  perfonnes 
les  plus  inconnues  deviennent  les  inflruniens  de  la  grandeur  d'un  Avocat: 
-&  pendant  que  l'amour  de  fon  devoir  eft  fon  unique  ambition ,  leur  voix 
&  leurs  applaudiffemens  lui  formant  cette  haute  réputation  que  les  places 
les  plus  éniinentes  ne  donnent  point.  Heureux  de  ne  devoir  ni  les  digni- 
tés aux  richeffes,  ni  la  gloire  aux  digni:és  ! 

Que  cette  élévation  eÙ  dilfcrente  de  celle  que  les  hommes  achètent  au 
prix  de  leur  bunheur ,  &  fo'.ivent  même  de  leur  innocence!  Ce  n'eft 
point  un  tribut  forcé  que  Ton  paie  à  la  Fortune  par  bienféance  ou  pM 
néceflité  :  c'eft  un  hommage  volontaire,  une  déférence  naturelle  que  les 
l:ommes  r^.-i.î'j'::  'i  !,i    \'-.-'l[,   &  q;c  l.i  \-erru  f^u^.e   a  droit  d'exiger  d'euï. 
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la  Science  a  fes  couronnes  aiilïi-bien  que  VEloqnence.  Si  elles  fon 
jnoin-;  brill.ime<; ,  elles  ne  font  pas  moins  iblides  ;  le  temps  ,  qui  dimi- 
nue IVclar  des  unes ,  augmente  le  prix  des  autres.  Ces  talens  ftérîles  pen- 
dant les  premières  années,  rendent  avec  ufure ,  dans  un  âge  plus  avancé, 
<e  qu'ils  reculent  dans  la  jeunefTe;  &  cette  profeilion  ne  le  vante  pas 
moins  des  grands  hommes  qui  l'ont  enrichi,  par  leur  érudition ,  que  de 
ceux  qui  l'ont  orné  par  leur  éloquence. 

C'cu  ainfi  que  par  des  routes  différentes ,  mais  toujours  également  aifit- 
rées ,  on  arrive  à  la  même  grandeur  j  &  ceux  que  les  moyens  ont  réparéf, 
Xc  réunillent  dans  la  fin. 

LTionime  n'eH  jamais  plus  libre  que  lorfqu'il  affujenit  fes  paffions  ^  U 
riifon ,  &  ia  railbn  à  la  jiillicc.  Le  pouvoir  de  (àiie  le  mai  ,  ert  une  im- 
^erfc^Hon ,  &  non  pas  un  caraâere  elTèniiel  de  notre  liberté;  &  elle  oe 
recouvre  (a  véritable  grandeur,  que  lorfqu'elle  perd  cette  trille  capacité, 
qui  eft  la  fource  de  toutes  fes  dilgraces. 

Le  plus  libre  &  le  plus  indépend.int  de  tous  les  Etres,  n^efl  [out-puiffaDt 
que  pour  faire  te  bien  \  fon  pouvoir  inlîni  n'a  point  d'autres  boi  nés  que  le  nul. 

Les  plus  noblts  images  de  la  Divinité,  les  Rois  que  l'Ecriture  appelle 
les  Dieux  de  la  Terre ,  ne  font  jamais  plus  grands  que  lorfqu*ils  fbumet- 
teni  toute  leur  grandeur  à  la  Jullice ,  &  qu'ils  joignent  au  rître  de  maître 
Aa  monde,  celui  d'efclave  de  la  lui. 

Dompter  par  la  force  des  armes  ceux  qui  n'ont  pu  fouffrir  le  bonheur 
d*une  paix  que  la  feule  modération  du  vainqueur  leur  avoir  accordée;  rê- 
GOer  a'.]x  enbns  d'une  ligue  puifTante  de  cent  peuples  conjurés  contre  d 
grandeur ,  forcer  des  Princes  jaloux  de  fa  gloire  d'admirer  la  main  qui  les 
fi-appe  &  de  louer  let  venus  qu'ils  haïflent;  agir  également  par-tout,  & 
ne  devoir  fes  viiloires  qu'^  foi-méme  ;  c'efî  le  portrait  d'un  Héros  ;  &  ce 
«'eli    encore  qu'une   iiU-c  inip.irf.iire  de  l.i  vertu  d'un   Roi. 

Être  aulU  liipérieiir  à  la  vicroiic  qu'à  !c«  ennemi*;  ne  régner  que  po'Jr 
couronner  l.i  |Uttice  ;  donner  ^  fe^  d^'ilis  des  bornes  moins  érendues  que 
celles  de  ù  puill'mce,  &  ne  fiire  cornoirre  fon  pouvoir  ^  fes  fu;ets ,  q'ie 
par  le  non:bre  d-'  fes  bier.taKs  i  être  pljs  jaloux  du  nom  de  père  de  la 
patrie  qiîe  du  titre  de  conq  icr.int ,  &  moins  lenfible  aux  acclamations 
qui  fuivent  Its  tiiûmphe>  q'.i'aus  bt-n;;dicticins  du  peuple  foulage  dans  ii 
inilere;  c\rt   h   parfaite   ini-ige  de   la  Erar.'eur  d'un  Prince. 

Tel  elt  le  pouvoir  de  la  v^-rru  :  c"e!l  e!'.e  qui  fait  rcgner  les  Rois,  qui 
élcvc  lc<  Finpire^ ,  &  qui,  din^  toute?  fortes  d'ct.us,  ne  rend  l'homme 
parfiitemcru  liîve  ,  que  lori^-jnelle  l'a  ren^iu  parfaitement  fournis  aux  loix 
de  fon   dovoir. 

Ceux  donc  qui,  parune  lieiireufe  prorogative  de  leur  profêlTion ,  ont  reçj 
du  Ciel  le  riche  pr^'^T'U  d'un:;  en:!.*'-e  ini^pendance ,  djivent  confijrver  ce 
pri'iricux   ttj'or,    \    ;' I^    '{in:   vt'- ;--b'-.Tn:r.r  '-.'cvx    de  Ifjr   g'oire ,    joind: 
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Moins  dominés  par  la  tyrannie  des  paflîons  que  le  comiiiun  des  Tiom- 
mes,  ils  font  plus  efclaves  de  la  raifon^  &  la  vertu  acquit^rt  autant  d^em- 
pire  fur  eux,  que  U  fortune  en  a  perdu.  '!  /^  .  1 

Ils  marchent  4ans  une  route  élevée ,  mais  environnée  idè-  précipices  ;  St 
la  carrière  où  ils  courent  eft  marquée  par  les  chûtes  illuflre^'  de  cèuiç 
quVn  fordtde  intérêt  &  un  aniour  déréglé  de  feur  indépendance^  H  pré- 
cipités du  comble  de  la  gloire  à  laquelle^  ils  étoient  paiyénus. 

Les  uns,  indignes  du  nom  d'Orateur,  ont  fait  de  l'éloquence  un  art 
mercenaire  ;  &  f e  réduifant  les  premiers  en  fervitude ,  ils  ont  rendu  le 
plus  célèbre  de  tous  les  états  ^  èfclave  de  la  plus  fervile  de  t(9ftes  les 
payions.  <  ,  .*; 

Le  Public  a  méprifé  ces  âmes- vraies ,  4lt  là  perte  de  leur  fortune 
a  été  la  jufle  punition  de  ceux  qui*' âvoiens  facrifîé  toute  lëiir  gtoireà 
Tavarice.  -^ 

D'autres  ,  infenfibies  à  l'amour  ^es  ricfiefles  ,  to^>nt  pu  être  maîtres 
d'eux*mêmes.  Leur  elprit ,  incapable  de  difcipline  ,  n'a  jamais  pu  plier 
fous  le  joug  de  la  règle.  Non  contents  de  mériter  l'eftime ,  Us  ont  youlu 
l'enleven  .         .  »<      . 

Flattés  par  la  grandeur  de  leurs  premiers  iuccés,  ils  fe  font  aifôment 
perfuadés  que  la  force  de  leur  éloquence  pouVoit  être  fupérieure  à  l'iiu*^  ^ 
torité  de  la  Loi. 

Singuliers  dans  leurs  décidons,  pleins  de  jalonfie  contre  4eurs -  cotifrere^ ^ 
de  dureté  pour  leurs  clients ,  de  mépris  pour  tous  les  honàities  l  ils  t>nt 
feit  acheter  leur  voix  &  leurs  confeils  au  prix  de  ^  toute  la  bifarrerie  d'ufi 
efprit  qui  ne  connoit  d'autres  règles^  que  les  tneilvethefts  inégaux  de  fon 
humeur,  &  tes  faiHies  déréglées -dé  fonmiiagtnàdôn;       T*   ^ 

Quelque  grande  répiitatiorï  qu'ils  aient^quife  par  leurs  taléns  extrapr^ 
dinaires  ,  la  gloire  la  <pl^s  folide  ^  manqué  à  leUr^ 'travàuk  (  '  s'ils  ont  pft 
dominer  fur  les  efprit;,  ils  n'ont  janoais  pu  fe  rendre. maîtres  dçscaurs. 
Le  Public  admiroit  leur  éloquence,  mais  il  craignoit  leur  caprice;  i^  tout 
ce  que  l'on  peuc  dke  de  plus  favbrs^ble^p6Ûi!  eux ,' d'ëft  qu'ils  ont  eu  de 
grandes  qualités,  mais  qu'ils  n'ont  pas^'^té  dé  gtands  hommes.'-  '    *  '.     v. 

On  doit  craindre  ces  exemples  fameux  ;  Si  ne  ft'pàs^  flatter 'de  pptivmr 
jouir  de  la  véritable  liberté,  fi  on'  ne  mérîté^  cel)onheur  par  le-^âr&it 
accompliffement  de  fes  devoirs.  ^ 

Les  Avocats  font  placés  pour  le  bien  du  Pubfic  i  entre  le  tumulte  des 
padions  humaines  &  le  trône  de  la  Jufticf  ;  ils  portent  à  fes  pieds  les 
vœux  &  les  prières  des  Peuples  ,  pour  leur  rendit  fes  décifions  &  lès 
oracles;  ils  font  également  redevables  &  auxJuges'&  à  leurs  parties  ;  8c 
c'eft  ce  double  engagement  qui  eft  le  principe  de  toutes  leurs  dbli«* 
gâtions.  '- 

Qu'ils  refpeâent  l'empire  de  la  Loi ,  &  ne  la  fiiflent  jamais  ferVir  ^  par 
des  couleurs  plus  ingénieufes  que  folîdeS|  aux  intéréts^  de  leurs  clients  ;iqiriK 
Tome  VU.  R  r 
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foieoc  prêts  àe  lui  facrifier  ,  non-feulement  leurs  biens    &    leur    fbrtuw, 
mais  ce  <îu'ils  ont  de  plus  précieux,  leur  gloire  &  leur  réputation. 

Qu'ils  apportent  aux  fondions  du  Barreau  un  amour  de  la  Ju/lice  digne 
des  plus  grands  Magiftrats  :  qu'ils  confacrent  à  fon  fervice  toute  la  gran- 
deur de  leur  miniftere  ;  &  n'approchent  jamais  de  ce  Tribunal  augufie, 
te  plus  noble  féjour  qu'elle  ait  fur  la  terre  ,  qu''avec  un  faint  refpeâ  qof 
leur  infpire  des  penfées  &  des  feniimens  aulTi  proportionnés  3i  U  di- 
gnité des  Juges  qui  les  écoutent  ,  qu'à  l'Importance  des  fujets  qu'Us  y 
traiteo;:,. 

Ils  a^  doivent  pas  moins  de  vénération  aux  Minières  de  la  Juitice  (jul 
la  Juftîce  même  ;  qu'ils  travaillent  à  mériter  leur  eftimc  ;  qu'ils  les  con- 
fiderent  comme  les  véritables  dinributeurs  de  cette  gloire  parËiite  qui  eii 
robjec  de  leurs  défirs,  &  regardent  leur  approbation  comme  U  plus  l'olide 
récompfenfe  de  leurs  travaux. 

Egalement  élevés  au-deflus  des  paffions  &  des  préjugés  ,  les  Magifiraîs 
font  accoutumés  à  ne  donner  leur  fuffrage  qu'à  la  raifon ,  &  ils  oe  forment 
leurs  jugeraens  que  fur  la  lumière  toujours  pure  de  U  funpie  vérité. 

S'ils  (ont  encore  fufceptibles  de  quelque  prévention  ,  c'eli  de  ce  préjugé 
avantageux ,  que  la  probité  reconnue  de  l'Avocat  fait  naître  en  faveur  de 
fa  partie.  IL  e^  beau  de  fe  (ervir  de  cet.  innocent  artifice  pour  coactlier 
leur  attention  ,  &  pour  attirer  leur  confiance. 

Un  Avocat  ne  doit  jamais  fe  Batter  du  malheureux  honneur  d'avcMrobf- 
éurci  la  vérité;  &  plus  fenfible  aux  intérêts  de  la  Jullice  ,  qu*au  délîr 
d'une  vaine  réputation,  il  cherchera  plutôt  à  faire  panràtre  la  bonté  de  là 
çuiCc  que  la  grandeur  de  fon  efprit. 

Que  le  zèle  qu'il  apporte  à  ta  défenfe  de  fes  clienR  «  ne  foit  pas  capa- 
ble de  le  rendre  le  minîftre  de  leuri  padions ,  Si  l'organe  de  leur  mali- 
gnité fccrette  ,  qui  aime  mieux  nuire  aux  autres  que  d'être  utile  à  foi- 
même,  &  qui  eft  plus  occupée  du  défit  de  fe  venger  ,  que  du  foîo  de 
fe  défendre. 

Quel  cara£lere  peut  être  plus  indigne  de  la  gloire  d*un  Ordre  qui  met 
tout  fon  bonheur  dans  fon  indépendance ,  que  celui  d'un  homme  qui  eft 
toujours  agité  par  les  mouvemens  empruntés  d'une  pailion  étrangère ,  qui 
«*appaife  &  s'irrire  au  gré  de  fa  Partie  ,  &  dont  l'éloquence*  eii  cfclave 
d'une  exprelPion  fatyrique ,  qui  le  rend  toujours  odieux  &  fouvent  mcpri- 
lable  à  ceux-méme  qui  lui  applaudiffent  ? 

11  doit  refufer  à  les  Parties ,  refufer  à  lui-même  le  plaifir  inhumain  d'une 
déclamation  injurieufe  :  bien  loin  de  fe  fervir  des  armes  du  menfonge  & 
de  la  calomnie ,  que  fa  délicarefTe  aille  jufqu'à  fupprimer  même  les  repro- 
ches vc'riiaMes  ,  torfqu'ils  ne  font  que  bleflcr  fes  adverfaires  ,  fans  éne 
unies  à  fes  Partici  ;  ou,  ii  leur   intérêt   le  force  à  les    expliquer,  que  h 
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peine  ce  que  la  modération  de    Ton  efprït   fouhaitérbit  de  pouvoir  difV 

(imuler. 

>  Qu'il  ne  foit  pas  moins  éloigné  de  la  bafle   timidité  d'un   filenée  peiv 

nicieux  à  fes  Parties,  que  de  la  licence  aveugle  d'une  fatyre  criminelle;- 

que  Ton  caraâere  foit  toujours  celui  d  une  généreufe  6i  ûgé  liberté. 

Que  les  fbibles  &  les  malheureux  trouvent  datis  fa  voix  un  afyle  affùré; 
contre  Poppreffion  &  la  violence;  &  dans  ces  dccadèhs  dangereufes^  o&- 
la  fortune  veut  éprouver  fes  forces  contre  fa  vertu ,  il  lui  montrera  qu'il" 
eft  non-feulement  af&anchi  de  fon  pouvoir  ,  mais  fupérieur  à  fa  domi<- 
nation* 

Quand ,  après  avoir  paflë  par  les  agitations  &  les  orages  du  Barreau  ^  il 
arrive  enfin  à  ce  port  heureux ,  où ,  fupérieur  à  l'envie,  il  jouit  en  fureté 
de  toute  fa  réputation ,  c'efl  le  temps  où  fa  liberté  reçoit  un  jiouvel  àc« 
croifTement ,  oc  où  il  doit  en  faire  un  nouveau  facrifice  au  bieç  public. 

Arbitre  de  toutes  les  familles.  Juge  volontaire  dés'  pi  lis  célèbres  diâ 
rends ,  qu'il  tremble  à  la  vue  d'un  fi  faint  miniflere  ;  &  qu'il  craigne  dtf 
s'en  rendre  indigne ,  en  confervant  encore  ce  zèle  trop  ardent ,  cet  efprit 
de  parti  ,  cette  prévention  autrefois  néceflaire  pour  la  défènfe  de  fe^ 
clients.  * 

Qu'il  laiffe ,  en  quittant  le  Barreau ,  ces  armes  qui  ont  remporté  tant  dé 
viâoires  dans  ta  carrière  de  l'éloquence  ;  qu'il  oublie  cette  ardeur  qui 
Tanimoit^  lorfqu'il  s'agiffoit  de  combattre  ^  fit  non  pas  de  décider  du  prix  |^ 
&  quoique  fon  autorité  ne  foit  fondée  que  fur  un  choix  purement  vo-* 
lontaire ,  qu'il  ne  croie  pas  que  fon  fuf&age  foit  dû  à  celui  qui  Fa  choifi , 
&  qu'il  foit  perfuadé  que  fon  miniflere  n'efl  diflingué  de  celui  des  Juges  î 
que  parle  caraâere,  &  non  pat*  les  obligations. 

Qu'il  facrifie  à  de  fi  nobles  fondions  toiis  les  moment  de- fa  vie  i  it.éfl 
comptable  envers  la  Patrie  de  tous  les  talém  Qu'elle  admirél.en  lui  ;  ^ 
tant  que  fes  forces  peuvent  le  lui  permettre  ^  c'efl  une  efpedé  d^m^^été 
de  remfer  à  fes  Concitoyens  un  fecours  auffî  utile  pour  eux,., qu'il  eft  -glè^ 
rieux  pour  lui.  .i'-^ 

Enfin,  fi  dans  une  extrême  vieilleffe»  fa  fanté  afSnbfie^jpaf  les  ttSîfià 
qu'elle  a  faits  pour  le  Public ,  ne  fouf&e  pas  qu'il  lui  conf^cre  le  refle  éé 
/es  jours,  il  goûtera  alors  ce  repos  durable,  cette  paix  intérieure ,  qur'^eff 
la  marque  de  l'innocence,  &  le  prix  de  la  fageffe;  il  jouij:^  de  la^glcSref 
d'un  Orateur  &  de  la  tranquillité  d^im  Philofophe. 

De  r Eloquence  du  Barreau.  Son  véritable  principe. 

JLi'  Usage  de  faire  parler  pour  foi  tm  homme  plus  infthiit ,  plus  h$ii 
bile  que  foi,  a  dû  s'introduire  par-^toutoù  la  raifon  oc  la  juflice  ont  pu  fë 
faire  entendre.  Mais  cette .  inflitiition.  avo;t  un  vice  radical ,  d'oii  font  déri^ 
rés   tous  les  vices  de  l'éloquence-  dit  Barreau  :  Pavocat  ,   en  plaidant 
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tamm^pom^^  tiAt  qui  n*eft  pas  le  Hen.  VoUt 
s,  Ckèron,  Pétrone,  Quîntilien  ,  U 
lé  araâor  donupant  de  l'cloquea» 


,  iU  eïpoferoient  le?  &ia 
I*  emphale;  &  s'ils  employoiesl 
>  ces  œouvemeas  feroient  plicéi 


ex  se«sa  i»  futmmÊ^  4b  ^pAeor ,  a.  befoin  d'un  un  pro* 
éî^an  font  k  jaoer  AfRi  aamce  ;  &  aa  dé&x  de  ce  talent  fi  rare ,  il 
JMCt  à  U^  I^OB  4*  f#B^™^  oa«cBe,  aae  déclamation  &tâtce,  lantût 
ô&dk  far  bibn  4fr  IVi^bk  dt  pw  fkaftv«  des  paroles ,  tantôt  révoltaots 
pir  6&  inyHrv*.  anoac  e-inr'ittdlt  fm  Sa  artifices   ou  par  Tes  odieu 

_  -Onad  A^  fBr  TTjwir  ^le  r<gjcauf  >dam  idc  caufe  qui  ne  demande  qoe 
if  !■  riitiB  .  «  k  cbnè,  de  la  iMhade,  cfaercbe  à_  répandre  tes  âews 
^te*  itÈfiaàfae  è&iàûe,  Pacmmar  wUk  ^e  iidi(ala;  &  s'il  eil  jcuoe  ob 
■■AaaMe  i  m  iff.  Mais  lodyTiMMiiM  taa  cjta»£icie  ,  il  prend  le  lole  de 
EniflDa,  4c,  yv  des  ««nfa»^*  taàsetttEi,  cherche  1  &ire  rire  fes  juges,  3 

^tM^èwtMacHfe  fùÀ  &  aMMc  acfcci  <>«er  aucun  des  nu»* 
i^wjia-de  PiJMpcKC  T<îhrMrM»,  2  te  ta  le  âaacs  pour  parcûcre  ans 
^  pour  esBBTw.  Qtx'H  Cfnpfaie  de  fUB^  nMCs  poar  exprimer  de  peô* 
es  cboiës ,  &  qvil  prod^ue  la  i^i»o  k»  ffaa  hardies  &  les  plus  ronet 
mam  ta  àigif  êm^  m.  aamÊÊaMm(CK  que  M«aipic  appuie ,  .^un  d<  graaù 
JbkSox  /oer^  ^cttB~^«iA)  9  an  ^bAm  ^ariacan  &  un  mauvais  d^ 
«facvsev.  Sbs  lorfi^H  fe  lït-l  1  la  pbce  «Tae  »'^;i'?ur  cjtré  de  colcr?  & 


intaitc  peut 

,  une  ûniilie 

:ôu»'tf  prir£xrï:>.*^ic:  Vj^çiitf  û  z:^^^        ;     :      ^  ,  :!  cfî  l'elcbie 

saire&.  Cet»  ii*:s=*.x ,  ci^jc  '^-^reizirs  £i£^!st« ,  a  cts  l'approbre  da  Bir- 
xea-^  lCt^if  ne  ,  jk  «^=t:xv7-'£ii  f^ccrzl  nrcocicne  tcit  l'ame  de  1  ordre  ia 
avocaa .    ill    il*scc  p'f^  -  ^^ï  ^as  «.es  xiîu  lorsces   à  réprimer  un  abcs  & 


Csr  cir*  i:;  M,  V  OnnctCer  i'^^te^i^'  irffi  ancien  que  la  ici- 
gùc-ir-'^.  i..  '"  ~<:'zl't  Z-^  'a  iTîrr,;,  iltI;  rrccï^'ôirs  ç-s'-i  'uAce,  où  rhaniine, 
ltii^-t;  Jwîî:^  se  iin.'é^Xi-rs:a.,  p.<sz  vxs  !is  i_rres  aacsrces  dacs  la  ifc- 
pcnàizc;  î.i  ^-i  '..jr^sr^  A:  !*>  tbccs  lie  rsr.frs  fcotcrruî^e  à  La  leiJe  >s- 
ggaon^  cj  .'je  j^c^ .  i:(;i;rs'_s  i;  ac  itfvcir  a  îts  iijiure»  asx  ncÈefe, 
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a*itoit  que  )uge  -,  c*eiit  été  vouloir  le  corrompre  que  de  lui  parler  le  Iw- 
eage  des  paiïïons.  Mais  Démofthenes,  pour  eotraioer  U  volonté  d'an  Pco- 
ple  libre,  pouvoit  employer  le  reproche,  la  menace,  U  pl.iinte ,  iatére!^ 
fer  Torgueil,  jetter  U  honte  &  l'épouvante  dans  Pâme  des  Arhénieos.  De 
même  Cicéron ,  foit  qu'il  parlât  au  Peuple  ou  au  Sénai  ou  à  Céfar  lui- 
même  ,  pouvoit  exciter  à  (oq  gré  la  colère  Se  l'iodigoation  ,  la  corapaf- 
ïion,  U  clémence  î  ainfi  la  tyrannie  &  U  liberté  ouvrent  égalemem  un 
champ  libre  à  l'éloquence  pathétique.  De  même  enfin  nos  Orateurs  chré- 
tiens ayant  à  perfuader  non-feulement  la  vérité,  mais  aufli  la  bonté  aux 
hommes,  peuvent,  pour  attendrir,  pour  élever  les  âmes,  employer  let 
grands  mouvemens  d'une  éloquence  pathétique  &  fublime. 

H  II  arrive  fouvent,  ditPlutarque ,  que  les  palfions  fécondent  la  raifoa 
»  &  fervent  à  roidir  les  vertus  :  comme  l'ire  modérée  fert  la  vaillance , 
»  la  haine  des  méchans  fert  la  juftice,  l'indignation  à  rencontre  de  ceux 
»  qui  font  indignement  heureux  ;  car  leur  cœur  élevé  de  folle  arrogance 
»  «  infolence  à  caufe  de  leur  profpéricé ,  a  befoin  d'être  réprimé  ;  &  ii 
»  n'y  a  perfonne  qui  voulût ,  encore  qu'il  le  pût  ftire  ,  féparer  Tindul- 
a  gence  de  la  vraie  amitié  ,  ou  l'humanité  de  U  mtféricorde  ^  ni  par- 
a  liciper  aux  joies  &  aux  douleurs  de  la  vraie  bienveillance  &  dileétion. 
»  Ainfi ,  félon  Plutarque ,  l'éloquence  qu'il  fait  condfter  à  provoquer  la 
a  paHîon  oà  elle  eft,  à  la  mêler  où  elle  n'efï  pas,  à  mettre  la  fenfîbilité 
a  enjeu  ^  la  place  de  l'entendement,  &  la  volonté  ^  la  place  de  la  raiJôn 
n  &  du  jugement,  peut  trouver  dans  l'école  d'un  Phîlolbphe  ou  dans  lei 
»  afTembiées  d'un  peuple  libre  à  s'exercer  utilement.  « 

Mais  au  Barreau  il  n'en  efl  pas  ainfi.  Le  Juge  ne  pone  point  k  Pau- 
dience  une  ame  libre.  Il  n'y  eft  que  l'organe  des  Loix  \  ôc  les  Loix  ne 
connoifTent  ni  l'amour,  ni  la  haine,  ni  la  crainte,  ni  la  pitJé."  Si  le  Juge 
a  reçu  de  U  nature  un  cœur  fenlîble,  un  naturel  palfîonné ,  c'efl  un  en- 
nemi de  l'équité  qui  le  fuit  à  l'audience  ,  &  qu'il  feroît  à  fouhaiter  qu'il 
pût  laifTer  à  la  porte  du  fani5luaiie  des  Loix, 

Dans  l'aréopage,  nous  dit  Ariflote,  on  défendoit  aux  Orateurs  de  rien 
dire  de  pathétique,  &  qui  pût  émouvoir  les  Juges;  un  Orateur  qui  eut 
parlé  à  l'ame,  intértffé  les  paifions,  en  eut  été  chaffé  comme  un  vil  cor- 
rupteur. Cependant  l'exemple  de  Phryné  fait  bien  voir  qu'on  n'étoit  pas 
toujours  aulfi  févere  ;  &  Socrate ,  dans  fon  Apologie ,  n'eût  pas  eu  befoin 
de  dire  îl  fes  Juges  qu'il  n'emploieroit  aucun  moyen  de  les  toucher,  fi 
ces  moyens  lui  avoient  été  rigotireufement  interdits. 

Lorfqu'on  voit  paroitre  au  Barreau  cette  enchanterefîe  publique  ,  cette 
é\oquer}ce  pipe rcjfe  y  comme  l'appelle  Montaigne,  on  croit  revoir  Phriné 
dévoilée  par  Hyperide  aux  yeux  de  fes  Jugeç.  Que  leur  demandez  -  vous  ? 
d'être  jurtes  ?  de  prononcer  comme  la  Loi  ?  Vous  n'avez  pas  befoin  d'in- 
léreffer  leurs  partions  :  le  cœur  que  vous  voulez  toucher  doit  erre  ïmmo- 
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citations  ;  &  fi  TOrateur  ne  veut  pas  fe  dégrader  lui-même  &  ofFenfeff 
les  Juges ,  en  employant  pour  les  gagner  les  manèges  honteux  d'une  élo- . 
quence  corruptrice,  il  ne  plaidera  devant  ceux  qui  doivent  être  la  Loi 
vivante  que  comme  il  plaideroit  devant  la  Loi ,  fi ,  telle  que  Timagina-^ 
tion  fe  la  peint ,, incorruptible  &  inaltérable,  elle  réfidoit  dans  fon  Tem«> 
pie.  Or  on  voit  bien  qu'il  feroit  abfurde  d'employer  devant  elle  les  mou« 
vemens  paflionnés. 

Le  grand  principe  de  l'éloquence  du  Barreau  eft  donc  que  le  Juge  a 
bçfoin  d'être  éclairé,  non  d'être  ému. 

Cette  règle  a  pourtant  quelques  exceptions  :  la  première  lorfqu'il  s'a* 
git  d'apprécier  la  moralité  des  aéUons ,  d'en  eflimer  le  tort ,  l'injure ,  le 
dommage,  de  déterminer  leur  degré  d'iniquité  ou  de  malice,  &  de  dé- 
cider à  quel  point  elles  font  dignes  devant  la  Loi,  de  févérité  ou  d'induit- 
gence ,  de  châtiment  ou  de  pardon.  Dans  ces  cauîes ,  la  Loi ,  qui  n'a  pu 
tout  prévoir,  laiffe  l'homme  juge  de  l'homme,  &  les  faits  étant  du  ref- 
fort  du  fentiment ,  le  cœur  doit  les  juger.  Alors  il  eft  permis  fans  doute 
à  l'Orateur  de  parler  au  cœur  fon  langage  ;  de  folliciter  la  pitié  en  faveur 
de  ce  qui  en  eft  digne ,  l'indulgence  en  faveur  de  la  fragilité  ;  de  &ire 
fervir  la  fbiblelTe  d'excufe  à  la  fbibleffe  même,  &  l'attrait  naturel  d'une 
paflion  douce  d'excufe  à  fes  égaremens  ;  &  au  contraire  de  préfenter  les 
faits  odieux  dans  toute  la  noirceur  qui  les  caraâérife  ;  de  développer  les 
replis  de  l'artifice  &  du  menfonge  ;  de  peindre  fans  ménagement  la  fraude 
ou  l'ufurpation ,   l'ame  d'un  fourbe  démafqué  ou  d'un  fcélérat  confondu. 

Mais  alors  même  en  tirant  de  fa  caufe  les  preuves,  les  moyens  pref- 
fans  qui  la  rendent  viâorieufe,  on  doit  éviter  le  ridicule  d'en  exagérer 
Timportance  &  d'y  employer  des  mouvemens  outrés  ou  des  fecours  em- 
pruntés de  trop  loin. 

Lifez,  dans  le  plaidoyer  de  le  Maître  pour  une  fille  défavouée,  te  parallèle 
d'Andromaque  avec  Marie  Cognot.  Dans  le  plaidoyer  de  ce  même  Avo- 
cat pour  une  fervante  féduite  par  un  clerc ,  parce  que  le  clerc  a  voulu 
fe  piquer  avec  fon  canif  pour  figner  de  fon  fang  une  promefle  de  maria* 
ge,  vous  attendez-vous  à  le  voir  comparé  à  Catilma  qui  fît  boire  du  fang 
humain  à  fes  complices? 

Ce  n^eft  pas  qu'une  petite  caufe  n'ait  quelquefois  de  grands  moyens; 
mais  c'eft  par  des  rapports  qui  lui  donnent  de  l'importance. 

Dès  que  Patru  a  lié  l'intérêt  d'un  gradué  avec  celui  de  toutes  les  Pro- 
vinces reunies  i  la  Monarchie  ^  que  c'eft  un  point  de  droit  public  qu'il  e(l 
queftion  de  décider,  &  que  d'un  bénéfice  de  quarante  écus  il  a  fait  la 
caufe  du  concordat ,  celle  des  lettres  &  des  fciences ,  celle  des  libertés  de 
l'Eglife ,  celle  des  Peuples  &  des  Rois  ;  qu'il  fafle  paroître  llJniveriîté 
aux  pieds  du  grand  Confeil ,  implorant  l'appui  du  Monarque  en  faveur  de 
fes  droits  ufurpés  par  la  Cour  de  Rome  ;  qu'à  propos  de  cette  ufurpation , 
il  compare  U  mauvaîfe  foi  de  la  Daterie  à  celle  des  Carthaginois }  qu'if 
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compare  le  fophlfme  des  Papes  à  Tégard  de  la  BrefTe ,  à  celui  d'Annibal 
à  regard  de  Sagunte  ;  qu^il  ajoute  enfin  que  Rome  la  moderne  n'a  pour, 
toutes  armes  dans  cette  caufe  qu'un  mauvais  artifice  que  la  vieille  Rome, 
Rome  la  fage',  la  vertueufe  a  (i  hautement  condamné;  cela  eft  d'autant 
mieux  placé ,  que  c'eft  devant  le  grand  Confeil ,  &  comme  en  préfence 
du  Roi ,  qu'il  plaide  ;  &  qu'il  dépend  du  Souverain  dans  cette  caiife  de.  iè 
relâcher  de  Tes  droits,  ou  de  les  conferver  dans  leur  intégrité. 

Une  autre  efpece  de  caufes  oii  l'éloquence  pathétique  peut  avoir  lieu  , 
c'efl  lorfque  le  droit  incertain,  laifTe  pour  ainfi  dire  en  équilibra  la  ba-. 
lance  de  la  juflice,  &  qu'il  s'agit  de  rincliner  du  côté  qui  naturellement 
mérite  le  plus  de  faveur.  C'eft  ce  que  les  Jurifconfultes  appellent  M///ex 
et  ami  ^  caufes  fréquentes,  s'il  faut  les  en  croire;  ce  qui  ne  feroit  pas  l'é« 
loge  'de  nos  loix. 

Il  femble ,  quand  la  loi  fe  tait ,  que  le  Juge  devroit  fe  taire ,  &  recou- 
rir au  légiilateur.  Il  femble  au  moins  que  c'eft  à  la  ndfbn  tranquille ,  & 
non  pas  à  la  paflion,  de  parler  pour  la  loi  qui  n'eft  jamais  paftionnée; 
mais  l'équité  naturelle  a  aufti  bien  pour  guide  le  fentiment  que  laraifon^ 
&  dans  les  cas  ou  la  raifon  feule  ne  peut  décider  du  bon  droit ,  on  en. ap- 
pelle au  fentiment,  circonftance  qui  donne  lieu  à  l'éloquence  pathétique* 
C'eft  ainfi  que  dans  la  caufe  des  Pères  Mathurins,  Patru  ayant  rendu  au 
moins  douteufe  la  claufe  de  l'aâe  qui  faifoit  leur  titre,  &  réduit  les  Ju- 
;es  à  ne  favoir  que  penfer  de  la  volonté  du  Donateur ,  mit  à  leurs  pieds 
es  malheureux  captifs,  à  la  rédemption* defquels  étoit  deftinéela  modique 
fomme  qu'on  leur  difputoit  fur  une  équivoque  de  mots,  &  fit  regarderie 
jugement  qu'on  alloit  rendre  comme  devant  jetter  le  défefpoir  où  porter 
la  confolation,  l'efpérance  &  la  joie  dans  les  cachots  de  Tunis  &  d'Alger  , 
moyen  forcé ,  mais  légitime ,  dans  un  moment  où  il  étoit  permis  d'émou- 
voir la  compaflion. 

On  voit  par-l\  que  s'il  eft  fouvent  ridicule ,  fbuvent  honteux  &  crimi- 
nel d'employer  au  Barreau  l'éloquence  des  paftîons ,  il  eft  quelquefois  juile 
&  bon  d'y  avoir  recours  ;  qu'il  eit  du  moins  permis  d'animer  la  rsûfon  oc  de 
donner  à  la  vérité  cette  chaleur  pénétrante ,  fans  laquelle  on  ne  feroit  qu'e^ 
fleurer  des  efprits  trop  indifFérens.  Nous  l'avons  dit,  les  Juges  font  des 
hommes  ;  rindifFérence  perfdnnelle  que  l'équité  demande ,  les  rend  elle- 
même  diftraits,  diffîpés,  fujets  à  l'ennui;  ^lorfque  pour  les  attacher  ^  l'A* 
vocat  ne  fait  qu'employer  les  mouvemens  naturels  à  fa  caufe ,  pourvu  qu^il 
fe  rende  à  lui-même  le  témoignage  bien  fincere  que  c'eft  la  vérité  qu'il 
veut  perfuader ,  il  peut  la  rendre  intéreffante ,  fans  pour  cela  s'expofer  au 
reproche  d'employer  la  féduélion.  »  Si  l'on  ôteles  paffîons ,  dit  Plutarque 
»  en  parlant  de  1  éloquence ,  on  trouvera  que  la  railon  en  plufîeurs  cho-* 
y>  fes  demeurera  trop  lâche  &  trop  molle,  fans  aâion,  ni  plus  ni  moins 
»  qu'un  vaiffeau  branlant  en  mer,  quand  le  vent  lui  défaut.  ** 
Une  des  caufes  ae  la  corruption  de  l'éloqueQce  du  Barreau  ^  c'eft  que 

l'audience 
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Paudience  efl  p'jbli^ua;  &  qu^it  y  à  deux  fortes  de  rùges,1e  Tribunal  61 
'ksr  Auditeurs.  »  Je  veux  forcer,  vous  dit  l'Avocat,  le  Tribunal  à  être 
»  jufle,  &  mettre  de  mon  côté  dans  la  balance  Topinion  du  Public  :  Or 
9  c'efl  plutôt  par  fentiment  que  par  raifon  ,  que  le  Public  fe  détermine  ; 
9  il  ieft  donc  de  mon  intérêt  de  Pémouvoir  par  de  fortes  impreflîons.  ^ 
Âinfi  c^eft  par  un  Juge  ivre  &  pafliomié  que  vous  voulez  entraîner  Tautre  ? 
Voilà  réellement  le  grand  danger  de  l'audience^  niais  (i  elle  a  cet  incon«^ 
vénient,  elle  a  aufli  ion  avantage,  &  ce  Roi -de  Macédoine,  Antigonev 
l'avoit  bieii  fenti  lorfque  fon  frère  lui  ayant  demandé  de  juger  fon  pro-' 
ces  à  huys  clos ,  il  lui  répondit  :  i>  Non,  jugeons  au  milieu  de  la  place,  fi 
»  nous  voulons  ne  faire  tort  à  perfonne.  "  CMcoit  avouer  à  la  fois  que  le 
reipeâ  public  eft  im  frein-  pour  le  Juge,  &  que  le  Juge  en  a  befoin.  - 
Pline  le  Jeune ,  dans  une  de  fes  lettres  à  Corneille  Tacite ,  examine  cette 

2uefiiûn,  u  dans  ^éloquence  du  Barreau  la  brièveté  ell  préférable  à  Tabon- 
ance,  &  il' fe  déclare  pour  celle-ci.  »  Il  arrive ,  dit-il ,  affèz  fouvent,tjue 
9  l'abondance  des'  paroles  ajoute  une  nouvelle  force  &  comme  un  nouveau 
»  poids  aux  idées  qu'elles  forment.  Nos  penfées  entrent  dans  Pefprit  des 
s»  autres  comme  le  fer  entre  dans  un  corps  folide  :  un  feul  coup  ne  fuflfit 
D  pas  ,  il  âinc  redoubler.''  Cela. juflifîe en  effet  l'abondance  meuirée,  mais 
non  pas  la  profiifion  ,  la  fuperfluité.  fans  bornes;  &.c'eft  le  vice  le  plus 
commun  de  l'éloquence  du  Barreau.  On  tire  au  volume,  non  comme  le 
dit  Pline ,  paria  raifon  qiûUtn  cjl  cTun  bon  livre  comme  de  toute  antre 
chofi ,  plus  il  ejl  grand ,  meilleur  il  efi  ;  mais  parce  que  les  plaideurs ,  dit- 
on ,  mefurent  le  prix  du  plaidoyer  à  fon  étendue  &  à  fa  durée.  Miférable 
raifon ,  pour  noyer. d^ans  .un  déluge  de  paroles^  une  caufe  dont  la  bonté» 
pour  être  vifible  &  palpable ,  n'auroit  befoîn  le  plus  fouvent  que  d'être 
ezpofée  en  pieu  de  mbts« 

.  Une  autre  raîfon  que  Pline  allègue ,  &  qui  revient  à  la  réponfo  que  l'A'- 
vocat  Dumont  fit-  k  M.  de  Harlay,  c'eft  que  parmi  les  Juges,  les  uns  font 
frappés  des  bonnes  raifons,  les  autres  des  mauvaifes,  &  que  tous  les 
moyens  trouvant  leur  place.,  il  n'en^ut  négliger  aucun.  Mais  cette  mé- 
thode eftt>eUe  fôre  h  eft*elle  honnête  &  permilé  >  L'un  &  l'autre  eft  au 
moins. douteiiz,- :  .'  >  ' 

Quand'  dp'  mauvais  moyens  trouveroient  (Quelquefois  leur  place  ^  il  y  a 

rue-être 'rdbtns  d'avantage  qde  de  rifque  à  les  employer.  Ils  font  faciles 
détruire  ;.&  donnant  prife  à  la  i^eplique ,  ih  laiflènt  un  grand  avantage 
à  un  âdverfkire  éloquent.  De  plus  ,  les  mauvaifes  raifons  ont  l'inconvénient 
de.  noyer  Jes  bonnes  &  de  les  afFoiblir  en  s'y  mêlant  :  un  moyen  foible 
pu  ;  équivoque  i  donné  pour  décifif  &  pour  viâorieux  ,  fi  le  Juge  en  fent 
la  faibleife  ^  lui  fend  fufpeâ  ou  le  bon  fens  ou  la  bonne  foi  du  Sophie 
ce ,  l'indifpofe.  contre'  celui  qui  l'a'  cru  affez  fimple  pour  s'y  lailfer  trorn* 
per,  &it  perdre  à  feis  bonnes  raifons  leur  autorité  naturelle  ,  &  fait  mal 
préfumer  d'une  caufe.  ou.  l'on  fe  voit  réduit  à  de  pareils  fecours.  Aufiîpouf 
Tome  VU  Sf 
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une  Ibis  qu'un  adverfaire  négligent,  ou  mal-adfoit |  BXtrk  laUS  paffliir  im 
moyen  faux  fans  le  détruire  ,  ou  qu'un  Juge  ébloui  s'y  fera  lailfé  preo^ 
dre ,  il  doit  arriver  mille  fois  que  la  fauflecé  du  moyen  foit  recoimue , 
&  qu'il  nuife  à  la  caufe  pour  laquelle  il  eft  employé. 

Mais  quand  cette  méthode  feroit  aufli  prudente  qu'elle  >  Peft  peu  ,  la 
croiroit'on  bien  légitime  ?»  La  vérité  qui  eft  naturellement  généreufe  , 
»  dit  le  Maître  9  infpire  des  fentimens  trop  nobles  pour  fe  fervir  d'autres 
9  moyens  que  ceux  qui  font  honnêtes  ;  u  or  lé  menfonge  ne  l'eft  pas  j 
&  un  fophiime,  connu  pour  tel  par  celui  qui  l'emploie,  eft  un  menfonge 
artificieux,  c'eft-à-dire,  une  double  fraude. 

x>  Qu'importe ,  dira-t-on  ,  fi  ma  caufe  eft  bonne ,  par  quels  moyens  je 
»  la  rais  réuflîr  ?  Tout  eft  jufte  pour  la  juftice.  Le  menfonge  même  eft 
»  permis  en  Eiveur  de  la  vérité.  £ft-ce  la  faute  de  l'Avocat  s'il  a  pour 
»  Juges  des .  hommes  que  la  droite  raifon  ,  que  la  vérité  fimple  ne  peut 
9  perfuader,  &,  dont  l'efprjt  faux  n'eft  frappé  que  des  fauflès  lueurs  d'un 
9  Ibphifme?  Mon  devoir  eft  de  gagner  ma  caufe  dès  que  moi-même  je 
9  la  crois  bonne,  &  pourvu  que  j'arrive  au  but»  il  eft  indifiërent  que  j'aie 
»  pris  le  droit  chemin,  ou  le  détour,  ce 

C'eft-là  fans  doute  ce  qu'on  peut  alléguer  de  plus  ^vorable  aux  arti- 
fices de  l'éloquence  ;  mais  dans  cette  fuppofition  même  que  de  hux 
moyens  font  néceffaires  pour  perfuadcr  des  efprits  faux ,  &  qu'il  en  eft  de 
tels  parmi  les  Juges  ;  il  y  aura  toujours  de  la  mauvaife  foi  à  donner  de  la 
valeur  à  ce  qui  n'en  a  point  ;  &  le  fophifme  n'en  eft  pas  moins  ta  &u(Ie 
monnoie  de  l'éloquence.  C'eft  au  Juge  de  favoir  difcerner  le  vrai ,  c'eft  à 
l'Avocat  de  te  dire  :  il  jeft  un  fauflaire  s'il  le  déguife;  un  fourbe  s'il  donne 
9U  menfonge  les  couleurs  de  la  vérité. 

De  la  àoArine  de  Flutarque  qui  permet  d'employer  l'éloauence  des 
pallions,  &  de  celle  de  Pline  qui  confent  qu'on  emploie  tous  £es  moyens 
Dons  ou  mauvais ,  on  femble  s'être  fait  au  Barreau  un  fyflême  de  pro-» 
babilifme  tout4-fait  commode  pour  la  mauvaife  foi  des  plaideurs.  Vous 
vous 
cat 
pris  le  parti  de  le^  plaider  fans  choix  &  telles  qu'elles  fe  préfe 

Ce  neft  donc  pas  à  la  bonté  réelle  &  abfolue  d'une  caufe,  mais  à  fa 
bonté  apparente  &  relative  Sk  l'efprit'  des  Juges  qu'on  voie' û  l'o»  p^t 
s'en  charger ,  &  ceci  eft  bien  plus  à  la  honte  de  la  jurifpnidence  qu'à  lé 
honte  du  Barreau. 

Ne  feroit-il  pas  effroyable  que  l'incertitude  ou  plutôt  la  contrariété 
conftante  des  jugeniens  fût  fi  bien  reconnue/  qu'un  habile  Avocat  pût 
dire  avec  affurance ,  telle  caufe  que  j'ai  perdue  a  ce  tribunal ,  je  vab  la 
gagner  à  cet  autre  ?  Eft-il  croyable  qu'on  ait  laiftë  les  Loix*  dans  cet  état 
d'aviliffement  ?  fit  des  Juges  qui  n'ont  aucun  intérêt  de  compliquer  ,  d'ac-^ 
cumuler  j  de  perpétuer  les  procès ,  peuvent-ils  ne  pas  recourir  au  Souve* 
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les  MBS  iTerrrrer -dzm  fe  Barma ,  oo  dirait  m^  n^  a  pc»r  ée  profêffioa 
éuu  Uq-jcile  il  foii  plas  haie  (Texcener.  La  nature  accorde  à  tous  la 
booimcf  Tofige  de  Iz  pzfole  :  tans  !es  bonunct  fê  pcrBiaAenx  aifemea 
«jo'eïîe  kar  <  donné  en  roétne-tcmpï  te  talent  de  bten  parler.  Le  Bantai 
cft  derena  la  pro&lEoa  dé  ceut  t^  ifea  OQt  point  :  &  I^élocjucikcc  qs 
>!in»t  dû  cbonr ,  avec  une  i<Jtom^  abfbice,  des  ftijets  dignes  d'elte  éàa 
la  atTTCf  conditions,  efl  obEgée  aa  coocnirc  de  Ce  charger  de  ceox  qn'eflei 
ôot  dédaigné  de  rccertnr. 

Cewincn  en  voit-on  qui  Tiitttitt  pendant  tooie  tecir  vîe  contre  tm  nannt} 
ingra:  &  ftxrrïte ,  qoi  n^on:  point  de  ptt»  grand  ennemi  à  combattre  qn^cox- 
raéniex,  ni  de  pferogé  pins  difficile  à  eiîictr  dans  Pefpm  des  autres,  ijae 
cdui  de  leur  exréneur?  Encore  s^i  traraîIlDient  CrieafemeTît  à  le  éétnà- 
re ,  ils  n'en  TercReat  <j--"e  plus  looabl» ,  lorfijue  par  un  pénible  travail  ÎIf 
AUFoleni  pu  triompher  de  la  nature ,  &  la  CDOTaincre  d^injuiBce.  Mais  la 
par:fle  fe  jotoc  en  eux  au  icbm  de  lalens  natmeli;  &  flatta i.t  leurs  îm- 
perlrâiaa^,  aa-fau  de  les  co-irger,  oo  Ici  voit  fouvcnt,  &  même  dans!» 
première  jeuneflë,  leâsnrs  hitlpidcf,  &  rëciiaiean  enniiyeux  de  leurs  oa- 
Tiages  ,  oter  à  rOrateor  la  vie  8c  !e  monvemcnt ,  en  hii  ôtarn  la  mé- 
motre  Âc  la  prononciation.  Et  tjtidlcpcut  être  rimprdEoo  d'une  doquencc 
ùmde  f  larg'jîflânte  «  inanimée,  q*ii  dam  cet  étar  de  more  où  on  la  ré- 
duit (  oc  conferve  plus  que  t'ombre,  oo,  û  Ton  ofe  le  dire  ,  le  fqudene 
àe  la  véritable  éloquence  * 

Çae  ce  fuccts  eïï  digne  des  modfs  qui  font  entrer  dans  le  Barreau  ce 
grand  nombre  d^Oraieun  qu'il  ûrmble  que  ta  nature  avoit  condamnés  i 
no  perpétuel  (ilenceî 

Ce  n*efl  point  le  défir  de  sTmmoler  root  entier  an  (èrvîce  âa  Ptiblic  dam 
une  profrffion  gloricufci  d'être  Torçanè  &  Ta  voix  de  ceux  que  leur  igno- 
rance yi  !e-_-r  f^r-i^'^'f;  e—riche  ii  f;  h:-s  ■^•'.'.Tr.ir;;  d"îmi;er  !a  fonc- 
tion ds  cc!  Arg^  q-s  !"Ecr::jre  nojs  reprefenre  auprès  du  trône  de  Dieo, 
offrant  Tercsrs  &  les  ûcirre*  des  homire?;  &  de  porter  comme  eux, 
les  vcE'jT  &  !«  p7!f-eî  ce;  Fejp'es  aux  pieds  de  ceux  que  la  même  Ecri- 
mre  ar^el'e  le^  Diîjt  et  }i  tsrre. 

Des  rr:ct:f>  fi  p-.-s  &  li  c!ev;s  ne  nou?  rcjchent  plus  gueres  ;  on  ne  fa- 
criHe  ar:;o-,:-d"r.-::  cj'j  l'irriri:.  I  a  pî-.rs  libre  &:  la  plus  noble  de  toutes  les 
pro*e!nor%  deviez:  !>  r'->  lerv-îe  ik  !î  p!uî  mercenaire.  Que  peut- on  at- 
tendre de  ces  ane-s  vcr.i^.s^  .  r^  :':  rroiiEuenr,  q-,:i  proftituent  leur  main  & 
IcLT  voix  j  ce'iA  q-^f  i'û-d  e  Jes  rrofe:T:fHis  rend  leurs  inférieurs;  Od 
qui  povr  ;:n  vil  :-i::^:tt  ado?:^-:  d;?  ouvrages  qui  les  déshonorent,  ven- 
den:  p'.:r!:q;.e:i:::.:  i^lt  répi.:a::3rî  ,  iX  rranquenc  honreufement  de  leur 
gloire  ? 

LVîoqiience  r.'eft  j".iî  fe'.iîe.-^-îrr  urre  pT-oduirion  de  Perprit;  c'efl  un  ou- 
vra^ ilu   cmar.  C'e(^-iJ   c-^^    !e  jom-.cnt   ce:  amour  intrépide  de   la  vérité. 
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verons-nous  à  fa  place!  &  quel  trifle  fpeâàcle  nous  offrira  la  véritéi 
.  Les  fciences  négligées ,  la  pareffe  viâorieufe  de  Tapplication ,  le  travail 
regardé  comme  le  parcage  de  ceux  qui  n^ont  point  d'efprit,  &  dédaigné 
par  tous  ceux  qui  croient  en  avoir  :  l'ignorance  infulte  à  la  doârine^  la 
fcience ,  timide  &  tremblante ,  eft  obligée  d^emprunter  de  l'an  le  fecret  de 
fe  cacher.  Ceux  qui  ont  commencé  à  élever  la  gloire  du  Barreau ,  vouloienc 
paroitre  tout  favoir  :  nous,  fkifohs  gloire  de  tout  ignorer.  Ils  portoient  ibu- 
vent  jufqu^  Texcès  l'amour  d'une  vafte  érudition  ;  rougiflant  de  penfer  Se 
de  parler  d'eux-mêmes ,  ils  croyoient  que  les  anciens  avoient  penfé  &  parlé 
pour  eux  ;  ils  travailloient  plus  à  les  traduire  qu'à  les  imiter  ;  &  ne  per- 
mettant rien  à  la  force  de  leur  génie ,  ils  mettoient  toute  leur  confiance 
^ans  la  profondeur  de  leur  doéfa-ine.  Grâces  au  retour  du  bon  goût ,  dont 
nous  avons  vu  luire  quelques  rayons,  on  a  fenti  le  vice  &  l'efclavage  de 
cette  fçavante  afTeâacion.  Mais  la  crainte  de  cet  excès  nous  a  fait  tomber 
dans  l'extrémité  oppofée  :  lious  méprifons  l'utile ,  le  néceffaire  fecours  de 
l'étude  &  de  la  fcience  ;  nous  voulons  devoir  tout  à  notre  efprit,  &  ri^ 
à  notre  travail.  Et  qu'e(l-ce  que  cet  efprit  dont  nous  nous  flattons  vaine* 
ment,  &  qui  fert  de  voile  favorable  à  notre  pareffe? 

C'efl  un  feu  qui  brille  fans  confumer  ;  c'efl  une  lumière  qui  éclate  peior 
dant  quelques  momens ,  &  qui  s'éteint  d'elle-même  par  le  défaut  de  nour- 
riture ;  c'efl  une  fuperficie  agréable  ,  mais  fans  profondeur  &  fans  foUdité.; 
c'efl  une  imagination  vive ,  ennemie  de  la  fureté  du  jugement ,  une  con* 
ception  prompte ,  qui  rougit  d'attendre  le  .confeil  falutaire  de  la  réflexion  ; 
une  facilité  de  parler,  qui  faifit  avidement  les  premières  penfées,  &  qui 
ne  permet  jamais  aux  fécondes  de  leur  donner  leur  perfeâicm  &  leur 
maturité. 

Semblable  à  ces  arbres  dont  la  flérile  beauté  a  chafTé  des  jardins  l'utile 
ornement  des  arbres  fertiles;  cette  agréable  délicatefle,  cette- beureufe  lé- 
gèreté d'un  génie  vif  &  naturel ,  qui  efl  devenu  l'unique  ornement  de  no- 
tre âge  ,  en  a  banni  la  force  &  la  folidité  d'un  génie  profond  &  laborieux  ; 
&  le  bon  efprit  n'a  point  eu  de  plus  dangereux  ni  de  plus  mortet  ennemi , 
que  ce  que   l'on  honore  dans  le  monde  du  nom  trompeur  de  bel  -  efprit. 

C'efl  à  cette  flacteufe  idole  que  nous  facrifions  tous  les  jours  par  la  pro- 
feflion  publique  d'une  orgueilleufe  ignorance.  Nous  croirions  faire  injure 
à  la  fécondité  de  notre  génie,  fi  nous  nc^us rabaiflions  jufqu'à  vouloir  moiT- 
fonner  pour  lui  une  terre  étrangère.  Nous  négligeons  même  de  cultiver  no- 
tre propre  bien  ;  &  la  terre  la  plus  fertile  ne  produit  plus  que  des  épines  , 
par  la  négligence  du  laboureur  qui  fe  repofe  fur  fa  fécondité  naturelle. 

Que  cette  conduite  efl  éloignée  de  celle  de  ces  grands  hommes^  dont  le 
nom  fameux  femble  être  devenu  le  nom  de  l'éloquence  même! 

Ils  favoient  que  le  meilleur  efprit  a  befoin  d'être  formé  par  un  travail 
perfévérant ,  &  par  une  culture  affîdue  ;  que  les  grands  talens  deviennent 
aifément  de  grands  défauts ,  lorfqu'ils  font  livrés  Si   abandonnés  à  eux« 
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même^  ;  &  que  tout  ce  que  le  ciel  a  fait  naître  de  plus  excellent ,  dégé-^ 
nere  bientôt ,  (i  l'éducation ,  comme  une  féconde  mère ,  ne  conferve  Pou* 
yrage  que  la  nature  lui  confie  aufli-tôt  qu'elle  l'a  produit. 

Ne  compter  pour  rien  les  travaux  de  l'enfance ,  &  commencer  les  férieu- 
fes  y  les  véritables  études  dans  le  temps  où  nous  les  finiflbns  ;  regarder  la 
jeuneffe,  non  comme  un  âge  deftiné  par  la  nature  au  plaiflr  &  au  relâ- 
chement, mais  comme  un  temps  que  la  vertu  confacre  au  travail  &  à 
l'application  ;  négliger  le  foin  de  fes  biens ,  de  fa  fortune ,  de  fa  fanté  mê- 
me ;  &  faire  de  tout  ce  que  les  hommes  chériflenc  le  plus ,  un  digne  fa- 
crifice  à  l'amour  de  la  fcience  &  à  l'ardeur  de  s'inflruire  ;  devenir  invi-* 
fible  pour  un  temps  ,  fe  réduire  foi-même  dans  une  captivité  volontaire ,  & 
s'enfevelir  tout  vivant  dans  une  profonde  retraite ,  pour  y  préparer  de  loin  des 
armes  toujours  viâorieufes  :  voilà  ce  qu'ont  fait  les  D^mofthenes  &  les  Ci-> 
cérons.  Ne  foyons  plus  furpris  de  ce  qu'ils  ont  été;  mais  ceflTons  en  mê- 
me temps  d'être  furpris  de  ce  que  nous  fommes,  en  jettant  les  yeux  fur 
le  peu  que  nous  faifons  pour  arriver  à  la  même  gloire  à  laquelle  ils  font 
parvenus. 

.Et  que  feroit-ce  encore^  fî,  après  avoir  plaint  la  témérité  de  ceux  qui 
entrent  dans  le  Barreau  fans  autres  difpodtions  que  le  fîmple  déHr  d'êtref 
Avocats  ,  fans  autre  motif  qu'un  vil  &  lordide  intérêt ,  fans  autre  prépara- 
tion qu'un  excès  de  confiance  dans  leur  efprit,  nous  envifagions  la  négli  ' 
gence  d'une  partie  de  ceux  qui  y  font  entrés  ;  & ,  fi  portant  de  tous  cô- 
tés les  regards  pénétrans  d'une  falutaire  cenfure,  nous  y  découvrions  par- 
tout de  nouvelles  plaies  &  de  nouvelles  fources  de  fa  décadence  ! 
*  Que  ne  pourrions-nous  point  dire  d'abord  de  ceux  qui  ne  perdent  la  gloire 
à  laquelle  ils  afpirent ,  que  par  l'aveugle  impatience  qu'ils  ont  de  l'acqué- 
rir; &  qui  prévenant  par  une  ardeur  indifcrette  la  maturité  de  l'âge  &  celle 
de  la  doârine ,  fe  hâtent  d'expofer  avant  le  temps  Iqs  fruits  précoces  de 
leurs  études  mal  digérées  !  Ces  premières  femences  de  mérite  &  de  répu- 
tation qu'ils  avoient  à  peine  commencé  de  cultiver,  font  ou  étouffées  par 
les  épines  des  affaires,  ou  diffîpées  par  les  grands  efforts  d'un  efprit  qui 
s^épuife  par  fon  ardeur,  &  qui  le  confume  par  fa  propre  aâivité.  La  con« 
fiance  prévient  en  eux  le  mérite ,  au-lieu  d'en  être  l'effet.  Ils  ne  font  ja- 
mais grands ,  parce  qu'ils  ont  trop  tôt  cru  l'être.  Impatiens  de  jouir  de  la 
gloire  prématurée  d'un  mérite  avancé ,  ils  facrifient  l'utile  à  l'agréable  \  ôi 
PAutomne  n'a  point  de  fruits ,  par  l'empreflement  qu'ils  ont  eu  de  cueillir 
touteà  les  fleurs  dans  le  Printemps. 

Que  Y 
gloire  & 
citée  &  ( 

ce  que  la  jeunefle  feule  peut  donner,  la  fïireté  de  îa  mémoire,  la  facilité 
des  exprefHons ,  la  hardieffe  &  la  liberté  de  la  prononciation  :  mais  con- 
tens  d'avoir  acquis  ces  premiers  avantages ,  ne  rougiffez  point  de  rentrer 
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dans  le  feln  de  rëtirdc  dont  vous  êtes  fortis.  Vous  favez  parler ,  mâts  vôu< 
obères  pas  encore  Orateurs  ;  il  faut  achever  ce  grand  ouvrage ,  dont  vou4 
n^avez  pu  tracer  qu^une  ébauche  légère ,  il  faut  former  cette  flatue  dont 
VQUs  n^avez  pu  montrer  au  public  qu^une  première  idée  &  qu^un  modèle 
imparfait.  Peut-être  qu'après  avoir  été  exercés,  non  dans  Tombre  de  Pë-* 
cole,  mais  dans  la  vive  lumière  du  Barreau,  vous  condamnerez  la  légè- 
reté de  vos  premières  études;  &  joignant  Texpérience  aux  préceptes ,  â; 
Pufage  à  la  doélrine ,  vous  rentrerez  dans  la  carrière  pleins  d'une  nouvelle 
vigueur ,  aflurés  de  furpafTer  en  un  moment  ceux  qui  croyoient  vous  avoir 
laifTés  bien  loin  après  eux. 

Tel  fut  le  fage  &  utile  confeil  d'un  de  ces  illuftres  Magiftrats  (  a  )  ;  donc 
la  mémoire  honorée  des  (avans ,  précieufe  aux  gens  de  oien ,  dl  déjà  en 
pofTeflion  de  l'immortalité.  Ce  grand  homme ,  dans  lequel  le  ciel  avoir  joint 
l'éclat  de  la  réputation  à  celui  j^e  la  naiffance,  &  l'élévation -du  génie  à  la 
profondeur  de  la  doârine ,  vit  croître  avec  plaifir  un  de  ces  rares  Sujets 
qui  paroiffent  de  temps  en  temps  pour  la  gloire  du  Barreau  &  pour  l'or« 
nement  de  leur  (lecle  \  il  applaudit  le  premier  à  ce  mérite  naiifant  :  mais 
au- lieu  de.  lui  donner  des  éloges  ftériles,  il  lui  impofa  l'heiireufe  néceffité 
de  fe  dérober  pendant  quelque  temps  aux  louanges  &  aux  acclamations  det 
hommes ,  pour  apprendre  à  les  mieux  mériter. 

Le  fuccès  pafla  les  efpérances  \  &  Langlois  fut  obligé  de  reconix>itre  pen^ 
4ant  tout  le  cours  d'une  longue  &  glorieufe  carrière,  qu'il  étoit redevable 
de  toute  fa  grandeur  au  falutaire  retardement  que  fon  illuftre  proteâeur 
avoit  apporté  à  fon  élévation. 

Que  cet  exemple  fameux  a  eu  peu  d'imitateurs  !  Non-feulement  on  fe  hâte 
de  s'embarquer  avant  le  temps  fur  la  mer  orageufe  du  Barreau  :  mais  ua 
aveugle  intérêt ,  un  amour  déréglé  de  la  gloire ,  une  vivacité  d'efprit  ar- 
dente, inc^uiete,  empreflëe ,  plonge  dans  le  courant  des  <af{aireis  tous  ceux 
qui  pourroient  exceller  dans  la  Froreflion  d'Avocat;  &  cette  multiplicité  infi- 
nie d'occupations  différentes ,  qui  fervent  d'aliment  &  de  nourriture  à  l'ardeur 
de  leur  génie ,  ne  leur  laiffe  ni  la  liberté  de  digérer  le  préfent ,  ni  le  loi* 
fir  de  fe  préparer  pour  l'avenir. 

Delà  cette  négligence  à  s'inflruire  des  faits  qui  doivent  fervir  de  matière 
^ux  décidons  de  la  Juftice  ;  cette  honte  de  ne  pas  favoir  ce  que  l'on  èn^. 
treprend  d'expliquer  aux  autres ,  ou  cette  hardiefle  d'expliquer-  ce  qu'on* 
ne  fait  pas,  &  de  n'achever  d'apprendre  fa  caufe  qu'en  achevant  .de  la 
plaider.  : 

Delà  cette  ignorance  du  Droit ,  ou  du  moins  cette  fcience  fuperficielle  , 
toujours  douteufe  &  toujours  chancelante ,  qui  fe  fert  des  richelfes  qu'elTc 
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emprunte ,  non  avec  la  noble  fécurité  d'un  PofTefleur  légitime ,  mais  avec 
la  timide  &  incertaine  défiance  d'un  voleur  mal  aflTuré ,  qui  craint  d'être 
furpris    dans  fbn   larcin. 

Delà  cette  longueur  fatiguante ,  ces  répétitions  ennuyeufes  ,  ce  mépris 
de  ces  Auditeurs ,  cette  efpece  d'irrévérence  pour  la  fainteté  de  la  Juftice 
&  pour  la  dignité  du  Sénat  ;  enfin  cette  bafTefTe  de  fiyle ,  &  cette  fami- 
liarité indécente  du  Difcours ,  plus  convenable  à  la  liberté  d'une  converfa- 
rion  particulière ,  qu'à  la    majeflé  d'une  Audience  publique. 

Heureufe  l'utile  défiance  de  l'Orateur  fagement  timide ,  qui  dans  le  choix 
&  dans  le  partage  de  fes  occupations,  a  perpétuellement  devant  les  yeux 
ce  qu'il  doit  à  ks  Parties,  à  la  Juflice,  à  lui-même!  Toujours  environné 
de  ces  Cenfeurs  rigoureux ,  &  plein  d'un  faintrefpeâ  pour  le  Tribunal  dans 
lequel  il  doit  paroitre ,  il  voudroit,  fuivant  le  (ouhait  d'un  ancien  Orateur , 
qu'il  lui  fût  permis,  non- feulement  d'écrire  avec  foin,  mais  de  graver  avec 
effort  les  paroles  qu'il  doit  y  prononcer.  Si  quelquefois  il  n'a  pas  la  li- 
berté de  mefurer  le  flyle  &  les  expreflîons  de  fes  difcours ,  il  en  médite 
toujours  l'ordre  &  les  peofées;  &  fouvent  même  la  méditation  fimple  , 
prenant  la  place  d'une  exaâe  compofition  ,  &  la  jufleffe  des  penfées  pro- 
duifaht  celle  des  paroles ,  l'Auditeur  furpris  croit  que  l'Orateur  a  travailla 
pendant  long-tems  à  perfèâionner  un  édifice  dont  il  a  eu  à  peine  le  loifir 
de  tracer  le  premier  plan.  Mais  bien  loin  de  fe  laider  éblouir  par  l'heu- 
reux fuccès  d'une  éloquence  fubite ,  il  reprend  toujours  avec  une  nouvelle 
ardeur  le  pénible  travail  de  la  compofition.  C'efl-là  qu'il  pefe  fcnipuleu- 
fement  julques  aux  moindres  exprefUonà  dans  la  l)alance  exaâe  d'une  févere 
critique  :  c'e(l-là  qu'il  ofe  retrancher  tout  ce  qui  ne  préfente  pas  à  l'efprit 
une  image  vive  &  lumineufe  ;  qu'il  développe  tout  ce  qui  peut  paroitre 
obfcur  ou  équivoque  à  un  Auditeur  médiocrement  attentif;  qu'il  joint  les 
grâces  &  les  ornemens  à  la  clarté  &  à  la  pureté  du  difcours  ;  qu'en  évitant 
la  négligence  ,  il  ne  fuit  pas  moins  l'écueil  également  dangereux  de  l'af^ 
feâation ,  &  que  prenant  en  main  une  lime  favante ,  il  ajoute  autant  de 
force  à  fon  difcours,  qu'il  en  retranche  de  paroles  inutiles;  imitant  l'a- 
dreffe  de  ces  habiles  Sculpteurs ,  qui  travaillant  fur  les  matières  les  plus 
précieufes ,  en  augmentent  le  prix  à  mefure  qu'ils  les  diminuent ,  &  ne 
forment  les  chef-d'ccuvres  les  plus  parfaits  de  leur  Art ,  que  par  le  fimple 
retranchement  d'une  riche  fuperfluité. 

Mais  cette  exaélitude  de  flyle  &  cette  élégance  de  compofîtîon ,  font 
des  vertus  que  l'on  connoit  à  peine  dans  la  première  jeunefle ,  &  que  l'on 
méprife  dans  un  âge  plus  avancé  :  bientôt  on  laiflèra  aufli  la  fcience  ea 
partage  à  la  jeuneffe  ;  &  les  anciens  Orateurs  dédaigneront  d'apprendre  ce 
qu'ils  devroient  rougir  de  ne  pas  favoir. 

Ou  font  aujourd'hui  les  Avocats  capables  d'imiter  la  fageffe  de  cet  an- 
cien Légiflateur  qui  regardoit  la  vie  comme  une  longue  éducation ,  dans 
laquelle  il  vieilUâbit  en  acquérant  toujours  de  nouvelles  connoiffances  \ 
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Combien  en  voyons^  nous  au  contraire  qui  fe  contentent  de  conferver  les 
premières  notions  qu^tls  ont  apportées  en  encrant  dans  le  Barreau?  Leur 
doârine  &  leur  capacité  demeurent  toujours ,  fi  Ton  ofe  le  dire ,  dans 
une  efpece  d^enfance  \  &  tout  ce  quUls  ont  de  plus  que  le  relie  des  hom* 
mes,  lorfqu'ils  arrivent  à  la  vieilIeiTe,  efl  le  talent  de  former jles  doutes, 
&  fouvent  la  dangereufe  habitude  de  propofer  les  opinions  les  plus  douteu- 
ses, comme  des  décidons  certaines  &  infaillibles.  Cefl  alors  que  l'on  com- 
mence à  fentir ,  mais  trop  tard  ,  la  néce(Cté  de  fe  fouflraire  à  la  multi- 
tude des  occupations ,  pour  joindre  Tafliduicé  de  l'énide  à  l'exercice  de 
la  parole  :  c^eft  en  cet  état  que  TOrateur  regrette  vainement  fa  grandeur 
paflTée,  lorfqu^il  voit  fon  mérite  vieillir  avec  lui  ,  fa  réputation  s'ufer  avec 
.(es  forces ,  &  Téclat  de  fon  nom  s'éteindre  avec  le  fon  de  (a^voîx  :  mal- 
heureux de  furvivre  à  fa  gloire ,  &  d'être  forcé  d'apprendre  pair  une  trille 
expérience ,  Combien  l'Avocat  efl  au-deffus  de  l'Orateur  ï 
(  Xc  Chancelier  d'A G UESSEAU.) 
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Barreau    Grec. 


IsiSTRATE  eft  le  plus  ancien  des  Grecs  qui  cultivèrent  avec  fuc- 
ces  l'éloquence.  Son  élocution  mâle  &  hardie  lui  donna  tant  d'alceib- 
dant  fur  les  Athéniens ,  que  ,  malgré  les  f^es  confeils  de  Solon  ^  ces 
fiers  Républicains  préférèrent  au  doux  état  de  la  liberté  le  joug  de  la 
fervitude.  11  fit  plus ,  après  leur  avoir  donné  des  chaînes ,  il  les  leur  fit 
aimer. 

Périclès  vint  enfuite.  On  raconte,  que,  la  premier^ , fbi<  qu'il  parut  dans 
la  Tribune  aux  harangues,  un  vieillard,  qui  daAs  là  jeuoeflè  avoit entendu 
PKiftrate ,  s'écria  :  »  O  mes  amis ,  défiez*vous  de  tdui-<€i.  Il  a  la  voix  » 
»  les  accens ,  le  langage  de  Fififtrate.  Je  le  rtconnois  lui-même  :  adieu 
B  la  liberté  !  «  Il  eut  raifon.  Il  ne  manqua  que  le  nom  de  tyran  à  Périclès. 
Il  le  fut  en  effet.  L'antiquité  nous  l'a  repré fente  fou$  plufieurs  emblèmes. 
Taintôt  il  efl  peint,  comme  Jupiter  lançant  la  fbpdre  .au  milieu  des  éclairs 
&.du  tonnerre;  tantôt  comme  un  guerrier  adroit ,^ dardant  foa  javelot  d'une 
main  fûre ,  &  l'enfonçant  à  fon  gré  dans  le  cœur-  de  ceux  qui  l'écoutent. 
En  vain  Taffemblée  fe  diilipe.  Chacun  empoite  le  trait  qui  l'a  percé  ;  & 
Périclès  triomphe, 

Lyfias  fe  diflingua  parmi  cette  multitude  de  grands  Orateurs  que  pro- 
duifit  le  fiecle  de  Périclès.  La  douce  perfuafion  couloir  de  fes  lèvres.  Il  fut 
allier ,  par  un  art  merveilleux ,  la  précifion  à  l'harmonie.  Rien  de  trop  ^ 
rien  de  trop  peu.  Ajoutez  un  mot  à  fa  phrafe  :  vous  en  faites  évanouir  le 
nombre.  Renverfez-en  un  fêul  :  le  fens  eil  détruit.  Toujours  femblable  à 
lui-même ,  il  s'élève  '  fans  fe  perdre  dans  les  nues.  Il  defcend  fans  rafer  la 
terre.  Il  fit ,  pour  juftifier  Socrate ,  un  difcoiirs ,  auquel  le  Fhilofophe  ne 
trouva  d'autre  défaut  que  d'être  un  chef-d'œuvre.  . 
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fôiirmfroient  les  plus  grands  fujets  à  l'éloquence.  Elle  étoît  la  porte  des 
honneurs.  Elle  y  maintenoît  avec  éclat  ceux  qu'elle  y  avoit  élevés.  Les 
premiers  de  la  République  &  les  Empereurs  eux-mêm^s  brîguoient  alors 
un  rang  parmi  les  Orateurs.  Depuis  Céfar ,  le  pouvoir  du  Peuple  fut  li- 
mité i  la  forme  judiciaire  ne  fut  plus  la  même ,  les  Tribunaux  fe  multi- 
plièrent ;  la  majefté  &  la  folemnité  des  jugemens  s'anéantirent  en  quel- 
2 ne  forte  i  le  nom  d'Orateur  ne  fut  plus  ufité  ;  on  lui  fubftitua  celui 
'Avocat. 

Les  Orateurs  précédèrent  à  Rome  les  Jurifconfultes.  Dès  le  commence- 
ment de  fa  fondation  on  voit  Proculus  haranguer  les  Romains  pour  leur 
annoncer  l'apothéofe  de  Romulus. 

Horace  défend  fon  fils  devant  le  Peuple  ;  Ménénius- A  grippa  ramené  la 
Commune  retirée  fur  le  mont  Aventin. 

Numitor,  oncle  de  Virginie,  prend  fa  défeniè  au  tribunal  d'Appius. 

Le  Poète  Ennius  appelle  Céthégus ,  la  moelle  de  la  perfuafion. 

Enfin  Caton  l'ancien  ,  joignant  la  connoifTance  du  droit  à  la  facilité  de 
s'exprimer,  commence  à  exercer  fur  fes  Concitoyens  l'empire  de  la  pa- 
role. On  trouve  dans  fes  harangues  de  la  vigueur  &  du  feu  :  mais  on  y 
Voit  en  même  temps  une  forte  de  rudeffe  &  d'afpérité. 

Les  deux  Gracques  furent  doués  du  plus  b^au  naturel  &  du  génie  le 
plus  décidé  à  la  grande  éloquence.  Il  ne  manqua  au  fécond  que  d'être 
venu  dans  le  fiecle  de  Cicéron,  pour  égaler  ce  Prince  des  Orateurs.  Sts 
difcours  refpirent  l'entlioufiaTme  de  la  liberté  &  l'amour  des  mœurs  anti^ 
ques ,  on  y  défireroit  un  peu  moins  de  fécherefTe  ,  un  peu  plus  d'art. 
C'efl  une  flatue  d'un  beau  marbre  :  elle  n'eft  pas  achevée  ;  mais  c'eft  une 
ébauche  de  Phydias. 

MarC'Antoine  &  Craffus  régnèrent  enfuite  fur  le  Barreau.  Un  feul  trait 
fufHra  pour  faire  connoltre  le  premier.  Rome  nageoit  dans  le  fang.  Ma- 
rias &  Cinna  vengeoient  impitoyablement  l'intérêt  de  leur  parti.  Ces  deux 
cruels  Généraux  envoyèrent  mafTacrer  Marc -Antoine  :  l'ordre  reçu,  leurs 
af&eux  fatellites  fe  précipitent  dans  la  retraite  de  cet  homme  célèbre.  Le 
fer  efl  levé.  Mais  fon  difcours  y  plein  d'une  afforance  pathétique ,  réprime 
leur  férocité,  les  calme,  les  adoucit.  Us  laiffent  tomber  à  fes  pieds  les 
armes  qu'ils  venoient  plonger  dans  fon  fein.  Craffus,  émule  de  Marc-An- 
toine ,  étoit  le  plus  grand  Jurifconfulte  de  tous  les  Orateurs. 

Une  fi  brillante  aurore  annonçoit  un  beau  jour.  Les  fanglantes  querel- 
les de  Marius  &  de  Sylla  retardèrent  fa  naiffance.  Mais  lorfqu'aprés  ces 
violens  orages  le  calme  eut  reparu,  on  vit  tous  ces  Héros,  qui  venoient 
ât  conquérir  le  monde,  fe  difputer  à  qui  lui  donneront  des  loix.  Quel 
champ  pour  l'éloquence  ! 

Pompée  fit  admirer  fes  heureufes  difpofitionSr 

Caton ,  fa  mâle  gravité. 

Brutus  y  fon  auflere  concifion» 
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Céfar  porta  dans  la  Tribune  la  fupérioricé  qu'il  eut  à  la  tête  des  armées. 

Hortenfius  triompha  dans  la  prononciation.  Elle  s'allioit  avec  fa  com- 
pofition  élégante  &  facile.  On  étoit  flatté  de  l'entendre;  mais  on  étoit 
charmé  de  le  voir.  Efope  &  Rofcius ,  les  deux  premiers  Adeurs  de  Rome , 
venoient  en  l'écoutant ,  prendre ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi ,  la  na- 
ture fur  le  fait.  Us  imitoient  fon  ton  plein  de  chaleur  &  de  vérité,  Se  ta- 
choient  de  porter  fur  la  fçene  fon  maintien  noble  &  ks  grâces  décentes. 
Mettons  le  comble  à  fon  éloge  ;  Cicéron  ne  l'éclipfa  pas. 

Cicéron  avoir  vingt'^fix  aps ,  quand  il  plaida  (à  première  caufe.  Après 
avoir  paffé  fa  première  jeunefTe  à  s'inftruire  dans  toutes  les  Sciences ,  & 
s'être  long -temps  exercé,  il  parut  au  Barreau  avec  l'applaudiflTement  uni* 
verfel.    Mais  les  applaudiflcmens  ne   pou  voient  tromper  Cicéron.   Ayant 


II  parcourut  enfuite  l'Afie  entière ,  converfànt  avec  tous  les  hommes  célè- 
bres ,  profitant  de  toutes  leurs  leçons  &  de  leurs  exemples  :  &  ayant  em- 
ployé trois  ans  à  s'enrichir  de  connoiffances  étrangères  &  à  peri&éHonner 
les  fiennes ,  il  revint  dans  fa  patrie  montrer  aux  Romains ,  Maîtres  de 
l'Univers  ,  un  génie  égal  à  leur  Empire.  En  effet ,  jamais  on  ne  poflëda 
plus  éminemment  le  grand  art  de  tranfmettre  aux  autres  fes  idées  pu  fes 
ientimens.  Philofophe  profond,  Rhéteur  judicieux,  Epi&olaire  inimitable^ 
il  efl  tout  ce  qu'il  veut  être  &  comme  il  veut  l'être.  Dans,  fes,  oraifons, 
il  peut  feul  entrer  en  parallèle  avec  Démoflhenes.  Sans  fuivie  4a  même 
route ,  il  alla  peut-être  auffî  loin  dans  la  carrière  qoe  fon  rival.  II  n'a  pas 
tant  de  précifion  ;  il  a  plus  d'abondance.  On  ne  peut  rien  retrancher  de 
l'un  ^  on  ne  peut  rien  ajouter  à  l'autre.  Le  premier  iêmble  entraîné  par 
fon  fujet  ;  le  fécond  paroit  toujours  maître  du  iien.  Vous  ne  (auriez  réfif- 
ter  à  celui-là  ;  vous  cédez  fans  peine  à  celui-ci.  Le  Grec  eft  un  guerrier 
terrible  qui  taille  en  pièces  fon  ennemi  ;  le  Latin  eft  un  athlète  robufte 
qui  l'accable  de  fon  poids.  Avec  l'Athénien  on  eft  indigné,  tm  treflaille, 
on  frémit;  avec  le  Romain  on  eft  ému,  attendri,  tranfpprté.  On  les 
compare  fans  ceflè  (ans  ofer  prononcer ,  &  la  palme  de  l'éloquence  de* 
meurera  fans  doute  éternellement  indécife ,  s'il  n'eft  'ré£ervé  à  un  plus 
grand  Orateur  qu'eux  de  nommer  celui  des  deux  qui  la  noérite. 

Cicéron  ne  laiifa  pas  fes  fecrets  à  ceux  qui  lui  (urvécurent. 

Les  couleurs  fi  vives  de  fon  élocution  commencèrent  à  fe  £mer  dans 
les  mains  du  fleuri  Meftala. 

Elles  fe  flétrirent  dans  celles  du  bourfouflé  Corvinus. 

Le  nombre  heureux  &  la  belle  mélodie  de  fa  phrafè  s'-évanouirent  daqs 
les  écrits  de  Gallion  &  de  Séneque. 

Caflius  Severus  fe  rendit  redoutable  à  fes  antagoniftes  par  le  fel  amer 
de  fes  réparties. 


Julius  AfriCanus  fe  fit  admirer  par  fa  véhémence- 

Domitius  Afer  marcha  pre^quç  4e  niveau  avec  les  anciens.  Une  intelli- 
gence fupérieure  Si  le  goût  le  plus  lûr  le  diflinguerent  de  fes  contem- 
porains. 

Aper  fe  laifl4  emporter  à  la  fougue  de  ion  génie.  Il  eut  plus  de  naturel 
que  d'art, 

Secundus  dut  moins  à  U  nature  qu^  Part.  Il  polit  fes  difcours  avec 
foin  ^  &  donna  à  fod  ftyle  cettQ  fluidité ,  cène  rondeur ,  &  ces  grâces  qui 
coûtent  plus  à  mefure  qu^elles  ie;Bblent .  coûter  moins, 

Quintilien  nous  dit  qu  on  nie  pouvoit  écouter  Trachallus  fans  émotion; 
La  majefté  de.ibnJ&ont^.Li  vivacité  de  fes  legardi,,  le  beau  foa  de  ûl 
voix ,  la  nobleffe  de  fes  eeftés ,  excitoient  un  frémifTement  d'admiration 
dès  qu^il  paroiflbit;  dan^  iTauditoire  ^  &  les  juges  eux-mêmes  étoient  forcés 
d'applaudir  à  fes  talens. 

Vibius  Crifpus  fe  fit  une  grat\de  réputation.  Sa  manière  ,  plus  propre 
pour  les  petites  affaires  que  ppur  les  caufes  majeures,  eut  beaucoup  a^a« 
grémens  o(  une  négligence  ^quknte. 

Vibius  Crifpus  eut  pour  émule  Glicoii ,  auffi  appelle  Spiridion. 

Pline  fut  l'oroement  du  Barreau  &  <fe  fon  (iecle.  On  ne  remarque  pat 
dans  fes  écrits  ce  noble  eothoufiafme  &  cette  touche  vigoureufe  des  Au« 
teurs  du  fiecle  d'Augude  ,;  mais  il  eft  impo0ible  d'avoir  autant  d'efprit^ 
d'élégance,  &  de  finefle.  II  ne  cherche  pas  à  remuer  Pâme,  à  exciter  de 
grands  mouvemens,  il  fonge  à  plaire  &  il  plait.  Trajan  ,  fi  célèbre  par 
ies  conquêtes,,  &  par  foa Bé/ir  d'en  éternifer  la  mémoire ,  n'a  laide  pour 
fa  gloire  aucun  moAument  plus  durable,  que  celui  que  Pline  lui  éleva  par 
(on  panégyrique.     ,         •      ^ 
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BARRIERE. 
Vilibs-Barribres, 


N  appelle  Villes- Barrières  jdahs  les  Pays-Bas  des  places  fortes  ,  qui 
fenrent  de  boulevards  &  de  défenfe  contre  les  invasions  de  l'ennemi» 
Comme  les  HoUandois  étoient  ci*devant  toujours  obligés  de  fe  tenir  en 
garde  contre  les  £fpagnoIs  \  ils  fe  réferverent  à  la  Paix  de  Weftphalie  de 
tenir  dë$  Piaces-^Barrîeres  dans  la  Flandre  &  dans  le  Brabant;  ils  obtinrent 
en  Flandre,  Stuys ,  Hulft,  &  Sas-de*Gand;  âcdans  le  Brabant,  Berg«op*zoom , 
Breda,  Bois-le-duc,  Grave  &  Maftridit;  ils  ont  confervé  toutes  ces  places 
jufqu'à  ce  jour,  &  on  lès  appelle  les. anciennes  Barrières.  Dans  la  fuite 
les  HoUandois,  pour  fe  mettre  plus  en  fureté  contre  les  François,  con- 
clurent en  171;  le  1$  Novembre |  avecl'Empereur  Charles  VI|le  fameux 
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Traité  des  Barrières ,  ou  de  la  Barrière  des  Pays-Bas  ,  confiflant  en  29 
articles,  enfuite  duquel  ils  mettent  pour  leur  défenfe  des  garnifbns  dans 
les  villes  &  forterefles  de  Namur ,  Tournay ,  Menin  ,  Furnes ,  Warneron , 
Ypres  &  Fortknocke ,  fans  qu'il  puifle  y  avoir  d'autres  troupes  en  ces  places 
là  ;  de  plus  ils  ont  garnifon  co;)jointement  avec  la  maifon  d'Autriche  dans 
Dendermonde  &  Ruremonde  ;  ces  garnifons  Hollandoifes  prêtent  ferment 
à  la  maifon  d'Autriche  au(ti-bien  qu'à  leurs  materés;  &  les  villes  qu'elles 
occupent  s'appellent  les  nouvelles  Barrières  ou  (implement  les   Barrières, 
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en  171$. 


N  ne  s'apperçut  point  d'abord  que  la  mort  de  la  Reine  Anne,  arri- 
vée dans  l'intervalle  des  conférences  de  RaftadÀ  celles  de  Bade,  eût  altéré 
les  difpofitions  de  l'Empereur  à  la  paix.  Ce  Prince  s'étoit  trop  engagé  à 
Raftad ,  pour  en  revenir  ;  &  le  Roi  George ,  occupé  à  rompre  les  mefures 
du  précédent  miniftere  en  faveur  du  Prétendant ,  n'auroit  pu  lui  fournir 
affez  profnptement  les  fecours  dont  il  auroit  eu  befbin  ,  pour  foutenir  la 
rupture.  Mais  aufli-t6t  que  la  fuite  ou  la  retraite  des  Miniftres  Torys , 
eût  ôté  au  parti  Jacobite  fon  principal  appui ,  la  cour  de  Vienne  parut  fe 
ménager  pour  les  prétentions,  que  lui  réfervo^t  fon  refus  de  reconaoitre 
Philippe  V.  Louis  XIV  s'afFoibliffoit  de  plus  en  plus;  &  fes  infirmités 
laifToient  conjeâurer  qu'il  ne  lui  reftoit  plus  que  peu  de  temps  à  vivre.  La 
Cour  de  Vienne  compu  gagner  par  fes  longueurs  '  jufqu*au  temps  deJa 
mort  de  ce  Monaroue ,  &  fe  conferver ,  pendant  ce  court  efpace  »  dans 
Tindécifion ,  oii  le  Traité  de  Baden  l'avoit  laiffée ,  par  rapport  à  la  fuc- 
ceflîon  d'Efpagne.  L'Empereur  follicité  par  les  Etats-Généraux  ,  de  régler 
les  affaires  des  Pays-Bas,  (è  montra  prêt  à  en  recevoir  le  Gouvernement 
&  la  Souveraineté,  mais  fans  mention  des  engagemens  ,  (lipulés  daniT  le 
Traité  d'Utrecht.*  Pour  amufer  le  Congrès,  indiqué  à  Anvers,*  fes  Miniftret 
firent  des  propofitions ,  qu'ils  étoient  certains  de  voir  rejettées.  Avec  tou- 
tes les  raifbns,  que  la  Cour  de    Vienne  avoit ,  de  compter  fur  le  nou«^ 


ciation  ,  fur  les  affaires  générales  4e  l'Europe. 


Après  plufieurs  voyages,  que  fît  d'une  Cour  à  l'autre  Milord,  Comte  de 
Cadogan  ,  Plénipotentiaire  du  Roi  d'Angleterre,  médiateur,  le  Congrès 
dut  délibérer  fur  les  propofiqions  des  Aiiniâres  Impérianx..  Comme  elles 

n'étoienc 
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o^&oiéût  point  définitives,  les  Députa  des  Etats  s'en  tintant  a\ix  rehion^ 
trances  fur  ce  qu'elles  avoient  de  contraire  à  Pintérét  de  la  République.  Ils' 
éludèrent  le  droit  d'infpeétion ,  que  PEmpereur  demandoit  pour  Tes  Coin- 
mifEdres ,  fur  les  quinze  mille  hommes ,  que  la  République  devoir  entre*- 
tenir  dans  les  Places  de  Barrière.  Ils  firent  des  objeâions  vagues:  fur  les: 
arrangemens  y  ruineux  pour  ^ie  commerce ,  onéreux  pour  les  troupes ,  dange-* 
reux  pour  la  liberté ,  que  les  Miniftres  Impériaux  lembtoient  fuppofer  déjà 
convenus.  Enfin  ils  aidèrent  eux-mêmes  l'Empereur  à  atteindre  le  but  qu^il 
s'étoit  propofé. 

Auflî*tôt  après  la  mort  de  Louis  XIV ,  les  Miniftres  Impériaux  prirent  un 
autre  ton  dans  le  Congrès.  Comme  fi  leur  Cour  eût  été  fatiguée  des  ion-- 
gueurs  de  la  Négociation ,  ils  fignifierent  aux  Etats ,  que ,  fi ,  dans  le  ter- 
me de  fix  femaines ,  le  Traité  n'étoit  pas  figné ,  le  Prince  Eugène  iroit , 
avec  une  fiiite  convenable ,  prendre  podèffion  des  dix  Provinces ,  au  nom 
de  l'Empereur.  L'afTemblée  de  la  Haye  n'attribua  point  ce  changement  de 
langage  à  (es  véritables  caufes.  Pour  mettre  le  jufte  prix  à  cette  menace , 
il  ne  falloir  que  confulter  les  difpofitions  des  Cours  de  Verfailles   &  de 
Londres  :  les  Etats  auroient  trouvé  que  le  Roi  d'Angleterre  favoit  expli- 
quer les  engagemens  de  l'Eleâêur  de  Hanovre  ;  &  que  le  Duc  d'Orléans 
ne  tenoit  du  Traité  d'Utrecht  que  les  renonciations  des  Princes  Efpagnols 
à  la  Couronne  àe^  France.  Mais  on  fut  effrayé  de  la  Déclaration  Impériale. 
La  menace  d'envoyer  le  Prince  Eugène ,  rappella  la  propofition  que  ce  Gé- 
néral avoit  faite  ,  &  fes  menées  auprès  des  Notables  des  dix  Provinces ,  pen- 
dant les  Conférences  d'Utrecht.  On  foupçonna  un  projet  de  foulevement  en 
£iveur  de  l'Empereur  ;  &  on  fe  hâta  de  conclure  un  Traité ,  qui ,  quel- 
que défiivantageux  qu'il  fût ,  devoit  fauver  une  partie  du   tout ,  qu'on  fe 
croyoit  en  danger  de  perdre.  Les  Articles ,  au  nombre  de  vingt-neuf,  fu- 
rent mis  au  net  le  14  &  fignés  le  16  de  Novembre  171 5. 

La  République  dut  remettre  à  l'Empereur  toutes  les  Provinces  &  les 
Places  des  Pays-Bas ,  poffédées  par  le  Roi  d^Efpagne  Charles  II  »  après  la 
Paix  de  Rifwick ,  &  ce  que  Louis  XIV  en  avoit  cédé  à  Utrecht  ;  pour  être 
déformais 9  les  unes  &  les  autres,  un  Etat  héréditaire,  inféparable  de  ceux 
d'Allemagne  poffédés  par  l'ainé  de  la  Maifon  d'Autriche ,  fans  qu'aucun  dé- 
membrement t  aucune  ceflion  ou  vente  ,  aucun  échange ,  autres  que  ce  que 
le  Traité  d*Utrecht  en  avouoit ,  pulTent  jamais  avoir  lieii. 

Les  deux  Puiffances  contraélantes  s'engagèrent  à  entretenir  (  l'Empereur 
trois  cinquièmes  pour  fa  part  )  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes  en  temps 
de  paix ,  &  quarante  mille ,  en  temps  de  guerre  :  chacune  fe  réfervanc  la 
'  répartition  de  fes  troupes  dans  fes  places  &  pays. 

hts  Etats  Généraux  durent  avoir  garnifoo  perpétuelle  dans  Namur,  Tour** 
nai ,  Menin ,  Fumes ,  Warneton ,  Ypres  &  la  Knoque ,  avec  toutes  les  fa- 
cilités convenables  pour  l'entretenir    &  la  renouveller.  En  cas  de  guerre^ 
il  fîit  accordé  à  la  République  de  pouvoir  jetter  des  troupes  en  avant  dans 
Tome  VII.  ^      ^  ^  "^    V  r 
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les  Places /les  plus  expofées ,  &  de  leur  faire  occuper  toutes  lés  Villes  fur 
le  Démer,  depuis  l'Éfcaut  jufqu'à  la  Meufe,  d'y  faire  des  reDanchemens, 
&  des  inondations  :  le  tout  néanmoins  de  concert  avec  le  Gouverneur- 
général  Autrichien  ,  dont  le  confentement  devoit  être  abfQlument  nécef* 
faire  aux  £tats,  pour  les  autorifer  à  des  fortifications,  &  à  des  éclufer 
nouvelles.  Les  Gouverneurs  &  Commandans  des  Places  de  Barrière  furent 
adreints  au  ferment  de  fidélké  à  là  Maifon  d'Autriche,  &  à  la  déférence 
de  primauté  envers  ion  Gouvernement  général.  Les  garnifons  durent  être 
compofées  de  troupes  agréables  à  la  Cour  de  Vienne;  &  l'exercice  de 
toute  autre  Religion  que  la  Cadiolique  dut  être  clandefHn.  L'Empereur 
fe  réferva  le  Bureau  des  Pofies  ,  &  la  nomination  du  Gouverneur  de 
Dendermonde ,  qui  à  la  tête  de  fa  garnifon  mi-partie ,  devoit  prêter  fer- 
ment aux  Etats  Généraux.,  de  ne  rien  ^ire  à  leur  préjudice,  tant  qu'ils 
ne  feroient  rien  au  préjudice  des  Princes  Autrichiens. 

/ufqu'ici  le  Traité  eft  tout  à  l'avantage  de  l'Empereur,  auquel  il  adou- 
cie un  riche  voifin  pour  la  défènfe  d'un  Domaine ,  dont  il  garde  pour  foi 
l'honorable  &  l'utile.  Mais  il  étoit  à  craindre  que  là  continuité  d7un  fe- 
cours  auflî  difpendieux,  s'il  étoit  gratuit  «  ne  défabufat:  tôt  ou.  tard  les  Etats 
du  fyftéme  de  la^  Barrière  ;  &  ne  leur  fît  chercher  leur  fureté:  à  meilleure 
compofition,  dans  un  Traité  de  :Paix  perpétuelle  avec  la  France. 
.  La  Cour  de  Vienne  fît  .(ans  doute  cette  réflexion;.  &côe.  fut  pour  fe 
donner  à  I^r  Bàirer  valoir  l'intérêt  de  leur  propre  confervation ,  dans  les  : 
querelles  de  l'Empereur  avec  la  France ,  qu'elle  leur  afliira ,  comme  une 
compenfation  de  leurs  frais  de  Barrière ,  la  propriété  de  la  Ville  de  Ven« 
lo,  &  dés  forêts  de  St.  Michel  &  de  Stewens-waerd ,  avec  le  Bailliage 
de  Montfbrt ,  dans  le  haut  quartier  de  Gueldres.  Bile  leur  msurqua  pour 
limite^,  du  côté  de  la  Flandre,  la  mer  Blankenbérg;  &  elle  leur  y  céda 
cinq  villages  ,  avec  la  garde  du  Fort  la  P cric ^^  6c  des  éclufes,  en  temps 
de  guerre.  Outre  cela, elle  leur  hypothéqua  les  Domaines  des  dix  Provin- 
ces,  pour  une  contribution  annuelle  de  cinq  cens  mille  écus.  Elle  con- 
firma tous  leurs  aâes  durant  l'interrègne.  Elle  s'engagea,  d'acquitter  les 
dettes  du  Roi  Charles  II,  &  les  autres  contractées  pour  la  défenfe  des 
dix  Provinces,  pendant  la  dernière  guerre.  Enfin  elle  permit  la  démolition 
de  Huy  &  du  Château  de  LiSge. 

A  peine  le  Traité  de  Barrière  étoit  ratifié ,  que  la  Cour  de  Vienne  en 
rendit  publique  la  plus  ttnportante  infraâion.  Contre  le  fécond  Article, 
qui  dëfendoit  expreffément  toute  aliénation ,  que  le  Traité  d'Utrecbt  n'au- 
roit  pas  flipulée,  le  Comte  de  Konigfeck  notifia  aux  Etats  le  don,  que 
Sa  Majefté  Impériale  faifoit  du  Duché  de  Limbourg  à  l'Bleéteur  Palatin. 
Les  Etats  fe  récrièrent  en  vain  contre  la  violation  manifefte  du  Traité. 
La  Cour  de  Vienne,  à  qui  la  partialité  du  Roi  d'Angleterre,  &  l'indif&- 
r^ce  du  Duc  Régent  de  France ,  laiflbient  efpérer  <jue  l'Empereur  feroit 
juge  &  partie  dans  cette  affaire,  prétendit  que  P Article  II  du  traité    de 
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Barrière  étok  annullé  par  la  dérogation  anticipée,  quY  avoient  faite  les 
démembremens  en  faveur  du  Roi  de  PrufTe  &  de  la  PrincefTe  des  UrHns. 
On  raopella  inutilement  les  Minières  Impériaux  à  Texception ,  que  cet  ar- 
ticle faifoit  expreflëment^  des  difpofitions  du  Traité  d^Utrecht.  Si  l'£lec« 
teur  Palatin ,  que  l'Empereur  vouloir  récompenfèr  perfonnellement ,  n^é^ 
toit  pas  mort  Tannée  fahrante,  il  y -a  toute  apparence  que  la  volonté  de 
Sa  Majeilé  Impériale  Tauroit  emporté  fur  la  lettre  &  Teiprit  du  Traité,  Si 
que  l'aliénation  auroit  eu  Ueu. 

Le  Roi  de  Prude  protefta  contre  la  ceflîon  que  l'Empereur  faifoit  à  U 
République  dans  la  Gueldre.  nII  s'agidbit  d'une  dixme  dans  un  Village , 
de  quelques  droits  d'entrée  &  de  fortie ,  le  long  de  la  Meufe,  &  de 
quelques  arpens  de  terre  que  Sa  Majefté  PrufGenne  prétendoit  lui  appar-« 
tenir ,  tandis  qu'on  les  deftinoit  |K>ur  emplacement  aux  nouvelles  fortifia 
cations  de  Venlo.  Ce  Monarque  étoit  trop  bien  armé  pour  n'avoir  pas 
raifon  fur  de  fi  petites  prétentions,  qu'on  ne  pouvoit  lui  difputer,  fans 
rifquer  de  s'attirer  de  fa  part  une  déclaration  de  guerre.  Sur  divers  Mé« 
moires  de  Tes  Minières,  Sa  Majeflé  Pruffîenne  obtint  gain  de  caufe  paf 
provifion  ;  &  les  Etats  Géflétiaux  feignirent  de  compter  beaucoup  fur  U 
plus  ample  informé^  auquel  ils  en  appellerent.  D.  B,  M. 

N^    I. 

Traité  de  la  Barrière  des  Pays-Bas^  entre  Sa  Majejlé  Impériale  &  Ca^ 
tholique ,  Sa  Majejlé  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne ,  &  les  Seigneurs 
Etats  Généraux  des  Provinces-Unies. 

V>Omme  il  a  plu  au  Tout-Puiflant  de  rendre  depuis  quelque  temps  la 
paix  à  l'Europe ,  que  rien  n'eft  plus  défirable  &  néceflaire  que  de  rétablir 
&  aflurer  par-tout,  autant  que  fe  peut,  la  fureté  &  la  tranquillité  com- 
mune &  publique ,  &  que  leurs  Hautes  PuifTances  les  Seigneurs  Etats  Gé- 
néraux des  Provinces-Unies  ,  fe  font  engagées  de  remettre  les  Pays-Bas  à  Sa 
Majedé  Impériale  &  Catholique ,  Charles  VI ,  félon  qu'il  a  été  ftipulé  & 
arrêté  par  le  Traité  fait  à  la  Haye  le  7  Septembre  1701 ,  entre  S.  M.  I, 
Lépold,  de  glorieufe  mémoire,  Sa  Majefté  Britannique,  Guillaume  III ^ 
aufli  de  glorieufe  mémoire ,  &  lefdits  Etats  Généraux.  Que  lefdites  Puiflan"- 
ces  conviendroient  fur  ce  qui  regarderoit  leurs  intérêts  réciproques,  parti- 
culièrement par  rapport  à  la  manière,  dont  on  pourroit  établir  la  fureté 
des  Pays-Bas  pour  fervir  de  Barrière  à  la  Grande-Bretaj^ne ,  &  de  ceux  des 
Provinces-Unies  ,  &  qu'à  préfent  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique ,  Chat^ 
les  VI ,  à  qui  lefdits  Pays-Bas  feront  remis  par  ce  Traité ,  Sa  Majefté  Bri- 
tannique ,  George ,  tous  deux  aujourd'hui  régnaus ,  &  tous  deux  héritiers  8^ 
fucceflèurs  légitimes  defdits  Empereur  &  Roi  y  &  les  Etats  Généraux  de« 
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Souveraineté  &  propriété,  (avoir  à  l'égard  des  premières  Provirtces,  comme 
en  a  joui  ou  dû  jouir  le  feu  Roi  Charles  II,  de  glorieufe  mémoire,  con- 
formément au  Traité  de  Ryfwyk ,  &  à  Pégard  des  autres  Provinces  de  la 
manière ,  &  aux  conditions  »  qu'elles  ojit  été  cédées  &  remifes  auxdits  Sei-^ 
gneurs  Etats  Généraux,  par  le  feu  Roi. Très-Chrétien,  de  glorieufe  mémoire , 
en  faveur  de  la  Très-Augufte  Maifon  d'Autriche ,  &  fans  autres  charges , 
ou  hypothèques  conflituées  de  la  part  des  Etats-Généraux  6c  à  leur  profit.  » 

»  IL  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique,  promet  &  s'engage,  qu'aucune 
Province ,  Ville ,  Place ,  Fortereffe ,  ou  Territoire  defdits  Pays-Bas ,  ne  pourra 
être  cédée,  transférée,  donnée,  ou  écheoiràla  Couronne  de  France,  ni  à 
aucun  Prince  ou  Prinçeffe  de  la  Maifon  &  Lignée  de  France ,  ni  ^utre  quL 
ne  fera  pas  Succeflèur  des  Etats  de  la  Maifon  d'Autriche  en  Allemagne  ,. 
foit  par  donation  ,  Vente  ,  échange ,  contrat  de  mariape  ,  hérédité ,  fuc- 
ceflion  teftamentaire ,  ou  ah  inttftato^  ni  fous  quelqu'autre  titre  ou  pré- 
texte ,  que  ce  puifle  être ,  de  forte  qu'aucune  Province ,  Ville ,  Place ,  & 
Fortereffe ,  ni  Territoire  defdits  Pays-Bas ,  ne  pourra  jamais  être  foumis  à 
aucun  autre  Pritice  ,  qu'aux  feuls  Succeffeurs  defdits  Etats  de  la  Maifon 
d'Autriche,  à  la  ré  fer  vc  de  ce  oui  a  déjà  été  cédé  au  Roi  de  Prufli , 
&  de  ce  qui  fera  cédé  par  le  prefent  Traité  auxdits  Seigneurs  Etats-Gé« 
néraux.  i> 

3»  III.  Comme  la  fureté  des  Pays-Bas  Autrichiens  dépendra  principale- 
ment du  nombre  des  troupes,  qu'on  pourra  avoir  dans  lefdits  Pays-Bas, 
&  dans  les  Places  qui  formeront  la  Barrière  qui  a  été  promife  aux  Sei- 
gneurs Etats-Généraux  par  la  grande  alliance.  Sa  Majefté  Impériale  &  Ca«; 
tholique,  &  Leurs  Hautes  PuifTances ,  font  convenu^  d'y  entretenir  chacun 
à  leurs  propres  frai$ ,' toujours  uti  corps  de  25  à  30,000  hommes,  defquels 
Sa  Majeflé  loipériale  &  Catholique  donnera  trois  cinquièmes  ,  bien  en* 
tendu,  que  fi  Sa  Majefié  Impériale  &  Catholi(|ue  diminue  fon  contingent, 
il  fera  au  pouvoir  defdits  Etats-Généraux  de  dimmuer  le  leur  à  proportion.  » 

»  Et  lorfqu^il  y  aura  apparence  de  guerre,  ou  d'attaque,  on  augmentera 
ledit  corps. jufqu'à  40,000  hommes  fuivant  la  même  proportion,  &  en  cas 
de  guerre  effeaive ,  on  conviendra  ultérieurement  des  forces  qui  fe  trou- 
veront  néceffaires.  La  repartition  defdkes  troupes  en  temps  de  paix ,  pour 
autant  qu'elle  concerne  les  places  commifes  à  la  garde  des  troupes  de. 
Leurs  Hautes  Puifiances,  fera  faite  par  Elles  feules,  &  la  répartition  du 
refle  par  le  Gouverneur-Général  des  Pays-Bas  ,  en  fe  donnant  part  réci- 
proquement des  difpofitions  qu'ils  auront  Ëiites.  » 

»  IV.  Sa  Majefié  Impériale  &  Catholique  accorde  aux  Etats-Généraox 
garnifon  privative  de  leurs  troupes  ds^ns  les  Villes  &  Châteaux  de  Namur. 
&  de  Tournai ,  &  dans  les  Villes  de  Mennin ,  Furnes ,  Warneton ,  Yprcs , 
&  le  Fort  de  Knocque ,  &  s'engagent  les  Etats- Généraux  de  ne  pas  em* 
ployer  dans  lefdites  places  des  troupes,  qui,  bien  qu'à  leur  folde,  pour- 
roient  être  d'un  Prince  pu  d'une  Nation ,  qui  foit  en  guerre ,  ou  fufpeâe 
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condition  néanmoins,  que  ce  feront  des  troupes  d'un  Prince,  ou  â'ane 
Nation ,  non  en  guerre  avec  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique ,  ni  fuf- 
peâes  d'aucun  engagement,  ou  liaifon  contraire  à  Tes  intérêts ,  comme  il 
eft  dit  ci-defliis  en  l'Article  IV,  &  que  préalablement  il  en  fera  donné 
connoiffance  &  reqûifitîon  feite  au  Gouverneur-Général  des  Pays-Bas  ,  avec 
lequel  on  réglera  les  routes,  &  les  autres  befoins,  par  quelqu'un  qui  en 
aura  la  commidion  de  Leurs  Hautes  PuiflTances.  On  obfervera  le  règlement 
fait  par  les  Etats  Généraux ,  fur  le  palTage  des  troupes,  comme  il  eft  ob-* 
fervé  dans  leurs  propres  Pays.  " 

»  Et  les  Etats  Généraux  tâcheront  de  faire  lefdits  changemens  des  Garni*- 
fons,  ainfi  que  les  difpofitions  nécedàires  pour  cela,  de  manière  qu'elles 
foient  le  moins  qu'il  fe  pourra  à  la  charge ,  &  à  l'incommodité  des  Ha* 
bitans.  " 

»  XII.  Comme  la  fureté  commune  demande  eti  temps  de  guerre ,  ou  dans 
un  imminent  danger  de  guerre,  que  les  Etats  Généraux  envoient  leurs 
troupes  dans  les  places  qui  fe  trouveront  les  plus  expofées  au  péril  d'être 
attaquées,  ou  d'être  furprifes,  il  eft  convenu  entre  Sa  Majefté  Impériale 
&  Catholique,  &  les  Etats  Généraux,  que  leurs  troupes  feront  reçues  dans 
lefdites  places  ,  autant  qu'il  fera  néceffaire  pour  leur  défenfe ,  quand  le  cas 
viendra  évidemment  à  exifter,bien  entendu  que  cela  fe  fkfle  d'accord  & 
de  concert  avec  le  Gouverneur  Général  des  Pays-Bas.  •* 

»  XIII.  Les  Etats  Généraux  pourront  à  leurs  frais  &  dépens  faire  fortifier 
les  fufdites  Villes  &  Places,  foit  par  de  nouveaux  ouvrages,  ou  en  fai* 
fànt  réparer  les  vieux  ,  les  entretenir ,  &  généralement  pourvoir  à  tout  ce 
qu'ils  trouveront  néceffaire  pour  la  fureté  &  défenfe  defdites  Villes  & 
Places  ,  à  la  réferve  qu'ils  ne  pourront  pas  faire  conftruîre  de  nouvelles 
fortifications ,  fans  en  avoir  donné  connoiffance  préalable  au  Gouverneur 
Général  des  Pays-Bas ,  &  avoir  entendu  fon  avis  &  fes  confidérations  là- 
deffus»  &  fans  qu'on  puiffe  les  porter  à  la  charge  de  Sa  Majefté  Impé- 
riale &  Catholique ,  ou  du  Pays ,  qu'avec  le  confentement  de  Sa  Majefté.  " 

»  XIV.  Pour  la  fureté  de  la  communication  entre  les  Provinces-Unies ,  & 
les  Villes  &  Places  de  la  Barrière,  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique 
aura  foin  de  faire  enfbrte,  que  les  Lettres  &  Meffagers,  tant  ordinaires 
qu'extraordinaires ,  pourront  pafler  librement  pour  aller  &  venir  dans  les 
Villes  &  Places  de  la  Barrière ,  &  par  celles  des  autres  Pays,  à  condition 
que  lefdits  Meffagers  ne  fe  chargeront  pas  des  lettres ,  ou  des  paquets  des 
Marchands ,  ou  autres  particuliers ,  lefquelles  ,  tant  pour  les  places  de  la 
Barrière ,  que  pour  toute  autre  part ,  devront  être  remifes  aux  Bureaux  des 
Poftes  de  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique.  '' 

ï>  XV.  Pour  ce  qui  regarde  l'artillerie ,  magazins,  &  provifîons  de  guerre^ 
que  Leurs  Hautes-Puiffances  ont  dans  les.  Villes  &  Places,  qu'elles  remettent 
à  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique,  il  leur  fera  permis  de  tnmfporter 
fans  aucun  empêchement  >  &  fans  payer  aqcuu  Droit  ouiPéa^es ,  tanràelles , 
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.  »  Et  les  Goûveroeurs ,  &  en  leur  abfence  les  Commandans  donnerons; 
part  auxdits  Gouverneurs  Généraux  des  dirpofitions  par  eux  faites  pour  la 
iureté  &  garde  des  places  confiées  à  leurs  foins ,  &  ils  auront  des  égards 
convenables  pour  les  changemens ,.  que  lefdits  Gouverneurs  Généraux  jii-* 
geront  devoir  être  faits.  » 

»  IX.  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  accorde  l'exercice  de  la  Re-? 
ligion  aux  troupes  dès  EtatsrGénéraux  par-tout  ou  elles  fe  trouveront  ea 
garnifoxi;  tnais  cela  dans  des.  endroits  particuliers  ^  copvenables  ,  &  pro- 
portionnés au  nombre  de  la  garnifbn ,  que  tes  Magifirats  afligneront  &  en^ 
tretiendroilt  dans  chaque  ville' &  place,  oii  il  n'y  en  a  pas  déjà  d'adignés , 
&  auxquels  endroits  pn.  ne  pourra  donner  aucune  marque  extérieure  d'£-« 
glife,  &  on  enjoindra  xfdverement  de  part  &  d'autre  aux  Officiers  politi-*^ 
ques ,  &  militaires,  comme  auflî  aux  Eccléfiaftiques  &  à  tous  autres,  qu'il 
appartient,  d'empéchetr  toute  occafion  de  fcandal^:&  de*  çonteftation ,  qui 
pourroient  naître  fiir  le  &jet  de  la' Religion  ;  &  quand  il  naîtra  quelq^e 
difpute  ou  difficulté,  on  les  applanira  à  l'amiable  de  part  &  d'autre,  n 

»  Et  quant  à  la  Religion,  par  rapport  aux  habitans  des  Pays-Bas  Autri* 
chiens ,  toutes  chofes  referont  &  demeureront  fur  le  mérpe  pied ,  qu'elles» 
étoient  pendant  le  règne  4u;  Roi  Ourles  II,  de*  glorieqfe  mémoire.  » 
:  }>  X.. Toutes  les  munitioi^  de  guerre  ,   ai-tillerie,   &  armes  des  Etats-' 
Généraux,  comme  auffi  lef '.matériauiTi pour  les  foipti^cations  ,  les:  grains  en, 
temps  de  difette ,   les^  vivi^  •   poifr, mettre  en  magafin  lorfqu'ii  y  aura 
apparence  de  guerre  ,  &  de  plus  les-  draps  &  fournitures  pour  l'habille«- 
ment  des  foldats,  que  l'on  Vérifiera:  devoir  être  employés  à  cet  ufage,  paG-* 
feront  librement  &  fans  payer  aiicuns  .droits ,  ou  péages  ,    au  moyen  de 
pafTeports  ,  qui  feront  demandés  &  accordé^  fur  U  fpécification  (Ignée ,  à 
condition  néanmoins  qu'au  premier  burew  de  Sa  M'ajeAé  Impériale  &  Ca- 
tholiaue  oii  lefdites  provifions,  matériaux ,> artnes ,&. montures  entreront^ 
&  à  l'endroit  oii  elles  devront  être  déchargées,  les  batteaux,  &  autres  voi* 
tures  pourront  être  duement  vifitds  pour  empêcher  qu'on  n'y  commette, 
fraude  &  abus ,  contre  lefquels:  il  fera  libre  de  prendre  telles  précautions , 
que  la  fuite  du  temps,  &  l'expérience  feront  juger  néceffaires^  fans  qu'il; 
foit  permis  aux  Gouverneurs,  ôc  leurs  fubal ternes  d'empêcher  eh  qupi  que 
ce  foit  l'eflëc  de  cet  article.  » 

s>  XI.  Les  Etats  Généraux  pourront  changer  leurs  gafnifons,  &  les  dif- 
pofitions  des  troupes  dans  les  villes ,  &  places  commifes  à  leur  garde  pri« 
vative  ,  félon  qulls  le  trouveront  à  propos ,  fans  qu'on  puiffe  empêcher  ou 
arrêter  le  paffage  des    troupes  ,  qu'ils  y  enverront  de  temps  à  autre ,  ou 
celles  qu'ils  en  tireront,  lous  quelque  prétexte  que  ce' puiiTe  être;  pour*: 
ront  même  lefdites  Troupes,  quand  le  cas  le.requerroit-,  pafferpar  toutes 
les  villes  de  Brabant  &  de. Flandres,  &  par  tout  le  PlatrPays^   &ire  des^ 
ponts ,  tant  fur  le  canal  entre  Bruges  &Gand ,  qiie  for  tous  te^  autres  ca*\ 
naux,  6c  fur. tontes  les.  riviereaJiju'eUes  trouveront  dans  leurs  routes^  à.r 
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Limites ,  elles  auront  foin  de  ne  pas  diminuer  la  force  de  la  Digue ,  Se 
non-feulement  fe  chargeront  dés  frais  extraordinaires  qui  pourroient  être 
caufés  à  l'occafion  defdices  fortifications  ;  mais  même  dédommageront  les 
habitans  de  la  Flandre  Autrichienne  de  toutes  les  pertes,  qu'ils  pour^ 
raient  fouffrir ,  au  cas  que  la  Mer  vint  à  faire  des  inondations  par  les  forti- 
fications fufdites.  " 

»  On  tirera  du  poile  fufnommé  une  ligne  droite  fur  le  Gotewegie,  d'oà 
la  ligne  continuera  vers  Heyft  :  de  Heyft  ,  elle  ira  fur  le  Drîehoek  de 
Swartefluys ,  de  là  fur  le  Fort  de  St.  Donas ,  lequel  Sa  Majefté  Impé- 
riale &  Catholique  cède  en  propriété  &  fouveraineté  à  Leurs  Hautes  Fuif- 
fances  (  moyennant  que  les  portes  des  Eclufes  audit  Fort ,  feront  &  refte- 
ront  ôtées  en  temps  de  Paix  )  &  cède  pareillement  le  terrain  (itué  au  Nord 
de  la  ligne  ci-deflus  marquée.  " 

..  »  Du  Fort  de  St.  Donas  ,  les  nouvelles  Limites  des  Etats-Généraux  s^é- 
tendront  jufqu'au  Fort  de  S.  Job ,  d'où  on  regagnera  les  anciennes  près  de 
la  Ville  de  Middelbourg ,  lefquelles  limites  on  fuivra  le  long  de  Zuydlings- 
dyck  jufqu'à  l'endroit,  où  le  Eckerlofe  Watergang,  &  le  Waterloop  fe 
rencontrent  à  une  Eclufe.  " 

é  Enfuite  de  quoi  on  fuivra  le  Graaf  Jans-Dyck  jufqu'au  village  de  Bou- 
Qhaute  (  aux  intéreffés  des  Eclufes  duquel  on  permet  de  les  remettre  où 
elles  ont  été  ci-devant  )  &  dudit  Bouchaute ,  on  continuera  en  ligne  droite 
potir  regagner  les  anciennes  limites  des  Etats-Généraux.  ^ 

»  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  cède  auffî  en  pleine  &  entière  Sou* 
veraineté  aux  Etats-Généraux  le  territoire  fitué  au  Nord  de  ladite  ligne.  '* 

»  Et  comme  pour  leur  entière  fureté  il  eft  néceflaire  ^  que  l'inondation 
foie  continuée  de  Bouchaute  ^  jufqu'au  Canal  du  Zas  de  Gand ,  le  long  de 
Graaf  Jans-Dyck  ;  il  fera  permis  en  temps  de  guerre  à  Leurs  Hautes 
Puiilknces  d'occuper  &  faire  fortifier  toutes  les  Eclufes  qui  fe  trouveront 
dans  le  Graaf  Jans-Dyck  &  Zuydlingsdyck.  " 

.  »  A  l'égard  de  la  ville  du  Sas  de  Gand ,  fes  limites  feront  étendues  juf- 
qu^^  la  diftance  de  2000  pas  géométriques  ,  pourvu  qu^il  n'y  ait  point  de 
Village  compris  dans  cette  étendue.  " 

>.»  £t  pour  la  confervation  da  bas  Efcaut  ,  &  la  communication  entre 
le  Brabant  ^  &  la  Flandre  des  Etats-Généraux ,  Sa  Majefté  Impériale  & 
Catholique,  cède  en  pleine  &  entière  propriété  &  fouveraineté  aux  Etats- 
Généraux,  les  Villages  &  Polder  de  Doel  ,  comme  auffi  les  Polders  de 
Sté.  Anne  &  KetenifTe.  " 

»  Et  comme  en  temps  de  guerre  il  fera  befoin  pour  plus  de  fureté  de 
former  des  inondations  par  les  Eclufes ,  entre  les  Forts  de  la  Marie  fie  de 
la.  Perle ,  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  remettra ,  auflîtôt  que  la  Bar- 
rière fera  attaquée  ,  ou  la  guerre  commencée ,  la  garde  du  Fort  de  la  Perle 
à  Leurs  Hautes  PuiflTances  &  celle  des  Eclufes;  bien  entendu  que. 1^  guerre, 
venant  à  cefter,  Elles  remettront  ces  Eclufes  &  ledit  Fort  de  la  ra^Iè  à 
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Sa  Majefté  Impériale  i&  Catholique,    comme  auflî  celles  qn'diçs  ^uroiic 
occupées  dans  le  Graaf  Jans*Dyck  &  Zuydlingdyck.  "  . 

»  Les  Etats*  Généraux  ne  pourront  faire  aucune  inondation  en  temp^  de 
paix ,  &  fe  croyant  obligés  d'en  former  en  temps  de  guerre ,  ils  en  don- 
iieront  cpnnoiflance  préalable  ^ù  Gouverneur  Général  des  Pays-Bas^  &  en 
Concerteront  avec  les  Généraux  Commandans  les  armées,  aux  Pays-  fias. 
jPromettant  de  plus  que  fi  Poccafion  de  la  cpflîon  de  quelques  Ecluies ,  dont 
jes  habitans  de  la  Flandre  Autrichienne  conferveront  le  libre  ufage  en 
temps  de  Faix ,  ils  vinfTent  à  fouffrir  quelque  dommage ,  ou  préjudice  ^  tant 
par  les  Commandans ,  que  par  d'autres  Omciers  militaires ,  que  non-feu- 
lement  les.  Etats-Généraux  y  remédieront  inceflamment  ,  .  mais  aufl^  qu'ils 
dédommageront  les  intérefles.  '' 

»  Et  puifque  par  cett^  nouvelle  fituation.  des  limites ,  il  faudra  changer 
tes  Bureaux  pour  prévenir  les.  fraudes;  à  quoi  Sa.Majefié  Impériale  &  Ca- 
tholique &  Leurs  Hautes  FuifTances  font  également  intérefiëes ,  on  con- 
viendra des  lieux  pour  Pétablidement  defdits  Bureaux  &  des  précautions 
ultérieures  qu'on  jugera  convenir  de  prendre.  " 

»  Il  eft  de  plus  itipulé  par  cet  Article  qu'une  jufle  évaluati9a  fera  laite 
avant  la  ratificacipii  du  préfent  Traité,  des  rçjreçus  que  le  SpiiyerAip  tire 
jdcs  terres  qui  fe  tfouverobt- cédées  àX^Mts  Hautes  FuifTances  par  cet  Ar- 
ticle, comme  au(fi  de  ce  que  le  Souverain  a  profité^ par  je  renouvelle- 
ment des  Oârois  lur  le  pied  qu'ils  ont  été  accordés  depuis  30  ans  en  deçà, 
à  être  déduits  &  défalqués  fur  le  fubfide  annuel  de   500  mille  écus.  " 

»  Et  la  Religion  Catholique  Romaine  fera  confervée  &  maintenue  dans 
les  lieux  ci-defms  cédés  eo  tout ,  fur  le  pied  qu'elle  y  eft  exercée  aâuelle- 
ment ,  &  qu'elle  l'a  été  ;du  temps  de  Charles  II ,  de  glorieufe  mémoire , 
&  feront  de  même  confervés ,  &  maintenu^  tous  les  privilèges  des  habitans.  " 

»  Le  Fort  de  Roodenhuyfen  fera  rafé,  &  les  différends  touchant  lie.  Ca- 
nal de  Bruges  feront  remis  à  la  décision  d'arbitres  neutres  ,  à  choiiîr  de 
part  &  d'autre  ,  bien  entendu  ,  que  par  la  ceflion  du  Fort  de  St.  Donas , 
ceux  de  la  Ville  de  l'EcIufe ,  n'auront  pas  plus  de  droit  fur  ledit  Canal , 
qu'avant  cette  ceffion.  " 

i>  XVIII.  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  ,  cède  à  Leurs  Hautes 
Puifiànqes  les  Etats-Généraux  à  perpétuité  en  pleine  Souveraineté  &  pro- 

Eriété  dans  le  haut  quartier  de  Gueldres  ,  la  ville  de  Veqlo ,  avec  fa  bajQr 
eue  &  le  Fort  de  St.  Michel ,  de  plus ,  le  Fort  de  Stevenswaert  avec  fon 
territoire  ou  banlieue  »  comme  àufli  autant  de  terrain  qu'il  faudra  pour 
augmenter  les  fortifications  en  deçk  de  la  Meufe ,  &  promet  Sadite  Majefté 
4c  ne  faûe  jamais  bâitir  \  ni  permettre  qu'un  ^utre  bâtifle  aucune  ^fortifi- 
cation de  quelque  non^  que  ce  foit,  à  la  diftance  dune  demi-lieue  de 
ladite  fortereATe.  " 

»  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  cedç:  de  plus  aux  Etats  Généraux 
PAmmanie  de  Montfort ,  confiftant  (  à  l'exception  des  villages  de  Swalmc 
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A  Etmt|  qu^elle  fe  réferve)  dans  les  petites  villes  de  Nieuftadt  &  d'Echtî 
avec  les  villages  fuivans  \  favoir  Ohe  &  Lack ,  Roofteen ,  Eaach ,  Defel  ; 
Belfen,  Vlodorp,  Poftert^  Berg,  Lin,  &  Monrfort,  pour  être  pofTédés 
par  leHiits  Etats  Généraux  de  la  manière  que  les  a  poflëdé  &  en  a  joui 
Sa  Majefté  le  Roi  Charles  II,  de  glorieufe  mémoire ,  avec  les  préfèéhires^ 
•bourgs,  fîe&,  terres,  fonds  «  cens,  rentes,  revenus,  péages,  de  quelque 
liature  qu'ils  foient ,  fubfides ,  contributions  &  colleaes ,  droits  fëodaux  » 
^domaniaux ,  &  autres  -quelconques  appartenans  auxdits  lieux  cédés  ci-deP- 
fus  :  le  tout  pourtant  fans  préjudice ,  &  fauf  tous  les  droits  qui  pourront 
compéter  à  Sa  Majeflé  le  Roi  de  FrufTe ,  &  ce  nonobflant  toutes  excep- 
tions ,  prétentions  ^  ou  contradîâions  faites  ou  à  (aire ,  pour  troubler  les 
Etats  Généraux  dans  la  paifible  polfe/Tion  des  lieux  cédés  par  le  préfent 
article,  tous  paâies,  convention^,  ou  difpofitions  contraires  au  préfent  arti^ 
cle  étant  cerifés  nuls  &  de  nuUe  valeur.  Bien  entendu  que  cette  ceflion  (e 
fait'  avec  cette  claufe  exprelfe,  que  les  ftatuts,  anciennes  coutumes,  & 
généralement  tous  les  'privilèges  Civils  &  Eccléfiaftiques ,  tant  à  l'égard  des 
Magiftrats  &  particuliers,  que  des  Eglifes,  Couvens,  Monafteres,  Ecoles, 
Séminaires ,  Hôpitaux ,  &  autres  lieux  publics ,  avec  toutes  leurs  apparte- 
nances ,  &  dépendances ,  de  même  les  droits  Diocéfains  de  l'Evéque  de 
-Roremonde,  &  généralement  tout  ce  qui  regarde  les  droits,  libertés,  im« 
munités,  fondions  »  ufages,  cérémonies  &  l'exercice  de  la  Religion  Ca- 
tholique ,  feront  coufervés  &  fubfifteront ,  fans  y  apporter  aucun  change- 
ment, ou  innovation,  ni  diredement,  ni  indireétement  dans  tous  lieux  ci- 
deflus  cédés  de  la  manière ,  que  du  temps  du  Roi  Charles  II ,  de  glorieufe 
mémoire  ,  &  félon  qu'on  l'expliquera  de  part  &  d'autre  plus  amplement, 
en  cas  qu'il  arrive  quelque  dilpute  fur  ce  nijet  ;  &  ne  pourront  être  don- 
nées les  charges  de  Magiftrature ,  &  telles  autres  de  Police ,  qu'à  des  per*^ 
fonnes ,  qui  foient  de  la  Religion  Catholique.  « 

»  Le  droit  de  collation  des  bénéfices,  qui  a  été  jufques  ici  au  Souverain, 
appartiendra  dorefnavant  à  l'Evêque  de  Ruremonde ,  à  condition  que  lef- 
dits  bénéfices  ne  pourront  êtrç  donnés ,  qu'à  des  perfonnes  qui  he  feront 
pas  défagréables  aux  Etats  Généraux  pour  des  raifons  paniculieres  à 
alléguer,  a  ^ 

»  Il  eft  auffî  Aipulé ,  que  les  Etats  Généraux  ne  prétendront  pas  d\ivoir  ac- 
quis- par  la  ceflion  de  la  ville  d'Echt  aucun  droit  de  judicature  ou  d'appel 
par  rapport  au  Chapitre  de  Thorn,  oii  autres  terres  de  l'Empire,  &  il 
fera  libre  à  Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique  de  nommer  tel  endroit  qu^il 
conviendra  pour  ladite  judicature  ou  appel.  « 

»  Et  puifque  les  habitans  de  la  partie  du  Haut* Quartier,  qui  vient  d'être 
cédé,  ne  pourront  plus  porter- leurs ^ procès  en  cas  d'appel  à  la  Cour  de 
Ruremonde ,  il  fera  libre  à  Leurs  Hautes  PuifTance^  d'établir  une  Cour  d'Ap- 
pel pour  leurs  Sujets  dans  tel  lieu  de  la  Province,  qu'elles  trouveront 
convenir.  « 
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n  On  eft  convenu  de  plus,  aue  les  droits  d^entrée  &  de  fortie»  qui  fe 
lèvent  tout  le  long  de  la  Meute,  ne  pourront  être  haplTés,  ni  baifles  en 
tout  ou  en  partie,  que  d\)n  commun  confentement ,  defquels  droits  Sa 
Majefté  Impériale  &  Catholique  tirera  à  fon  profit  ceux  qui  fe  lèvent  \ 
Ruremonde  ,  &  à  Navaigne,  &  les  Seigneurs  Etats  Généraux,  ceux  qui 
fe  lèvent  à  Vçnlo.  « 

»  Et  comme  lefdits  droits  fur  la  Meufc  en  général ,  comme  auflï  ceux  fur 
TEfcaut  fubfidiairement ,  font  afFeftés  au  paiement  de  deux  rentes  diftin£les  , 
favoir  une  de  80,000 ,  &  une  de  20,000  fl.  par  an ,  en  vertu  de  la  tran- 
faâion  paflée,  &  conclue  le  ^6  Décembre  161 7,  avec  feu  Sa  Majefté  de 
la  Grande-Bretagne  Guillaume  III ,  on  eft  convenu  que  Leurs  Hautes  Pui(^ 
fances ,  à  caufe  de  la  cedion  fufmentionnée  fubviendront  à  Sa  Majeflé  Im- 
périale &  Catholique  dans  les  paiemens  defdites  rentes,  &  autres  dettes, 
qui  pourront  y  être  hypothéquées,  &  annuellement,  &  à  proportion  du 
produit  des' droits  d'entrée  &  de  fortie,  qu'elles  recevront,  le  tout  fuivant 
les  conftitutions  mêmes  defdites  rentes.  Et  quant  aux  dettes  &  charges  con* 
traâées  &  conftituées  fur  la  généralité  du  Haut-Quartier ,  les  Etats  Gé- 
néraux concourront  dans  '  le  paiement  d'iceux  ,  pour  leur  quote  part , 
félon  la  proportion  portée  par  la  matricule  de  tout  le  Haut- Quartier,  a 

i>  Tous  les  documens  &  papiers,  qui  concernent  le  Haut-Quartier  de 
Gueldres  ,  refteront  comme  ci-devant  dans  les  Archives  à  Ruremonde  \  mais 
on  eft  convenu  qu'il  en  fera  formé  un  inventaire  ou  regîftre  à  l'interven- 
tion des  Commiuaires  de  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique,  de  Sa  Ma- 
jefté  Pruftienne ,  &  des  Seigneurs  Etats  Généraux ,  &  copie  authentique 
fera  donnée  dudit  Inventaire  a  chacune  des  trois  Puiffances  pour  avoir  tou- 
jours libre  accès  à  tous  les  papiers  &  documens ,  dont  elles  pourroient  avoir 
befoin ,  pour  la  partie  qu'elles  poffedent  dans  ledit  Haut-Quartier  de  Guel- 
dre ,  &  dont  copie  authentique  leur  fera  délivrée ,  à  la  première  ré- 
quifition.  ce 

»  XIX.  En  confidération  des  grands  frais  &dépcnfes  extraordinaires  aux* 
quelles  les  Etats  Généraux  font  indifpenfablement  obligés,  tant  pour  en- 
tretenir le  grand  nombre  de  troupes ,  qu'ils  fe  font  engagés  par  le  préfenç 
Traité  de  tenir  dam  les  villes  ci-deffus  nommées,  que  pour  fubvenir  aux 

ofles  charges ,  abfolument  néceffaires  pour  l'entretien  &  réparation  des 

rtifications  defdites  places,  &  pour  les  pourvoir  de  munitions  de  guerre, 

de  bouche  ,  Sa  Majefté  Impériale  ■&  Catholique    s'engage  &  promet 

feîre  payer  annuellement   aux    Etats- Généraux   la  fomme  de    500,000 

eus,  ou  1,250,000  florins  monnoie  d'Hollande  par  deffus  les  revenus  de 

partie  du  Haut-Quartier  de  Gueldres ,  cédé  en  propriété  par  Sa  Majefté 
impériale  &  Catholique  aux  Etats-Généraux,  par  le  XVIII  article  du  pré- 
'nt  Traité.  Comme  auïlî  par-deifus  les  frais  pour  te  logement  des  trou- 
es, félon  le  règlement  fait  l'année  1698  ,  de  la  manière  qu'on  en  con- 
'^endraen  détail  :  laquelle  fomme  de  500  mille  écus  ou  1,250,000  florins 


3^0  B  A  R  R  I  E  R  E.     (  Traité  de  la) 

monnoie  d'Hollande,  fera  aflurée  &  hypothéquëe,  par  cet  article ^  généra- 
lement fur  tous  les  revenus  des  Pays-Bas  Autrichiens,  y  compris  les  pays 
cédés  par  la  France ,  &  fpécialement ,  fur  les  revenus  les  plus  clairs  &  u« 
quides  des  Provinces  de  Brabant  &  de  Flandre  ,  &  fur  ceux  des  Pays , 
Villes,  &  Châtellenies,  &  dépendances  cédées  par  la  France,  félon  qu^on 
efl  convenu  plus  fpécifiquement  par  un  Article  féparé,  unt  pour  i'hypo*- 
theque  que  pour  le  moyen  de  termes  de  les  percevoir.  » 

»  Et  on  commencera  ledit  paiement  du  fubfide  de  500  mille  écus ,  ou 
1,250,000  florins  monnoie  d^Hollande  ,  du  jour  de  la  ngnature  du  préfeot 
Traité,  fur  quoi  feront  déduits,  au  prorata  du  temps,  les  revenus  des 
Villes,  Chàtellenies  &  dépendances  cédées  par  la  France,  échus  depuis  le- 
dit jour  jufqu^au  jour  que  lefdits  Pays  feront  remis  à  Sa  Majeflé  Impé- 
riale &  Catholique ,  pour  autant  que  les  Etats-Généraux  les  auront  reçus,  v 

D  XX.  Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique  confirme  &  ratifie  par  cet 
article  les  capitulations  accordées  aux  Provinces  &  Villes  des  Pays-Bas  ci- 
devant  appelles  Efpagnols  du  temps  de  leur  réduâion  fous  Tobéiffance  de 
Sadite  Majeflé,  ainfi  que  Tadminiflration  générale  dudit  Pays  y  exercée 
par  la  Grande-Bretagne  &  les  Etats- Généraux  des  Provinces-Unies ,  ayant 
repréfenté  le  légitime  Souverain  par  leurs  Miniflres  qui  ont  refidé  à  Êru« 
xelles ,  &  par  le  Confeil  d'Etat  commis  au  Gouvernement-Général  defdits 
Pays-Bas  ,  enfuite  du  pouvoir  &  des  inflruâions  qui  lui  ont  été  faites  de  la 

f^art  des  deux  Puiffances ,  tant  en  matière  de  Régale ,  de  Juflice ,  de  Po- 
ice ,  que  de  Finances ,  comme  aufli  PAdminiflration  particulière  des  Etats 
des  Provinces,  des  Collèges,  des  Villes,  &  des  Communautés  du  Plat- 
Pays  ^  de  même  que  des  Cours  Souveraines  de  Juflice,  &  autres  Cours  & 
Juges  fubalternes  :  lefquels  Aftes  de  Police ,  Régales ,  Juflice ,  &  Finan- 
ces ,  fubûfleront  &  fortiront  leur  plein  &  entier  effet ,  félon  la  teneur  del- 
dits  Aâes  &  des  Sentences  rendues  :  le  tout  de  la  même  manière ,  comme 
sMs  avoient  été  faits  par  le  Souverain  légitime  du  Pays,  &  fous  fbn  Gou- 
vernement. i> 

»  XXI.  Tout  ce  qui  efl  dans  l'Article  précédent  fera  auflî  obfervé ,  ra- 
tifié &  maintenu  de  la  part  de  Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique,  à  Pé- 
gard  du  Haut-Quartier  de  Gueldres ,  &  des  Pays  conquis  fur  la  France 
(dont  le  Roi  Charles  II,  de  glorieufe  mémoire,  n'étoit  pas  en  poffeffion 
à  fon  décès  )  pour  toutes  les  difpofltions  faites  au  nom  &  de  la  part  des 
Etats-Généraux  des  Provinces-Unies.  » 

i>  Et  pour  ce  qui  efl  des  Bénéfices  Se  Dignités  Eccléfiafliques ,  ceux  qui 
en  ont  été  pourvus ,  &  qui  s'en  trouvent  en  pofTeflion ,  ne  pourront  être 
dépoffédés ,  &  ceux  qui  ne  font  pas  encore  en  pofTeflion ,  y  feront  admis  faos 
qu'on  puifTe  s'y  oppofer ,  que  par  les  voies  &  dans  l'ordre  de  la  Jufiice , 
félon  les  Loix  &  Coutumes  du  pays.  » 

»  XXII.  Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique ,  reconnoît  &  promet  dç 
fatisfaire  les  obligations ,  qui  ont  ;été  pafTées  de  la  part  de  Sa  Majefté  Ca- 
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L'onzîeme  fomme,  de  ^oo  mille  florins,  a  été  levée  parade 
du  30  Avril  1696  à  6  pour  cent  fur  les  revenus  de  la  Prévôté 
de  Mons.  500,000 

La  douzième  fomme ,  d^un  million  400  mille  florins  à  quatre 
pour  cent ,  a  été  levée  fur  les  fubfides  dej  Provinces  des  Pays- 
Bas,  fur  les  remifes  d'£(pagne,  &  fubfldiairement  furies  revenus 
de  la  Marie. 

Item  224  mille  florins  pour  4  années  d^intérêts  du  jcapital  ^ 
conformément,  à  la  teneur  de  Tobligation  du  30  de  Mai  1698, 
portant  ainû  la  fomme  totale  d^un  million  624  mille  florins.         1^624,000 

XXIII.  Pareillement  Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique  reconnoit,  approuve 
&  confirme  toutes  les  levées  dVgent  (  dont  la  lifle  efl  jointe  au  bas  de  cet 
Article  )  qu'on  a  été  obligé  de  faire  pour  le  paiement  de  plufîeurs  néceflîtés 
indifpenfables  pour  la  confervation  des  Pays-Bas  Efpagnols  &  pour  l'entre- 
tien des  troupes  de  Sa  Majeflé  Impériale  oc  Catholique  pendant  le  Gouver- 
nement providonnel  de  la  Grande-Bretagne  &  des  Etats-Généraux  des  Pro- 
vinces-Unies ,  &  faites  par  Leurs  Hautes-Puiffances  de  concert  avec  Sa  Ma- 
jefté  de  la  Grande-Bretagne;  promettant  Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique 
dy  fatisfaire  &  de  faire  duement  enregiflrer  lefdites  Négociations  dans  les 
Chambres  des  Finances  &  des  Comptes ,  &  d'en  faire  délivrer  Aâes  en  forme 
à  Leurs  Hautes  PuifTances  &  de  faife  payer  le  capital  &  les  intérêts  hors 
des  fonds  &  hypothèques,  tant  principales  que  fubddiaires  afFeâées  pour 
cette  fln ,  fans  que  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  pourra  apporter  ^  fî 
ce  n'eft  de  l'aveu  des  Etats-Généraux,  aucun  changenient  à  la  direâioo  ou 
à  Tadminiflration  des  hypothèques ,  fur  lefquelles  les  négociations  ont  été 
faites ,  mais  qu'elle  les  laiffera  à  Leurs  Hautes  Puiflances'  coofermémeht  à  la 
teneur  des  obligations  ;  &  fl  ces  fonds  n'étoient  point  fuflîfans,  ce  qu'il  y  man* 
quera  fera  fuppléé  par  les  Etats  des  Provinces  defdits  Pays-Bas  Autrichiens.^ 

Mémoire  des  Négociations  faites  pendant  le  Gouvernement  provijîonrul  de 
Sa  Majcjlé  Britannique  &  de  Leurs  Hautes  Puijfaj}cts  aux  Pays-Bas^ 


E 


N  1707  ont  été  levés  300  mille  florins  à  5  pour  100. fur 
la  Porterie ,  deflinés  à  être  envoyés  au  Roi  à  Barcetonne. 

Encore  400  mille  florins  fur  les  Droits  d'entrée  &  fortîe  en 
Flandre ,  deflinés  à  des  néceilîtés  aux  Pays-Bas. 

Les  intérêts  defdits  4.00  mille  florins  ont  été  aflignés  fur  la 
Poflerie.  700,000 

Au  mois  de  Février  de  l'année  1709  ont  été  levés  2^0  mille 
florins  à  cinq  pour  cent  fur  les  Droits  de  la  Marie ,  pour  l'entretien 
des  troupes  Impériales  &  Palatines.  250,000 

Au  mois  de  Mai  1709  a  été  levée  une  fomme  de  $00  mille 

florins 
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ké>  ofàriJo  iifiMi    iiiiiMîiiMfi  4aK  le 

,9KMiK<B^  feu— Il  ■  pKfé  C&âtTCDXa 

MBv  A^pâMi  k  &K  qK  de  fa  fMtécSt 
fiâcooKie  le  fiii l( 

ca    tempi  de  ^aarc, 
ï  à  GHÉfe  îk  AHHBoa  des  Ovoiis  d'cmrée  & 


l^fcde  Ia.|>Bt  de  Salb- 

KBB^Ky     POSr  le    f  CCUUITC* 

,  ëiHB  le^ad  il  fera  coott- 

9l  imMs  diScenx,  feront  entû- 
■K  ki  Hypocfaeques  ferou  dse- 

,_  le  préfcm  article  le  coih 

der  Tmtfa  Impériales  &  Palatines, 

i  HnoeOes,  oa   par   le   Coofal 

k  Fétjoiârion   defdiu 

&  twmtK  tons    les    paîeniem 

k  ÇmêAA  ia  WwÊaea  &  les   ordres  donnés  par 

k  i^kK  et  ce  oà  eA  dû  pour   lefdits  pain , 

les  Aaiss  ABOPCMeoce  des  quatre  efpeces,  en- 

--dîd  ^EtK,  ^s  QBC  leidizs    droits  d^encref- 

B  arvoDS  à  ^.KBCS  lAf^,  MMS   quelque  prétexte  que 

BE  qae  fex  axresrcneBcs  qn  ont  livré  ledit  pain ,  fbur- 

-  f--  --*  --T-f-T    ."ir  fT>.s  -slar.  !i  ter:e\:r  de   leur  Con- 

.„r;F^^:;;  isjx  pLulTances,  &  des  Or- 

::~~.iTzt ,  on  efl  convenu,  que  les 
;-:-:  i;  U  Cranie-Hretagne  ,  &  des 
•  .-1  -'SU  Ajmchiens,  de  même  que 
:  .  :-ir:  csuirs  Pays-Bas,  vers  la 
.'.::.  rs  r£eror,r  les  Droits  d'entrée 
.  ::,'"  lis  levé  à  préfent  ,  &  particu- 
:.;_-:  !i  : -^r.r.uîe  du  préfenr  Traite, 
lelon  11  r;^_^'.::o-  t^u  i-  Ci-  :.:  ^"n:;:  ^  Brjie'ks  par  les  Minières  des 
deux  Pu:;ri.-:ce? .  îr.  «iire  ii  i  -S  ?-'0Ter-.bre  ;  &  q-i'ainli  le  tout  relle- 
ri,  connr.usri  &  ubii-ifra  s^r. .ri  ir.:x~i  fur  le,ii:  piei ,  fans  qu'on  y  puifFs 
!.ir,^r_,  c.---njnon,  ou   augnientntion  ,   fous 


&^f  V:- 


quelque  preresic   q-:    c 


ce  q'Ji  Si   Majefté  Impériale 
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dront  autrement  par  un  Traité  de  Commerce  à  faire  le  plutôt  qu^il  fe 
p<y^a;  demeurant  au  refte  le  commerce,  &  tout  ce  qui  en  dépend,  en- 
trcrHes  Sujets  de  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  dans  les  Pays-Bas  Au- 
trichiens ,  &  ceux  des  Provinces-Uniés ,  en  tout  &  en  partie ,  lur  le  pied 
établi,  &  de  la  manière  portée  par  les  Articles  du  Traité  fait  à  Munfter 
le'Bç  Janvier  16 \%  entre  Sa  Majefté  le  Roi  Philippe  IV,  de  glorieufe  mé- 
moire ,  &  lefdits  Seigneurs  Etats  -  Généraux  ,  concernant  le^  commer- 
ce ,  lefquels  Articles  viennent  d'être  confirmés  par  le  préfent  Traité.  « 

D  XXVII.  Que  les  fortifications  &  tous  les  ouvrages  de  la  Citadelle  de 
Liège  9  de  même  que  celles  du  Château  de  Huy ,  auflî  avec  tous  les  Forts 
&  ouvrages ,  feront  rafés  &  démolis  fans  qu'ils  puiffent  être  jamais  rebâ- 
tis ou  rétablis ,  bien  entendu ,  que  ladite  démolition  fe  fera  aux  dépens  des 
Etats  &  du  Pays  de  Liège,  à  qui  les  matériaux  referont  pour  être  ven- 
dus &  tranfportés  ailleurs,  le  tout  aux  ordres  &  fous  la  direâion  des 
Etats-Généraux ,  qui  enverront  pour  cette  fin  des  perfonnes  capables , 
pour  avoir  la  direâion  defdires  démolitions,  auxquelles  on  commencera 
de  travailler  immédiatement  après  la  fignature  du  préfent  Traité,  &  que 
l'on  achèvera  dans  trois  mois  ou  plutôt  s'il  fe  peut  »  &  que  cependant  les 
Gamifons  des  Etats- Généraux  ne  fortiront  deidites  places,  avant  que  la 
démolition  foit  achevée.  » 

»  XXVIII.  Et  pour  plus  grande  {ureté'&  exécution  du  préfent  Traité, 
promet  &  s'engage  Sa  Majefté  Britannique  de  le  confirmer  &  de  le  ga«* 
rantir  dans  tous  les  points  &  Articles,  comme  elle  le  confirme  &  le  ga- 
rantit par  celui-ci.  » 

»  XXIX.  Le  préfent  Traité  fera  ratifié  &  approuvé  par  Sa  Majefté  Im- 
périale &  Catholique,  par  Sa  Maje0é  Britannique  &c  par  les  Seigneurs 
Etats-Généraux  des  Provinces-Unies ,  &  les  Lettres  de  Ratifications  feront 
délivrées  dans  le  terme  de  fix  femaines,  ou  plutôt  fi  faire  fe  peut,  à  comp- 
ter du  jour  de  la  fignature  »• 

9  En  foi  de  quoi  nous  Minières  Plénipotentiaires  de  Sa  Majefté  Impé- 
riale &  Catholique»  de  Sa  Majefté  Britannique  &  des  Seigneurs  Etats- 
Généraux  ,  en  vertu  de  nos  Pouvoirs  refpeâifs ,  avons  efdits  noms  figné 
ces  préfentes  de  nos  feings  ordinaires ,  &  à  icelles  fait  appofer  les  Cachets 
de  nos  Armes. 

(  Etait  figné 
(  L.  S.  )    L.  C.  DE  KONIGSEGG. 

L.  S.)  W.  Cadogan. 

L.  s.)  B.  V.  DussEN. 
(L.  s.)  Le  Comte  de  Rechteren. 
(L.  S.)  Sh.  Gockinga. 

(  L.  S.  )    ADR.    V.   BORSSELE.  A.  GELDERMALSEN. 

Tait  à  Anvers  le  is  Novembre  171 5. 
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Formulaire  du  ferment  pour  le  Gouverneur  de  Dendermonde. 

V  Je  N.  N.  ërabli  Gouverneur  par  Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique! 
Dendcrmonde ,  promets  &  jure,  que  je  ne  ferai  jamais  rien,  ni  ne  per* 
mettrai  pas  qu'il  fe  fafle  quelque  chofe  dans  ladite  Ville ,  qui  puiffe  étrt 
préjudiciable  au  fervice  de  Leurs  Hautes  Puiffances  les  Etais-Généraux  des 
Provinces- Unies,  par  rapport  à  la  confervaûon  de  la  Ville  &  de  la  gami- 
fon ,  &  que  je  donnerai  libre  paflàge  à  leurs  troupes  ,  toutes  &  quames 
fois  qu'ils  le  fouhaireronr  ,  moyennant  une  réquifuion  préalable  ,  &  que 
lefdites  troupes  ne  pafTent,  que  pour  un  nombre  modique  à  la  fois  ,  le 
tout  cooforniëment  à  l'article  V.  du  traité  de  ta  Barrière  ,  donc  copie  m*a 
été  communiquée  j  ainH  Dieu  me  foii  en  aide,  » 


.N. 


N».     III. 

Formulaire  du  ferment  pour  les  Gouverneurs  des  places. 


_^ ,  N.  je  jure  &  promets  de  garder  fidèlement  à  la  Souveraineté  & 
propriété  de  Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique....  qui  m'a  été  confié,  &  de 
ne  le  pas  remettre  jamais  \  aucune  PuifTance  ,  &  que  je  ne  me  mêlent 
pas  dîredement  ou  indireSement  ,  ni  ne  foutFrirai  pas  ,  que  qui  que  ce 
foit ,  fous  mon  commandement  ,  fe  mêle  d'aucune  affaire ,  concernant  îe 
Gouvernement  politique  ,  Religion  ,  &  chofes  Ecctélîcifliques ,  Juflice  & 
I^iances ,  ni  même  en  quoi  que  ce  foit ,  contre  les  droits  ,  privilèges  & 
immunités  des  habîtans ,  tant  Eccléfiafliques  que  Laïques ,  ou  aucune  au- 
tre affaire  n'jyanr  pas  relation  dire^^c  a  t,i  confervation  de  la  place  ,  qui 
m'a  été  confiée  &  pour  le  maintien  de  la  garnifon  commife  à  mes  foins; 
mais  que  je  biderai  tout  cela  à  Sa  Majellc  Impériale  &  Catholique  com- 
me ItgirÎTiie  Sou\'erain  ,  &  airx  Etats  &  Magitlrats,  tant  Eccltiiaftiques 
que  Laïques ,  pour  autant  qu'il  en  appartient  à  chacun  d'eux.  Promettant  au 
contraire  de  1l'-  a(ii(ler  de  main  forte  ,  toutes  &  quantes  fois  ,  que  j'en  fe- 
rai reqiiis ,  pour  le  maintien  des  ordies  politiques  &  la  confervation  delà 
tranquillité  contre  tous  ceux  qui  voudroicnt  s'y  oppofer  ,  bîen-entendu, 
qu'il  me  fera  permis  d'exécuter  le^  ordres  que  les  Eiats-Généraux  me 
donneront,  cnntorméiiient  &  en  exécution  du  traité  entre  Sa  Majeflé  Im- 
périale &  Catholique  &  Leurs  Hautes  Puiffances.  Ainli  Dieu  me  fuit 
tn  aide.   „ 
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N^    IV. 


Article    sépare. 


„  V.^  Omme  dans  l'article  dîx-neuvieme  du  traité  de  la  Barrière  pour  les 
États-Généraux  des  Provinces-Unies  dans  les  Pays-Bas  Autrichiens,  conclu 
ce  jourdliui  quinzième  de  Novembre*  mih  fept  cents  Quinze  ,  entre  Sa 
Majefté  Impériale  &  Catholique ,  Sa  Majefté  Britannique  oc  lefdits  Seigneurs 
Etats-Généraux,  on  efl  convenu  de  s'expliouer  plus  fpécifiquement ,  par  un 
article  féparé  au  fujet  des  hypothèques  6c  des  moyens  de  percevoir  le 
fubfide  y  mentionné  ;  Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique ,  pour  afTurer  & 
faciliter  d'autant  plus  le  paiement  dudit  fubfide  de  cinq  cents  mille  écus , 
ou  douze  cents  cinquante  mille  florins ,  monnoie  de  Hollande  par  an  ,  ac- 
cordé &  ftipulé  par  ledit  article  ,  afligné  fpécialement  fur  les  Pays ,  les 
Villes ,  Châtellenies  &  Dépendances  cédées  par  la  France ,  annuellement  la 
fomme  de  (ix  cents  &  dix  mille  florins  monnoie  d^HoUande  ,  félon  la  ré- 
partition fuivante,  à  favoir.  ,, 

„  Sur  la  Ville  de  Tournai ,  cinquante-cinq  mille  florins.  „ 
,,  Sur  la  Châtellenie  de  Tournai ,  dit  le  Toumefis  ,  vingt  &  cinq  mille 
florins.  «, 

„  Sur  la  Ville  &  Verge  de  Menîn ,  quatre- vingt  dix  mille  florins.  „ 
^j  Et  fur  la  partie  de  la  Flandre  Occidentale  ,   qui  a  été  cédée  par  la 
France ,  à  répartir  fur  les  Villes ,  Châtellepies  &  Dépendances ,  fuivant  le 
tranfport  de  Flandre ,  quatre  cents  quarante  mille  florins. ,, 

„  Et  le  reftant  fur  les  fubfides  de  la  Province  de  Brabant  un  tiers ,  fài- 
fant  la  (bmme  de  deux  cents  treize  mille  trois  cents  trente  &  trois  &  un 
tiers  florins»  &  fur  ceux  de  la  Province  de  Flandre  deux  tiers;  faifant  la 
fomme  de  quatre  cents  vingt  &  fix  mille  flx  cents  foixante  (îx  &  deux  tiers 
florins ,  faîiant  lefdites  fommes  refpeôives  enfemble  la  fufdite  fomme  to- 
tale de  cinq  cents  mille  écus  ,  ou  douze  cents  cinquante  mille  florins , 
monnoie  d'Hollande.  „ 

„  La  portion  de  la  Province  de  Brabant  efl  aflignée  fur  le  Contingent 
des  7  quartiers  d'Anvers  &  des  autres  diflriéts  de  Brabant  ^ans  les  fub- 
fides de  cette  Province^  &  la  portion  de  la  Province  de  Flandre  fur  le  con- 
tingent du  Pays  de  Waes  ^  y  compris  Beveren  du  Pays  de  Oudenbourg , 
du  Franq  de  Bruges  ^  du  Pays  d'Alofl ,  &  de  la  Ville  &  Pays  de  Dender- 
monde  dans  le  fubfide  de  cette  Province.  „ 

yj  Et  pour  affurer  d'autant  plus  le  paiement  régulier  des  fufdites  fommes 
refpeâives,  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  promet  &  s'engage,  que 
le  paiement  fe  fera  de  trois  en  trois  mois,  à  commencer  du  jour  de  la  fi- 
gnature  du  préfent  traité  ,  à  payer  à  l'échéance  du  terme.  Et  au  défaut 
dudit  paiement  à  la  fin  des  trois  mois.  ^ 
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,,  Ordonne  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique ,  dès-à-préfent,  <&  par  ce 
traité ,  aux  Etats  des  Provinces  &  Départemens  »  &  aux  Receveurs  des  fub* 
(ides  tant  ordinaires  qu'extraordinaires^  de  même  que  ceux  de  i^s  Droits 
&  Domaines  ,  hors  defquels  le  paiement  fe  doit  faire  conformément  à  la 
répartition  ci-defTus ,  qu'en  vertu  de  cet  article ,  &  fur  une  copie  d'icelui , 
ils  auront  à  payer  inceffamment  à  chaque  échéance ,  &  fans  délai,  au  Re- 
ceveur Générai  defdits  Etats-Généraux ,  ou  à  fes  ordres  ,  les  fortunes  ci- 
deffus  marquées ,  &  fans  attendre  autre  ordre  ou  aflignations  ;  ce  prëfent 
article  leur  devant  fervir  d'ordre  &  d'aflignations  dès-à-préfent,  &  pour 
lors,  ledit  paiement  leur  fera  paifé  en  compte  à  la  charge  de  Sa  Majefté 
Impériale  ca  Catholique ,  comme  s'ils  l'avoient  fait  à  Elle-même.  „ 

„  Faute  de  quoi ,  ou  bien  en  cas  que  lefdits  Etats  n'accordafTent  pas 
avec   la  promptitude  néceffaire  les  fubfîdes ,   pourront  les  Etats-Généraux 

Î procéder  aux  moyens  de  contrainte  &  d^xécution,  &  même  par  voie  de 
ait  contre  les  Receveurs  ,  Etats  ,  &  Domaines  defdites  Provinces  &  Dé* 
.partemens ,  lefquels  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  y  foumet  en  vertu 
de  cet  article^  le  tout  fans  préjudice  du  droit  de  Leurs  Hautes  Fuillances 
fur  les  autres  revenus  de  Souverain  par  deffus  le  fubfide  des  Provinces  ^ 
comme  font  les  droits  d^entrée  &  de  fortie ,  impôts  »  tailles ,  péages ,  & 
autres  Domaines.  „ 

»  De  plus ,  on  efl  convenu ,  que  le  paiement  dudit  fubfide  ne  pourra  être  re« 
tardé,  moins  encore  refufé,  fous  prétexte  de  compenfations ,  liquidations  ou 
autres  prétentions  de  quelque  nom  ou  nature  qu'elles  puiffent  être.  Et  aura 
cet  Article  féparé  la  même  force  que  ledit  Traité  de  la  Barrière^  &tout 
comme  s'il  y  étoit  inféré  de  mot  à  mot,  &  fera  ratifié  dans  le  même 
temps  que  ce  Traité.  » 

»  En  roi  de  quoi ,  nous  Miniflres  Plénipotentiaires  de  Sa  Majefté  Impériale 
&  Catholique ,  de  Sa  Majefté  Britannique ,  &  des  Seigneurs  Etats-Géné<- 
raux ,  avons  figné  le  préfent  Article ,  &  y  avons  fait  appofer  le  cachet  de 
nos  armes.  « 

■ 

(  L.  S.  )  L.  C.   DE  KONIGSEGG. 
(  L.  S.  )   W.    c  A  D  O  G  A  N. 

(  L.  S.  )  B.  V.  Du  S  S  E  N. 

(  L.  s.  )  Le  Comte  de  Rbchteren. 

(  L.  S.  )  S.  L.  G  o  c  K  I  N  G  A. 

{L.S.)  Adr.  van  Borselle.  a  Geldbr-Malsen. 

A  Anvers^  ce  15  de  Novembre  tjt^. 


E 
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No.  V. 


T  A  T  de  l'emploi  des  deniers  provenus  des  Négociations  faites  fur  di- 
vers fonds  des  Pays-Bas  durant  le  Gouvernement  provifionnel  des  deux 
Puiflances  Maritimes ,  diftinâement  mentionnées  dans  la  Lifle  jointe  au 
bas  de  l'Article  23  du  Traité  de  la  Barrière  (igné  le  15  de  Novembre 
171$,  montant  à  une  lomme  de  4  millions  6 18,9  $5  fi.  comme  aufli  de 
550,000.  fl.  fournis  en  lettres  de  change  parles  Receveurs  des  Droits  d'en-> 
trée&  fortiede  Flandres;  de  plus  100,000.  fl.  fournis  par  le  Receveur  de 
Medianate,  &  finalement  de  150^000  fl.  fournis  par  le  troifleme  Membre 
du  Confeil  de  Flandres ,  faifant  en  tout  enfemble  une  fomme    de 

favoir , 
monnoye  de  Hollande. 

Remife  par  Leurs  Hautes  Puiflances  l'année  1708  au 
Roi  Catholique  Charles  HI ,  hors  les  deniers  levés  fur. 
laPofterie  des  Pays-Bas  Efpagnols ,  la  fomme  de  300,000  fl.     300,000. 

Pour  la  livrailon  du  fourrage  faite  aux  troupes  de  Sadite 
Majeflé,  félon  le  compte,  deux  millions  78,916  fl.  6.  f. 
6.  d.  2,078,916.  6.  6. 

La  livraifbn  du  pain ,  compris  les  chariots  de  vivres , 
félon  le  compte  ,deux  millions  287,776  fl.  14.  f.  6.  d.       2,287,776.  14. 6. 

Item  des  autres  paiemens  extraordinaires  mis  en  compte 
par  Mrs.  les  Etats-Généraux  69,583.  fl.  15.  fols.  ^9)5^3*  i$*  o. 

Argent  payé  à  la  caiffe  de  guerre  pour  les  portions  -de 
pain  &  fourrages  pendant  le  quartierd'hiver,  depuis  le  i. 
Janvier  1709,  jufqu'au  mois  d'Avril  171 1  félon  le  compte , 
657,889.  fl.  16  fols  657,889. 16.0. 

Des  frais  pour  les  Hôpitaux  &  autres  dépenfes  extra- 
ordinaires, félon  le  compte  32,336.  fl.  i.  fol.  6.  deniers. 

32,336. 1.6, 

Dépenfes  pour  les  munitions  &  fortifications  dans  les 
Villes  de  Mons,  S.  Ghilain  &  autres  158,639  fl.  6.  fols  6. 
deniers.  1 5  8 ,6  j  9.  6. 5, 

Somme  5,585,142.  o.  o* 

Le  fouflîgné  Miniftre  de  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  déclare  d'a- 
voir vu  &  examiné  l'Etat  ci-deffiis ,  de  l'accepter  &  de  l'approuver ,  com- 
me je  l'accepte  &  approuve ,  pour  &  au  nom  de  Sadite  Majefté ,  avec  les 
conditions  fuivantes. 

Que  premièrement ,  fera  défalqué  de  l'impôt  total  une  fomme  de  vingt 
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oustre  mille  quitre  cenn  &  (|uanr-vîogt  cinq  Sorins  ,  payés  potzr  des  dt> 
rioa,  dont  le»  Oûtelleoin  ecBemiei  oa:  été  eo  défauc  \  &  qui  par  ai 
ne  vieiUKat  potot  \  U  chzi^  de  Sa  MajeAé  Impériale  &  Catholique. 

Que  Jiiundo  ,  on  produira  les  qmcxaocei  originales  de  ïept  miUe  tni 
cenct  ioixante  &  xrâtc  âoriiu ,  qui  nunquent  far  une  fonuiie  tocale  It 
TÎMi  on  mille  cinq  ccn»  create  cioq  âortiu  douze  fols  dix  denien ,  n 
asi  dé&ut  d'îcelles  d'autres  pièces  jufHHcatives. 

Que  temo  ,  on  produira  de  même  les  quituoces,  ou  à  leur  déizut,  ki 
fulolicationi ,  fur  une  fomme  de  trente  fept  mille  neuf  cents  vingt  fept  èy 
nos  feîze  fols  ,  fur  Uqaelle  Cafbelio  a  donné  une  copie  de  guioaace 
fcfpeac.  16  r  t 

Que  ^iianà,  oa  produira  eacore  les  qinttaoces  originales,  ou  à  leur  dé- 
fàm .  de»  juflificanons  authentiques  fur  une  fomme  de  quatorze  mille  Et 
cents  trente  &  fii  Horins  quatorze  fols,  fur  Icfquelles  ledit  Caftiglio  n'i 
produit  pour  preuve  de  livrairoa  qu^une  acteflaiioD   de  Mr.  Armflrora. 

Que  juin.'à,  on  produira  de  même  les  quittances  originales,  ou  à  lev 
dc&ot  les  [uftiijcations  qui  manquent,  pour  une  fomme  de  deux  mille  hiût 
cents  &  dix-huit  flormi  quatorze  fols  &  demi  fur  une  ibmme  totale  de 
dix-fept  mille  deux  cents  trcntc-fepi  florins  fij  deniers. 

Que  Jiztà  ,  on  èclaircira  mieux  les  deux  comptes  pour  Odende  por» 
tant  U  fomme  de  feize  mille  quatre  cents  vingt  cioq  Horins  un  fol  trtû 
deniers ,  pour  avérer  ce  qui  en  doit  refler  à  la  charge  de  Sa  MaieHé  Im* 
périale  &  Ciiholique. 

Er  qu'enfin  ,  on  rcnfeîgnera  les  muûidom  de  guerre  félon  (e  compte 
fpcdlïe  qu'on  eo  a  préleocé. 

Signé , 

I.   C.    DE    KOKIGSSEGC. 

A  Ar.Mrs  ,  ce  15    Novembre    17^^'. 

X.     VI. 


Vy  O  M  M  H  CT  a'uf^irt  l' V'tTc'e  pour  U  démolition  des  fortificitions  de 
la  cindelle  de  Liégs  &  i-i  cerneau  de  Huv,  les  fbuiTïgnés  Minirtres  Plé- 
nipoteniiaires  des  Seigneurs  F,t.its-Généraux  ont  infifté,  que  de  la  part  éi 
l'Empereur  on  voi:li:t  donrer  des  alTurances ,  que  le  Prince  &  Etats  ii 
liège  fe  delilieroitnt  de  la  prcreniion  qu'ils  ont  portée  à  la  Diece  ii 
l'Empire  conrre  le  fort  que  les  Etats  Généraux  ont  fait  conftruire  furie 
Teter^berg  devanr  Maefîricht,  ^'  aufîî  qu'on  puilfe  convenir  fur  leurs 
prétentions  au  fujet  de  lion  ,  foie  en  faifant  démolir  les  fortifications  oa 
bien   en  ï'ic:ordanr  \hr   '■■.  ^Tnilbn   que  l'on  )-  pnitrroit  mettre  pour  hdi- 
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Sa  Majcfté  Impériale  &  CatTiolique ,  s^ëtant  excufé  d'y  entrer  dès  à  préfent , 
faute  d^ordre ,  pour  lequel  il  auroit  écrit  en  fa  Cour  :  &  que  d'ailleurs  ces 
deux  points  ayant  tant  de  rapport  avec  le  fufdit  Article ,  &c  étant  de  tant 
d'importance  pour  les  intérêts  des  Etats-Généraux,  que  lefdits  Plénipoten- 
tiaires ne  fauroient  s'«n  défifler ,  ayant  des  ordres  exprès  là-deflus  ;  ils  (e 
trouvent  obligés  de  déclarer ,  comme  ils  déclarent  par  cette ,  qu'ils  n'ont 
xonfenti  ûu  contenu  dudit  Article  que  dans  la  perfuafion  &  dans  Tattente  ^ 
-qu'avant  l'échange  des  ratifications  il  fera  donné ,  de  la  part  de  Sa  Majefté 
Impériale  &  Catholique,  pleine  &  entière  afTurance  ,  qu'il  fera  fatisfkit  aux 
•prétentions  de  Leurs  Hautes  PuifTances  fur  ces  deux  pomts.  Fait  &  délivré 
ù  Monûeur  le  Comte  de  Konigfegg. 

(  I.  iî.  )  B.  V.  Dussen;  Comte  de  Rectheren. 

l  L.  S.  )  GocKiNGA  &  Adr.  V.  Borsselen  ,  tôt  Gcldcrmalfcn. 

A  Anvers  ^  ce  ijuinie  Novembre  mil  fept  cents  quinze. 

N^-    VIL 

Convention  entre  Sa  Majefti  Impériale  &  Catholique ,  te  Roi  de  Jm 
Grande-Bretagne  y  &  les  E tatS" Généraux  ^  touchant  Pexécution  de  queh 
,     ques  Articles  &  Points  du  Traité  de  Barrière  du  i^    Novembre  171  ft 
.    fignéc  à  la  Haye  le  22  .Décembre^  171 8, 

»  \jE  Traité  de  Barrière,  coodu  le  15  de  Novembre  17x5»  entre  Sa 
Majefté  Impériale  &  Catholique,  Sa  Majefté*  le  Roi  de  la  Grande-Breta- 
gne ,  &  les  Seigneurs  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  \  n'ayant  pu  avoir 
fon  exécution  à  l'égard  de  quelques  Articles,  à  caufe  des  difficultés  aù'oa 
y  a  rencontrées ,  &  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  «  Sa  Màjçité  le 
Roi  de  la  Grande-Bretagne  &  Leurs  Hautes-Puiffances  ^  étant  ëgalçment 
portées  à  lever  ces  difficultés  par  les  moyens  les  plus  convenables,  afin 
de  parvenir  au  but  qu'on  s'eft  propofé  par  ledit  Traité,  &  pour  étaoHr 
d'autant  mieux  les  fondemens  d'une  folide  amitié  6c  bonne  intelligence ,  à 
laquelle  on  eft  porté  de  part  &  d'autre ,  Sa  Majefté  Impériale  &  Càtfio^ 
lique,  Sa  Majefté  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  &  Leurs  Hautes  Piltf- 
fances,  ont  nommé  &  commis  pour  traiter  &  en  convenir;  à  favoir.  Sa 
Majefté  Impériale  &  Catholique,  le  Sieur  Hercule- Jofeph-Louis  Turinet^i* 
Marquis  de  Prié  &  dé  Pancalier,  Comte  de  Mittebourg  &  de  CafHIIon  ; 
Çeîgneur  de  Saint  Servolo  "^^  de  Caflelnovo  eti  Camiofe  ,'  de  Fridav  & 
RaDenftetn  çn  Autriche  ,\$ehturge  Belicar,  &  Saint  Nicolas;  en  Hongrie  9 
Cnrahd-^'Efpig&e >  ChevaEér  SëTOrdre  de  rAononciadé,  CodibiUer  «tîmc 
Urne  VIL  Zz 


r 
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d'Eial  de  Sa  Majefié  Impériale  &  Catholique,  fon  Mioiftre  Pldotpotentim 
pour  le  Gouverncnienc  des  Pays-Bas  ,  &  fon  Anibaflideur  Plénipoienrîaire 
pour  la  conclufion  &  (ignature  du  prcfent  Traité ,  pour  l'exécution  de  c^ 
lui  de  la  Barrière  :  Sa  Majefté  Britannique,  le  Sieur  Guillaume  ,  Cornu 
de  Cadogan ,  Vicomte  de  Cauversham ,  Baron  de  Reding  &  d'Oukley, 
Général  d'Infanterie,  Colonel  du  fécond  Régiment  des  Gardes  à  pied. 
Gouverneur  de  Pille  de  Wight,  Maître  de  la  Garderobe  ,  Confeiller  d'Etat, 
Chevalier  du  trà-noble  &  très-ancien  Ordre  de  St.  André,  &  Ton  Ambaf- 
fadeûr  extraordinaire  Si.  Plénipotentiaire  auprès  des  Seigneurs  Erats-Géné- 
raux  des  Provinces- Unies  ;  &  Leurs  Hautes-PuifTances  les  Sieurs  Jean  vu 
Wvnbergen  ,  Seigneur  de  Glinthorfl ,  du  Corps  de  la  Noblefle  du  quar- 
tier de  Velj^e,  en  la  Province  de  Gueldre  ;  Wîgboli  vander  Does,  Sei- 
êneur  de  Nooitwyck,  de  l'Ordre  de  la  Noblefle  d'Hollande  &  Weftfrifc, 
rand-Baillif  &  Dyckgrave  de  Rhynland  ;  Antoice  Heinfius,  Confeiller 
Pensionnaire,  Garde  de  grand  Sceau,  &  Surintendant  des  fiefs  de  la  Pro- 
vince de  la  Hollande  &  Wefifrife  i  Adrien  Velters ,  ci -devant  Echevîn, 
Sénateur  &  Penfionnaire  de  la  Ville  de  Middelbourg  en  Zélande  i  GeranJ 
Godart  Taars  van  Amcrongen  ,  Chanoine  du  Chapitre  de  St.  Jean  ï 
Urrecht,  AfTeffeur  dans  le  Confeil  des  Elus,  compofant  le  premier  Mem- 
bre des  Etats  de  la  Province  dVtrecht,  Grand- Veneur  de  la  même  Pro- 
vince, &  Aflefleur  au  Confeil  des  Heemrades  de  la  rivière  de  leck  j 
Danker  de  Kempenaar ,  Sénateur  de  la  Ville  de  Harlîngen  en  Frife  i  Ever- 
hard  Roufe,  Hourgemaitre  de  la  Ville  de  Deventcr  en  OveryiTel ,  &  Egtr 
Tamminga,  Seigneur  en  Zeeryp,  Enum ,  Leerumus  &  t'Zandt  tous  rcf- 
peéKvement  Députés  en  notre  Affemblée  de  la  part  des  Etats  de  Guel- 
dre  ,  de  Hollande  &  Weft-Frife  ,  de  Zélande ,  d'Urrecht ,  de  Frife ,  d'Ove- 
ryflèl,  &  de  Groningue  &  Ommelandcs;  lefquels  en  vertu  de  leurs  pleio- 
pouvoirs  refpei^lifî  ,  rp:ès  avoir  confài:  plufieiirs  fois  enfemble  ,  font  con- 
renus  de  la  manière  liiivante. 

»  I.  Comme  il  eft  furvcnu  des  dilficultéî  au  fujet  de  l'Article  17  dudit 
Traité  de  la  Barrière,  qui  regarde  la  fureté  des  Frontières,  &  Pextenflon 
des  limites  de  Leurs  Haute^-I'iiiirarces  en  Flandre,  dont  il  poiirroit  réfu!- 
ter  des  inconvfcnienï ,  qii'on  foiihaite  de  paît  &  d'autre  de  prévenir,  on 
eft  convenu  de  fubdituer  le  prclcnt  Article  au  lieu  dudit  Article    17.,, 

„  Sa  MajeHé  Impcriale  &  Catholique  agrée  ,  &  approuve  que  pour  l'a- 
venir les  limite';  des  Etais-Gér,ér;iux  en  Hnndre,  commenceront  à  la  mer 
au  Nord-Oiieft  du  Fort  de  St.  Paul,  ^  préfent  démoli,  lequel  Sa  Maieflé 
leur  cède  avec  dix  verges  de  terrain,  de  quatorze  pieds  la  ve:ge  autour 
de  l'avant-foile  du  côti;  Ouelï  ,  &  au  Ztid  ;  &  Ton  tirera  une  ligne  droite 
depuis  la  digue,  qui  eH  au  Ziid  dudit  Fort,  marquée  par  la  lettre  A  fur 
la  carte  Hguratlve,  qui  en  a  été  formée  &  lignée  de  parc  &  d'autre,  â 
travers  le   Polder  nonmiù  Hafegras,  julques  ii  la   jonClion  de    la    digue  de 
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rOueft  de  ladite  digue  démolie ,  &  enfuite  au  canal  nommé  Neeuvghe- 
delfc ,  marqué  C ,   lequel  on  fuivra  jufques  à  Neeuwgedelft   Dryhoeck  « 
marqué  D  9  delà  les  nouvelles  limites  iront  le  long  d'un  Watergang ,  £c 
FofTé,  marqués  E,  jufques  à  la  ligne  marquée  F,  lefquels  Watergang  êc 
FofTé  demeureront  à  Sa  Majefté  :  De  la  lettre  F ,  l'on  continuera  le  long 
de  ladite  ligne  jufques  au-delà  du  Bureau  de  Sa  Majedé  Impériale  &  Ca-  ' 
tholique ,  marqué  G ,  dans  un  angle  rentrant  de  la  digue  duquel  on  tra-  - 
verfera  le  petit  Polder  fur  Valignement  d'un  foffé  jufques  au  coulant  d'eau 
de  l'Ëclufe  noire ,  en  le  continuant  fur  la  pointe  d  une  redoute ,  ou  tra«* 
verfe ,  qui  eft  fur  la  digue;  au-delà  des  deux  canaux  de  Saute  &  de  Soute , 
marquée  H ,  près  du  Fort  de  St.  Donas ,  lequel  Sa  Majefté  Impériale  & 
Catholique  cède  en  pleine  fouveraineté  &  propriété  aux  Etats-Généraux , 
de  même  que  la  fbuveraineté  de  tout  le  terrain  fitué  au  Nord  de  la  ligne 
marquée  ci-deffus,  moyennant  que  les  portes  des  éclufes  audit  Fort ,  fe^' 
ront  &  refileront  ôtées  en  temps  de  paix ,  &  qu'il  fera  permis  aux  intéref^ 
fés  d'en  baiflèr  les  feuils  au  niveau  de  celui  de  l'Eclufe  noire,  &  d'en 
faire  la  vifite  quand  ils  le  trouveront  néceffaire  ;  afin  qu'en  temps  de  paix- 
l'eau  ait  toujours  fon  libre  coulant  à  la  mer.  „ 

y>  Dudit  pofle  les  nouvelles  Irnsltes  retourneront  le  long  du  pied  exté* 
rieur  de  la  Digue ,  vers  le  Polder  nommé  le  Bout  du  Monde  ;  delà  le  lofigl 
éc  la  Digue  de  Mer  ,  comme  il  efl  marqué  fur  la  Carte  jufques  aux  an- 
ciennes limites  à  la  coupure  d'une  Digue ,  qui  ferme  la  creque  de  Lapfchu-' 
re,  marquée  I. ,  &  appartiendra  à  Leurs  Hautes  Fuiâkices  en  fouveraineté  ,^ 
le  terrain  fitué  au  Nord  de  cette  ligne.  ^ 

n  L'on  fuivra  de  là  les  anciennes  limites  jufques  au  Barbara  Polder ,  tiH 
quel  les  nouvelles  limites  entreront  &  commenceront  au  pied  de  la  Digue  y 
en  allant  le  long  de  ce  Polder ,  &  de  Lauraine  Polder,  jufques  ^  la  longue  Rue^ 
marquée  K. ,  en  les  continuant  à  la  ligne  droite  le  long  delà  même  Rue, 
jufques  à  la  Digue  qui  va  de  Bouckhoute  au  Havre  de  Bouckhoute ,  mar* 
quée  L. ,  ^  delà  elles  entreront  dans  le  Capelle  Polder ,  &  continueront 
en  ligne  droite,  jufques  à  un  Angle  rentrant  du  Gravejansdyck,  marqué  M. ^ 
&  iront  delà  le  long  de  la  Digue ,  jufques  «u  Polder  rouge.  '' 

n  Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique  cède  en  pleine  fbuveraineté  à  Lturt 
Hautes  Puifiances  les  Barbara  Polders ,  Lauraine  Polder,  Capelle  Polder,  & 
le  Polder  roure ,  excepté  ce  qui  efl  réfervé  par  la  ligne  marquée  ci-defTus , 
<lans  les  CapeTles,  &  Lauraine  Polders,  qui  refiera  à  Sa  Majeflé  Impériale 
^  Catholique.  " 

»  Leurs  Hautes  Poiflances  permettent  aux  intéreflës  des  Eclufes  de 
Bouckhoute ,  de  les  remettre  ou  elles  ont  été  ci-devant ,  &  que  lefHites 
Eclufes  aient  les  coulans  d'eau  direâement  à  la  Mer ,  comme  ils  l'avoient 
avant  la  dernière  guerre.  " 

»  Il  fera  permis  à  Leurs  Hautes  Puiflances  en  temps  de  guerre ,  lorfque 
U  néceffité  de  la  dëfenfe  &  fi^reté  de  leurs  frontières  l'exigera ,  d'occu* 
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blîc^  &  dans  la  même  étendue  qu^on  a  (lipulé  cette  liberté  par  TArticIe 
dix-huit  du  Traité  de  Barrière,  " 

»  Les  propriétaires  des  terres  &  autres  biens ,  fitués  dans  l'étendue  def-^ 
dites, celfions,  en  retiendront  la  pleine,  propriété  ^  jouifTance  ,  avec  toutesi 
les  prérogatives  &  droits  y  iattacbés ,  nuls  réfe^vés^  nuls  excédés;  &  feront» 
de  plus  les  Seigneurs  particuliers  des  mêmes :>tarres  &  bi^ns^v  continués  Ôci 
maintenus  dans  la  propriété  &  pofTeflion  paifible  des  Jurifdiâions ,  qui  leur- 
y  appartiennent  en  tous  degiés  de  jufiice,  haute,  moyenne,  &  bafle^ 
comme  les  uns  &  tes  autres  en  ont  joui  jufqu'à  jpréfeht.  "  t 

y^  Le  Fort  de  Rodenhuyfe  fera  râlé,  &  les  differet\ds  touchant  le  canal  de 
Bruges,  feront  jremis  à  la  décifion  d'Arbiti^  neutres,  à  chcôfir  de  part  fie 
d'autre;  bien  entendu  que  par  la  ceffioû  du  Fort  de  St.  Donas,  ceux  de  la" 
Ville  de  TEçlufe  n'auront  pas  plus -de  droit  fur  ledit  canal  qu'avant:  c^tte; 
ceflîon.  "  ^  ,;  '    '  I* 

„  Au  moyen  des  cédions  comprifes  dans  cet  articre,  Leurs  Hautes  Puiflan*** 
ces  fe  déiiAcnt  de  toutes  lés  autres  terres  &  lieux,  qui  leur  ont  été  cédés, 
par  l'article  17  du  traité  de  Barrière,  lefquéls  demeureront  comme  aupa-- 
ravant  (bus  là  dôitiination  de  Sa  Majefté  Impériale  •&  Catholique.  ^' 

„  U.  CoftimeSa  Majefté  Impériale  &  Catholique  a  promis,  par  l'arti*^ 
de  19  du  traité  de  la  Barrière,  de  £ûre  payer  aimuellement  à  Leurs  HaUr 
tes  Fuiffances  les  Seigneurs  Etats-Généraux  des  ProyincésTUnies  »  lafommè* 
de  cinq,  cents  Jnille  écus ,  £ciifant  un  million  deux  cents  cinquante  'miller^ 
florins  de  Hollande ,  aux  termes  marqués  par  ledit  traité ,  en  confidératioa' 
des  grands  frais  &  dépenfes  extraordinaires ,  auxquelles  les  Seigneurs  Etats^-^^ 
Çénérau^c/ontîndffpenfablementobligés,  tant  pour'entretenir  le  grand  no.m* 
bre  dé: typupes  qu'ils  fe  font: engagées  par  ledit  traité,  de  tenir/dans  les  Vilri 
ies  4^..pûçes  de  Ja  Barrière,  qiie  |)our  fub venir  au*  groflfes  chargeç,  ab-5 
fi>lum^m.  :oécéf&ires  pour  l'entretien  &  réparation  des  fortifications  defdicea 
Places^  &.pour  les  pourvoir  dé  munitions  de  guerre  &  de  bouche  :  ** 
.    „  Et  Sa  Majoflé  voulant  que  fa  promeffe  foit  exécutée  ponâuellement 
ielQn  la  teneur,  dudit  article  19^'  ayant  pour  cet  ef&t  &it  connoître  à  Leuf$ 
Hautes  Puiffancës  les  difiiculjûés,  .&  les  inconvéniem  qui  pourroient  fe^en*? 
contrer  dana  Inexécution  dudk  article ,  comme  aufli  de  l'article  féparé  dus 
djt  traité ,  par  r^ipport  aux  aflignations  données  fur  les  fubHdes  des  Pro^ 
vinces  ^e  Brabant  &  de  Flandre^  &  les  quartiers,  diftri^s^  &  châteller 
nies  y  énoncées,  pour  la  fomme  de  640000'^fîpririi  de  Hollande;  *' 
.  .„.Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique,  &  les. Seigneurs  Etat^-Généraux^, 
ion^  convenus  d'une  autre  forme  de  répartition,  â!: d'Orne  autçfe  hypothèque 
/péciale ,  qui  fera  furrôgée  à  la  place  des  fufdit^  bypo^beques ,  &.aingfia^ 
rions,  fur  le  fubfide  des  Provinces  de.  Btabanc  i&  jde  Flarfdre  ^  pai^  dcâîui 
l'hvpotheque  générale  fur  tous  les.  revenus  dfi[|.Pay^Ba^  Autrichien» |r;ftû? 
pulé  par  ledit  traité.  *'  l:-»;    «',  -':  \ 

ji  savoir,  qu^  Sa  Miij<âé.Impériale  âc'X^atbolf^»*;  pour  afTurer  fc^i^ 
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liter  d'autant  plus  le  paiement  dudit  fubfide  de  cino  cents  mille  ëcus  ^  on 
un  million  deux  cents  cinquante  mille  florins  monnoie  de  Hollande  par  am^ 
aifîgne  une  fonime  de  fept  cents  mille  florins  de  Hollande  ^  ou  deux  cents 
-quatre- vingt  mille  écus,  au*  lieu  de  celle  de  fix  cents  dix  mille  florins,  re-' 
partie  fur  les  pays ,  les.  vill&s  &  chàtellenies ,  &  dépendances  rétrocédées  par 
la  France,  dont  les  revenus  coniîftent  dans  les  aides,  &  fubfides  deOtuMM 
villes  &  chàtellenies ,  les  moyens  courans  communément  appelles  les  dro» 
des  quatre  Membres  de  Flandre,  &  autres  droits  domaniaux,  les  qnatre 
patars  par  bonnier ,  '&  autres  impofirions  pour  les  fortifications  ;  le  -rachatF 
des  cantines  militarres ,  les  émolumeos ,  uflencîls ,  &  autres  gratificatioas, 
qui  fe  payoientdu  temps  que  leTdites  villes  &  châteli^iies  éroient  au  pour- 
voir de  ta  France ,  aux  Intendans ,  Gouverneurs  &  autres  Officiers  de  rEtac 
Major  des  places^  &  généralement  tous  les  droits  &  impofitions^  donc  Leurs 
Hautes  PuifTances  ont  joui  jufqu'à  prëfent  en  tout  ou  en  partie  »  faos  es* 
ception  quelconque.  ^  - 

,,  A  condition  qu^on  n'y  pourra  £iire  aucune  diminution ,  ni  changement^ 
qui  puifle  porter  du  préjudice  à  ladite  hypothèque.  '^ 

,,  L'adjudication  de  la  ferme  defdits  dîroits  des  quatre  Membres  de  Flaft« 
^re ,  fe  fera  en  public ,  de  aux  pfps  of&ans ,  bien  entendu ,  qu'en  cas  d-'in- 
folvabilité  des  fermiers  &  de  leurs  cautions ,  Sa  Majeflé  Impériale  &  Ca^ 
tholique  fuppléera  à  des  autres  branches  &  revenus  des  villes  At  ch&cél* 
lenies  fufmentionnées ,  ou  de  fes  revenus  domaniaux  dans  les  autres  Pays^ 
Bas  Autrichiens ,  ce  qui  pourroit  monter  par-là ,  à  la  fomme  de  fept  cenu 
mille  florins  par  an.  *^ 

,,  Et  lorfqu'il  s'agira  de  quelque  modération  par  laquelle  les  revenus  de 
ladite  ferme ,  ou  des  aides ,  &  autres  droits  &  impofitions  \  ct-defli»  fpé* 
cifiées ,  feroient  hors  d'éut  de  produire  la  fomme  entière  de  fept  cents  mille 
florins ,  on  ne  pourra  Taccorder  qu'après  qu'on  aura  pourvu  à  cette  modé^ 
ration  par  quelque  autre  moyen  fuffifànt ,  ï  leur  contentement.  ^  r 

„  Aligne  &  affeâe  Sa  Majeflé  Impériale  &  Githolique ,  les  cinq  cents 
cinquante  mille  florins  de  Hollande ,  ou  deux  cents  vingt  mille  écus^reP* 
tans ,  fur  tous  les  revenus  des  Bureaux  fufmentionnés  des  droits  d'entrée  & 
de  fortie  des  Pays-Bas  Autrichiens ,  qui  ne  font  engagés  que  fubfidiaire^ 
ment  à  Leurs  Hautes  PuifTances  pour  des  levées  d'argent ,  faites  par  cUel 
en  plufieurs  rencontres  ^  ou  pour  des  rentes  confUtuées  dans  le  pays^  &  au- 
tres pareilles  charges  fixes.  ^^ 

,,  Savoir  ,  les  Bureaux  de  Bruxelles ,  de  Burgerhout  ^  de  Tirlemont  ^  r  de 
Charleroi,  de  Mons ,  d'Ath ,  de  Beaumont,  de  C^urtray^  dTpres^  de 
Toumay,  de  Nieuport,  de  la  Province  de  Luxembourg,  &  de  celle  de 
Malines ,  lefquels  tous  enfemble ,  &  chacun  en  parriculier ,  forviront  d'hy- 
pothèque fpeciale,  pour  ladite  fomme  de  cinq  cents  cinquante  miUe  flo» 
fins  de  Hollande.  ^^ 
n  Et  pour  plus  gruAa  fib^té  du  paiement  de  ladite  fonuoe^  engage.  Sa 
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Majefté  fur  le  pied  d\in  fonds  fubtidiaire  &  fupplétoire,  la  fomme  de  deux 
cents  cinquante  mille  florins  de  Hollande  par  an,  du  premier  &  du  plus 
clair  revenu  des  droits  d'encrée  &  de  fortie  de  Gand ,  Bruges  &  Oflende, 
promettant  de  les  faire  décharger  entièrement  dans  cinq  années ,  de  ce 
qui  refie  à  payer  pour  le  rembourfement  &  intérêt  d'un  million  quarante 
mille  fîx  cents  florins,  qui  ont  été  levés  en  17 lo,  fur  ces  trois  Bureaux.  ^* 

»  Promet  aufli  Sa  Majeflé  qu'on  ne  fera  aucun  changement  dans  les  droits 
d'^entrée  &  de  fortie,  qui  pourroit  en  diminuer  le  revenu  au  préjudice  de 
l'hypothèque.  « 

»  Et  fi  Sa  Majeflé  dans  la  fuite  du  temps  jugeoit  néceffaire  de  &ire  quel- 
que changement  à  la  levée  defdits  droits,  par  lequel  ils  feroient  diminués,, 
on  ne  pourra  établir  ce  changement  qu'après  qu'on  aura  afligné  ua  fbnd$. 
fuflifant  pour  fuppléer  à  cette  diminution.  <t 

»  Ordonne  Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique  dès-3[-préfent ,  &c  par  cçttê: 
Convention ,  au  Receveur  Général  des  Finances  de  Sa  Majefté ,  &  à  celui 
qui  fera  établi  en  chef  pour  les  fufdits  Pays  rétrocédés ,  qu'en  vertu  de  la 
préfente ,  &  fur  une  Copie  d'icelte  y  ils  aient  à  payer  de  trois  en  trois  mois  y 
a  commencer  au  premier  de  ce  mois  de  Décembre  de  l'année  mil  fept  cents 
dix-huit,  au  Receveur-Général  des  Etats-Généraux ,  favoir  celui  defdits  Pays 
rétrocédés  en  telle  efpece  d'argent  ou  telle  monnoie  qu'on  reçoit  aux  Bureaux 
&  à  la  Recette  générale  de  Sa  Majeflé ,  un  jufle  quartal  de  la  fomme  dêb 
deux  xents  quatre-vingt  mille  écus,  ou  de  fept  cents  mille  florins  d'Hollaiv^ 
de,  &  le  Receveur- Général  des  Finances  de  Sa  Màjeflé  dans  la  ville  d'An*- 
vers  f  aufli  un  jufle  quartal  de  la  fomme  reflante  de  cinq  cents  cinquante 
mille  florins,  ou  200  vingt  mille  écus^  fans  attendre  autre  ordre  ou  aflî- 

t nation ,  la  préfente  leur  devant  fervir  d'ordre  ou  d'aflignation  dès-à-préfent 
i  pour  lors,  &  lefdits  paiemens  leur  feront  paflës  jen  compte  à  la  charge^ 
de  Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique,  jpomme  s'ils  les  avoient  faits  àelle-^ 
même,  a 

»  Quant  aux  arrérages dudit  fubfide  de  cinq  cents  mille  écus,  ou  un  millioni 
deux  cents  cinquante  mille  florins  d'Hollande  par  an ,  échus  depuis  le  i  {  du 


Villes  &  Châtellenies  rétrocédées  par  la  France ,  qui  n'ont  pas  excédé  trois 
cens  mille  écus  par  an,  toutes  charges  déduites,  comme  leurs  Hautes  Puîi^ 
fances  l'ont  fait  voir  par  les  états  qu'elles  en  ont  fait  drefler  Se  commune 
({ueri  &  qui  ont  été  examinés  par  un  des  Commis  des  Finances  de  Sa  M^l^ 
jeflé  Impériale  &  Catholique.  Et  pour  finir  de  même  les  conteflation<s  fur^ 
venues  à  caufe  de  l'inexécution  de  quelques  Articles  dudit  Traité  au.  fujet 
du  paiement  defdits  arrérages^  depus  le  i;  de  Novembre  171$,  jufqu^aa 
premier  de.  Janvier  17 189  que  delà  part  des  Etats-Généraux  on  a  fait  mon* 
ter  au*deU  dç  quatre  cents  mille  écus^  Leurs  Hayt^.  pûsiTanfrès  le  Qonrcn^ 
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teront  pour  tous  ces  arrérages  depuis  le  15  de  Novembre  171 5,  jufqu^ath- 
dit  premier  Janvier  1 7 1 8  de  deux  cents  mille  écus ,  ou  de  cinq  cents  nâUe 
florins  de  Hollande,  payables  par  vingt  mille  écus  par  an,  jufcju'à  Textinâion 
de  cette  fomme  totale,  pourvu  que  le  fublidé  entier  leur  foit  payé,  depuis 
le  commencement  de  ia  préfente  année  de  la  manière  fuivanteia 

»  Savoir  que  les  arrérages  des  huit  premiers  mois  de  la  préfente  année , 
faifant  la  fomme  de  335,333  florins  6  fols  8  deniers  de  Hollande,  feront 
payés  de  la  même  manière,  par  portions  de  20,000  écus  par  an,  comme 
dit  efl ,  immédiatement  après  les  paiemens  defdits  arrérages  des  antrées 
précédentes.  « 

»  Pour  fureté  du  payement  des  uns  &  des  autres.  Sa  Majellé  Impériale  & 
ôtholique  engage  &  afFeôe ,  par  forme  d'hypothèque  fpeciale,  les  droits 
d'entrée,  &  de  fortie  des  Bureaux  de  Gand,  Bruges  &  Oflende ,  par-de(^ 
fus  &  fans  préjudice  de  l'engagement  fubfidiaire  defdits  Bureaux  pour  la 
fomme  de  250,000  florins  de  Hollande  par  an,  flipulée  par  la  préfente  Con- 
vention, ce 

)>  Pour  plus  grande  fureté  de  quoi  les  Adminiflrateurs  Généraux  des  droits 
d'entrée  &  de  fortie,  fe  chargeront  par  PAâe  de  foumiflîon  qu^ils  pafferonc 
pour  le  paiement  annuel  de  cinq  cents  cinquante  mille  florins  de  Hollan- 
de ,  pendant  les  fix  années  de  leur  adminiftration ,  de  celui  des  (ix  premie- 
l;es  portions  ou  termes  defdits  arrérages  :  &  après  l'expiration  du  temps  de 
leur  contrat  ou  recette  ^  le  refle  fera  payé  par  quartal ,  par  les  nouveaux 
Adminiflrateurs,  ou  par  ceux  qui  auront  alors  la  régie  &.  recette  defdits 
droits  à  Gand ,  Bruges  &  Oftende ,  de  la  manière  &  fous  les  engagemens , 
llipulés  pour  l'affurance .du  paiement  des  cinq  cents  cinquante  mille  florins,  ce 

y>  Le  lurplus ,  ou  \tt  trois  mois  reflans  des  arrérages  de  la  préfente  année  ^ 
faifant  la  fomme  de  :^c^  vingt-cinq  mille  florins  de  Hollande ,  fera  payé 
en  1726,  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique  afFeâant .  fpécialement  a  ce 
paiement  les  revenus  des  Villes  &  Ch^tellenies  rétrocédées  par  la^France, 
par-deffus  &  fans  préjudice  de  l'aâèâation  des  fèpt  cents  mille  florins  par 
an-,  faite  par  cette  Convention,  (c 

ï>  Leurs  Hautes  Puiffances  jouiront  des  revenus  des  Pays'  rétrocédés ,  juf- 
qu'au  dernier  du  mois  de  Novembre  paffé,  &  elles  pourront  procéder  par 
voie  d'exécution  au  recouvrenriènt  des  arrérages  des  revenus  defdites  Villes 
&  Châtdlenies ,  échus  &  à  échoir,  jufqu'au  dernier  du  mois  de  Novembre 
paffé ,  &  fe  fervîr  pour  cet  effet  des  mêmes  moyens  d'exécution  contre  lès 
Etats  (  à  la  réferve  des  Eccléfiaftîques  )  Magiflrats ,  Villes  îi  Ghâcellchîes  ^ 
Fermiers  &  autres,  qu'elles  ontftipulés  pour  le  recouvrement  des  fept  cents 
mille  florins  par  an,  afl[îgnés  fur  Içfdits  revenus,  &  fe  pourront  fervir auffi 
des  mêmes  moyens  à  l'égard  des  cent  vingt-cinq  mflî'c  florins ,  qtti'ieiir 
fbrit  aflîgnés  conformëment  à  l'Article  précédent.  «  ^    /*  \  '  " 

»  Et  comme  Sa  Majeflé  a  donné  fes  droits.  d^entrée'&' de  fbrtîe  en  ad- 
axûmfbration  &  direâion ,  avec  obligation  aux  Adtmniffitttwrf  ^^À^raAii ,  6u 
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Direâeurs  defdits  Droits  »  dé  payer  annuellement  une  fomme  fixe ,  au  ph» 
-grand  profit  des  Finances  de  Sa  Majefté ,  les  Adminiftrateurs  Généraux ,  ou 
Direâeurs  des  fufdits  Droits  pafTeront  un  Aâe,  par  lequel  ils  s^obligeront^ 
fous  condamnation  volontaire ,  laquelle  fera  décrétée  par  le  grand  -•  Coofeîl 
de  Matines j  &  par  ceux  de  Brabam  &:de  Flandre,  de  payer  de  trois  en 
trois  mois ,  pendant  le  temps  de  leur  adminiftration  ^  ledit  quartat  de  la  fom^ 
me  de  cinq  cents  cinquante  mille  florins  de  Hollande,  au  Receveur-Géné^ 
rai  des  Provinces-Unies ,  ou  à  fes  ordres ,  comnte  dit  eft  i  &  le  préfent  Ar* 
ticle  fuffira  pour  la  décharge  defdits  Adminiflrateurs ,  ou  Direoeurs ,  avec 
la  quittance  dudit  Receveur-Général  des  Provinces-Unies.  «  j 

»  Lefdits  Adminilhrateurs  Généraux ,  ou  Direâeurs ,  s'oblieeront ,  par  le 
même  Aâe,  de  rembourfer  dans  cinq  années  en  paiemens  égaux,  ce  qui 
refte  à  payer  aux  Etats-Généraux  en  ff  ^.bourfemeot  de^  fufdits  un  milliotl 
quarante  mille  fix  cents  vingt-cinq- âonns^rfevés  en  1710,  fur  les  Bureaux 
de  Gand ,  Bruges  &  Oilende ,  avec  les  intérêts  qui  écherront  chaque  an- 
née ,  afin  qu'au  bout  de  cinq  ans  ces  Bureaux  foient  entièrement  déchar» 
gés  de  ladite  levée.  «  -, 

Et  au  défaut  du  paiement  de  la  manière  réglée  ci-deflfus  ,  tant  des  fom« 
mes  du  fubfide  de  cinq  cents  mille  écus^  ou  un  million  deux  cents  cinquante 
mille  florins,  monnoie  de .Holijvule ,  que  dudit  rembôurfëmânt ,  pourronc 
les  Seigneurs  Etats^énéraux  procéder  aux  moyens  de  contrainte  èi  d'exÀ* 
cution ,  même  par  voie  de  fait ,  contre  le  Receveur-Général  des  Finances 
de  Sa  Majeflé  ,  &  contre  celui  des  pays  rétrocédés,, qui  feront  I'uq  &  Ynur 
tre  refponfables ,  &  pourront  être  exécutés  pour  les  Receveurs  particuliers 
&  fubalcernes ,  des  fonds  affignés  dans  leurs  département ,  s'ils  venoient ,  tant 
les  fufdits  premiers  ,  que  les  autres^,  à  détourner  quelque  chofe  de  leuir>  lier 
cette  générale 9  ou paniculiere ,  au  préjudice  de  ce  qui  eft  porté  par  lapiez 
fente  convention  ;  bien  entendu ,  que  cet  article  n'aura  lieu  contre  le  Rirr 
ceveur-Général  des  Finances ,  qu'en  cas  de  régie  des  Droits  d!entrée  & 
de  fortîe.  " 

„  Sa  Majefté  accorde  le  même  Droit  d'exécution  tant  contre  les  Bureaux 
engagés  ci-deffus  par  hypothèque  fpéciale ,  que  contre  les  Bureaux  engagés 
fubfidiairement  au  défaut  des  premiers  &  contre  les  fonds  même  dudit  p9^$ 
rétrocédé ,  comme  aufli  contre  les  Etats ,  excepté  contre  les  Eccléfiafti^lueÉ^ 
&  contre  les  Magiflrats  des  Villes  &  Châtellenies  dudit  p^s  rétrocédé ,  s'ils 
venoient  à  faire  difficulté ,  ou  à  porter  de  trop  longs  délais  ,  à  répartir  & 
fournir  les  Impofltions  qu'ils  doivent  à  Sa  Majefté  Impériale  &  Catho- 
lique. " 

»  Et  cette  exécution  contre  lefdits  Etats ,  excepté  les  Eccl^ftiques ,  & 
contre  lefdits  Magiflrats ,  fe  fera  au  nom ,  &  de  la  part  de  Sa  Ma^dfté ,  & 
de  la  manière  accoutumée,  £a-,Majeflé  autorifant^  a  cet  efF^,  les  Gouver^ 
neurs  des  Places  de  la  Barrière,  oui  lui  ont  prêté  ferment,  fSf  y  ^umettanc 
lefdits  Etats,  excepté  les  EccléiiaAiques ,  &  lefdits  Magiflrats  «  e!<  vertu  d» 
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lique,  la  pofleflioa,  &  jouHTance  de  toutes  les  ^Villes ,  Qiàtellenîès ,  3>i£- 
tnâs  &  Départemens  rétrocédés  par  la  France,  fuivant  la  teneur  du  pre- 
mier article  du  Traité  de  Barrière.  Et  Sa  Majefté  Impériale  &  Catholique 
remettra  pareillement,  inceiTamment  après  ledit  échange  des  ratifications , 
à  Leurs  Hautes  FuiiTances  la  pofleflion  du  terrain  &  des  polder»  qu'Elle 
leur  a  cédés  en  Flandre  par  l'article  premier  de  cette  convention.  « 

•  »  VIL  Au  refte  le  Traité  de  .Barrière,  &  l'article  fépairé  du  quinzième 
de  Novembre  mil  fept  cents  quinze  ,  feront  confirmés,  comme  ils  font 
confirmés  par  ces  préfentes,  en  tout  &  en  chacun  de  leurs  articles  en  tant 
qu'il  n'y  ait  rien  de  changé  par  les  ardcles  de  cette  convention.  « 

»  VIII.  Comme  pour  plus  grande  (ùrjsté  &  exécution  du  Traité  de  la 
Barrière ,  Sa  Majefté  Biitafmique  a  confirmé  &  garanti  ledit  Traité ,  ainft 
Sadite  Atajefté  promet»  &  is'engàge  de  même,  de  confirmer  &  de  garant* 
ti^  la  préfente  convention,  comme  elle  la  coafirxne  &  garantit  par  cet 
Article.  ••  : 

•  ^  IX.  Le  préfent  Traité  fera  ratifié  &  approuvé  par  Sa  Majefté  Impé« 
fiale  &  Catholique  ,  par  Sa  Majefté  Britannique  ,  &  par  les  Seigneurs 
Etats-Généraux  des  Provinces-Unies,  &  les  lettres  de  ratifications  (eronc 
dëtivrées^  dans  le  terme  de  fix  feiàaines ,  ou  plutôt  fi  £àitt  fe  peut ,  à  comp- 
ter du  jour  de  la  fignamre.  "      .:,  j 

■  r.ijt'Eu.  foi^de  quoi  nous  Ambafladeurs  &  Plénipotetitiaires.  de  Sa  Mà« 
)mt  Impériale  ,&  Catholique ,  &  de  Sa  Majefté  Britannique ,  6c  Députés 
&  Plénipotentiaires  des  Seigneurs  Etat3*Cénéraux ,  en  verm  de  nos  pou-* 
voirs  refpeâiis,  avons  efdits  noms,  figné  ces  préfentes  de  nos  feings  or« 
dinaires,  &  à  icelles  fiiit  appofer  les  cachets  de  nos  armes.  Fait  àLa-Ha]rc 
bf.vingt-deuxietne  Décembre  mil  jfept  cents  dix-buit.  ^\ 


^1  • 


Signée 

I 

I 

(L.  S.)  Ls  M.  DE  PRii. 

(L.  S.)  Cadogan. 

L.  S.)  J.  B.  V.  WyNBERCHH. 

L.  s.  )  W.  Wander  Does. 

L.  s.)  A.  Heinsius. 
(L.S.)  G.  G.  Taets  yak  AMERONGBK. 
(L.  S.)  D.  D.  Kempenaer. 

(L.  S.)  EVERHARD  RoUSE. 

JL.S.)  E.  TàMMINGA. 
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employé  9  conformément  aux.'  obligations  ,  &  qu'il  n'en^foit  ïien  détourné 

an  préjudice  de  leur  contenu.  « 

.  .9  IV.  Les  Seigneurs  Etats- Généraux  ayant  fait  des  avances  confidérablei 

tour  le  paiement  des  intérêts  des  levées  d'argent ,  fpécifîées  au  Traité  de 
L  Barrière  ^  il  a  été  convenu  .&  accordé ,  que  la  fomme  de  fept  cents  cinq 
mille  onze  florins  y  dix-huit  ibis ,  dix  deniers  y  que  Sa  Majeflé  Impériale  & 
Catholique  doit  à  Leurs  Hautes  Fuiflknces.,  fiiivant  la  liquidation ,  arrêtée  ce 
JQurd'hui  22  Décembre  1718  ^  ftta  rembourfée  en  portions  égales  de  vingt 
mille  écus ,  ou  cinquante  mille  florins  de  Hollande  ^  par  an ,  à  commencer 
immédiatement  après  les  fix  ans  de  la  préfente  Adminiflration  générale  i 
des  droits  d^entrée  &  de  fortie^  Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique  en- 
gageant lefdits  droits  en  Flandre^  tels  qu?o|i  les-' levé  à  prêtent ^  &  qu'oà 
continuera  de  les  lever-  apré^lafin  de  ladite  Àdmtniflration  générale  ^- pouf 
le  rembourfement  de  ladite  (omme  de  fept  cen^s:  cinq  nulle  onze  ^onns  j 
dix-huit  fols ,  dix  deniers ,  par  forme  d'hypothèque  fpéciale  :  &  ën.aiten^ 
dant  &  jufqu'au  rembourfement  etfeâif,  elle  feria  payer  les  intérêts ,  à  rai- 
ion  de  deux  &  demi  pour  cent,  par  an»  de  ladite  lomme,  ou  de  hupaftÎQ 
qui  n'en  aura  pas  été  rembourfée.  .a 

»  Poiir  faciliter  le  paiement  :  defdîts  intérêts  de  deux  &  demi  boor  tJénI 
par  un.  Leurs  Hautes  Puiflances  confentent,  qu^ils  foient  |pci&  ftir  le UoiH 
oie  canon' par  an  des  huit  cents  mille  florins',  levés  fur  ies  revéhus  id^  la 
Frovince.de  Namur,  fubfidiairemetit  fur  ceux  de  la  Mairie,  &i «te* ii  £^<H 
vince  de  Luxembourg,  à  condition,  que  ledit  double  Canon  fera/ conlîhué 
à  proportion  du  temps,  que  le^rémtiburfenient  defdits  huit  ^Hints- mille  flo^ 
nns  retardé  par. cette  diminution,  a  .:..->,  .j  ,.  :> 

»  V.  Four  terminer  les  difTéretié^^  t^ucl^t  VAitillènè  &tlb^M[&g9^nSr'ddi 
guerre ,  &  fpécialement  touchant  la  propriété  de  ceux  de  Venlo ,  St.  Mi- 
chel &  Stevenfwaart ,  places  cédéç^  aiâc  Etats*Généraux  par  le  Traité  de 
Barrière;  Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique  renonce  à  cette  Artillerie  & 
à  ces  MagaflnSf  moyennant  que  Lfeuts  Hauter  Fuiflànces  fet  défiflent,  corn* 
rfte  Elles  fl>nt  par  la  préfente  convention,  du. paiement  qui  leur  efl  dû, 
en  vertu  de  Paâe  pafle  à  Anvers  le  trentième  du  mois;  /ie  Janvier  mil 
ièpt  cents  feize  ,  par  le  Siei^r  Comte  de  Konigjegg  ^  pl&iipotentiaire  de 
Sa  Majeflé  Impériale  &  Catholique  ,  des;  poudres  y  p^oJiiD,  ^  quelques  au« 
très  munitions  de  guerre,  que  les  Comfnrfl^^ires  de{  Sa,  idajeflé  Impériale 
&  Catholique  ont  prifes  pour  fon  compte ,  conformément  audit  aâe ,  & 
aux  lifles,  flgnées  par  lefdits  Çommiflkires ,  dont  la  valeur  efl  au-delà  de 
cent  mille  florins.  Au  refle  Sa  Maje(^é: Impériale  &  Catholique  ne  prétend 
rien  à  titre  des  poudres ,  &  autres  munitions  qui  furent  trouvées ,  apparte- 
nantes à  la  France,  à  la  réduâion  d'Anvers,  Malines,  Gand ,  &  autres 
places  des  Fays-Bas  Autrichiens.  <c 

»  VI.  Les  Etats-Généraux  remettront  inceflamment  après  Péchange  des 
ratifications  de  la  préfente  convention,  à  Sa  Majeflé  Impériale  6c  Catho- 
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foit  achevée  ;  mais  cela  étant  fait  lefdites  garnifons  fortiront  &  les  places 
feront  reftituées  à  Son  Altefle  Eleâorale.  " 

„  III.  Que  tous  les  ouvrages  extérieurs  de  Bonn,  y  compris  les  ravèlins 
&  le  chemin  couvert,  tant  d'un  côté  que  de  l'autre  du  Rhin ,  feront  ra- 
fés  :  &  que  l'ouverture  qui  eft  faite  derrière  le  Palais  Electoral  en  deux 
baftions  &  avec  les  courtines  abattues ,  entre  deux  ,  refiera,  fans  que  lar 
dite  ouverture  puifle  être  refaite ,  ou  que  les  ouvrages  à  démolir  puiflenc 
être  rétablis.  Auffi  que  cette  démolition  fe  fera,  fans  qu'il  en  coûte  riexi 
à  Leurs  Hautes  Puiffances  dans  le  terme  de  trois  mois ,  &  que  Leurs 
Hautes  Puiffances  puiffent  y  envoier  quelqu'un  pour  prendre  infpeâion  que 
la  démolition  foit  faite  comme  il  faut.  " 

„  IV.  Que  le  Fort  fur  la  montagne  de  Saint  Pierre  refiera;  &  comme 
il  efl  fitué  fur  le  terrein  de  Liège ,  Leurs  Hautes  Puiffances  à  l'égard  de 
la  Jurifdiâîon  ou  autrement ,  n'y  auront  pas  plus  de  droit  ,  que  fur  les 
autres  Fortifications  de  la  Ville  de  Maflricht ,  ou  fur  celles  qui  font  (ituées 
dans  le '(territoire  de  Liège.  '* 

„  V.  Que  toute  l'artillerie ,  munitions  &  autres  matériaux  &  néceflitds 
de  guerre  qui  font  dans  Bonn  &  appartenant  à  l'Etat  ,  fuivant  la  lifle  & 
l'inventaire  qu'il  y  en  a ,  feront  d'aoord  reflitués  à  l'Etat.  *• 

„  VI.  Que  Son  AltefTc  Eleftorale  fe  chargera  que  le  Gouverneur  *&  au- 
tres Officiers  qui  ont  été  à  Bonn ,  &  qui  ont  contraâé  pour  leur  paie-^ 
ment  avec  le  Chapitre  Eleâoral  ^  feront  payés  de  leurs  arrérages  fuivant 
qu'on  efl  convenu  outre  les  800  écus  promis  par  Son  Altefle  Eleâorale  au 
Commandant  Coërtier.  " 

„  VII.  Que  pour  ce  qui  s'efl  paffé  à  Bonn,  Son  Alteffe  Eleâorale  écrira 
une  lettre  de  civilité  à  Leurs  Hautes  PuiffBnces.  •• 

„  VIII.  Que  ces  points  étant  acceptés  par  Son  AltefTe  Eleâorale,  elle 
enverra  une  déclaration  authentique  là-deffus  à  Leurs  Hautes  Fuiflances. 
Enfuite  de  quoi  ces  articles  feront  mis  en  exécution.  '* 

Ces  Articles  furent  dreffés  le  22  de  Juin,  agréé  par  Son  Alteflë  Elec^ 
totale  le  27  du  même  mois,  &  remis  aux  Etats  -  Généraux  le  28  Juil- 
let 1717- 


BARTHELEML    (  Journée  ou  Maffacn  de  la  Saint  ) 

i^'EST  aînfi  qu'on  défîgne  la  cruelle  exécution,  qui  fe  fît  des  Réfor- 
més de  France ,  par  les  ordres  de  la  Cour ,  à  Paris  &  dans  tout  le  royau-r 
me,  &  qui  commença  le  24  Août  1572»  jour  de  la  Saint  Barthelemi.  Oa 
a  audi  nommé  ce  maffacre,  qui  fut  commencé  avant  le  jour,  les  matines 
Farijîennes ,  par  allufion  aux  vêpres  Siciliennes. 
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eropona  le  fécond  doigt  de  la  main  droite,  &  Tauire  le  bleflk  proche  du 
coude  ,  au  bras  gauche.  Maurevel ,  qui  étoic  raflklTln ,  avoit  un  chenl . 
prêi  &  fe  fauvi. 

Le  Roi  paair  iiwt  irtité  de  cet  anentat,  alla  vifiter  Colîgni  raprés-di- 
ser ,  &  lui  promit  de  le  venger. 

L*Amiral ,  toujoun  perfuadé  de  la  franchife  du  Roi .  ne  voulut  ptûnt 
être  iranfporté  au  &iXDOurg  Saint  Germain,  félon  Pavis  de  fes  amis, coû- 
tent de  U  pemiiffîoD  que  le  Roi  lui  donna  de  hire  loger  tous  les  gen- 
tilthommet  réformés  autour  de  fon  hôtel ,  &  de  la  détenfe  qui  fut  une 
à  tous  les  Catholiques  de  pafTer  de  nuii  dans  ce  quaitier-là.  C'eit  ainâ 
que  Coligni  fcduit,  préparoit  &  fàcilitott  lui-même  Texécution  du  coup 
qu*oa  projctioit,  tandis  que  (es  amis  &  fet  ferv'iteurs  plus  défiacs,  bU- 
tnotent  hautement  I*«cès  de  fa  con6ance,  qui  fut  l'effet  de  fa  vaniié, 
fljnée  avec  adreflè.  Un  gentilhomme  de  fes  amis,  plus  clairvoyant,  loi 
dit,  ■  je  m'enfuis»  parce  qu'on  nous  fait  ici  trop  de  carefles.  u 

La  Rcioe ,  ïnAruite  de  la  défiance  des  Reformés ,  alarmés  par  la  bief* 
ftuc  de  Coligni,  crut  devoir  hâter  rexécurien  de  fes  delTeins.  Elle  alla 
roir  le  Roi ,  qu'elle  ««rit  (ait  prévenir  par  le  Comte  de  Retz ,  qu'il  écou- 
toit  beaucoup,  &  qui  depuis  fut  fait  Cardinal.  »  Elle  lui  dît  qu'il  D'émii 
»  plut  temps  de  délibérer,  qu'il  s'agiffoit  de  fa  coiu^nne  &  de  fa  ne; 
»  que  les  ïîugncnots  fe  préparoiem  ^  fe  venger  des  Ducs  de  Guife,  <ffi 
»  y  en  avoit  huit  mille  dans  la  ville,  &  qu'il  &llait  les  pr^vemr  ià 
»  Il  nuit  fuivante.  ■ 

Ce  jeune  Roi  éponvaoté,  afTembte  fur  le  champ  un  confeil  extraordiniî' 
R.  Ce  confeil  fût  compofe ,  par  Paneotion  de  la  Reine ,  des  plus  grasdt 
Cimemit  des  Aéfennés ,  au  Duc  d'Anjou ,  du  Duc  de  Nevers  ,  du  grand 
Aieur  de  France,  de  Tavannes  &  de  Retz.  Il  fut  donc  réfolu  de  nufTa- 
crer  Cfite  nu'nie  r:A:  \\\rv.iri\  &  tous  les  Huguenots  dans  Paris  &  dins 
les  a-j:res  \\[\i<.  Quclq-es-Lins  proporerenc  d'envelopper  dans  ce  nia/û;rï 
le  Roi  lis  NaviiTi;  ôc  le  Prince  de  Condé  ;  mais  le  Duc  de  Nevers  & 
Tavar-rcs  v'v  o?po*i:rent,  &  i!--  furent  tparonés.  On  prtrend  que  le  Roi 
eut  q;jt:l:^iie  reine  i  con!"enrir  i  cens  affreufe  éxecution  \  mais  que  quand 
U  eut  cîc  d^'ierminc ,  il  ci:  ;  ■>  He  bien,  puifquM  le  faut,  je  ne  veui 
»  p.:.  qu'il  en  r^fte  un  Jeul .  qui  piTi'Je  me  le  reprocher,   u 

On  ti>i.lii  ii  conduite  de  cecie  atlaite  au  Duc  de  Guife,  qui  inforniilî 
PrL'(:di'iit  t'i:.l:ron,  prtvôt  des  marchands,  des  intentions  du  Roi,  en  Id 
ordonnant  d'avertir  les  capitaines  des  q'j;iniers  de  mettre  les  bourgeois 
fous  ItN  arir-c* ,  &  qu'jJ  premier  fon  de  la  cloche  du  palais  on  allumlE 
dis  ti.im!ic.u;\  aux  L::;:re-  ;  q-faulTitôt  on  allât  enfoncer  les  pones  lifi 
m-iifon-  lit"  H:  ^qiicfioti .  &  qir'on  les  tgorgcât  lans  quartier,  n  Tout  ee'i, 
»  dit  It  p:-L-  Iijt-.if',  Ù::  c\..-i::é  avec  i:ne  promptitude  ,  &  un  feciet  qw 
H  l.i   h'iiif  cMr.'-ii-,  .-;*  FjriiU-ns  ca:holioues ,  conire  les  Huguenots,  po"- 


-  le  Diic  de  Guift,  aeci^mpagné  du  Duc  d'Aumaîe,  dû  Graàd-Prièurdé 
France,  de  Capitaines  &  de  30e'  chevftm,  fe  rendit  un  peu  avant  mi* 
nuit  vers  l'Hôtel  de  VAtnvtal.  tés  portes  furent-  enfoncées ,  TAmiral  fut 
percé  de  coups  dans  fon  lit  &  fon  corps  jette  par  les  fenêtres  ;  Teligtii/, 
fon  gendre,  «  tous  fes^  gens  furent  aum'^naflàcrés.  On  firdé  pareilles  exé- 
cutions au  Louvre,  tandis  que  les  bouf^dois  &  les  foldats^*  difperlës  par^ 
tout,  en  faifoient  autant  dans  les  maifolis  particulières,  (^carnage  dilri 
pendant  trois  jours  fans  le  ralentir;  &  pendant  les  quatre  jours  niivans^ 
on  renouvella  plufiéurs  fois  ces  maffacres  fur  ceux  qui  s'étoiént  cachés.  ' 

Le  Père  Daniel  ne  fait  monter  le  nombre  de  ceux  qui  furent  égorgés 
&  Paris,  durant  cette  nuit  d'horreur,  qu'à  deux  mille,  d'autres  le  portent 
jufqu'à  fix  mille.  Le  Comte  de  Montgommeri^  le  Vidame  de  Chartres  & 
quelques  autres  fefgneurs ,  -qui  fe  troilVerent'  logés-  au  fau:^bourg  Saint 
Germain^  échappèrent  aux  rtieurtHers ,  -  &  fe  fàuverent  en  Angleterre,  qui 
Commença  dès-lors  à  devenir  4'afyle  des  Réforme  âigicifs  de  France. 

Le  Roi  de  Navarre  &  le  Prince  de  Condé  furent  menacés  de  mort 
par  le  Roi ,  dès  le  lendemain  de  cette  nuit  fatale ,  s'ils  ne  fe  faifcnent  ca« 
tholiques.  Le  Roi  de  Navarre  répondit  avec  foumi(fîon,t  le  Prince  de 
Côndé  avec  plus  de  fermeté/  mais  il  ne  fe  foutiitt  pas* ^aàs'  ta  fuite.  -  '^ 

Dés  que  l'on  <  avoir  >^lnmeficd  le^  nuftacre  11  ¥^s-|  oti  èv(ei(  ëxpédiS 
dans  tout  le  roya^itie  âe^:]cottrîérs^  afin  que  ilotiy  iiiivlt  ^  Itexemple  lié 
la  cour  &  de  la  capitale  i  Ordrt  aux  CàthoUqui^  de  j^Win  Us  armii 
6  if  attaquer  par-têui  tes  Huguenots^  Les  lietrx  où  les  retiitiqâïs  fignale-- 
rent  principalement ^leur  fureur,  farent  Meaux,  Orléans ^  Trêves ^ Bourges^ 
Angers,  Tbuloufe,  Rouen,  Lyon,  la  Charité,  Saumur,  Romans ,  Bor« 
deanx  ,  &c.  Ces  Cruautés  >  s^exéi^terent  fueceffit^emedt ,  ^  jlift^rentes  iates( 
belles  continuoieht encore  à  Bordeaux  dâns^-les  ptemiers  jours  d'OâobrM 

Enfin  le'Roi  plus  trartquilte,;^  moins  obf^dé  par  les  ennemis  des  Réfol^ 
mes,  envoya  de  nouveaux  ordréi-^i  pour  faire  ccàfef^res  horreurs,  qui,  coni-* 
me  l'afTure  le  Père  Daniel,  furent  blâmées  &  déteftées  de  tout  lô  mondel 

Le  Père  Daniel ,  de  même  que  Mézerai ,  repréientent  le  Roi  comme 
jouant  parfaitement  fon  perfonnage  dans  cette  tragédie ,  où  la^  diflimula^ 
tion  la  plus  profonde  ^  la  cruauté  la  piusterribk^  régtver^nt^lbcceflfîve* 
ment.  Des  Hiftorienis  contismporains  ailùreno  qud  le  ^jflol'  fnéme  tira  a^ea 
4}nô  arquebufe  par  les  fenêtres  du  Louvre,  fur  quelques*  malheureux  Prt»^ 
teftans,  qui  fuyôient  leurs  perfécuteiirs  acharnés.'  Ler  Jéfuke'  DàniéT  atteftak 
encore  que  lorfque  le  cadavre  de  Coligni  eut  été  pendu  au  gibet.de  Mont<-^ 
faucon,  le  Roi  alla  fur  les  lieux,  pour  fatisfaire  la jQCge ,  en  contemplant 
ce  fpeâacle,  &  qu'il  dit,  comme  VitelUM,  U  corps  d^un  ennemi  mort 
fcnt  touféurs  bon.  -  -î^"-      •     .     '      .       ^  .  , 

Le  Roi  fe  rendit  eftfuîte  au  ParlemenrTTpoury  expofer;  qiflt  âvoit  "lîré 
forcé  de  prévenir  une  conjuration  contre  lui,  en  faveur  dû  '  Prlnèe  ,4^ 
Condé,  ppur  faire  triompher  l'héréfie  t  &cAù  Parlement .  fit.ie  procès^^i 
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l'Amiral,  qui  fut  pendu  en  e/fîgieau  même  gibet .  oii  U  populice  uaii 
mis  Ton  corps,  qui  avoit  été  bîeaiôt  enlevé. 

Rèfiixions.  11  eft  bien  difficile  de  démêler  dans  ce  complot  tramé  diai 
robfcHriié  ,  les  véritables  vue>  de  tous  ceux  qui  y  entretenc.  La  ReiK 
fcmbloil  avoir  efpéré  que  les  Guîfes  périroient  avec  CoUgni ,  par  la  rtilf- 
tance  des  ProteAans.  D'un  autre  côtâ  les  Guifes  compioietit  d'enveloppet 
dans  U  ruine  des  ProtcHans  les  Princes  de  U  MaifoD  de  Bourbon ,  pon- 
étre  pour  fe  frayer  un  chemin  au  trôoe ,  où  leur  aixibitton  portoii  km 
vues.  Quant  au  Roi,  foible  &  cruel,  il  éiolt  conduit  pa.r  la  crainte  àcoih 
l'eniir  à  tout  :  mais  tous  étoieot  exercé^  ,  par  une  diiTlmulation  profonde, 
à  cacher  leurs  vrais  dcffeins.  Un  mêUnge  bi"rte  de  galanterie  &  de  fu- 
reurs, de  penchant  à  la  fcdition  &  de  zèle  pour  certains  dogmes  de  U  re- 
ligion ,  de  voluptés  &  de  fanatifrr.e ,  caraflciirptt  ces  tems  nialheureux  & 
cette  Cour  dépravée  ■■,  â(  c'eH  d^oidinaire  au  milieu  de  la  plus  grande  dé- 
pravation des  nwfurs ,  que,  la  fuperftitioti  &  le  fânatlTme  exercent  Iwt 
empire  ctuel.  Le  zèle  pour  les  dogmes  6c  les  pratiques  fupernitieufes  fi- 
rent, dam  tous  tes  temps .  en  railbn  iaverfe  de  rattachement  à  la  morale 
&  ^  U  venu ,  qui  font  l'elTence  de  la  vraie  teligion.  Que  Ton  cefTe  donc 
d'imputer  au  Chriliianifme  tant  d'horreur*,  qu*il  condamne  !  Ce  furent  les 
foflîons  ^  qui  inrpirereat  l'intolérance  ,  ta  perCécution  &.  les  fureurs  de  ce 
finaiirme,  q|ii  cheeclu  .vainement  dags  U  religion  un  voile  pour  fe  C4HH 
vrif,  &  des  prétextes  pour  autorifer  fes  excts. 

Quelques  Historiens  ont  ofé  foutenir  que  ce  maflacre  n*avoit  été  ni  pré- 
médité ,  ni  préparé  d'avance  :  d'autres  ont  prétendu  qu'il  Tavoït  été ,  dam 
le  confeil  de  Catherine,  fepc  ans  auparavant.  U  e(l  vrai  cjue  nounie  dei 
principes  de  la  politique  de  Machiavel.  Ton  Concitoyen  ,  elle  avoit  pour 
yuaximc  favorite  ,  que  pour  dominer  il  falloit  divifer  ;  mais  on  ne  fauroil 
concevf'ir  q^j'clli.-  .ut  pu  pitvoir  k<:  uvciunien'î  ,  fi  lonf^-tempc  d'avance, 
&  y  arranger  Tes  projets.  II  efl  plus  vaiiéniblable  que  ce  deiléin  étoit 
formé  t'epiiis  la  pr.i?;  de  i^".  L'Atitcurélcgant  de  VHiJloire  gincrah  eft  dans 
cette  iilce.  15e  'liioii  fuppolt  .iiiiii  un  pro;et  conçu  d'avance  ;  mais  il  n'en 
détermine  point  l'cpoque.  Jl  nVf:  pas  aifé  en  eflet  de  remonter  à  la  pre- 
mière origine,  ni  julqu'au  premier  înilaiit  de  cette  noire  trame,  ourdie 
dans  le  plus  giand  f'-'cret.  Mais  toutes  lei  circoiifiances  ,  qui  précédèrent 
ou  accoiiipagncrcnt  Pexécuîîon  ,  dans  la  Capitale,  &  dans  les  Provinces, 
indiquent  afll/  clairement  un  projet  imaginé  de  longue  main,  des  moyens 
bien  conceitcs  pour  Texécuter,  &:  des  tr.ïlures  irès-julles  pour  en  dérober 
même  les  apparences  aux  perlbnnes  les  plus  clair-voyantes,  &  qui  avoîent 
le  plus  d'iiUL-rét  \\  !e  Tiire  ochouer,  ou  à  lé  garantir  de  les  fuites  tragi- 
t]tTes.   (*)   Le   Père   U.init'l    parle   d^nc  conire  toute   vraifemblaiice,  quand 
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il  veut  faire  croire  que  ces  màffacres  ne  furent  jamais  prémëdités,  &  il 


»parfii  des  Rérormes  étoit  certametM|i€  <^nc6rte  airafif  le  jout 
tal  de  f  éxëàitiob.  :  Si  la  Roi  écrivit  enfuite 'de^  ^ettréj^  potm^  abriter  le  cat'- 
nage,  dans  les  Provinces^  c'eft  que  fa  vengeance  étoic  aflbuvie,-  bir  qtiH! 
avoic  qiftftque  cepefitir  de  faire  ontr  gden^'fi  altiréâfe  à  Tes'  5iSjb^;  ta  Cour 


toutes  les  apparences,  ja  beaucoup  puîfé  dan^les  Mémoires  de  Corne,  Pue  de  Florencei 
&  qu'on  doit  regaraèr  piar  cbnfëquent  commtf  uù  contemporain  parfaitement  inftruit. 

t>  1\  a  écrit  qod  Iti  conférences  (de  Bayonoe^  en  1565  )  avolent  été  tenues  à  la  folli« 
citation  du  Pape  ;  que  le  Pontife  auroit  fort  jibilbaité  que  Ptulippe  y  f&t  irenu;  qu'on  y 
délibéra  fur  les  moyens  de  délivrer  la  Franoe  des  Proteuan^  ;  &  qu'enfin  on  le  rangef 
au  l'eritiment  du  t)uc  d'Albe,  qui  (à  ce  que  jft'étend  Adrianî)  étbît  celui  de  Philippe  ;Ta- 
Yoir  ,  d* abattre  Us  plus  hautes  têtes  ^  &L  d'imiter  les  vêpres  Siciliennes. 

L/  même  Hiftorien  convient»  avec  le  célèbre  la  Noue,  que  le  Duc  d'Albe^  pour  per* 
fuafler  Charles  IX  &  fe  mère,  fe  fervit  de  cel>,apologuc  :  U.Re,tête  djtjaumon  vaut  mieu» 
que  mille  têtes  de  grenouilles.  \     '**    '         '"'^  «  -r 

Le  maflacre  de  la  :S.  Barthelemi  fat  donc  médité  jp^ndaûr  ftpt  uûhiki  eniit  les  dedè 
Cours  de  Charles  IX  &  de  Philippe  IL    -  .    ^  m..   ^  ,^,     '  ;>-  •   .  : 

Je  trouve  dans  Brantôme  une  anecdote  qui  confirme.  biè;î,.Vi°flueilcei  .qv^  ia  Coi^^  de 
Madrid  a  voit  dans  ce  projet  abèmîiiiiWe.  '.    -         ,  .       ,,^  ,    ;     .  ^   - 

a  J'ai  oui  conter  (dit  Brantôme  ..dans  la  vi^  de  l'AitûraiChttiUccf»)  à  ^n  galant  Gav^«^ 
lier  qui  étoit  alors  en  Efpagne ,  quand  les  nouvelles  du  maflacre  de  S.  Barthelemi  y  arri«' 
verent ,  lefquelles  porta  un  courier  du  Roi  d'Efpagne  des  meilleurs  qu'on  pût  voir,  5c 
i'appelloit  Jean  Bourachio,  qui  fit  telle  diligence,  qu'en  trois  jours  &  trois  nuits  il  arriva 
de  Paris  à  Madrid ,  ôc  fans  dormir  ;  ce  que  k  Roi  fon  Mahre  admira  fort  «  &  auffi  lin 
donna- t-il  bien  le  vin«  tant^oui  ia  diligence  ,  que  pour  .les  km/Ks  nouvelles^  q\^*'û  Idi 
apporta.  \  . 

19  II  ne  faut  point  doufei'  fi  le  I\oi  d*¥,(j^2t%ne  en  fiit  bien  aift  ;  rar  au  monde  h*avoit-il 
pires  ennemis  que  M*  l'Amiral  &  les  Partifans  «  (  avoiem-ils  grand  tort  d'être  ennemis 
d'un  Philippe  II»  le  fléau  de  fes  Peuples  &  de  l'Europe  entière,  &  même  des  quatre 
parties  du  monde ,  oh  s'étendoient  maiheureufement  fa  domination ,  &  fa  politique  def- 
truâive  ). 

>9  Du  commencement  il  ne  put  croire  que  tous  les  prindpatnc  Chefs  enflent  été  ainfi 
attrapés,  fans  la  lettre  que  fon  frère  (Charles  IX)  lui  en  écrivoft,  ce  difoit-il^  laquelle 
en  faifoit  bonne  foi  «. 

>9  Après  que  le  Roi  eut  bien  interrogé  fon  courier,  il  l'envoya  de  ce  pas  à  l'Amiral 
de  Caflille ,  enfemble  la  lettre  que  le  Roi  lui  écrivoit  ^. 

79  Le  courier  étant  arrivé»  il  commença  à  crier  dès  la  porte  de  la  bafle-cour  dei'A** 
mirai  :  Nouvelles!  nouvelles!  bonnes  nouvelles «! 

n  L'Amiral,  qui  étoit  à  table,  dit  aux  aflîflans  :  Rien  n'eft  plus  vrai,  tous  les  Chefs 
&  principaux  font  morts ,  excepté  le  petit  Vendôme  (  VendomiÙo  )  c'étoit  Henri  I V  )  »  le 
Prince  de  Condé  &  Montgomeri  :  c'efl  le  diable  qui  les  a  fauves  «• 

n  Pour  lors  foupoit  avec  cet  Amiral  de  Caflille  le  Duc  de  Tlnfantufque ,  fort  ieunq 
Prince ,  &  peu  encore  pratic  ^  qui  demanda  fi  cet  Amiral  de  FranCe  &  fes  Partifans 
étoient  Chrétiens  ,  qui  répondit  que  oui  ;  lui  après  répliqua  "  :  £h  pourquoi  diable  les 
égorger  ainfi  comme  des  bètes? 

„  L'Amiral  lui  répondit  :  Sachez,  Monfieur  le  Duc,  que  la  paix  de  ki  France  eft  la 
guerre  pour  l'Efpaene ,  Ôc  au  contraire  la  guerre  de  France  cil  la  paix  pour  nous  ^  le 
tout  avec  nos  doublons» 

„  Voilà  ce  que  me  conta  ce  Cavalier  qui  étoit  alors  k  la  table  de  cet  Amiral,  &  qui 
ouit  tout  ce  diicours,  *.! 
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avoit  ordonné  dans  toutes  les  Provinces  le  même  maflacre  ,({vl1l  Paru; 
mais  piufieurs  Commandans  refuferent  d'obéir,  S.  Herren  en  Auvergne, 
!a  Guiche  àj^âcon,  le  Vicomte  d'Orte  à  Bayonne,  &  dtielques  autres* 
Divers  Cathqlioues^  en  que|<]ues  lieux  ^  ^feitiprelTerent  aufli  de  défober  k 
U  fureur  des  fanatiques  d^  malheureux  Réformés  ^  que  .des  aflaffiâs  pour* 
fuivoient.  \    ..m^-         .     ' 

Noa-fèulemi9nt  on  loua  VRoo^  la  zèle  du  R<h^  comme  St'h  P.Da-' 
niel ,  mais  oh  y  fît  frapper  une  médaille  \  on  peignit  dans  la  Chapelle  du 
Pape,  la Jcene. horrible  de  cette  tragédie  affreufe-^  ce  taUeau  à  frefque 
fubfifle  encore  avec_une  infcripiion^  On  étoit  même  inftruit  à  Rome  du 
projet ,  avant  fon  ex^ciitibn  ;  on  y  fit  des  aâions  de  grâces  dans  le  Tem- 
ple du  Dieu  ',de  paix  &  de  charité  j  après  qu^on  eut  reçu  la  nouvelle  du 
luccès.  Le  Parlement  de  Paris  ordonna  de  même  que  tous  les  ans  on  fe« 
Yoit  une  proceflîon ,  éfi  mémoire  te  cette  délivrance,  le  jour  de  la  S. 
Banhelemi  ;  mais  on  rougit  bientôt  de  cette  fureur  ^  &  la  proceflioa  ne 
fe  fit  pomr. 

Jean  fle  Caurres,  prîàcîpal  du  Cbltegé  d^Amrehs,  &  Chanoine  de  S. 
Nicolas  4^ns  Igi  mêmei  ville  f  cdmpilateur  qui  vivdit  dans  ces  temps  mal- 
heureux ,  ^  n'eut  point  hon^  de  faire  imprimer  des  vers  emportés  fur  la 
inort  deto%nf  i'&  linfe  6dîf*à  la  louange  d^  majacrc  de  la  S.  Barthc^ 
lcmi.\  De  Thou  tiouif  appitend  eiicôr^,  que.  la-  Cour  engagea  par  de  Par- 
gent  &  des  récompenfes  Pierre  Charpentier ,  qui  étoit  né  Réformé ,  & 
avoit  été  Profefleur  en  droit  à  Genève,  à  écrire  contre  les  Réfi>rmés,  & 
en  faveur  de  la  journée  de  Ut  S.  BarthelemL  II  ofbit  dire  que  cMtoic 
Dieu ,  qui  avoit  ninfpiré  ce  deflèin  ;  que  cette  vengeance  du  Roi  étoic 
jufte  &  légitime,  qu'elle  étoit  néceflaire  pour  le'  bien  de  la  religion  & 
le  repos  de  l'Etat.  Il  dit  tout  cela  dans  une  lettre  à  François  Porta  Can*' 
diot  j  &  le  Bénédiftin  Denys  de  Ste.  Marthe  fit  réimprimer  cette  lettre 
en  1689  ^  Paris.  Le  Duc  d'Anjou  follicita  encore  fortement,  au  rapport 
du  même  de  Thon ,  le  Jurifconfulte  François  Baudouin ,  qui  enfeignoit  à 
Angers,  à  faire  aufïî  l'apologie  de  la  S.  Barthelemi ^  mais  il  le  refufa  con(^ 
tamment^  Les  Envoyés  du  Roi  dans  les  différentes  Cours  eurent  commif^ 
fion  de  jufiifier  de  leur  mieux  les  horreurs  de  cette  journée.  Bellievre  fit 
une  harangue  ,  dans  ce  defTein  ,  à  l'afTemblée  des  Cantons  SuiiTes  à  Bar 
den,  le  18  Décembre  i$72;  elle  fut  publiée,  &  un  Polonois,  WoUkng 
Prisbrach,.y  répondit  avec  aigreur. 

Le  premier  Préfident  de  Thou  avoit  fouvent  dans  la  bouche  ces  vers , 
en  parlant  de  cette  journée  fonefle  &  de  fes  fuites  : 

_  • 

Excïdat  îlla  dies  étvo ,  née  fojîera  credant 
Sacula^  nos  certc  tactamttu 

Cependant  de  nos  jours ,  un  Abbé  François  a  ofô  renouveller  le  fouve* 
ftir  de  tous  ces  malheurs  ^  pour  effayer  d'en  juftifier  les  caufes  ;  &  fa  Dif^ 
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firtation  a  été  imprimée  à  Paris  avec  permiflion ,  à  la  fuite  d'une  Apolo^ 
ne  de  Louis  XIV  fur  la  révocation  de  PEdit  de  Nantes.  Il  n'a  reçu  en 
Fiance  aucune  récompenfe  pour  fon  zèle  :  il  a  été  enfuite  à  Rome,  oii 
fes  fervices  n'ont  pas  été  mieux  payés  ;  &  il  aura  lieu  de  fe  plaindre  de 
l'ingratitude  de  fon  fiecle ,  en  fe  rappellant  que  F.  Charpentier  jouiffoit  à 
Strasbourg  des  bienfaits  de  la  Cour ,  pour  une  petite  lettre  ,  tandis  que 
lui  a  écrit  en  vain  un  gros  livre  &  une  longue  differtation.  Voilà  ce  que 
c'eft  que  de  ne  pas  écrire  dans  le  moment  favorable  :  tout  dépend  de 
l'à-propos. 

La  philofophie ,  la  raifon ,  l'humanité ,  la  connoiffance  des  principes  de 
charité  ^  que  la  vraie  Religion  enfeigne  &  infpire,  ont  enfin  appris  aux 
Chrétiens  à  méprifer  les  difputes ,  à  eftimer  la  morale ,  à  détefter  le  fa<- 
natifme,  à  abhorrer  l'efpric  de  perfécution,  à  fe  fupporter  mutuellement, 
lorfque  l'on  ne  fauroit  s'accorder  dans  les  opinions.  Proteftans  &  Catholi* 

Îiues,  tous  ont  compris^  que  la  Religion  Chrétienne  ne  fauroit  fubfifter 
ans  la  charité  »  la  paix  &  la  concorde;  que  c'étoit  une  fauffe  Religion 
que  celle  qui ,  couvrant  des  paffîons  cruelles»  rendoit  les  hommes  perfecu* 
teurs,  intolérans,  rebelles,  ou  furieux;  enfin  que  la  douceur  &  la  bonté 
étoient  les  fymboles  du  vrai  Chrétien. 

L'Abbë  de  C*  a  donc  mal  choifi  fon  temps  pour  prêcher  l'intolérance , 
&  pour  pallier  les  horreurs  de  la  St.  Barthelemi.  Il  fera  défavoué  ,  grâces  au 
ciel  y  par  tous  fes  contemporains.  Il  fait  des  efFoï-ts  pour  prouver  que  la 
Religion  n'a  eu  aucune  part  à  ces  maffacres.  Il  a  raifon  ;  c'efl  te  ranatif- 
me,  c'eft  la  fuperflition ,  c'efl  un  zèle  amer  &  cruel,  c'efl  un  efprit  de 
persécution ,  qui  armèrent  les  Catholiques  contre  les  Proteflans  dans  ces  * 
jours  d'horreur  :  car  la  Religion  Chrétienne  ne  peut  infpirer  oue  le  fup- 
p<Ht  âc  la  charité.  Ainft  la  Religion  fut  feulenient  le  prétexte  oc  le  voile, 
dont  les  perfécuteurs  couvrirent  leurs  paffîons  flirieufes  &  leur  cruauté  * 
barbare,  &  c'efl  ce  qui  efl  arrivé  dans  tous  les  temps  pareils,  Auffî  croyons- 
nous  que  les  incrédules ,  qui  ont  attaqué  la  Religion  Chrétienne ,  à  caufe 
Aqs  maux  &  àts  cruautés ,  que  l'on  a  faits  en  fon  nom ,  font  tombés  dans 
un  fophifme  pierpétuel.  Comment  attribuer  à  la  Religion  des  crimes,  qu'elle 
condamne,  qu'elle  profcrit,  qui  font  contraires  à  tous  fes  principes,  &  i 
toutes  fes  maximes  t  Lorfque  les  Catholiques  ou  les  Protellans  ont  com- 
mencé à  être  £iâieux ,  rebelles ,  ou  perfécuteurs ,  ils  ont  ceffé  d'être  de 
vrais  Chrétiens  :  je  le  répète,  parce  que  c'efl  une  vérité  importante,  que 
l'on  ne  fauroit  trop  inculquer  aux  Chrétiens  de  toutes  les  communions. 

Pour  diminuer  la  jufle  horreur  qu'infpire  la  journée  de  la  St.  Barthele- 
mi, l'apologifle  moderne  cherche  encore  à  diminuer  le  nombre  de  ceux 
qui  y  ont  péri.  Hardouin  de  Pérefixe  le  fait  monter  à  cent  mille  perfon*- 
aes;  Sully  à  foixante  &  dix  mille;  d'autres  à  beaucoup  moins.  VHiJioirc 
des  Martyrs^  mis  à  mort  pour  lu  vérité  de  P Evangile  ^  publiée  en  içSi , 
n'a  pu  recouvrer  le  dénombrement  exaâ:  que  de  1^138,  &  l'Abbé  de  C. 
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en  conclut  que  cVft  dooc  le  plus  haut  terme  ^  auqael  on  fmABSntBaf 
ter  le  nombre  des  viéUmes  de  la  ffireur  de  ces  temps  maHÙmmrax.  Ot 
pourruit  lui  dire  qu'il  étoii  impoflible  1  un  particulier  de  (é  procurer  ]a 
rcgiftrei  de  tous  les  lieux;  que  Ton  n'en  tint  pas  même  dans  ces  renrps 
de  confulîon  ûc  d'horreur  ï  que  robfcunié,  le  voile  de  la.  miii,  U  pa^s- 
que,  les  ordres  Tupifrieur* ,  les  eaux  des  rivières,  où  Ton  jenoii  les  ai»' 
vres  encore  pilpitans,  dérobèrent  la  connaiiraoce  d'une  mulniude  de  per- 
foones,  qui  avoient  pcrii  que  le  mart^ToIoge  s'en  cfi  lenu  an  oombrede 
ceux,  dont  il  a  pu  a%'oir  l'état  alTuré;  er.tïn  que  quand  même  tl  n'nrai 
péri  que  quinze  mille  perfonnes,  ou  dix  mille,  cotnrue  Ta  avancé  bas 
aucune  preuve  Papire  MalTbn,  cet  événement  ne  teroit  pas  mains  la  boan 
de  ce  Tiecle  malheureux,  &  la  coodaninatioD  du  fanadlxae,  qui  ini ptia  oa 
exécuiioas  baibares. 


BARTHOLE   ,    cèlthre   JurifconfuUe ,  juuif  tPOmbrU  ,     mort  i 
Pcroujï  en  i^sS. 
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\  A  RTHOLE  pafTa  pour  un  des  plus  favans  Jurifconfulies  de  fon  Ccclc. 

11  ptofefla  le  Droit  dans  plulîeurs  Univerfités  d'Italie,  avec  une  fi  gratide 
réputation ,  qu'on  venoil  l'entendre  de  toutes  parts.  Il  a  conipofc  un  gnud 
nombre  d'ouvrages,  écrits  avec  peu  d'élégance,  &  d'un  fïylediffiis,  imii 
qui  contiennent  des  chofes  (ïngulîeres  pour  le  fujet  &  pour  le  temp*. 
L'Empereur  Charles  IV,  fut  fon  protea^ur  ;  il  l'admit  dans  Ton  Conlei! 
&  lui  permit  de  porter  les  armes  de  Bohême.  Ses  écries,  quoiqu'enimn, 
ne  font  plus  guère  lus  qu'en  Efpagne  où  il  eft  regardé  comme  un  On- 
cle en  .lurifpriidfnce.  On  a  de  lui  des  Commentaires  fur  les  Inltitares, 
fur  quelques  liviL'sdu  Code,  &  fiir  une  bonne  partie  du  Digefle,  outre  un 
livre  de  Conli-ih. 

On  trouve  din;  cet  Auteur  une  inflrudion  bien  étrange  d'un  procès 
entre  b  .Ste.  \'icrf:e  &  le  JJiuMc  ,  po'Jr  faire  voir  dans  quelles  inepties  les 
hommes  !e  plus  cchiics  font  capabUs  de  donner,  quand  ils  n'ont  pas  alfci 
de  fo:ce   pour  le   mettre   au-dcHlis  du   pour  barbare  de   leur  iîecle. 

Ce  grave  éciivain  ,  vouîani  donner  PidL'e  d'une  affaire  inftruite  dans  tou- 
tes les  formes  de  la  procédure  ancienne  ,  iiiingine  ce  procès.  II  introduit 
fur  la  Icene  cet  inipolieur  ,  qui  p.ctcndant  remettre  les  hommes  lous  le 
joug,  où  le  c;i:ne  d'Adam  le;  a  fiit  tomber,  afligne  le  genre  humain  ds- 
vant  le  tiiLninjl  de  Jcrui-Cliiill.  l 'atiignaiion  ,  donnée  aux  termes  du  droit, 
cil  îi  tioii  jO'.irs.  Elle  (e  trouve  éclio'.r  un  vendredi  faint.  Le  diable  cite  i 
Jcfus  Chrill  les  loix  ,  qui  ne  pernietunc  pjî  d'alligner  à  un  jour  de  îilt. 
Teiii'J-Chnil  diiy.fn'e   de  ceite  f lurKilit'.',  tn  verri  d'iurre'.  loix' .  q-i  dorr:-; 
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rage ,  &  demande  fi  Quelqu'un  ofe  parler  pour  le  genre  humain.  La  Vierge 
fe  préfente  ;  mais  le  diable  la  recule  pour  deux  raifons.  La  première ,  c^eft 
qu'étant  mère  du  juge,  elle  pourroit  trop  aifément  le  faire  prononcer  en 
faveur  de  fa  partie.  La  féconde,  c'eft  que  les  femmes  font  exclues  de  la 
fon6Uon  d'avocat.  11  appuie  ces  deux  motifs  fur  des  paragraphes  tirés  du 
Digefte  &  du  Coder.  De  fon  côté  la  Vierge  allègue  les  loix  &  les  para« 
graphes  qui  autorifent  les  femmes  à  fifler  en  jugement  pour  les  veuves» 
les  pupilles  &  les  miférables.  Elle  gague  ce  point  ;  6c  Jefus-Chrifl  lui  per- 
met de  plaider  pour  les  hommes.  Le  diable  demande  la  provifion ,  comme 
ayant  été  polfelTeur  du  genre  humain ,  depuis  la  chute  d'Adam  ,  félon  U 
maxime  de  droit  :  Spoliatus  antea  rtjlitucndus ,  &  fait  valoir  pour  lui  la 
prefcription.  La  Vierge  lui  oppofe  le  titre  du  droit ,  quod  vi  aut  clàm ,  lui 
fourient  qu'un  pofleueur  de  mauv^ife  foi ,  ne  peut  acquérir  par  la  voie  de 
prefcription  ,  &  le  prouve  hgc  5.  paragraphe  idtimo  Digtjlis ,  de  acquit 
renda  pojfcffionc.  Jefus-ChriA  ayant  débouté  le  diable  de  la  provifion,  \t 
fend  du  procès  fe  difcute  &  fe  décide  de  même  par  loix  &  par  para* 
graphes. 

Ces  monftrueules  abfurdités  humilient  la  raifon.  Elles  affligent  ceux ,  qui 
|>rennent  à  la  Religion  l'intérêt  qu'ils  lui  doivent,  &  donnent  aux  efprits 
mal-difpofës  occanon  de  la  confondre  avec  ht  fuperfiition.  Mai$  le  chrif- 
tianifme,  fimple  &  grand  comme  fon  Auteur  »  efl  indépendant  de  toutes 
•ces  chimères ,  qui  le  défigurent ,  &  que  défavouent  fe^  principes  :  plantes 
étrangères  &  parafites ,  elles  s'attachent  à  l'éçorce  de  l'arbre  ;  elles  en  dé- 
robent la  fève;  mais  elles  ne  font  point  partie  de  fa  fubftance.  On  peut  les 
en  arracher ,  on  le  doit  même  \  &  c'efl  un  des  plus  nobles  ufages,  ^ue  la 
Taifon  puiffe  faire  des  armes ^  dont  elle  n'abufe  que  trop  aujourd'hui.  Car 
leurs  intérêts  font  les  mêmes  ;  &  fuivant  la  judicieufe  remarque  d'un  Ae$ 
plus  grands  magiftrats,  »  la  raifon  n'eft  que  la  religion  naturelle  ,  &  la 
*  religion  n'eft  qu'une  raifon  furnaturelle.  ''  Nous  fommes  plus  éclairés 
que  nos  pères.  Le  jour  qui  nous  luit,  a  difiipé  ces  fantômes  ténébreux,  nés 
dans  le  fein  de  l'ignorance  \  mais  en  profcrivant  les  erreurs  ,  fouvenons- 
nous  qu'il  efl  en  tout  genre  un  jufte  milieu^  qu'habitent  la  vérité,  la  fagefie 
.&  la  vertu.  Rien  n'eft  plus  utile  en  foi  que  la  philofophie  \  mais  l'abus 
en  eft  dangereux.  »  On  peut  la  comparer,  dit  le  philofophe  Bayle,  à  des 
n  poudres  fi  corrofives ,  qu^aprés  avoir  confumé  les  chairs  baveufes  d'une 
»  plaie,  elles  rongeroient  la  chair  vive,  carieroient  les  os,  &  perceroienc 
»  jufqu'aux  moelles.  La  philofophie  réfute  d'abord  les  erreurs  ;  mais  fi  on 
3»  ne  l'arrête  point-là  »  elle  attaque  les  vérités  ;  &  quand  on  la  laiffe  faire 
9  à  fa  fantaifie,  elle  va  fi  loin,  qu'elle  ne  fait  plus  où  elle  en  efi;  &  ne 
9  trouve  plus  où  s'afleoir.  Il  faut  imputer  cela  à  la  foiblefie  de  l'efprit  de 
»  l'homme  ^  ou  au  mauvais  ufage ,  qu'il  fait  de  fes  prétendues  forces.  " 
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BASILE,  OU  BASILOWITS,  (Jean)  Grand-Duc  de  MofcovU, 

furnomme   L  E  T  Y  R  A  N. 

V-»  E  Prince  étoît  encore  enfant  lorfqu  U  monta  fur  le  trône ,  quMl  fouifUi 


propres  dépi 

les  Châteaux  des  Boyards  pour  leur  ôter  la  tentation  de  fe  révolter.  Qui«- 
conque  avoir  le  malheur  de  lui  déplaire,  perdoit  ou  la  vie,  ou  fes  biens: 
dans  fes  amufemens  ,  il  immoloit  jufqu^à  fes  favori?.  Auflî  avare  que  cruel , 
il  s'approprioit  les  préfens  que  (ts  Ambaffadeurs  recevoîent  dans  les  Couri 
étrangères.  Sigifmond  lui  déclara  la  guerre  &  Thumilia  par  plufieurs  défaites* 
Les  Tartares  d'un  autre  côté  ravagèrent  fts  Etats.  Il  eut  pu  leur  oppofet 
des  forces  fupérieures ,  mais  il  fut  trahi  &  abandonné  de  fes  fujets,  qui  pré- 
féroient  l'efclavage  chez  l'étranger ,  à  la  dure  fervitude  d'un  maître  fanguî- 
:iiàire.  .Ce  fut  ÎHi  quille  premier /prit-le  titre  de  Roi  &  d'Empereur.  Ses 
Prédécefleurs  n'avoient  pris  que  celui  de  Grand-Duc  de  Ruflîe.  Quoiqu'il 
•eut  prcfque  toiis  les  vices ,  il  afFeâa  une  piété  crédule  &  aveugle.  Il  vimoic 
fbuvent  les  temples  ;  il  pratiqgoit  avec  une  exaôitude  fcrupuleufe  les  céré- 
monies; il  entonnoit  les  antiennes,  &  fouvent  il  rempliffoit  les  fondions 
des  Prêtres  &  des  Moines ,  dont  il  fembloit  préférer  l'habit  à  tous  les  or- 
nemcns  du  Pouvoir  fouverain.  Cette  dévotion  fuperftitieufe  en  impofoit  à 
la  multitude  ignorante ,  qui  edime  ceux  qui  refpeâent  fes  erreurs.  Il  fut 
fur-tout  abhorré  des  grands  ,  parce  aue  c'étoit  (ur  eux  principalement  que 
tomboient  fes  cruautés.  Il  aimoit  à  faire,  trancher  la  tête  à  Çts  Boyards  \  il 
portoit  un  bâton  ferré ,  &  lorfqu'il  s'entretenoit  avec  eux ,  il  leur  en  en- 
fonçoit  la  pointe  dans  le  pied.  Ceux  qui  fupportoient  la  douleur  fans  fe 
plaindre ,  remportoient  fon  eftime  pour  prix  de  leur  confiance.  Quoiau'au 
commencement  de  fon  règne ,  il  eût  efiuyé  de  fanglantes  défaites ,  if  re- 
cula ,  dans  la.  fuite,  lei  bornes  de  fon  Empire  ,  par  la  conquête  des  Royau- 
mes de  Cafan  &  d'Aflracan.  Il  eut  deux  femmes  légitimes.  La  première 
mit  au  monde  ,  Jean  &  Fœdor.  L'aîné  lui  ayant  dçnné  quelque  fujet  do 
mécontentement ,  il  s'emporta  contre  lui  avec  tant  de  violence  qu'il  lut 
donna  un  coup  de  fon  bâton  ferré,  fur  la  tête ,  dont  il  mourut.  11  eut  de 


éprouver  d'aum  cruelles  douleurs  que 
z  tant  d'inhoccns.  U  mourut  le  %%  Mars  1584,  &  l^florien  honnête  fré- 
mit en  traçant  le  nom  de  ce  Tyran  fait  pour  être  abhorré  de  la  poilérit^ 
•    Tome  VII.  Ccc 
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dans  un  autre  temps.  A  cette  ràifon  d^une  avidité  nul  entendue,  (e  ]oi^ 
gnoient  des  idées  de  fuperftition.  On  prétendit  qu'il  étoit  contraire  au  ref- 
peâ  dû  à  la  Religion ,  que  des  Infidèles  habitaient  dans  une  cité  confacrée 
par  le  fang  de  tant  de  martyrs ,  de  tant  de  faints  perfonnages  Mahomécans. 
Ce  préjugé  paroiflbit  fcire  imprellion  fur  le  Gouvernement.  On  fit  taire  fe* 
Ictupules.  Les  Nations  donnèrent  de  l'argent,  &  il  leur  fût  permis  de  for-»' 
mer  des  comptoirs,  de  les  décorer  même  de  leur  pavillon. 

Les  révolutions  font  fi  fréquentes  en  Afie,  qu'il  eft  impoflible  que  le 
Commerce  y  foit  auflî  fuivi  qu'il  l'eft  en  Europe.  Ces  événemens,  joints  au 
peu  de  communication  qu'il  y  a  par  terre  &  par  mer  entre  les  diffêrens 
Ëtats,  doivent  occafionner  de  grandes  variations  dans  l'abondance  &  dans 
la  valeur  des  denrées.  Baflbra ,  très-éloigné ,  par  fa  fituation ,  du  centre  des 
affaires ,  éprouve  plus  qu'aucune  autre  place  cet  inconvénient.  Cependant , 
en  rapprochant  les  temps ,  on  peut ,  fans  crainte  de  s'écarter  beaucoup  de' 
la  plus  exafïe  vérité,  évaluer  à  douze  millions  les  marchandifes  qui  varri-- 
vent  annuellement  par  le  golfe.  Les  Anglois  entrent  dans  cette  fomme 
pour  quatre  millions  ;  les  Hollandois  pour  deux  \  les  Maures ,  les  Banians , 
les  Arméniens  &  les  Arabes,  pour  le  refte. 

Les  cargaifons  de  ces  Nations  font  compofées  du  riz,  du  fucre,  des  moor- 
félines  unies ,  rayées  &  brodées  du  Bengale  \  des  épiceries  de  Ceyian  &  des 
Moluques  ;  de  groffes  toiles  blanches  &  bleues  de  Coromandel  \  du  carda-* 
Jtione,  du  poivre,  du  bois  defandal  de  Malabar;  d'étoffes  d'or  &  d'argent ^ 
de  turbans ,  de  chaales ,  d'indigo  de  Surate  ;  des  perles  de  Baharem  oc  du 
cafë  de  Moka;  du  fer,  du  plomb,  des  draps  d'Europe.  D'autres  objets  moins 
importans,  viennent  de  différens  endroits.  Quelques-unes  de  ces  produâions 
ibnt  portées  fur  de  petits  bâtimens  Arabes  :  mais  la  plupart  arrivent  fur 
des  vaiffeaux  Européens ,  qui  y  trouvent  l'avantage  d'un  fret  confidérable. 

Les  marchandifes  fe  vendent  toutes  argent  comptant.  Elles  paffent  pat 
les  mains  des  Grecs ,  des  Juifs  ou  des  Arméniens.  On  emploie  les  Banians 
à  changer  les  monnoies  courantes  à  Baffora ,  en  efpeces  plus  eflimées  dans 
les  Indes. 

Trois  canaux  s'offrent  pour  déboucher  les  différentes  produâions  réunies 
à  Baffora.  11  en  pafle  la  moitié  en  Perfe ,  &  elle  y  eft  portée  par  des  carava*» 
nés ,  parce  que  dans  tout  l'Empire ,  il  n'y  a  pas  un  feul  fleuve  navigable. 
La  confommation  s'en  fait  principalement  dans  les  provinces  Septentrio* 
sfales ,  un  peu  moins  ravagées  que  les  Méridionales.  Les  unes  &  les  autres 
payèrent  quelque  temps  avec  des  pierreries ,  que  le  pillage  de  l'Inde  avoir 
rendues  extrêmement  communes.  Dans  la  fuite ,  elles  eurent  recours  à  des 
uftenfiles  de  cuivre ,  que  l'abondance  de  leurs  mines  avoit  multipliées  prodi- 
gieufement.  Enfin ,  on  en  efl  venu  à  l'or  &  à  l'argent,  qu'une  longue  tyrannie 
avoit  enfouis  ,  &  qui  fortent  tous  les  jours  des  entrailles  de  la  terre.  Si 
l'on  ne  laiffe  pas  aux  arbres  qui  fburniffoient  les  gommes ,  &  qui  ont  été 
coupés  y  le  temps  de  repouffer;  fi  les  chèvres  qui  doonoient  de  û  bdles 
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ni  qui  eût  i'efprit  plus  préfent  &  plus  agr^able*^  Il  ëtoit  avec  cela  fpleà*» 
dide  en  (a  dépenfe,  plutôt  magnifique  que  libéral,  &  le  plus  civil  &le  plua 
généreux  de  tous  les  hommes.  Avec  ces  qualités,  &  avec  les  habitudes 

2u'il  avoit  dans  la  maifon  de  Guife ,  il  ne  lui  fut  pas  fort  difficile  de  (e 
lire,  confidiérer  à  la  Cour  fous  la  régence  de  Marie  4^  Médicis.  Le  G^di^' 
iii4^^.^^^?}^^u  y^^P^^^i  ^^^^  ayant  fça  qu^l  ayoit.ététde  la;  cabale  dei^ 
Seigneurs,  qui  confpirerient  à  Lyon ,  oi|  le  Roi  étoît.ipalade  à.rc^crémité,E 
contre  fa  fortune  &  contre  fa  vie  même ,  il  le  fit  mettre  à  la  Baftille  où  il 
demeura  jufqu^après  la  mort  de  ce  Minifire.  Il  fut  rétabli  en  fa  charge  de^ 
Colond-Général  des  Suifies;  mais  il  n'en  jouit  pas  long -temps;  peu  après 
il  fut  trouvé  mort. dans  fon  lit  en  1646.  Il  étoit  né  en  '1^79.  Cç.fMt.pen* 
dant(bn  féjour  à  la  Bafiille,  qui  dura  dix  ans  (Richelieu  ne  pardçnnoit  fa-f 
mais  à  ceux  qui  l'avoient  oifenfé  )  qu'il  compofa  les  mémoires  contenant  THif^ 
toire  de  fa  yie  &  de  ce  qui  s'eft  palTé  de  plus  remarquable  à  la  Cour  de^ 
France  depuis  1^98  jufqu'à  fon  entrée  à  la  Baftille  en  1631. 


BASSORA(  quelque$-uns  écrivent  BALSARA   &  BALSORA) 
Ville  iAfit  dans  Vlrac-Arahi ,  ofi  Confluent  du  Tigre  &  de  VEuphrate. 

J3aSS0R  A  eft  une  grande  ville,  bâtie  par  les  Arabes,  dans  le  temps 
de  leur  plus  grande  pro(périté,  (  par  les  ordres  du  Calife  Omar  III en  6'^6) 
quinze  lieues  au-deflTous  de  la  jonâion  du  Tigre  &  de  PEuphrate,  &  à  la. 
même  difUnce  du  golfe  Perfique  où  ces  fleuves  vont  fe  jettera  Cinquante 
mille  âmes  forment  fa  population.  Ce  font  des  Arabes,  auxquels  fe  font 
joints  quinze  cents  Arméniens,  &  un  petit  nombre  de  familles  de  différen- 
tes Nations^,  que  Tefpoir  du  gain  y  a  attirées.  Son  territoire  y  abonde  en  riz, 
en  fruits ,  en  légumes ,  en  coton ,  &  fur-tout  en  dattes. 

Le  port  de  Baflbra  devint ,^  comme  fes  fondateurs  Tavoîent  prévu,  un 
entrepôt  célèbre.  Les  marchandîfes  de  l'Europe  y  arrivoient  par  l'Euphrate  ; 
&  celle  des  Indes,  parla  mer.  La  tyrannie  de6  Portugais  interrompit  cette 
communication.  Elle  fe  fenoit  rouverte,  dans  le;  temps  de  leur  décadence 9' 
fi  ce  malheureux  pays  n'avoit  été  perpétuellement  le  théâtre  des  divi— 
liotis  Aes  Arabes ,  des  Perfans  &  des  Turcs.  Ces  derniers ,  devenus  poflef-- 
fèurs  paifibles  de  ce  port,  ont  profité  des  n^alheurs  de  leurs  voifins,  pour 
y  rappeller  le  commerce.  Les  affaires ,  qui  fe  traitoient  à  Bender-Abaflî, 
le  font  maintenant  à  Bafibra,  qui  a  recouvré  fon  éclat  &  fon  importance,{ 

Ce  changement  ne  s'pjd  pas  opéré  fans  difficulté.    Les  gens  du  pays  ne . 
vouloient  d'abord  recevoir  les  Navigateurs  que  dans  la  rivière.  Ils  prévoyoienC  > 
que  fi  ces  étrangers  avoient  la  liberté  de  fe  fixer  dans  la  ville,  on  ne  pour- 
roit  pas  leur  fai:  e  la  loi ,  &  qu'ils  garderoient  dans  leurs  magafins  ce  qu'ils 
n^awroient  pas  vendu  pendadt  une  mouçon ,  pour  s'en  défaire  plus  utilemeac 
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iiniée  à  quinze  llepes  de  l'embouchure  du  fleuve,^  Bientôt  cette  Colonie  de^ 
venue  florifTanté  y .  attira  les  négocians  même  de  Ballbra.  Mais  les  HoUaa^ 
dois  la  perdirent  en  1765. 
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BATARD,  f.  m.  Enfant  natu/cl,  celui  gui  cji,  ne  fiors  iun  Ugitimt 

*  .-  \  Mariage.  '      .  ,       ' 
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L  y  a  des  Bàtaî'ds  de  deux  fortes  :  les  uns  (impies,  tels  que  ceux  qui 
l'pnt  nés  de  deux  perfonnes  libres ,  c'e(l-à-dire ,  non  engagées  dans  le 
mariage  ,.  ou' dans  un  étac  qui  les  obfige  à  U  continence;  mais  qui  pou-. 
Soient  contraéter  mariage  ..enfehible  :  les  Autres  '  font ^  ceux  qui  ib^t  n^s. 
d'autres  conjonâiops plus  criminelles  /comme  le^^  Bâtards  ^dulcérins  &.  les. 
inceftuèux.   ;/  ^  -  "         ';/       \ 

Lbs' Bâtards  adultérins  font  ceux  dont  le  père  ou  la  mère,  oii  tous*  les: 
deux  étoient  engagés  dans  le  mariage.  ]Les  Catholiques  Romains  appelleat^ 
même  adultérins  les  enfans  des  Prêtres  ou  des  Relieieufès. 

Les  Bâtards  inceftuèux  font  ceux  dont  le  pere^fic  U  n^èrp  étoient  parens^ 
&  un  degré  auquel  le  mariage  eft  prohibé.  , 

.'.  Chez  les  Athéniens,  uije  loi  de  Solon  exctuoit  du  d^'oitde  BourgeoSîe. 
ndn-feulemetK  les  enjEans  nés  des .  concubines ,  q^àis  encore  tous^ .  ceux .  qui^ 
n*ét6ient  pas  nés  d'un  père  &  d'une  mère  Athéniens.  Cette  loi  fouffi-it  de . 
temps  en  temps  quelques  atteintes  de  la  pa^t  de  ceux  qui  eurent  ailez  de 
crédit  Dour  &ire  aggréger  leurs  Bâtards  au  corps  des  Citoyens.'  Tel  fuc^ 
Thémiftocle ,  dont  la  mère  écok  de  Thrace.  Peric)i^s  xenouvella^ cette  loi' 
dans  toute  fa  rigueur ,  &:  condamna  cinq  mille  Bâtards  à  être  vendue  coin*. 
me  efclaves  :.mais  la  pçfte  lui  ayant  ^ntevé  fes.énf^ns  légitimes ^ 'if  de«! 
manda  lui*mémé  au  Peuple  la  révocation  de  la  toi  en.ffaveur  d'un  Bâtard^ 
qu'il  avoit  d'Afpafîe.  On  la  lui  accorda,  &  cet  exemple  eut  des  fuites 
pernicieufes  :  bientôt  il  n'y  eut  plus  de  diftinâion  entre  les  enfans  iégi«. 
rimes  &  les  Bâtards,  entre  les  femmes  Athéniennes  &  les  Etrangères.:  çô| 
qui  jétta  le  f  rouble  &  l^.confufion  (^âjos  toute^-ks,  famiUes.  ,.!.      ;  .  .      ; 

Suivant  le  P^rpitBomAÎti,  la  mère  jfucçédoit  à  ffin  èt^faqiçr^arard  ;  inaiK^ 
ce  Droit  mettou  une  ei'ande  différence  lentre  lei;'B^'^4^  S^'^  quaJifiaic, 
nothi  ^  ou  (implement  bâtards ,  &  ceuxqui  étoient  jjjpVWi,:    ■   ,'\ 

La  Loi  ne  reconnoillbit  point  ces  derniers^  &  leur  refufoit  jufqu^  la^ 
nourriture,  parce  qu'ils  Soient  le  fruit  d^une  profticut ion  publique  ,' ÀTat^ 
pères  qui  fuilent  bien  connus  pour  tels  de  leurs  mères  même,  paf  ^cfj^.V, 
fon  que  i$  non  habit  patrem  ,  cui  pattr  ejt  Populus.  Les  autres  ^  ^taat  .il^s  * 
dans  le  concubinage,  qui  reflembîe  au  mariage ,  héritoient  dç  leurs  jéiereS|^^ 
^  pouvoient  exiger  des  alimens  de  leurs  peçe^.; naturels;  /:     \; 

^  Oo  Içs  conûdérolt  cpmmç  de^  créûçièrs  ;dp^  ^P.tSff?^: 
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nés  que  Ton  devoit  traiter  avec  d'autant  plus  diiumanitë ,  qu^elles  étoîent 
les  innocentes  produ£Uons  des  crimes  de  leurs  parens. 

'Les  pères  n^avoient  point  l'autorité  paternelle  fur  leurs  Bâtards,  parce 
que  n'étant,  difoit- on ,  pefes  q^ue  pdur  le  plailîr,  ce  plaitir  devoit.  être 
leur  unique  récpmpenfe.  ., 

Anciennement  à  Rome,  tes  enfkns  naturels  étolent  kbfolument  exclus 
de  la  fuccefEon  de  leurs  pères  àb  inujiat ,  mais  ils  poUvoiént  être  inili^ 
tués  héritiers. 

Les  Empereurs  Ârcadius  &  Honorius  firent  une  exception  en  faveur  des 
enfans  naturels ,  &  les  admirent  au  douzième  de  la  fucc^on  à  partager 
avec  leur  mère,  quand  il  y  avoit  des  enfaiis  légitimes;  énfuite  Juftiniêd 
les  admit  a  ce  partage  pour  une  ippitié,  &  voulut  qu'ils  euflent  qn  fixiëhià 
de  l'hérédité  ab  inuftat^  lorfou'il  y  avoit  des  enfans  lé^itithe^. 

Les  Bâtards  eh  général  ne  (ont  d'aucune  fànliUe ,  &  n'ont  aûCuhs  parens^ 
ils  ne  fuccedent  ni  à  leur  père  ni  à  leur  mère ,  &  encore  moins  aux  pa- 
rens'dé  l'un  ou  de  l'autre. 

Us  ne  peuvent  pas  même  recevoir  de  leuris. pères  ou  mères  naturels 
des  legs-  univerfqls  ou  donations  conddérables  :  mais  ils  eh  peuvent  recé^ 
voir  de  médiocres  proportionnément  aux  facultés  du  père  ou  de  la  mere« 
C'eil  à  la  prudence  des  juges  de  décider  fi  elles  font  mddérées  ou  ex- 
ceffive$^ 

Four  les  Bâtards  adultérins  &  inceflueux ,  ils  ne  peuvent  recevoir  que 
des  alimens  :  mais  aufli  peuvent-ils  même  les  exiger  foit  de  leur  père 
naturel,  foit  de  fes  héritiers,  s'il  eft  mort  fans  y  avoir  pourvu;  du 
moins  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  appris  un  métier,  &  qu'ils  aient  été  reçus 
inaitres. 

Comme  par  le  droit  commun ,  les  Bâtards  ne  fuccedent  â  perfonne  l 
perfonne  non  plus. ne  leur  fuccede,  fî  n'ayant  point  d'en&ns,  ils  décè- 
dent fans  avoir  difpofé  de  leurs  biens  par  donation  ou  par  teflament;  en 
ce  cas  ,  leur  fiicceffîon  appartient  aux  Seigneurs  haut-'jufticiers  ,  pourvu  que 
les  trois  conditions  fuivantes  concourent  enfemble  :  qu'ils  foient  nés  dans 
la  juflice  du  Seigneur  ,  qu'ils  y  foient  décédés ,  &  que  leuts  biens  y  foient; 
Pùne  de  ces  trois  conditions  manquant ,  c'efl  au  Souverain  qu'elle  appar- 
fient. 

Du  refle,  ils  font  capables  de  toutes  fortes  de  contrats,  &  entr^autres 
de  mariage  ;  ils  peuvent  difpofer  librement  de  leurs  biens  ,  foit  entre  vifs , 
foit  par  tefiament  ;  ils  ne  font  incapables  ni  d'ofHces  ni  de  dignités:  mais 
Us  nç, peuvent  avoir  des  bénéfices  fans  difpenfe  ,  à  qioins  qu'ils  ne  foient 
Intimés.  K.  L ÎÈ CI T I MA T I ON. 

En  France,  les  Bâtards  ou  ^Is  naturels  du  Roi,  font  Princes .  lorfqu'it' 
s'en  reconnoit  le  père;  ceux  d'un  Prince  ou  d'un  homme  de  qq^ité ,  font 
Gentilshommes  :  mais  ceux  d'un  Gentilhomme  ne  font  que  roturiers  ;  &^ 
dans  cette  qualité  ils  font  fujets  à  la  taille. 
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Les  Bâtards  pouvoient  être  légitimés  ^  foit  par  un  mariage,  fubfôqnent; 
ou  par  lettres  de  TEmpereur.  Aujourd'hui  la  légitimation  des  Bâtards  eft 
un  des  droits  propres  au  Souverain,  qui  feu!  peut  faire  celTer  robftacle 
&  l'incapacité  que  produifoit  en  eux  le  vice  de  leur  naillànce. 
"  '  L'Empereur  Anaftàre  permît  aiixjperes  de  légitimer  leurs  Bâtards  parla 
feule  adoption  :  mais  ce  privilège. fut  aboli  par  Junîh&  Juftinien  ,  de  peu^ 
qu'une  telle  condefcendance  n'ai\t6ri(àt  le  concubinage. 

Le  Pape  à  quelquefois  légitimé  des  Bâtards  ,  &  â  même,  en  certaines 
occ^iions ,  ufé  de  difpenfe  par  des  conddérations  particulières ,  non-feule* 
ment  envers  des  perfonnes  dont  la  naiflTance  n'étoit  pas  légitime ,  mais  en- 
core envers  des  Bâtards  adultérins  ,  en  permettant  leur  promotion  ^  l'é^ 
pifcopat.  . 

Les  Bâtards  non  légitimés  peuvent  dirpofe.r  de  leurs  biens  par  donatiott 
entre  vifs,  &  par  teftament;  ceux  qu'un  mariage  fubféquent  à  légidrAés^ 
font  dans  le  même  état,  Se  fouillent  des  mêmes  droits  que  ceux  qui  font 
dans  le  mariage  :  mais  les  Bâtards  légitimés  par  lettres  du  Prince ,  ne 
font  réputés  ni  légitimes,  ni  capables  de  fuccéder,  qu'à  l'égard  des  parent 
qui  ont  confenti  a  cette  légitimation. 

Les  armes  d'un  Bâtard  doivent  être  croifées  d'une  barre ,  d'un  filet ,  ou 
d'une  tràverfe,  de  .la  gauche  à  la  droite.  Ils  n'avoient  point'  autrefois  laL 
permiffion  dé  porter  les  armes  de  leur  père.  

Les-  Bâtards  ne  peuvent  erre  préfentés  à  des  bénéfices  iimples ,  tfi  adm!^ 
aux  moindres  ordres ,  ni  pofféder  plus  qu'un  fmiple  bénéfice ,  à  moins  qu'ils 
n'en  aient  obtenu  difpenfe  du  Pape ,  ni  être  revêtus  d'aucune  charge  fan$ 
lettres  du  Prince. 

Un  Bâtard,  fuivant  le  droîf  d'Angle  terre,  ne  peut  être  héritier  de  fba 
ppre  à  l'immeuble,  &  ne  fauroit  avoir,  d'autre  héritier  que  l'hoir  de  fort 
éorps.  L'en&nt  engendré  par  celui  qui  dans  fa  fuite  en  époufe  la  merevefl 
un  Bâtard  en  droit,  quoiqu'il  foit  réputé  légitime  par  TËglife.  Quoique 
telui  qui  vient  d'époufer  une  femme  ,  décède  avant  la  nuit  fans  avoir 
couché  avec  elle, &  qu'enfuite  elle  faffe  uii  enfant,  il  en  efl  cenfé  le  père i^ 
&  Ten&nt  efl  légitime.'  Si  un  époux  ou  une  femme  fe  marie  ailleurs,. îei 
enfans  qui  naiffént  de  cette  polyganiie  pendant  la  vie  de  l'autre  conjoint  ^ 


font  Bâtards.  Si  une  femme  ayaiit  quitte  fon  mari  pour  fUivre  un  adultère  ^ 

dis  que  fon  mari  eft  dans  l'enceinte 
tre  mers  ,  l'enfant  efl  légitime ,  oc  fera  fon  héritier  à  l'immeuble.  Si  qûel-!> 


a  de  celui-ci. un  enfant,  tandis  que  fon  mari  eft  dans  l'enceinte  des 'qua^' 
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qu'un  fait  un  Bâtard  dans  le  bailliage  de  Middelton ,  dans  la  Province  de 
Kent,  ks  biens  meubles  &  immeubles  font  confifqués  au  profit  du  Roi* 
Quand  on  vient  à  cônfidérer  toutes  ces  loix,  ces  ufages,  le$  manières, 
de  penfer  des  difFérens  Peuples  policés ,  au  fujet  des  Bâtards',  peut-on  fe 
défendre  Contre  les  fentimens  de  coiiipaffîon  qu'infpire  le  fort  injufte  de 
ces  fruits  infortunés,  mais  innocens  d'un  commerce' que  les  loix  condam-. 
lient  >  Hommes  eomme  tous  les  autres  }.n^  feloh  les  mêmes  loix  phyfiques 
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•de  la  nature  qui  B^a  que  Dieu  pour  Auteur^  confHtués  pour  le  corps  & 
pour  refprit  comme  tous  les  enfans  ;  capables  de  tous  les  talens,  de  tou* 
tes  les  capacités ,  de  toutes  les  vertus  propres  à  la  nature  humaine  ;  ap- 
pelles par  elle  comme  toute  autre ,  à  rendre  à  la  fociété  des  fervices  plus 
ou  moins  efTentiels ,  félon  les  circonftailces ,  celle  de  leur  nailTance  ny 
apportant  aucun  obflacle  phyfîque  ou  moral  \  parËdtement  innocens  de 
rirrégularité  des  mœurs  de  ceux  à  qui  ils  doivent  le  jour  ;  pourquoi  voyons* 
nous  prefque  par-tout  la  nature  fembler  les  méconnoitre ,  quelquefois  même 
les  renier  cruellement  ;  les  loix  les  noter  d^infàmie ,  &  les  dépouiller  de 
leurs  droits  les  plus  naturels  ;  la  Religion  les  déshonorer  ;  le  Gouvernement 
les  profcrire  dans  bien  des  cas  comme  inhabiles  à  en  remplir  les  pofles  ; 
l'Ëglife  les  rejetter  comme  indignes  de  la  fervir  ^  les  particuliers  même,  les 
moins  élevés ,  les  méprifer  comme  confacrés  au  déshonneur  ;  tout  enfin  (e 
réunir  pour  les  condamner  au  néant  phyfîque,  moral  &  civil? 

Tout  ce  qu'on  a'  fait  jufqu'à  préfent  pour  en  empêcher  la  naiiTance,  fert 
moins  à  la  prévenir  qu'à  les  condamner  à  la  mort  ,  en  fournifTant  ^ux 
coupables  auteurs  de  leur  vie ,  un  motif  de  la  leur  ravir ,  en  faifant  taire 
l'humanité  &  la  voix  de  la  nature  devant  la  voix  impérieufe  de  la  x^ainte 
du  déshonneur  &  de  la  perte  des  biens.  Plus  font  léveres  les  loix  oefti*^ 
nées  à  empêcher  qu'on  n'amené  hors  du  mariage  des  enfans  à  l'exiftence^ 
&  plus  font  violens  les  moti&  qui  condamnent  ces  enfans  à  la. mort.  Ce 
n'eit  pas  par  de  telles  loix  que  l'on  met  un  frein  aux  pafHons  humaines  ^ 
à  cet  inflinft  qui  porte  les  horhmes  aux  plaifirs  de  l'amour.  Voy<\^  For- 
nication, Population,  Chasteté,  Mariage. 

Aboliffons  donc  ces  loix  qui ,  fans  prévenir  le  crime ,  tendent  à  étouffer 
dans  ceux  qui  l'ont  commis  une  fois ,  les  .mouvemens  les  plus  doux  de  la 
nature,  les  fentimens  les  plus  chers  à  l'humanité,  cet  inftinft  facré  qui 
attache  une  mère  à  fon  enrant ,  en  y  fubflituant  par  le  contrafle  d'une  crainte 
fupérieure  en  énergie,  la  haine  pour  fon  fruit,  la  cruauté  la  plus  barbare, 
la  plus  dénaturée.  Légidateurs,  ne  mettez  pas  des  humains  aux  yeux  de 
qui  nos  mœurs  ont  rendu  le  déshonneur  pire  que  la  mort,  dans  l'afïreufe 
nécefïïté  de  devenir  meurtriers  ou  infâmes!  Facilitez  au  contraire  aux  cou- 

Eables  les  moyens  de  réparer  leur  faute , .  en  fauvant  en  même  temps  & 
;ur  honneur,  &  la  vie  des  fujets  qui  vous  appartiennent! 
Que  feroit  la  vie  d'un  enfant  &  pour  lui  &  pour  l'Etat  qu'il  doit  fervir, 
fans  une  éducation ,  dont  le  défaut  rend  fouvent  la  vie  elle-même  un  mal 
pour  celui  qui  en  jouit ,  &  pour  ceux  avec  lefquels  il  habite  ?  C'efl  moinç 
le  nombre  des  fujets  qui  fait  la  force  d'un  Etat  que  leur  caraâere  moral  ^ 
&  fans  éducation  quel  peut  être  ce  caraâere  ?  Mais  quelle  éducation  recer 
vront  des  enfans  naturels  que  leurs  parens  méconnoiffent  par  honneur^ 
qui  font  abandonnés  aux  foins  d'un  public  peu  foigneux ,  mal  fervis .  par 
des  mercenaires  choiHs  fans  examen  ,  trop  peu  payés  pour  être  capables 
d'élever  de  bons  fujets  pour  l'Etat?  Que  deviendront  des  eofans  qui  pitoil^ 
Tome  VU  Ddd 
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ftat  \  charge  aux  communautés ,  que  ces  cotporadoas  coofient  ï  cou  (p 
veuleni  s'en  charger  pour  le  prix  le  plus  b«  ï  que  deviennent-ils  fomot 
vlaos  les  maifons  d'enfaos  trouvés*  Voye^  Ektant  trOUVK.  Mais  que  k 
deviendroient  pas  ces  paurrcs  créatures ,  fi  l'Etat  lâifant  de  leur  éducatk» 
uo  objet  etfcntiel  de  fes  Toîas,  les  faifoil  élever  par  de  bons  maiErei,  k 
ne  négligeoii  rien  pour  en  former  de  bons  fajets ,  en  les  pouHâot  aojTi  loiii 
que  le  naturel ,  &  les  talens  de  chacun  peuvent  le  pernicttre  "*  Sî  Pou  en 
croit  aux  obrervadons  de  diverfes  perfonnes,  ces  fruits   de    l'amour  &  dtt 

{fUHits  ont  pour  l'ordinaire  une  conftituiion  plus  heureufe  que  les  ea&s 
égitiracs  de  l'hymen;  &  quand  on  en  voit  démentir  cette  remarque,  oa 
doit  l'imputer  plutôt  à  l'abandon  dans  lequel  notre  barbarie  les  laillè  plon- 
ger. Que  de  fujets  perdus  pour  l'Etat,  par  des  meunres  odieux  occalion* 
nés  par  le  manque  d'al'yles,  où  une  mère  malheureufe  &  coupable  puiflè, 
fans  déshonneur  public,  aller  dépofer  l'innocent  fruit  de  fa  foibleHelQue 
de  mauvais  ôc  dangereux  lujets  acquis  pour  U  fociété ,  par  le  déikut  dV 
ubliffemcns  convenables  pour  élever  ces  fruits  de  l'iacontioence  ! 

Que  l'on  ne  craigne  pas  de  favorifer  U  débauche  par  ces  érabUfTemeitf, 
di^es  de  la  fagelfc  fi  de  l'humanité  des  Souverains  ;  ce  ne  font  pas  lej 
loix  qui  donnent  les  m<rurs ,  maïs  ces  établilTemens  préviendroien;  des 
crimes  fans  nombre.  Que  ta  Religion  bien  enfeignée  fâflè  aimer  la  chaf- 
tetéi  que  le  Couvernemeni  encourage ,  honore,  facilite  les  mariages,  dé- 
tnûfe  les  obffacles  i  ce  qu'il  s'en  contraéle  par-tout  où  il  y  a  des  corps. 
ie  la  place  &  du  pain  ,  maïs  que  jamais  la  légillation  ni  l'Eglife  ne  rendent 
le  meurtre  Si  l'abandon  des  Bâtards  nécelTaircs ,  pour  conferver  t'hocuieiir 
civil  &  la  fortune  des  citoyens  Si  des  citoyennes  ,  que  la  fôiblefle  ,  la  lé- 
gèreté, le  tempérament  ont  fait  tranfgrefïèr  les  loix  de  la  chafletéi  (jue 
jamais  ni  l'une  ni  l'aune  de  ces  fociétés  ne  rejette  aucun  enfent ,  quelle 
que  foit  fa  naiffance ,  ne  reFiife  de  le  regarder  comme  un  être  précieux  aux 
yeux  de  Dieu,  précieux  pour  l'Eiat ,  précieux  pour  la  fociété,  quoique  oé 
Contre  le  préjuge   dL's   loix. 

Il  ne  Tutîît  pas  que  Ton  fauve  la  vie  ,  qi.ie  l'on  afTure  la  fubfillance, 
&  que  l'on  procure  Téducation  à  un  enfant  illégitime ,  Il  on  l'abandonns 
fous  le  poids  inJLilie  d'un  déshonneur  qu'il  ne  mérite  point,  Dépendoir-il 
de  moi  de  ne  pas  n.iirre  d'un  commerce  illégitime  entre  nies  parens? 
mais  dépend-il  de  moi  aujourd'hui  de  ne  pas  dtrlîrer  de  n'avoir  jamais  vu 
le  jour  ,  lorfque  jo  me  vois  noté  d'infamie  S  caufe  de  ma  naiftance,  en 
butte  au  !iiépri>;  des  hommes  les  moins  refpe£tab!es  ,  expofé  à  me  voir 
chargé  d'opprobre  fans  pouvoir  recourir  à  aucune  loi*  Le  dernier  des  mor- 
tels me  dédaigne  &i  me  déshonore  ,  en  me  reprochant  ma  naiflânce  à  la- 
quelle je  n'ai  eu  nulle  part,  le  crmie  ou  la  foibleffe  imprudence  de  mes 
parens  que  je  ne  connois  pas,  &  à  qui  l'honneur  a  fait  une  loi  de  me 
méconnoure  ;  l'Eglife  me  ferme  l'acci-s  aux  bénéfices  qu'elle  deftine  a  ceu\ 
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que  je  m^oiFre  avec-tpus  les  talens  &  la  droiture  niceflàires  pour- le  fervir. 
utilement.  Rebut  des  familles,  aucune  ne  voudroît  m'agréer  pour  gendre. 
Le  militaire  qui  fe  targue  de  fentimens  d'honneur,  méconnoit  en  moi  les 
vertus  réelles  de  Ton  état ,'  fi  je  ne  fuis  pas  le  fruit  de  Tincontinence  d'un 
Prince.  Hélas  !  que  me  fert  un  mérite  réel  lorfque  j'en  fuis  orné ,  &  com- 
bien ne  m'efl-il  pas  difficile  d'en  acquérir  ou  de  le  faire  connaître  dan%- 
l'abandon  humiliant  auquel  je  fuis  condamné?  Faifant  cas  moi-même  dé, 
l'honneur ,  me  refte-t-il  d'autre  rellburce  que  le  défefpoir  dans  l'état  d'ab- 
jeâion  où  le  fort  injufte  me  réduit  ? 

Enfin  par  quelle  barbarie  les  loix  privent-elles  le  Bâtard  de  fuccéder»  • 
au  moins  pour  fa  portion,  aux  biens  de  ceux  qui  lui  ont  donné  la  vie!' 
En  vain  mon  père  &  ma  mère  ne  laiffent  après  eiix  d^autre  enfant  que  moi|. 
des  parens  éloignés,  des  étrangers  même  ehlevent  leur  riche  fucceflion^r 
&  me  laiffent  héritier  de  leurs  fentimens,  condamné  à  me  voir  en  proie 
à  la  pauvreté,  au  mépris,  fouvent  à  l'ignominie  &  à  l'infamie,  faute  de, 
reflburce.  Une  chétive  nourriture  eft  fouvent  ma  feule  efpérance.  Ce. 
n'efl  pas  la  faute  de  mes  parens  que  l'on  punit  par  ces  barbares  loix^^ 
c'efl  du  malheur  de  ma  naiilànce^  que  je  porte  la  cruelle  &  iujufte 
peine.  >    'i 

Le  bien  de  la  fociété  ,  les  principes  '  inébranlables  du  droit  nàturel,|i 
les  préceptes  facrés  de  la  Religion,  le  profit  dés  bonnes  mœurs,  n'exi^, 
gent  donc  point  que  l'on  falfe  des  enfans  naturels  le  rebut  des  humains»^^ 
Au  contraire  toutes  ces  voix  fe  réuniffent  à  celle  de  la  nature  pour 
demander  : 

1^.  Que  l'on  enlevé  tout  ce  qui  devient^  par  une  fuite  de  nos  mœurs, 
un  motif  pour  les  incontinens  de  devenir  plus  coupables  encore  en  décrui*» 
fant,  foit  avant  foit  après  leur  naiffance,  ces  fruits  de  leurs  amours  il*^ 
légitimes. 

2^^.  Que  l'on  établifle  par- tout  des  afyles  ou  des  femmes  foibles  &  ira*' 
prudentes  puiffent  aller  mettre  leur  honneur  à  couvert  &  leur  enfant  ea 
fureté. 

:}^.  Que  l'on  encourage ,  par  tous  les  moyens  pofTibles  ,  les  parens  de  ces 
enfans  à  les  reconnoitre,  oc  à  affurer  leur  état  d'une  manière  affortie  à 
leurs  moyens. 

4^.  Que  l'on  procure  à  ces  enfans  fous  la  proteftîon  de  l'Etat  &  fou« 
la  conduite  des  gens  les  plus  capables,  une  éducation  convenable  à  leurs 
talens,  &  que  ces  talens  feuls  décident  de  leur  rang  dans  la  fociété. 

5^.  Que  tout  enfant  naturel  dont  les  parens  font  connus,  foit  admis  à, 
hériter  de  leurs  biens  avant  tout  autre  héritier  plus  éloigné. 

6^.  Que  leur  naiffance  ne  leur  foit  jamais  imputée  à  défaut,  &  comme 
obftacle  à  leur  avancement  dans  le  monde,  mais  que  leur  capacité  feule 
fixe  le  rang  qu'ils  tiendront  dans  la  fociété.  y.  MARIAGE,  HOPITAUX, 
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Du  droit  de  Bâtardifc. 


E  S  anciens  Légiflateurs  ayant  jugé  qu'ils  ne  pouvoîent  fe  fervîr  d^au* 

cun  moyen  plus  puifTant  pour  établir  les  bonnes  mœurs  parmi  les  peuples, 
&  pour  les  rétirer  du  libertinage,  que  de  punir  les  pères  en  la  perlonne  de 
leurs  enfàns;  ils  publièrent  des  loix  rigoureufes  contre  les  bâtards,  &  leur 
donnèrent  des  noms  qui  feuls  les  couvroient  d'opprobre ,  les  banniflànt  de» 
afTemblées  publiques  ,  les  rendant  incapables  de  fuccéder  à  leur  père  «  & 
les  privant  des  honneurs  &  des  prérogatives  attachées  aux  familles  dont  ils^ 
étoieht  fortis  ;  &  ils  les  faifoient  obferver  ces  Loix  avec  tant  de  rigueur  ^ 

3u'il  n'y  avoit  que  le  Prince  qui  pût ,  par  fa  naiflTance  abfoTue ,  les  lave*-  ^ 
e  toutes  ces  taches   d'infamie,  &    les   rendre  capables  de   parvenir  au^^ 
charges  publiques,  ce  qui  fut  exaâement  pratiqué  par  les  Romains,  (a 
Les  Roi^  François  de  la  première  &  de  la  féconde  race,   ayant  con 
déré  que,  par  le  droit  naturel,  il  n'y  a  point  de  différence  entre  les 
fans  légitimes  ou  bâtards ,  la  nature  leur  donnant  aux  uns  &  aux  autres 
même  origine ,  fe  portèrent  volontiers  à  réparer  le  défaut  de  leur  naifl^j^^^^ 
ce ,  &  fuivant  Grégoire  de  Tours  &  M.  le  Bret  dans  fon  traité  de  la  Sôu^ 
veraineté  du  Roi  livre  z  chapitre  g.  ce  n^eft  que  depuis  Hugues  Capet  que 
Ton  les  a  véritablement  diftingués. 

Jufqu'aux  règnes  des  Rois  Louis  Hutin ,  PhîIîppe-le-Long  &  Charles  VI, 
les  bâtards  fuivirent  la  condition  des  Aubains  ,  Si  étoient  ferfs  &  main- 
itiortables  de  corps  :  mais  ces  Princes  déclarèrent  fucceflîvement  que  ce. 
droit  étoit  Royal ,  &  qu'il  n'y  avoit  que  le  Souverain  qui  pût  leur  donner 
des  lettres  de  légitimation ,  oc  tes  rendre  capables  d'exercer  toutes  fortes 
d'offices. 

Il  importe  à  l'Etat  &  à  la  confervation  de  l'autorité  Royale ,  que  la  con- 
dition des  fujets  ne  puiffe  être  changée  fans  la  permi(fion  du  Prince.  Les 
Romains  ne  permettoîent  ni  d'adoption  ni  d'arrogation ,  qu'elle  n'eût  été 
confirmée  par  le  décret  du  peuple  lors  de  la  République ,  ou  par  le  ref- 
cript  du  Prince  du  temps  des  Empereurs ,  &  c'efl  cette  maxime  qui  a  éta- 
bli en  France  celle  de  faire  dépendre  du  Roi  feul  la  légitimation  des  bâtards. 
^  Il  faut  que  les  lettres  de  légitimation  aient  été  impétrées  par  le  père,  ou 

\  qu'il  en  ait  pourfuivi  la  vérincation  à  la  Chambre  des  Comptes ,    félon  ce 

\  que  prefcrit  un  arrêt  du  Confeil  du  Roi  de  l'an    1579. 

Les  enfaiis  ainfi  légitimés,  ne  peuvent  prétendre  aucun  droit  d'ainefle  à 


té)  Nous  avons  tu  cirdefTus  ce  que  Ton  doit  penfer  de  la  rigueur  exceiEre  de*  ces  Lois; 
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la  (ucceflîon  de  leur  père  ;  c'efl  une  prérogative  qui  appartient  de  droit  à 
l'enfant  légitime  ;  l'autre  ne  peut  avoir  d'autre  portion  dans  Thérédité  par 
ternelle,  que  celle  qui  revient  au  moins  favorifé  des  autres  enfans. 

Le  Roi  a  droit  de  fuccéder  aux  bâtards  non  légitimés;  ils  ne  peuvent 
liériter  de  perfontie ,  &  perfonne  ne  peut  hériter  d'eux ,  quia  non  habcnt 
mec  gtnus  ncc  gentem  ;  ce  qui  a  lieu  à  l'égard  des  bâtards  de  quelque  extrac- 
tion qu'ils'foient  defcendus,  &  reçoit  néanmoins  deux  exceptions,  favoir^ 
quand  le  bâtard  a  des  enfans,  ou  qu'il  a  difpofé  de  fes  biens  par  tefhi- 
ment  ;  auxquels  cas  le  Roi  n'a  rien  à  prétendre  à  leurs  fucceflions  ;  &  les 
legs  qu'ils  ont  pu  faire  font  feulement  réduâibles  à  la  qualité  &  à  la  quan- 
tité des  biens,  dont  les  coutumes  permettent  de  difpoier. 

La  ligne  defcendante  des  bâtards  leur  fuccede,  parce  qu'ils  font  liés  de 
parenté  par  le  droit  civil  :  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  leurs  pères  & 
mères  &  autres  afcendans  en  ligne  direâe  ou  collatérale,  parce  qu'ils  ne 
leur  appartiennent  que  par  le  droit  naturel. 

Le  mari  ou  la  femme  iurvivant ,  fe  fuccedent  l'un  à  l'autre ,  par  la  dif* 
pofition  du  droit  civil  :  ils  font  conddérés  comme  parens,  à  caufe  de  l'é- 
troite union  qui  doit  être  entre  eux ,  à  l'exception  toutefois  de  quelques 
coutumes  &  notamment  de  celle  de  Normandie ,  qui  préfèrent  le  Seigneur 
au  mari  &  à  la  femme. 

Four  l'application  des  cas  ci-defTus ,  il  &ut  que  îes  bâtards  foient  nés 
de  pères  &  mères,  qui  pouvoîent  légitimement  contrafter  mariage,  c'eft- 
à-dire,  qui  ne  fufTent  alors  ni  mariés  ni  dans  les  ordres,  ni  parens  au  de- 
gré prohibé,  fans  quoi  les  enfans  feroient  exclus  de  la  faveur  de  la  loi. 
Le  droit  Romain  déclaroit  de  pareils  bâtards  incapables  de  donations  :  mais 
le  droit  civil ,  qui  en  ce  point  efl  fuivi  en  France ,  a  mitigé  la  rigueur  de 
cette  difpofition. 

La  reconnoiflànce ,  par  un  mariage  poftérieur ,  des  enfans  nés  avant  ce 
mariage,  les  rend  légitimes,  pourvu,  comme  on  l'a  dit  ci-deffus ,  qu'au 
temps  de  ce  mariage,  il  n'y  eût  caufe  prohibitive  ,  parce  que  l'on  juge 
bénignement  en  faveur  des  enfans ,  qu'ils  font  regardés  comme  le  fruit 
d^me  honnête  amitié ,  &  que  l'on  fuppofe  que  dès-lors  leurs  pères  &  mè- 
res avoient  l'intention  de  fe  marier. 

Le  bâtard  d'un  étranger  par  une  Françoife  peut  tefler;  car  étant  né  en 
France,  il  eft  François  &  non  étranger. 

Les  bâtards  font  exclus  non-feulement  des  fucceffions,  mais  encore  du 
retrait  lignager,  du  droit  d'ainefTe,  des  dignités  Ecclédaniques ,  &  de  tous 
les  avantages  qui  appartiennent  aux  enfans  qui  font  nés  en  légitime 
mariage. 

Lonque  le  Roi  prétend  fuccéder  par  droit  de  bâtardife ,  it  doit  la  prou- 
ver, car  la  préfomption  eft  toujours  pour  l'état. 

Quoique    le  droit    de  fuccéder  aux  bâtards  foit  entièrement  Royal,  le 

d  pouvant  feul  légitimer,  cependant  les  Seigneurs  Haut-Jufticiers  pré*- 
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tendent  quM  leur  appartient  i  &  en  effet  ils  ont  obtetiu  plufiears  arrétiqù 
leur  donnent  cette  tacuhé,  ce  qui  sVH  introduit  par  la  négligence  des  of- 
ficiers qui  fe  font  peu  embarralTés  de  défendre  les  droits  du  Roi  :  mais  il 
faut,  pour  qu'ils  jouifTent  de  la  faveur  de  ces  arrêts,  que  trois  chofes  con- 
courent ;  favoir  que  les  bâtards  foient  nés  en  leurs  terres  ,  qu'ils  y  aient 
demeuré  &  qu'ils  y  foienc  morts;  mais,  n>éme  dans  ces  circonftances  fi- 
vorables ,  ils  ne  peu^xot  préiendie  que  les  biens  meubles  &  immeubles  qui 
font  fitués  d^ns  l'étendue  de  leur  jurifdiéKon. 

Les  bâtards  des  finiples  gentilshommes  font  tenus  de  payer  la  taille, 
comme  roturiers,  quand  même  ils  auroient  été  légitimés,  à  moins  cepen- 
danr  qu'ils  n'cudent  obtenu  des  lettres  (péciales  d'annoblilTement.  M.  B:et 
dit  que  l'on  peut  tenir  pour  maxime  générale  que  les  bâtards  des  Roii 
font  princes ,  que  ceux  des  Princes  font  leigneurs  ;  que  ceux  des  Seigneurs 
font  geniilshonimes  ,  &  que  ceux  des  fimples  Gentilshommes  font  roturiers. 


BATAVES,    Peuples  forùs  de  Ut  Uatîon  Germanique  des  Coins. 


\Jr 


'  N  E  guerre  civile  ayant  obligé  les  Baraves  d'abandonner  leurs  ter- 
ils  vinrent  s'établir  dans  un  canton  inhabité  à  rextrémité  de  la  Gau- 
le, &  dans  une  ifle  que  formoient  l'Océan  &  les  bras  du  Rhin. 

Céfar  fait  mention  de  l'ifle  des  Bataves,  ainfi  que  PUne.  Celui-ci  lui 
donne  près  de  cent  mille  pas  de  long,  &  il  comprend  ,  parmi  les  Bara- 
ves,  ceux  qu'on  appelloit  Can'mcfates.  M.  d'AnviUe  remarque  que  cette 
mefure  d'étendue  efr  trés-convenable.  Cependant,  les  Bataves ,  fuivant  cet 
Académicien  ,  n'étoient  pas,  abfol'.mienc  parlant,  renfermés  dans  l'ifle, 
qui  a  pris  leur  nom;  niais  ils  occupoient  les  terres  (imtes  entre  le  bras 
du  Rhin  ,  ai'pelté  l'.ihdl  ,  &  U  partie  inférieure  de  la  Meufe.  C'efî  ce 
dont  on  ne  t'juioit  douter,  lorlqu'on  lie  dms  T,:cite  ,  que  Civilis  ,  aprt; 
fa  défaire  près  de  Vc^e;.!  ,  iiiit:  le  feu  à  la  ville  des  Bataves  ,  avant  ds 
faire  fa  retraite  dan^i  l'ille;  on  croit  que  cette  ville  efl  Batenburc»  fv.r  \i 
droite  de  l.i  Meule.  \  voir  nuiii  la  polirion  ,  qui  eft  fous  le  nomade  Ba- 
IdvoJururi  d.ins  l'tolLiivJc  ,  il  f.rJC  croire  qu'tlle  éloit  en  de-cÙ  des  bran- 
ches, entre  itfq'ielles  le  lîhin  le  p.irr,ij;e  en  approchant  de  la' nier.  Qutl- 
ques  Auteurs ,  mains  anciens  que  le  fiecle  de  Tacite,  ont  employé  le 
nom   de  l^atavie. 

On  s';i!i.i_™inc  appercevoir  din;  le  Lan(î_^r.ivia:  de  HefTe  quelques  vefli- 
gcs  des  iJrites  ou  i'r.r.ives  d.ins  les  noms  d.'  n.irrenherg  pré'i  de  la  rivier: 
d'Édcr,^,ie  Ti,utcnh-,ti!èn  prcs  de  I.î  Wcrc.  Maïs  il  ert  plus  probable  que 
les   Catics  ,    qui   fe   ref^iTicenr  dans  l'.llc  du  Khin  ,    furent    alors   appelles 
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d^ui ,  entre  le  Rhin  &  le  Leck ,  une  contrée  bafTe  &  marécageufe ,  qui 
porte  le  nom  de  Bétaii  ;  &  dans  le  voifinage  un  autre  canton  moins  hu« 
mide  &  plus  élevé ,  qu'on  nomme  Velau  ;  c'eft- à-dire ,  bon  pays. 

Four  les  villes  &  les  lieux  remarquables  du  pays  des  Bataves  ,  on  en 
trouve  un  (bus  l'Empire  de  Vefpanen  ;  favoir  ,  Batavorum  oppidum ,  ou 
la  ville  des  Bataves.  Il  n'étoit  pas  dans  l'iile ,  mais  entre  le  Vahal  &  la 
Meufe.  Tacite  met  dan$  l'ifle  quatre  villages,  où  il  y  avoit  garnifon,  Are* 
nacum ,  Batavodurum ,  Grinnes  &  Vada.  Entre  Batavodurum  &  la  mer , 
c'eft-à-dire 9  dans  la  bafle  partie  de  l'iile,  Tacite  ne  met  rien.  Mais  Pto-> 
lémée  y  place  Lugodinum  ,  qui  n'eft  que  le  Lugdunum  des  autres  dégui- 
fé.  L'Itinéraire  d'Antonin  &  la  table  de  Peutinger  y  mettent  plufieurs  au- 
tres lieux  ,  dont  voici  les  plus  remarquables  :  Trajeâus  entre  Mannari- 
cium  &  Albiniana  Caftra ,  on  voit  afTez  que  c'eft  Utrecht  ^  Albiniana  Cap' 
ira  aujourd'hui  Alfen  ;  Prcetorium  Jgrippinœ ,  dont  la  diftance  &  le  nom 
font  voir  que  c'eil  Roomburg  ;  comme  qui  diroit  forterefTe  des  Romains. 
On  ne  convient  pas  afTez  ce  que  c'étoit anciennement  que  VArx  Britannica^ 
ou  Brittenbourg ,  ville  ou  fortereffe  fubmergée ,  que  l'on  voit  encore  fous 
l'eau ,  pour  en  parler  en  cet  endroit.  Forum  Adriani  eft  connu  à  préfent 
fous  le  nom  de   Vorburg. 

L'ifle  des  Bataves  ,  formée  par  le  Rhin  ,  par  le  Vahal ,  qui  en  efl  un 
bras ,  &  par  l'Océan  ,  étoit  à  l'extrémité  de  la  Gaule  Belgique.  Mais ,  les 
irruptions  de  la  mer  ont  tellement  dérangé  le  cours  des  rivière^ ,  qu'il  efl 
difficile  de  déterminer  exaftement  quelle  portion  des  Provinces  de  Hollan- 
de ,  d'Utrecht  &  de  Gueldre  répond  à  l'ancienne  ifle  des  Bataves.  On  fait 
feulement  que  le  nom  de  cette  ifle  fubfifle  dans  celui  de  Betuwe  ,  quoi* 
qu'il  foit  aéhiellement  reflreint  à  la  partie  fupérieure,  en  remontant  du 
Leclc  i  la  féparatton  du  Vahal  d'avec  le  Rhin.  En  tronquant  le  nom  de 
Batavia ,  on  a  écrit  Batua  dans  le  moyen  âge ,  d'où  fe  fera  formé  le  nom 
de  Betuvc. 


BATAVIA,    Ville  cPAfit ,  dans  VJJlt  de  Java ,  au  Royaume 

de  Bantan, 


L 


§.  I. 

Defcription  de  Batavia. 


ES  Hollandois,  maîtres   de   Batavia,  lui  donnèrent  ce  nom  dans  fa 

fondation.  Les  François  la  nommèrent  aufli  Batavie.  Elle  fut  bâtie  en  1619^ 
au  lieu  où  étoit  auparavant  Jacatra ,  Ville  qui  fut  ruinée  pendant  les  guer- 
res }  de-Ià  vient  que  les  Javanois  ne  l'appellent  point  autrement  que  Jacatra* 
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Je  joindrai  ici  la  defcription  qu'en  donne  Nicolas  de  Graaf  ^  celui  des  voyft- 
geurs  Hollandois  qui  en  parle  le  plus  amplement,  avec  connoifliince  de 
caufe.  La  relation  qu'il  en  donne  fe  trouve  à  la  fin  de  Tes  voyages  aux  Indes 

Orientales ,  p.  %js   ^  /^'^* 

Batavia  eli  à  ux  degrés,  dix  minutes  de  latitude  méridionale,  au  c6té 
fèptentrional  de  ride  de  Java  dans  une  plaine  unie,  mais  balTe.  Elle  a  la 
mer  au  nord  ,  &  derrière  de  grandes  forêts  &  des  montagnes  crès^hautes. 
Une  rivière  qui  vient  de  ces  montagnes  la  fépare  en  deux.  Elle  eft  entourée 
de  murailles  de  pierre  où  Ton  compte  vingt*deux  baftions ,  qu'on  appelle 
Amfterdam^  Middelhourg^  Dclft  ^  Rotterdam  ^  Hoorn^  Enchuyjen,  Vianen  ^ 
Cueldre ,  Cat[enelUbogen  ,  Orange ,  la  Porte  Neuve ,  Hollande  ,  Dieft ,  NaJ^ 
fau ,  Zclande ,  Utrecht ,  Frife ,  Overiffcl^  Groningue ,  Zeelande ,  Kuilcnhourg 
&  Midelpunt^  ou  le  baftion  du  milieu.  Il  y  a  quatre  portes,  dont  deux 
font  fort  artiftemeiK  bâties  ;  Tune  efl  la  neuve ,  l'autre  la  porte  de  Dieft , 
les  deux  autres  font  appellées  Rotterdam  &  Utrecht.  Les  deux  côtés  de  la 
rivière  font  revêtus  de  pierre  dans  toute  la  ville  ,  &  jufqu'à  la  barrière 
qui  fe  ferme  tous  les  foirs  à  neuf  heures ,  &  où  il  y  a  Donne  garde  de 
ioldats.  La  Ville  efl  environnée  de  folTés  larges  &  profonds,  &  où  il  y  a 
beaucoup  d'eau  ,  principalement  dans  le  temps  des  hautes  marées  ;  car  alora 
les  chemins  près  de  la  Ville  font  fouvent  mondés.  Les  rues  font,  à  peu 
prés ,  tirées  à  la  ligne ,  larges  de  trente  pieds ,  &  ont  de  chaque  côté  au* 

Eres  des  perrons  des  maifons ,  des  chemins  pour  les  gens  à  pied  ,  pavés  de. 
riques.  Elle  a  huit  rues  droites,  ou  de  traverfe  qui  font  bien  bâties,  & 
proprement  entretenues.  La  rue  du  Prince  eft  la  principale  ;  car  elle  va  en 
dcoite  ligne  du  milieu  du  Château  jufqu'à  l'Hôtel  de  ville  :  elle  eft  croifée 
en  deux  endroits  par  des  canaux.  Tous  les  efpaces  qui  font  derrière  les  mai- 
fons ,  font  propres  &  bien  ornés  ,  félon  les  circonftances  ;  car  la  plupart  des 
maifons  ont  des  cours  de  derrière  qui  donnent  de  l'air ,  &  de  beaux  jardins 
où  l'on  trouve  toutes  fortes  d'arbres ,  de  fleurs  &  d'herbes  potagères.  L'E-r 
glife  de  la  Croix  eft  un  bâtiment  fort  beau  &  confidérable.  L^Hôtel  de  ville  ^ 
qui  fut  bâti  Tan  i6f2  ,  eft  au  milieu  de  la  Ville,  dans  une  place  fort 
grande  &  fort  unie.  Il  eft  à  deux  étages.  La  porte  qui,  eft  de  l'ordre  Co- 
rinthien» eft  au  milieu.  L'Hôpital  eft  fur  la  rivière,  qui  pafTe  au  milieu 
de  la  ViHc.  C'eft-là  qu'on  prend  foin  des  malades ,  qui  y  font  au  nombre 
de  plus  de  deux  cens ,  quelquefois  de  plus  de  trois  cens.  Il  y  a  de  jolis  ap« 
partemens  pour  les  Direfteurs  &  leur  fuite ,  pour  le  Médecin ,  rÀpothî- 
caire ,  le  Chirurgien  ,  le  Tréforier  ,  &  pour  le  Concierge  de  la  Maifon ,  & 
les  efclaves  qui  doivent  tenir  la  maifon  nette,  aider  les  malades,  les  panfer 
&  leur  donner  ce  qui  leur  eft  néceffaire.  Le  Speenhuis  eft  une  maifon ,  oîi 
l'on  renferme  des  femmes  de  mauvaife  vie.  Cette  maifon  eft  ainft  appel- 
lée ,  parce  qu'on  les  y  fait  filer  ,  ou  travailler  à  quelque  ouvrage  qui  leur 
convient.  Il  y  a  donc  un  Speenhuis  à  Batavia ,  qui  n'a  point  de  vue  au^ 
^hors ,  ftnon  par  une  ouverture ,  qui  regarde  le  côté  oriental  du  Canal , 

où 


•&  il  y  a  dés  griltes.  de'ièr;>&  qui  eft  ferm^par  une  fenêtre  de  bois  que 
perfonne  ne  peut  déverrouiller  que  le  Dîreâeur.  Deux  Echevins  ont  inf- 
peâion  fur  cette  maifon  avec,  une  femme ,  qui  met  au  travail  celles  qui- 
lonc  ainfi  renfermées ,  &  qui  prend  foin  que  chacune  d^elles  achevé  la  tâ- 
che qu'on  lui  a  donnée ,  laute  de  quoi  elles  n^ont  qu^i  sV^endre  au  foue^ 
Si  elles  commettent  quelque  crime  ,  la  connoifTance  en  appartient  aux  Ma^ 
giftrats-,  &  ce  font  eux  qui  les  font  punir.  L'Hôpital  des  malades  &  des 
vieilles  .gens  Chinois ,  qui  a  été  bâti  Tan  1^46 ,  eft  prés  du  Speenhuis.  K 
eft  environné  d'une  muraille  de  pierre.  Il  y  a  de  bonnes  chambres  poui; 
les  malades ,  les  orphelins ,  &  ceux  qui  né  fauroient  gagner  leur  vie ,  Se 
wie  cour  pourrécreçr  les  inalades.  Tous  les  Chinois  qui  repréfentent  àes 
comédies,  ou  qui  font  jouer  des  feux  d'artifices ,  ouqulie  marient ,  ^^-fm| 
font  enterrer  leurs  morts,  font  obligés  de-  payer,  une  cQruine  fomme  à  cette 
maifon.  Pludeurs  riches  Chinois  lui Tont.  de  grands  préfens  pendant  leur  viêt, 
&  s'en  fouviennent  encore  à  leur  mort.  Deux  Hollandois  .&  deux  Chinois 
ont  infpeâion  fur  cette  mai£pin« 

Il  y  a  un  Hôpital  où-  les  orphelins  font  nourris  jufqu'à  ce  qu'ils  foîent 
idevenus.  grands*  II.  eft  ^ntourré-  d'une,  h^ute.  muraille  de  pierre,.  j8c  a  de 
•bonnes  chambres  pour  )es  orphçlins»  ^ pçoir  ^çeiix  qui.doiyè;nt  en.piôod^c 
ibin.  Cette  maifon  n'avoir  P9V}1^  encore  ^de  revenus  en  i6\i6 ,  &  x^:  lu^r 
£ftQit  que  des  aumônes  des  perfoiines  charit^ bjes.  Il  n'y  a  -point  :fux  In^Qs 
«de  rafphuis,  c'eft*à-dire ,  de  maifbns  où  les  *  malfaiteurs  font  condamnés  Jl 
fcier  du  bois  du  Bréfil ,  ou  à  travailler  comme  à  Amfterdam;  parce  que  lit 
chaîne  de  Rofegay ,  &  autres  endroits  devant  Batavia ,  &  les  Ifles  des  .R,obr 
•bes,  ou  Chiens  de  mer,  &  celle  de  Maurice  devant  le  Cap  de  Bonae^Eir- 
^rancev^. tiennent  li^u  de  ces  maifons  pour  punir ^,&  domprer.les  çrimL- 
.4iels  &  les  médians.  On  yoû  le  château ^  qui  eft  très-beau,  I  l'embou-* 
^hure  ide  la  rivière  tout  contre  la  ville.  Il  eft  de  pierre  &  de  figure  quai* 
rée ,  défendu  par  quatre  baftions  ,  doDt  l'un  eft  appelle  le  Diamant ,  l'autre 
^le  fiiibis ,  le  troifieme  le  Saphir  ^  Se  le  quatrième  la  Perle ,  qui  font  re- 
vêtus de  la  même  pierre  que  le  corps  du  château,  qui  eft  pourvu  de  bons 
,  logemens,  de  gros  canons  &  d'une  bonne  garnifon.  Les  foffés  en  font  lar- 
ges &  profonds.  Dans  l'enceinte  du  çhâteaB  il  y  a  deux  places.  La  maifoo 
<Hi  loge  le  Gouverneur-Général  de  tout  ce  que  les  HoUandois  tiennent  dans 
les  Indes ,  eft  <ians  la  plus  grande.  lia .  maifon  eft  bâtie  de  brique ,  à  deux 
-ëcages,  de  forte  qu'on  peut  la  voir  de  fort  loin  en  mer,  par-deftbs  les  au- 
tres maifons,  &  par-deftus  les  baflions,  &  la  reconnoitre  à  la  cour,  qui  eft 
au-de(fus  du  toit  précifément  au  milieu  ^  travaillée  fort  artiftement  ;  il  y  a 
au-deftlis,  au  lieu  de  girouette,  un  yaiffeau.de  fer,  qui  tourne  au  gré  du 
vent.  L'entrée  eft  au  milieu,  &  l'on  y  monte  par  un  large  efcalier  de  pîer:- 
re;  c'eft  là  que  s'aftemblent  lé  grand  .Confell ,  la  Chambre  des  Comptes» 
&  la  Secrécaircrie.  Les  maifons  des  Confeiilers  des  Indes  Ibnt  aufti  iort  bel* 
les  &  bien  ornées.  Elles  font  aux  côtés  de  la  porte  qui  va  \  la  canij^'agne, 
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laquelle  eft  à  TÔueft  du  cMteau,  &  il  y  a.  des  Cofps-de-^dé  aux  àtvm 
côtés.  Il  y  de  plus  l'arfenal ,  les  logemens  du  Capitaine  de  la  chambre  de 
ta  mer ,  des  marchands ,  du  médecin  ,  du  chirurgien  &  de  Papothicaire». 
C'eil  auffî  là  qu^eft  le  laboratoire  général  pour  la  chirurgie ,  &  qu^on  pré- 

Etre  les  caifTes  de  médicamens,  qui  font  envoyées  dans  tous  les  Bureaux- 
ollandots  dés  Indes.  C'efl  là  aulli  le  Bureau  général»  &  le  lieu  où  font  ^ 
les  archives  :  tous  les  papiers  &  toutes  les  lettres  y  font  gardées;  toutes 
les  affaires  qui  regardent  la  Compagnie  y  font  traitées  &  réfolues.  Il  y  a 
up  grand  nombre  de  magafins,  oii  Ton  garde  de  toutes  fortes  de  vivres^ 
irilinde,  lard,  mom,  qui  eft  une  bierre  rorte  de  BruDfvick,  huile,  vinai- 
è,  vin,  &  autres  chofes  néceffaires;  àt^  caves  à  mettre  la  poudre,  les 
ux  dVtifice  &  autres  chofes  dont  on  fe  fert  à  la  giierre.    Le  château  ar. 
deux  portes  principales ,  dont' la  plus  confidérablè  eft  celle  qui  va  à  la  cam- 
pagne. Elle  a  été  faite  Tan  1636.  Il  y  a  fur  le  foffé  un  pont  de  pierre  de 
taille  qui  a  quatorze  arches^  vingt-fik  tolfés  de  long,  &  dix  pieds  de  large 
Il  efl  pavé  de  brique,  &  a  de  chaque  côté  des  gardes-foux  de  pierre.    La 
Ifeconde  s'appelle  la  porte  de  VEau  .-^  elle  eft  au  Nord,  &  fert  de  Corps* 
de*garde  &  de  Bureau  pour  les  gardes^^mag^fins ,  qui  log;ent  des  deux  côtés 
îefcngde  la  courtine.  Elle  a  été. faite  l'an  1630,  comme  it»paFOÎt' par  1'inf-- 
cription  qui  eft  au-defllis.  II  y  a  deux  petites  jppites  dans  les  courtines  à^ 
POrient  &  à  lX)ccident ,  qui  lervent  à  charger  &  décharger  le  canon,  les 
%HOuIets  &  les  munitions  dé  bouche.   Ce  château  eft  embelli'  d^une  petite. 
Sglife  oâogone  qui  eft  fort  propre  >  &  qui  fut  bâtie  Tan  1644»  ^"^  ^^ 
Ibrt  claire.  Le  toit  qui  eft  appuyé  fur  des  colonnes  de  bois  efî  en  terrafle. 
TJ  y  a  des  orgues;  le  pavé  eft  de  pierres  blanches  &  bleues,  poKes  &  dtf- 
'pbfées  avec  art.  Les  fenêrres  d^en  haut  font  <lé  beaii  verre  de  plufîeurs  coti^ 
leurs,  &  celles  d'en  bas  de  rofeaux  fendus,  It  la  manière  des  Indes,  >&  di(^ 
yàfés  fort  ingénieufement.  La  chaire  du  Prédicateur  &  tes  bancs  du  Géné- 
ral, des  Confeillers  des  Indes  &  des  perfonnes  confîdérables ,  font  de  bois 
'àé  Kajatte,,  &   autres  bois  aufli  précieux^  &  travaillés   aufli-bien  quHl  eft. 
poftible. 

La  vilte  eft  environnée  de  la  forterefle  à  TOrient,  jufqu'à  la  rivière  Ansjot^. 

'&  à  ^Occident  jufqu^à   la  rivière  Anke,  le  long  du  golfe  de  Batavia;  au 

Midi,  c'eft- à-dire,  vers  la  campagne,  par  le  port   de  Noorwyck,  celui  de 

-RifVyk,  qui  a  cinq  baftions ,  &  par  Jacatra;  de  forte  que  ceux  qui  ont  des 

'tcirres,  font  à  couvert  des  irruptions'  &  des  chagrins  qu'on  pourroit  leur  faire 

■fans  cela,  &  peuvent  cultiver  leurs  champs  &  leurs  riz  fans  rien  craindre; 

auffi  voit-on  hors  de  la  ville  de  belles  allées,  des  rivières ,.  des  champs  de 

m  &  de  cannes,  &  des  jardins  oii  il  y  a  de  toutes  fortes  d'arbres  fruitiers  ;. 

^ijùdaues-Utis  tnéme  onît  de  belles  rtiaifons,'  &  des  lieux  de  ptàifance  fort 

^igréaDlers.  Pouf  encdùrjager  les  gens  à  cuttiver  la  terre,  fit  à  planter  desar- 

*orey,  îtes   Magîftràts  dé  Batavia  firent  arrêter,  Tan   1659,  le  cours  de  la- 

'ghMlde  rïvfere  ^  aa  deftus  de  Rifvyk  ^  6c  la  détournèrent  dans  deux  canaux. 
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nianiere  induflrieure-.'rifiii  qu*e!ies.  flonent.  Xes  hommes  sVnvefoppent  la 
t^e  d'une  toilè  de  côfôn ,  ta^t  pour  ta  renir  ferme ,  que  pour  retenir  leur» 
cheveux.  Leurs  niaifôns  font  fort  peu  dé  chofe,  couvertes  de  feuilles  d*otfr- 
ôu  de  jager ,  &  entourées  dVbres  de  cocos.  Ils  mâchent  continuel lemenr 
du  bétel  i  ou  filment  avec  une  pipe  de  canne  veririe.  Les  Mores  ou  Ma- 
hométaos  font  â  peurpccs  fembiables  aux  Malayes,  &  habitent  au  même 
quartiet^  mais  ils  Vattachent  un  peu  plus  aux  métiers,  &  à  être  colpor- 
teurs. Ils  vont  dans'  tes  rues  avec  de  U  mercerie ,  comme  du  corail ,  de» 
Séries  de  verre  Se  autres  chofes  fembiables.  Les  plus  cofindérables 
*entr*eux  exercent  le  négoce,  fùr-tout  celui  de  pierres  à  bâtir  qu^ls  appor- 
tent'des  Ifles  dans  leurs  bàtimens,  &  qu'ils  vendent.  Leur  manière  de 
s'habiller  eft  U  même  que  celle  des  Mores.  Les  Amboiniens  habitent  hors- 
de  la  Ville ,  près  du  cimetière  des  Chinois';  fur  le  chemin  de  Jacatra.  Ils 
ànit  un  chef^à  qui  ils  doivent  obéir,  qui  a  &it  bâtir  en  ce  lieu-U  une 
belle  maifon,  fort  parée  à  la  manière,  ae  cette  Nation.  La  plupart  de  ces 
gens-là  s'entretiennent  en  bàtiffant  des  mxifbns  avec  des  bambous  ;  ce 
qu'ils  font  adroitement ,  accommodant  les  chaffîs  des  fenêtres  avec  de» 
cannes  fendues  en  diverf»  figures  ,  tantôt  en  étoiles  ,  tantôt  en  carré  ,  pour 
'(recevoir  le  jour  par-là.  C*eft  un  Peuple  hardi,  plein  de  courage ,  avec  qui 
îleft  diffîcîte  de  ttàireri  prêt  1  fc  foulever,  «dont  le  meiflcur  ne  mé- 
dite point  de  Confiance.  Leurs  armes  font' de  grands  fabrea  8i  de  longs 
boucliers ,  par  le  moyen  Mefquels  ils  fe  «îéfendent  avec  beaucoup  d'adrellè 
[ées  coups  de  fabre  &  des  flèches.  Les  horfinïef  -  ont  autour  de  la  tête  udo 
.toile  de  coton,  dont  ils  laifTent  pendre  les  deux  bouts ,  &  ornent  d» 
iàéûrs  cette  efpecte  de  turbïn.  les  femmes  portent  tfn  habit  fort  mince  ^ 
atf.mitîeli  du  cOr'^s"&  ?énveîoppenr  répa»îé  ^d'UBe  toile  de  coton,  qut 
'Ei||ire  le.br?*  o^.'  Lèui's  hinfons  font  de  planches,  couvertes  de  foiilles 
'"die  ,  À  oht  dè^jtqu  trois  étages:  Les  /«vânois  demeurertt  de  l'autre  côté 
'du  cimetîere ,  dans  des  maifons  de'  bambous ,'  félon  l'ufagc  du  Pays  :  elles 
font  ,foi^',  proprement  Ëites ,  Si  couvertes  des  mêmes  rotèaux.  Quelques- 
^'ns  s'ôcélipentl^à  l'agricuhùi-e  j  d'autres  font  de  petits  bateaux  avec  quoi 
*ii-  t.yu:ik_»  Li-.-__  *_...  .ij — '— :iiS-'mareM.  Ih  Ven  fervent  pour  la 
tfSi  -les  Hbtlandtï»  difent  qu^s  volenb. 


.pflÇhç,  «:;  ybor  11  vite  fur Teao.,  qm -les  noRando»  diient  qu'us  voienb. 
wâquéyaiiï  'Te*  hommes:  VbW'rtitds'i;i^ânt-férfement  le  milieu  du  corps 
;|tourtrt  d'ud  i^éb  dtf  tdilë'ï«?'î^i'Yéê/«  genou.   Ils  porsent 

'quelquefois  une  efpecé  d'èchàrpelfPolr  '.ils  cachent  un  mr ,  ou  quelqu'autrc 


T^s',' h^iîanS  p6rtenr  teufs  (Terrées  !!lS-'marelt4.' Its   s'en  fervent  pour  la 

;p&Ke;&'%bàr^fi  vîtefurTeao.,  T"    "      "  ' "  "       * 

.WéTguiîWiïî  'Te*  'hommeii'VWtt'rtui 
l^t'ouvfert  d'ud  ^éb  dtf  tdilë'ïfe?'!^!' 

'quelquefois  une  efpeçéd'èchârpe!,?_._  ._ - >.  -     . 

arme.   Leur  tèK  cfl'coavcrte  d'nn.tterfftet  v  mais  ik  vont  pieds  nuds, 
''    Tolittè  Gouverheiriienf^d«''HWlind5B'j  dans  le*' Indes-,  eft  partagé  ea 
^flx'Carireih.   Le    ïjrehitisï=*\fè' Owëfi»?  "èft  OTi%K)fé^dés<^ 
■' liftées"  :  le  Général  en  eft  tritJroWi-K  #éfiderKv' &'lA  dans  èctteAflèinblée 
on  :  délibère  %r  tpurfes'  le?  itflSîtts'^éiiéralÉS  i&ôPEtat.  ,  C'eft-ftiiïbe  ût 


,cûron. délibère  .fur  tpurtrs  les ■iiH?t«s''tértéraI«  '«STEtat.  ri;'ett-»M|Ue  Ut 
'nre'nt  toureî  les  lettreÈ'Bc- îei  ptyr*j«aÉ9»DîfèftéuW' de  fe'^  C^mpagni  & 
qu'on  y  répotid.'  Ccu'x'  qui  oi»'  quél^  i'httib  à^emafldtt'-à  ctConEakp 


BATAVIA.  4o| 

peuvent  avoir  andieoce  tous  les  jours.  Le  fécond  a  neuf  Membres ,  outre 
le  Préfident.  Ceft-!à  proprement  le  Confeil  des  Indes.  Il  a  en  fa  garde , 
le  grand  fceau ,  où  eft  repréfentée  une  femme  dans  un  lieu  fortifié ,  ayant 
une  balance  dans  une  main,  &  une  épée  dans  Taucre»  avec  ces  mots  au«. 
tour:  Sceau  du  Confeil  de  Jufiice  du  Château  de  Batavia.  Toutes  les  af&i* 
res  qui  regardent  les  Membres  de  la  Compagnie  &  les  Chambres  des. 
Comptes  9  viennent  devant  ce  Confeil ,  qui  eft  appelle  Confeil  de  Juftice. 
Quand  on  prétend  avoir  fujet  de  fe  plaindre  de  quelque  fentence  donnée 
par  les  Echevins ,  on  peut  appeller  a  ce  Confeil ,  en  payant  vingt-cinq 
réales  pour  Pamende ,  en  cas  que  la  fentence  foit  confirmée.  Le  troifieme 
eft  celui  des  Echevins  qui  font  neuf,  entre  lef quels  il  y  a  deux  Chinois.. 
C'eft-ïà  qu'on  plaide  toutes  les  affaires  qui  font  entre  les  Bourgeois  libres^ 
ou  entr'eux  &  ceux  qui  dépendent  de  la  Compagnie  ^  avec  la  liberté^ 
comme  je  Tai  dit ,  d^en  pouvoir  appeller  au  Confeil  de  Jujlice  Le  quatrièmes 
eft  celui  des  Direéleurs  des  orphelins.  C'eft  un  Confeiller  des  Indes  qui'y 
préfide.  Il  eft  compofé  de  neuf  perfonnes ,  de  trois  bourgeois  &  deux  Om« 
ciers  de  Compagnie.  Ils  adminiftrenr  le  bien  des  orphelins,  confervent 
leurs  héritages ,  &  ne  fbufTrqnt  point  qu'un  honune  qui  laiffe  des  enfans  ^ 
les  quitte  y  à  moins  qu'il  ne  leur  laiflë  fuffifamment  de  bien  ,  en  cas  qu'il  ne 
revienne  pas.  Le  cinquième  y  eft  établi  pour  les  petites  af&ires.  Il  a  pouç 
Préfident  un  Confeiller  des  Indes.  Tous  ceux  qui  fe  marient,  doivent  y 
comparoitre ,  pour  y  feire  figner  leurs  bans  ou  annonces ,  en  préfence  de 
rémoins.  Ce  confeil  prend  K>in  d'empêcher  qu'aucun  infidèle  ne  fe  marie 
avec  une  HoUandoife ,  ou  un  Hollandois  avec  des  femmes  du  pays ,  qui^ 
ne  parlent  pas  flamand.  Le  fixieme  &  dernier ,  eft  le  Confeil  de  guerre  des 
Bourgeois.  Le  premier  Officier  de  ceux  qui  font  libres  y  préfide.  Toute!^ 
les  petites  affaires  y  font  portées  par  l'Officier  qui  a  le  foin  de  la  garde  ^ 
£(  elles  y  font  d'abord  décidées.  Ce  Confeil  s'aflemble  à  PHôtel  de  Ville  ^ 
&  tient  deux  fois  la  femaine  l'audience.. 

5.    I  L 

Batavia  confidèree  comme  te  centre  du   Commerce  des  Holtandois  au:t  • 
'  Indes  Orientales. 

XJAtavia,  en  devenant  un  entrepôt  confidérable  du  Commerce  desHoN 
landois  dans  Tlni^e ,  a  dA  s'embellir  fucceftivement.  Elle  eft  bien  bitiie; 
Les  maifbns ,  fans  être  magnifiques ,  font  agréables ,  commodes  &  bien 
niçubléês.'^ Les  rues  font  larges  ,  tirées  au  cordeau,  bordées  de  grands  zr^ 
bres,  pericjfes  de  canaux,  &  toujours  propres,   quoique  la  crainte  dW- 

réntei;  ia/chah|ur  par  la  réverbération  ait  fait  prendre   te  parti  de    lie 
p<iint  pàter^  Tous  les  édifices  publics  ont  de  la  grandeur^  6c  la: *phih^ 
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part  des  voyageurs  regardent  Batavia  comme  une  des  plus  "belles  villet 
du  monde. 

La  population ,  en  y  comprenant  celle  des  fauxbourgs  &  dela^anlieue, 
ne  pafle  pas  cent  mille  âmes.  Les  efclaves  en  forment  la  plus  grande 
partie.  On  y  voit  aufli  des  Malais,  des  Javanois,  des  Macaflars  Hbres ^ 
affez  parefleux ,  &  des  Chinois  qui  exercent  prefque  exclufivemeot  tou^ 
tes  métiers,  &  conduilent  toutes  les  manufàâures.  Il  peut  y  avoir  dix 
mille  Européens.  Quatre  mille  d^entr^eux,  nés  dans  IMnde,  ont  dégénérée 
un  point  qu^on  a  peine  à  croire.  Cette  étrange  dégradation  peut  être  at- 
tribuée à  l'ufage  généralement  reçu  d'abandonner  leur  éducation  à  des 
efclaves. 

La  corruption  de  Batavia  a  été  exagérée.  Les  mœurs  n^  font  pas  plus 
libres  que  dans  les  autres  établiiTemens  que  nous  avons  formés  en  Afie. 
On  y  boit  à  la  vérité  beaucoup  :  mais  le  nœud  du  mariage  y  eft  fort 
réfpeélé.  Il  n'y  a  que  des  hommes-  fans  engagement  qui  fe  permettent 
.d'avoir  des  concubines ,  le  plus  fouyent  efclaves.  Les  Prêtres  avoient  cher- 
ché à  rompre  le  cours  de  ces  liaifons  toujours  obfcures,  en  refufant  de 
ibaptifer  les  enfans  qui  leur  dévoient  le  jour  :  ils  (ont  devenus  plus  trad- 
iables ,  depuis  qu\m  charpentier  de  la  Compagnie ,  qui  vouloir  que  fon 
iils  eut  une  religion ,  fe  mit  en  difpofition  de  le  fiftire  circoncire. 

Le  luxe  a  fait  plus  de  réfiftance  encore  que  le  concubinage.  Les  km* 
mes  qui  ont  toutes  l'ambition  de  fe  diftinguer  par  la  richefle  des  habits  ^ 
par  la  magnificence  des  équipages,  pouffent  à  l'excès  ce  goût  pour  l'é* 
clat  &  pour  le  fafte.  Elles  ne  fortent  janiais  qu'avec  un  cortège  nom- 
breux d'efclaves  \  traînées  dans  des  chars  magnifiques ,  ou  portées  dans 
de  fuperbes  palanquins.  Leurs  robes  font  d'un  tiflu  d'or  ou  d'argent ,  on 
dé  beaux  fatins  de  la  Chine,  avec  des  rofeaux  d'or  pour  bordure.  Leu^ 
tête  efl  chargée  de  perles,  de  diamans  &  d'autres  pierres  précieufès.  Le 
Gouvernement  voulut  en  17^8  modérer  ces  profufions,  en  proportionifiant 
l'état  au  grade.  Ses  réglemens  furent  reçus  avec  mépris  :  ou  on  les  éluda ^ 
ou  on  fe  fournit  à  une  amende ,  &  il  ne  fe  fit  aucun  changement.  C'eût 
été  en  effet  une  étrange  fingularité ,  que  l'ufage  des  pierreries  fut  devenu 
étranger  au  pays  même  où  elles  naiflent,  &  que  tes  Hollandois  euifent 
réudi  à  régler  aux  Indes  un  luxe  qu'ils  en  apportent  pour  le  répandre  ^ 
ou  pour  l'augmenter  dans  toute  l'Europe. 

La  chaleur,  qui  devroit  être  naturellement  exceffîve  à  Batavia ,  y  eft tem* 

Îérée  par  un  vent  de  mer  fort  agréable ,  qui  s'élève  tous  les  jours  à .  dix 
eures ,  &  qui  dure  jufqu'à  quatre.  Les  nuits  font  rafraîchies  par  des  vents 
de  terre ,  qui  tombent  à  l'aurore.  Peut-être  les  vapeurs  d^ln  (o\  maréca- 
geux y  peuvent-elles  altérer  la  falubrité  d'un  ciel  pur  &  ferain.  On  n'jf 
yoitjpas  cependant  beaucoup  de  maladies.  La  mortalité  qui  réj^ne  partm 
)ès  foldats  &  les  matelots  doit  être  plutôt  attribuée  à  là'  âiébaùche ,  à  là 
f^anvaife  nourrimre  &  à  la  fiitigue,  qu'aux  intempéries  doi  einaat;  -    «     - 
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ticoliers  qui  négîtgcraent  certe  precaition  tmaçÏD^e  pow  Ciiy itu  la 
vcricmcns  frauduleux ,  leroicDC  ^ailîf  pzr  des  cluloupes  om  ooifeac  ca^ 
THieneniem  dans  ces  parages.  Loffqu^tlf  fonc  arrives  k  îem%  drfiMi», 
ils  livrent  )  !>  Compagoie  celle  de  ïeun  prodtiâtoas  donc  die  !^cA  idfaii 
lecocnmerce  exduflf,  6c  vettdem  les  tuim  i  qtâ  boa  lets-  fenible.  La  nk 
des  efcUvet  forme  une  des  branches  principales  de  ce  Savàee  amaaua: 
on  en  pone  au  moins  (îx  mille  tous  let  ant  des  deux  iêxes  i  Baiani,^ 
tioét  au  femce  domeâique ,  au  travail  des  rares ,  des  Ttianrfatfagp,  &  i 
partager  la  couche  des  Chinois  qui  ne  petrreni  ni  Kmener  ,  ni  &k  ytm 
aucune  fëmnte  de  leur  pairie. 

Ces  tmponarions  font  grofîies  annuetlemenr  par  celles  «Tune  ioamet 
de  ionqocs  ChiDotfes  parties  dMymuy,  de  lompo  &  de  Canna.  Lbv 
charge  peur  valoir  un  mîllton  &  demi  de  florins  ;  elle  conlïAe  en  pote» 
lainei ,  en  étoflês  de  foie  &  de  coton  qui  fe  confbmme&t  i  Baarâ  & 
dans  les  autres  colonies  Hollandoifei;  en  foies  écrues  que  la  Consfiçae 
acheté,  .fi  elles  forment  un  objet  un  peu  coofid^ible  :  lorfqD^i!  y  ai 
peu,  elles  font  vendues  »  ceux  qui  veulent  les  faire  pafler  2  Macà&r,  î 
Somatra  t  ou  on  en  &tt  des  pagnes  pour  les  grands  :  en  thé,  doitt  h 
Compagnie  fe  chargeoit  autrefois ,  mats  qià  eft  abaodonoé  aujoord'fan  m. 
paniculters  :,  ils  l'envoient  en  Europe,  où  il  eft  vendu  par  la  rimiiMgw. 
mi  retient  quarante  pour  cent  pour  fon  droit  de  flet  :  ce  dié  efl  coonB- 
nimcat  mauvais,  &  de  fa  dernière  qualité  :  en  camphre;  le  camphre  eâ 
one  fubftatice  blanche ,  tranfpareote ,  volatile ,  inâammable,  d''on  goût  amer 
&  piquant  ;  elle  paroit  compofée  d'uoe  -terre  fort  fubtilc ,  &  de  fbn  pai 
d*eau  :  celui  qu*on  tire  de  Bcn-néo  &  de  Somacra  efl  une  ^omme  que  jist 
le  vieux  camphrier  ,  dans  ces  deux  ifles  feulement.  Il  eft  fi  rare  &  fi  cbcr, 
«jne  les  Chinois  &  les  Japonois  ,  qui  le  regardent  comme  le  rrem'-er  des  rt- 
medes,  Tachstm:  i'.:rgu'  qcarrs  ccn.;;  riorins  la  livre.  Le  camphre  qLe  ki 
Chinois  v'orter.t  à  Bitivia  ert  tivc  lies  racines  de  l'arbre  qu'on  a  fiir  bouillir 
dins  l'eaj  :  les  Gensils  s'tn  fcrvert  dans  lo.::e  î'Ai^e  pour  Ie5  feux  d'arti- 
fices q.;i  V  fonr  communî;  &  les  Mahométans  le  me:renr  dans  la  boochî 
de  leurs  morts  lorlqu'ils  les  eriicrrent  :  on  en  tranlporte  en  Hollande,  le 
feul  pays  de  ri:nivers  on  jcfan'ici  on  a"'t  fu  le  lafiner  :  il  !e  répand  deli 
dans  to'Jte  lEurope,  oj  il  eft  eniplove  qjelquefois  dans  la  médecine,  & 
trés-fréq;emmerc  d'ns  la  chirurgie:  mêle  avec  de  1  ÉlTsnce  d;  mirrhc  & 
d*aloes,  il  eH  excellent  pour  arrêter  les  progrès  de  la  gangrené,  la  ont 
des  os  ,  ou   pour  dcrerger  les  plaies. 

les  jonques  qui,  indépendamment  des  ob;et5  dont  on  a  parlé,  portew 
deux  nulle  Chinois  a:^ienéî  régulièrement  h  fivi  par  refpératice  d'y  fii^ 
fortune,  s'en  retournent  avec  des  re:f>  de  cerfs,  &  des  nageoires  de  re- 
quin ,  don:  on  fait  un  mets  trci-dclicat  à  U  Chine.  Elle  reçoit  de  plus  à 
Batavia   dj    r-ip;r:i  ,  dor.:  cîls  yrc~.i   tou?   les   anï   àsux.    mille' picle^:.   C--' 
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vont  d'Europe  en  Chine ,  y  relâchent ,  fous  prétexte  de  *  renouveiler  leur 
eau  y  mais  en  efFet ,  pour  fe  défaire  de  leur  pacotille  ^  qu^ils  ne  ven- 
droient  pas  au  terme  de  leur  voyage.  Elle  efl  compofée  de  draps  ^  de 
quincaillerie ,  de  miroirs ,  d'armes ,  de  vin  de  Madère  ,  d'huile  de  Portu- 
gal y-  &  de  beaucoup  d'autres  chofes  qu'ils  donnent  à  bien  meilleur  marché 
que  la  Compagnie.  Ils  en  tirent  quatre  ou  cinq  cents  mille  florins ,  qu^ils 
emploient  à  la  Chine  à  fe  faire  une  nouvelle  pacotille.  Ils  préfëreroienc 
d'être  payés  avec  du  poivre  &  du  câlin  y  fur  lefquels  ils  fèroient  encore 
un  bénéfice  ^  mais  les  adminiftrateurs  n'ofent  fe  permettre  cette  infidélité , 
qui  feroit  du  bruit.  D^ailleurs ,  les  Chinois ,  qui  tiennent  en  fermes  les 
douanes  de  Batavia,  ne  &voriferoient  pas  volontiers  une  contrebande» 
dont  eux-mêmes  &  les  Navigateurs  de  leur  Nation  tirent  de  û,  grands 
avantages. 

Outre  les  vaifTeaux  d'Europe  y  on  vcMt  tous  tes  ans  à  Batavia ,  trois  ou 
quatre  bâtimens  Anglois  expédiés  de  diffêrentes  parties  de  l'Inde.  Ils  ont 
tenté  d'y  vendre  de  Popium  &  des  toiles ,  mais  ils  ont  été  obligés  de  re« 
noncer  à  une  importation  trop  contrariée  par  tes  intérêts  particuliers  pour 
être  foufïèrte.  Leur  commerce  fe  borne  à  acheter  du  fucre,  qu'ils  répan- 
dent par-tout ,  6i  de  l'arrak ,  dont  il  fe  fait  une  conlbmmation  immenfe 
dans  leurs  Colonies.  L'arrak  eft  une  eau-de-vie  faite  avec  du  riz  ^  du  (i- 
rop  j  du  fucre  &  du  vin  de  cocotier ,  qu'on  laiffe  fermenter  enfemble ,  & 
qu'enfuite  on  diflille  ;  c'eft  une  branche  de  commerce  que  l'induflrie  des 
Hollandois  a  enlevé  à  la  pareife  des  Portugais.  La  manu&âure  de  l'arrak^ 
établie  originairement  à  Goa  ^  a  paffé  en  grande  partie  ï  Batavia. 

Cette  ville  levé  fur  toutes  les  marchandifes  ^  qu'elle  laiffe  entrer  ou  ibr- 
tir,  un  droit  de  cinq  pour  cent.  Le  produit  de  la  Douane  eft  affermé  huit 
cents  foixante*quatre  mille  florins.  Il  ne  Ëiudroit  pas  juger  4^  l'étendue  du 
commerce  par  cette  règle,  qui  pourtant  efl  conftamment  la  plus  fi^e. 
Les  gens  en  place  ne  paient  que  ce  qu'ils  jugent  à  propos  ;  &  la  Compa- 
gnie ne  paie  rien  ,  parce  qu'elle  fe  paieroit  à  elle-même  :  quoiqu'elle. ioic 
1^  comme  ailleurs  le  plus  grand  négociant  de  l'ifle ,  le  gain  qu'elle  &it 
fur  les  produâions  propres  à  Batavia  y  n'en  couvre  pas  les  dépenfes  qui 
montent  à  trois  millions  de  florins. 

C'efl  fans  doute  trop,  quoique  la  ville  foit  le  féjour  d^un  ConfetI  qui 
donne  des  Loix  à  tous  les  établiflemens  de  l'Inde  ,  qui  en  dirige  toutes  les 
affaires.  Il  efl  con^pofé  du  Général ,  du  Direâeur-Général ,  de  cinq  Con-* 
ièillers  ordinaires  ^  &  d'un  petit  nombre  de  Confeillers  extraordinaires ,  qui 
n'ont  point  de  voix ,  mais  qui  remplacent  les  Confeillers  ordinaires  nîorts  ^ 
}ufqu'à  ce  qu'il  en  foit  autrement  ordonné. 

C'eft  la  direâion  d^Europe  qui  nomme  i  ces  places.  Quiconque  a  de 
Pargent,  efl  parent  ou  protégé  du  Général,  y  peut  parvenir.  Lorfque  le  ^Gé- 
néral meurt ,  le  Direfteur  &  les  Confeillers  ordinaires  lui  donnent  provi-^ 
foirement  un  fucceffeur  qui  ne  manque  guère  d'être  confirmé»   S'il  ne  L'é- 
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toit  pas,  il n^entreroic  plus  au  Confeil  ;  mais  il  jouiroît  de  tous  lès  lioa- 
oeurs  qu'on  accorde  aux  Généraux  retirés. 

Le  Général  rapporte  au  Confeil  toutes  les  affaires  de  l'ifle  de  Java  ,  & 
chaque  Confeiller  celles  de  la  Province  des  Indes  qui  lui  eft  confiée.  Le 
Direâeur  a  Tinfpeâion  de  la  caiflè  &  des  magafins  de  Batavia  qui  ver- 
fent  dans  tous  les  autres  établilTemens,  Tous  les  achats ,  toutes  les  ventes 
font  de  fon  refiùrt.  Sa  fignature  eft  indifpenfable  dans  toutes  les  opération^ 
du  commerce. 

Quoique  tout  doive  fe  décider  dans  le  Confeil  à  la  pluralité  des  voix^ 
il  eft  rare  que  le  Général  n^  ^oit  pas  abfolu.  11  doit  cette  autorité  à  la 
précaution  qu'il  prend  de  n'y  Ëiire  entrer  que  des  gens  médiocres,  &  à 
l'intérêt  qu'ils  ont  de  lui  plaire  pour  l'avancement  de  leur  fortune  &  de 
leurs  créatures.  Si  dans  quelque  occaiion  il  éprouvoit  une  réfîflance  qui  lui 
déplût  trop,  il  feroit  le  maître  de  fuivre  Ion  avis,  en  fe  chargeant  dç 
l'événement. 

Le  Général ,  comme  tous  les  autres ,  n'eft  mis  en  place  que  pour  cinq 
ans.  Communément  il  y  refle  fa  vie.  On  en  a  vu  autrefois  qui  aodiquoienc 
les  affaires  pour  couler  à  Batavia  des  jours  paifîbles  \  mais  les  dégoûts  que 
leur  donnoient  leurs  fucceffeurs,  ont  niit  réfoudre  les  derniers  Généraux  à 
mourir  dans  leur  pofle.  Ils  font  la  plupart  trop  âgés  pour  paffer  en  Eu^ 
rope  où  ils  languiroient  d'ailleurs  dans  une  obfcurité  qui  les  blefleroir» 
Autrefois  ils  avoient  une  grande  repréfentation.  Le  Général  Imhoff  la  fup- 
prima  comme  inutile  &  embarraffante.  Quoique  tous  les  ordres  puiflent  af^ 
pirer  à  cette  dignité ,  aucun  militaire  n'y  efl  jamais  parvenu ,  &  on  n'y  a 
que  peu  de  gens  de  Loi.  Elle  efl  toujours  remplie  par  (}es  marchands  | 
parce  que  l'efprit  de  la  Compagnie  efl  purement  mercantile.  Ceux  qui  font 
nés  dans  l'Inde  ont  rarement  affez  d'intrigue  ou  de  talent  pour  y  arriver. 
Le  Général  aâuel  n'efl  pourtant  jamais  venu  en  Europe. 

Les  appointemens  de  ce  premier  Officier  font  médiocres.  Il  n'a  que  mille 
florins  par  mois ,  &  une  fubfiflance  égale  à  fa  paie.  La  liberté  qu'il  a  de 
prendre  dans  les  magafins  tout  ce  qu'il  veut  au  prix  coûtant ,  &  celle  qu'il 
fe  donne  de  faire  le  commerce  qui  lui  convient ,  font  la  mefure  de  fa 
fortune.  Celle  des  Confeillers  efl  aulli  toujours  fort  confidérable  ,  quoique 
la  Compagnie  ne  leur  donne  que  deux  cents  florins  par  mois ,  &  des  den-* 
rées  pour  une  pareille  fomme. 

Le  Confeil  ne  s'afTemble  que  deux  fois  la  femaine,  à  moins  que  desévé* 
nemens  extraordinaires  n'exigeht  un  travail  plus  fuivi.  Il  donne  tous  les 
emplois  civils  &  militaires  de  l'Inde  ,  excepté  ceux  d'écrivain  &  de  fer- 
gent  qu'on  a  cru  pouvoir  abandonner  fans  inconvénient  aux  Gouverneurs 
particuliers.  Tout  homme  qui  efl  élevé  à  quelque  pofle  efl  obligé  de  jurer 
qu'il  n'a  rien  promis  ni  rien  donné  pour  obtenir  fa  place.  Cet  ufage  qui 
efl  fort  ancien ,  rend  les  faux  fermens  communs  &  ne  met  aucun  obfta* 
cle  à  la  corruption, 
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^  Toutes  les  combinaifôns  de  commerce ,  fans  en  excepter  celles  du  Càp 
de  Bonne-Efpérance ,  font  faites  par  le  Confeil,  &  le  réiultac  en  revient 
toujours  ii^ÙL  connoiflànce.  Les  vaifTeaux  même  qui  partent  direâenient 
de  Bengale  &  de  Ceylan ,  ne  portent  en  Europe-  que  les  fkâures  de  leurs 
cargaifons.  Leurs  comptes ,  comme  tous  les  autres ,  fe  rendent  à  Batavia , 
cil  on  tient  le  livre  général  de  toutes  les  affaires. 

Le  Confeil  des  Indes  n^efl  pas  un  corps  ifolé  ni  indépendant.  Il  eft  fu- 
bordonné  à  la  direâion  qui  fubfifte  dans  les  Provinces -Unies.  Quoiqu'elle 
fbit  une  dans  toute  la  rigueur  du  terme ,  lé  foin  de  vendre  deux  fois  Tan 
les  marchandifes  eft  partagé  entre  les  fix  Chambres  intérelTées  dans  ce 
commerce.  Leurs  opérations  font  proportionnées  au  fonds  qui  leur  appar-* 
dent. 

L'afTemblée  générale  qui  dirige  les  opérations  de  la  Compagnie  eft  com- 

rfée  des  Direâeurs  de  toutes  les  Chambres.  Amfterdam  en  nomme  huit, 
Zélande  quatre ,  les  autres  Chambres  un  chacune,  &  FEtat  un  feut. 
On  voit  qu' Amfterdam  ayant  la  moitié  des  voix.,  n'a  befoin  que  d'en  ga- 
gner une  pour  donner  la  Loi  dans  les  délibérations  où  tout  fe  décide  à  la 
pluralité  des  ftiftrages. 

Ce  Corps ,  compofé  de  dix-fept  perfonnes ,  s^afTemble  deux  ou  trois  fois 
Tannée  pendant  (ix  ans  à  Amfterdam,  &  pendant  deux  ans  à  Middelbourg. 
Les  autres  Chambres  font  trop  peu  confîdérables  pour  jouir  de  cette  pré- 
rogative. L'expérience  ayant  appris  que  le  fuccés  dépendoit  fouvent  du  fe- 
cret ,  on  imagina  un  peu  après  le  milieu  du  dernier  fiecle  de  choifîr  entre 
les  dix-fept  Députés  quatre  des  plus  éclairés  pour  les  revêtir  du  droit  de 
tout  régler  pour  l'Europe  &  pour  les  Indes,  fans  l'aveu  de  leurs  Collègues, 
fans  obligation  même  de  les  confulter. 

Il  eft  vrai  que  le  myftere  de  leurs  opérations  &  les  fuites  qu'il  a  eues 
ne  peuvent  pas  être  long-temps  cachés.  Les  vaifreaux,.qui  à  la  fin  de  l'été 
reviennent  en  flotte ,  apportent  régulièrement  le  bilan  de  r Inde.  On  le  com- 
pare à  celui  d'Europe.  La  balance  générale  de  l'Etat  de  la  Compagnie  eft 
toujours  rendue  publique  au  mois  de  Mai.  Chaque  intéreffé  fait  combien 
on  a  gagné  ou  combien  on  a  perdu ,  le  gain  eft  conmiunément  confi* 
dérable. 

Hifl.  Phil.  &  Pol.  des  ctàblifcmcns  &  du  commtrci  da  Européens  dans 
les  deux  Indes. 
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'IGNORANCE  où  font  la  plupart  des  hommes  des  premiers  él<?- 
mens  de  l'architeâure ,  le  goût  gothique  &  barbare ,  qui  a  régné  fi  long- 
temps en  Europe ,  la  difette  de  bons  Architeâes,  &  la  difficulté  de  ce  métier, 
a  fait  que  nous  voyons  tant  de  vilaines  villes  &  tant  d^abfurdes  maifons. 
Ce  n'eit  point  un  préjudice  â  la  liberté  des  Citoyens,  quand  la  police,  qui 
va  toujours  au  bien  général ,  ne  permet  pas  à  chaque  particulier  de  fuivre 
fes  ridicules  caprices  à  cet  égard.  Nul  ne  doit  bâtir  à  fa  fantaifie^  maisc^eff 
procurer  un  avantage  réel  aux  Sujets ,  quand  le  Souverain  cherche  de  faire 
Tacquifition  d'un  ou  de  plufieurs  excellens  Architeâes  audî  honnêtes  qu'ha- 
biles ,  qui  guident  dans  leur  entreprife  tous  ceux  qui  veulent  bâtir.  On  ne 
doit  permettre  à  perfoune  d'élever  un  édifice  quelconque  dont  le  plan  n'ait 
été  fait ,  ou  du  moins  approuvé ,  par  un  de  ces  Architeâes ,  qui ,  à  leur 
tour ,  doivent  employer  tout  leur  art  à  tracer  ces  plans ,  de  manière  que 
le  bâtiment  convienne  à  l'état ,  aux  befoins  &  aux  facultés  du  bâtifleur.  II 
faut  auffî  qu'ils  lui  indiquent  les  moyens  de  bâtir  folidement ,  &  avec  le 
moins  de  dépenfe  poifîbfe.  On  parvient  beaucoup  à  ce- but  en  retranchant 
tous  les  ornemens  inutiles ,  qui  ne  conviennent  guère  aux  maifons  des  par- 
ticuliers,  en  y  failant  régner  mie  noble  fimplicité,  &  en  tournant  habi- 
lement les  parties  néceflaires  de  l'édifice  en  ornemens.  C'eft  le  moyen  d'em- 
bellir une  ville  en  rendant  fervice  aux  Sujets ,  &  d'obvier  à  l'inconvénient 
de  voir  des  maifons  bizarres  qui  fouvent  défigurent  tout  un  quartier.  Voyci^ 
rarticlc  ARCHITECTE. 

Rien  n'eft  plus  capable  de  donner  une  idée  favorable  de  la  profpérité  d'un 
Etat  &  de  la  félicité  du  Gouvernement,  que  les  édifices  publics  qu'on  ren- 
contre dans  les  villes  principales.  Ce  (ont  des  monumens  que  le  Souverain 
laifTe  à  la  poftérité,  pour  lui  fervir  de  témoins  de  la  grandeur,  de  la  gloire 
&  de  la  politelTe  de  fon  règne.  On  voit  par-là  combien  il  efl  important 
de  mettre  de  la  folidité ,  de  la  magnificence  &  du  goût  dans  ces  fortes  de 
Bàtimens.  La  dépenfe  d'ailleurs ,  bien-loin  d'être  ruineufe  pour  l'Etat ,  lui 
efl  au  contraire  avantageufe ,  pourvu  qu'on  tâche  de  tirer  des  pays  étran- 

fers  le  moins  de  matériaux  de  conftruâion  qu'il  efl  poffible.  Le  grand  Col- 
ert,  ayant  demandé  une  contribution  extraordinaire  à  la  Provence,  les 
Etats  lui  rcpréfenterent  Timpolfibilité  oii  ils  étoient  de  payer  cette  fomme, 
vu  le  peu  d'argent  qui  fe  trouvoit  dans  la  Province.  Cet  habile  Mihiflre , 
bien  loin  de  perfifier  dans  fa  demande  ,  envoya  trois  ou  quatre  millions 
à  Marfeille ,  dont  il  fit  conftruire  le  fameux  &  magnifique  arfenal  ;  &  ce 
Bâtiment  étant  achevé ,  il  fe  trouva  tant  d'argent  en  circulation  ,  que  cette 
Province  put  payer  la  contributioa  6c  rembourfer  les  firais  de  la  bâtifTe  fans 


414  BATIMENS    DU    ROI. 

s^énerver.  On  tâchera  de  développer  les  raifons  de  ce  phénomène  ï  Tarticle 
des  fîhances.  Il  fuffit  de  remarquer  encore  ici  que  les  édifices  publics,  cômffie 
les  Châteaux  des  Souverains,  les  Palais  des  Princes  &  des  Grands,  les  Egli- 
les  ,  les  Bourfes  des  Marchands ,  les  Hôtels  de  ville ,  &c.  doivent  être  plus 
décorés  d'ornemens ,  que  les  maifons  des  particuliers.  On  peut  y  employer 
le  marbre  &  le  bronze ,  &  occuper  le  cifeau  du  ftatuaire  &  le  pinceau  du 
peintre.  L'Hôtel  de  ville  &  le  Bureau  des  poftes  doivent  être  placés  au  centre 
de  la  ville»  pour  la  commodité  des  Citoyens ,  ainfi  que  le  Palais  ou  Tem- 
î  pie  de  la  Juftice.  Les  Eglifes  au  contraire,  les  fontaines,  les  places  où  fè 

I  tiennent  les  marchés ,  doivent  être  difperfées  avec  ordre  dans  tous  les  quar* 

tiers  ,  &  les  paroifles  bien  divifées.  11  &ut  obferver  que  les  théâtres  foieot 
grands,  beaux,  &  aflez  ifolés  pour  qu'on  puilTe  en  approcher  de  tous  côtés, 
que  les  quais  &  les  ponts  foient  larges ,  bien  revêtus  &  garnis  de  baluf- 
trates  ou  parapets  ;  les  portes  de  ville  grandes ,  bien  décorées  &  d'une  ma* 
gnificence  propre  à  en  impofer  ^  l'étranger  qui  arrive  ;  que  les  ports  foient 
Ipacieux ,  furs  &  commodes ,  les  canaux  larges  Si  profonds ,  les  égoûts  bien 
^  voûtés  &  bien  cachés ,  les  latrines  publiques  placées  fur  les  ponts  ,  fur  le 

bord  des  rivières ,  &  entretenues  proprement.  Nous  parlerons  de  tous  ces 
Bàtimens  à  leur  article  particulier. 
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E  P  u  I  s  que  le  luxe  &  la  magnificence  ont  multiplié  en"  France  les 
.Maifons  Royales  au  poitit  ou  nous  les  voyons  aujourd'hui,  l'adminiflration 
de  cette  partie  efl  devenue  de  la  plus  grande  importance,  &  forme  aujour^ 
d'hui  un  département  confidérable  qui,  en  paflantpar  plufieurs  changemens 
fucceffîfs ,  eft  parvenu  à  un  tel  degré  de  perfeftion  ^  que  nous  croyons  pou* 
voir  le  propofer  pour  modèle  aux  autres  Nations,  autant  que  les  circonf^ 
tances  locales  peuvent  le  permettre.  Le  Chef  de  cette  adminifbration  por- 
toit  anciennement  le  titre ,  de  Maure- général  des  Bâtimens  de  Sa  Majeflé*^ 
ponts  &  chauffées  de  France ,  juge  &  garde  de  la  JurifdiSion  Royale  des  Bd' 
timens.  Il  fut  créé  depuis  plufieurs  offices  de  Maîtres  -  Généraux  des  Bâti^ 
mens ,  auxquels  a  fuccédé  le  titre  de  Surintendant  des  Bâtimens  ;  ce  der- 
nier a  été  remplacé  par  celui  de  DireSeur  &  Ordonnateur- Général  des  Bd" 
timens  du  Roi.  Rien  ne  fera  mieux  connoître  les  prérogatives  &  les  fonc- 
tions attachées  à  ce  titre ,  que  l'Edit  publié  par  Louis  XVI ,  fur  cet  objet. 
Nous  le  rapporterons  ici  en  entier.  On  y  trouvera  dans  le  plus  grand  dé- 
tail tout  ce  qui  regarde  l'adminiftration  des  Bâtimens  de  Sa  Majeflé ,  ainfi 
que  les  devoirs  &  les  fondions  des  difFérens  Officiers  qui  y  font  attachés. 
Cet  Edit  fera  voir  en  même  temps  la  fageffe ,  Tefprit  d'œconomie  &  Tamoar 
des  arts ,  qui  animent  celui  qui  l'a  diâéé  Jufqii'à  cet  Edit  la  plupart  4es  emploiit 
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^épendans  des ' Bâtiinéns  du  Roi  écoîent  afTujettis  à  la  vénalité,  ce  qui  en 
^canoic  fouvent  lé  mérite  &  le  génie  en  leur  ôtanc  un  motif  puifTant  d^é- 
mulation.  Louis  XVI  a  converti  tous  ces  offices  en  commi(fions,  lefquelles 
ne  feront  plus  accordées  à  Taveoir  y  qu'aux  artiftes  qui  s'en  feront  rendus 
dignes  par  leur  habileté.  La  Nation  qui  a  gémi  quelquefois  de  la  profufion 
defes  Rois  dans  le  nombre  &  laTicheffe  de  leurs  édifices,  regrettera  moins 
les  fommes  immenfes  qu'ils  abforbeût,  en^  voyant  qu'une  partie  de  ces  fom« 
mes  fert  du  moins  à  exciter  les  talens  oc  à  les  récompenfen 

N».    I. 

p£  c  LARATJ  ON  du  Roi^  portant  fupprejfion  éP  Offices  &  CommiJJions  dans 
PAdminiJlréUion  des  Bâtimens  du  Roi^  avec  Règlement  pour  ce  Département. 

Donnée  à  Verfaîlles,  le  premier  Septembre    1776. 
Enregijirée  au  Parlement    te  j   du  même  mois. 

JL^OUIS,   PAR  LA   GRACE  DE  DiEU  ,  ROI  DE   FRANCE   ET  DE  NA- 
VARRE :  A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront  ;  Salut.  L'intérêt 
que  l'Âdminiflration  de  nos  Bâtimens  préfente ,  pour  l'économie  de  nos  Fi* 
fiances  ,  &  pour  le  progrés  des  Arts  que  Nous  défirons  encourager ,  Nous 
a  porté  à  Nous  faire  rendre  un  compte  approfondi  de  tous  les   détails  de 
ce  département.  Nous  avons  reconnu ,  par  l'examen  que  Nous  avons  fait  ^ 
qu'il  eft  indifpenfable  de  renouveller  ou  modifier  la  plupart  des  Réglemens 
intervenus  fur  le  fait  de  ladite  Adminifiration ,  &  même  de  fubfiituer  à  des 
établiffemens  anciens ,  qui  ne  peuvent  plus  répondre  fuffifamment  à  la  fa« 
geffe  des  vues  de  ceux  qui  les  ont  formés ,  des  établifiemens  nouveaux  plus 
convenables  aux  circonftances  aâuelles.  En  prenant  la  réfolution  d'y  pour- 
voir^ Nous  avons  confidéré  d'abord  l'état,  l'autorité  &  les  fonélions  de  l'Ad- 
minidrateur  prépofé  par  Nous ,  fous  titre  de  Direâeur  &  Ordonnateur-Gé- 
néral de  nos  Bâtimens  :  cette  Adminiftration  a  repofé  long-temps  dans  les 
tnains  d'un  Oâicier  pourvu  avec  le  titre  de  Surintendant.  Cet  Omce ,  après 
avoir  été  éteint  &  fupprimé  par  Edit  du  mois  d'Août  1708 ,  &  avoir  été  en- 
fuîté  rétabli  par  Edit  de  Janvier  171 6,  enregiftré  en  notre  Cour  de  Parle- 
ment f  le  7  Septembre  de  la  même  année  ^  auroit  été  définitivement  fup- 
primé par  autre  Edit  du  mois  d'Août  1726,  regifiré  en  notre  Parlement  le 
ao  Août  de  la  même  année ,  &  par  lequel  le  feu  Roi ,   notre  très-honoré 
Seigneur  &  Aïeul ,  réferva  ^q  pourvoir  a  la  Direftion-Générale  &  Admi- 
niftration des. Bâtimens^  aii^fi  qu'il  le  jugeroit  convenable  gu  bien  de  fo» 
fcrvice.  Ce  fut  en  conféqvience  de  cette  difpofition ,  que  le  fieur  Duc  d'An* 
iSn ,  fur  la  tête  duquel  le  titre  de  l'Office  de  Surintendant  fe  trouvoit  fup- 
primé,  -obtint  la  Commilfioii  de  Direâeur  &  Ordonnateur-Général.    Cette 
Commilfion  remouvellée  depuis^  à  chaque  mutation  »  a  attribué  à  chaque 
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Direâeur  toutes  les  fbnâions  &  toute  l'autorité  du  Surintendant ,  à  Pezcép- 
tion  de  la  délivrance  des  fonds  qui  ne  peut  plus  être  £ûte  que  fur  les  or* 
dres  émanés  de  Nous  :  &  comme  le  bien  de  notre  fervice  exige  que  les 
fonâions  attachées  au  titre  de  Direâeur  &  Ordonnateur-Général  de  nos  Bâ'*» 
timens ,  acquièrent ,  à  l'égard  de  tous  ceux  qu'elles  peuvent  intérefler ,  ua 
caraâere  auffî  public  qu'il  efl  pofitif  >dans  nos  intentions ,  Nous  avons  cru 
devoir  les  expliquer  de  manière  qu'il  ne  puifle  y  avoir,  à  cet  égard ,  aucun 
doute  pour  l'avenir. 

Nous  avons  été  également  informé  qu'il  exifte  différens  Offices  attachés  à 
l'Adminiflration  de  nos  Bâtimens-,  avec  exercice  triennal ,  dont  trois  fous 
titre  d'Intendans  &  Ordonnateurs-Généraux ,  &  trois  fous  titre  de  Contrô- 
leurs-Généraux ,  lefquels  Offices  d'Intendans  &  de  Contrôleurs-Généraux  \ 
ont  été  créés  avec  plufieurs  autres  Offices  étrangers  à  nofdits  Bâtimens,  par 
£dit  de  Mai  1645  ,  regiflré  en  notre  Parlement  le  7  Septembre  fuivant. 
Après  avoir  vérifié  les  procédés  fuivis  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans , 
Nous  ne  pouvons  Nous  diffimuler  que  ces  Offices ,  dont  les  fbnâions  ont 
été  déterminées  d'une  manière  plus  apparente  que  réelle ,  par  Içdit  Edit  de 
1645  y  ^^^^  abfolument  inutiles»  d'autant  plus  que  leurs  fonéHons  fe trou- 
vent rçftreintes  à  de  pures  formes  extérieures,  &  que  les  befoins  de  notre 
fcrvice  fout  remplis  par  de  fimples  employés  amovibles  :  ce  h'eft  même 
qu'à  là  faveur  de  ces  Places  ou  Emplois  ,  que  les  Titulaires  defdits^  Offices 
peuvent  avoir  un  travail  fuivi ,  &  obtenir  des  émolumens  que  le  feul  exer- 
cice de  leur  Office  ne  pourroit  leur  procurer.  Cette  cumulation  de  deux  ti- 
tres naturellement  incompatibles ,  puifque  la  fubordination  que  l'un  exige , 
détruit  le  caraftere  qui  dérive  de  l'autre ,  Nous  préfente  d'ailleurs  la  poffi- 
bilité  d'inconvéniens  que  Nous  jugeons  devoir, prévenir  en  fupprimant  des 
Offices  dont  Texiftence  ne  peut  qu'être  onéreule  ^  dès  que  leurs,  fbnâions 
ne  peuvent  avoir  d'objet  intéreffant  :  Nous  nous  déterminons  à  ordonner^ 
cette  fuppreffion  d'autant  plus  volontiers  ,  qu'en  indemnifant  pleinement  ceux 
iqui  en  lont  Titulaires ,  &  dont  les  fervices  Nous  font  agréables  ^  Nous  fe- 
rons à  portée  d'établir  un  nouvel  ordre ,  qui  réunira  le .  double  avantage 
d'entretenir  plus  d'émulation  parmi  les  Artiftes,  &  de  ramener  ^  dans  le 
détail  des  opérations,  un  concert  d'examen,  de  difcuffion  &d'aôivité,  qui 
ne  peuvent  exifter  fuffifamment  dans  l'état  aâuel  des  chofes. 

Mais  Nous  ne  remplirions  qu'imparfaitement  les  vues  de  la  fage  écono- 
lie  que  Nous  nous  propofons  dans  l'Adminiflration  de  nos  Bâtimens ,  tant 
pour  ce  oui  cft  du  pafTé  que  pour  l'avenir ,  fi  Nous  différions  d'expliquer 
nos  intentions  par  rapport  à  différentes  petites  poffeffions  tenues  fous  PAd- 
niiniflration  de  nos  Bâtimens,  &  éparfes  en  divers  lieux  de  nos  Châteaux, 
Maifons  de  plaifance  ,  Places  &  Edifices  publics,  ou  à  leur  proximité., 
&  qui  font  demeurées  fans  aucune  deflination  d'utilité  pour  notre  fervice. 

Ces  terreins,  bâtis  ou  non  bâtis,  ayant  fait  partie  de  propriétés  plus  éten- 
dues acquifes  par  le  Direâeur-Général  de  nos  Bâtimens ,  en  vertu  des  or« 

dres 
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tnent  le  30  Août  de  ta  même  année  ,  portant  fuppreflion  définitive  de  tn^ 
charge  de  Surintendant  de  nofdits  Bàcimens.  " 

»  IL  Maintenons  &  gardons  le  Direâeur  &  Ordonnateur-Général  de  sot 
Bâtimens ,  &  les  Officiers  de  notre  Bailliage  de  Verfailles ,  refpeotivement 
en  la  pofleilion  où  ils  font  de  connoitre  de  tous  £ûts  de  Voierie  &  de- 
Police  ^  appartenans  à  icelle,  dans  toiite  l'étendue  de  notre  ville  de  Ver- 
failles  ,  de  donner  les  alignemens ,  permettre  Pétabliflement  d'échoppes  ou 
baraques  mobiles  ou  non  mobiles  fur  les  terrains  étrangers  à  nos  édifices  ^ 
ou  les  prohiber  en  cas  d'inconvénient  pour  l'ordre  &  la  commodité  pu- 
blics ;  oc ,  en  général ,  de  donner  toutes  permiffîons  néceflàires  es  chofes 
dépendantes  de  la  Voierie.  Voulons  que  les  caufes  ce-  concernant  ,  conti- 
Auent  d'être  portées,  comme  par  le  paflfé,  en  notredit  Bailliage,  faufl'ap- 
pel  en  notre  Cour  de  Parlement  :  ordonnons  au  furplus  que  les  Lettres- 
patentes  données  par  le  Roi,  notre  très-honoré  Seigneur  oîc  Ayeul ,  le  22 
Oâobre  17J3  ;  enfemble  le  Tarif  inféré  en  l'Arrêt  de  notre  Cour  de  Par- 
lement,  portant  enregiftrement  defdites  Lettres,  du  11  Mai  173^,  foient 
exécutés  en  tout  leur  contenu  v  à  l'eflet  de  quoi  le  Direâeur  &  Ordonna-* 
teûr-Général  de  nos  Bâtimens  prépofera  un  ou  plufieurs  CommiiTaires ,  oui' 
prêteront  ferment  devant  les  Officiers  de  notredit  Bailliage ,  &  fur  les 
procès-verbaux  qui  feront  drefles,  ou  les  rapports  qui  feront  6its  par  \tC^ 
dits  Commiflaires  de  tous  les  délits  ou  contraventions  aux  Régtemens ,  oit^ 
autrement,  il  fera^  à  la  diligence  de  notre  Procureur  audit  Bailliage,  {lai- 
tue ainfi  qu'il  appartiendra,  par  jngemens  qui  feront  exécutés  par  provi»- 
fion ,  nonobftant  &  fans  préfudice  de  t'appeU  " 

n  IIL  Confirmons- le  Direâeur  &  Ordonnateur-Général  drnos  Bâtimens ^ 
.dans  tous  les  droits,  pouvoirs  &  autorité  appartenans  9l  fa  qualité  ,  en  ce- 
^ui  concerne  Tadminidration  des  bois  &  pîants  de  tous  les  Jardins  de  nos 
Maifons  Royales,  parcs  defdites  Maiions^  routes  de  chaiTe  dans  nos  Forêts^^ 
avenues  Royales ,  Ibit  aux  environs  de  nos  Châteaux  &  Maifons ,  foit  dans 
tes  plaines  &  remifes  à  gibier;  le  tout  conformément  à  nos  Lettres-pa-^ 
tentes  du   5  Juin  1703  ^  regiftrées  en  notre  Parlement  le  28  Juin  de  la 
même  année.   N'entendons   néanmoins   rien  innover  en  ce  qui  concerne 
t'admmiftration  particulière  des  objets  dépendans  de    notre  Domaine    de 
Verfailles ,  &  qui  continueront  d'être  tenus  fous  la  même  Régie.  ^ 

y»  IV.  Maintenons  te  Dire£leur-Général  de  nos  Bâtimens  dans  toute 
Tautorité  néceflaire  pour  entretenir  &  faire  obferver  la  police  dans  les  par* 
ties  dépendantes  de  fon  Département  ^  &  particulièrement  dans  les  jardins  ^^ 
)>arcâ'&  avenues  de  nos  Château  je  &  Maifotis ,  ainfi  que  dans  les  routes.de 
nos  chafies.  Voulons  en'  conféquenCe ,  que  toutes  les  Ordonnances  &  Ré- 
^lemeos  qu'il  pourra  former  &  faire .  afficher  de  par  Nous ,  fur  les  hits  de 
la  Police  qui  lui  eft  confiée  ^  foient  exécutés  par  qui ,  &  ainfi  ^u'il  appar- 
tiendra^ &  qu'en  cas  de  contravention,  il  y  foit  pourvu  par  ^'^"••-*- -'vU^ 
4e  droit ,  &  ainfi  qu'il  appartiendra^  ^ 


toutes  voies 
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B  V.  Le  Direâeur-'Général  de  nos  Bâcimens  aura.,  comme  au  paflfé,  Ven- 
tiere  adminiilration  &  difpafitiôn  des  pentes  boutiques ,  échoppes  ou  ba* 
raques  déjà  conftruites ,  ou  qui  pourront  l'être  à  l'avenir ,  en  vertu  de  fa 
permidîon ,  par  adoflement  aux  murs  extérieurs  de  nos  édifices ,  ou  fur 
tels  autres  eniplacemeos  que  ce  foit  ,  du  diftriâ  de  nos  Bâtimens ,  qui 
feront  jugés  propres  à  des  établiflemens  de  ce  genre  ,  fans  inconvénient 
pour  Tordre  &  la  commodité  publics.  Voulons  que  les  permiflions  que  le 
fieur  Direâeur-Général  de  nos  Bâcimens  pourra  accorder  pour  élever  fur 
terrein  à  Nous  appartenant ,  des  boutiques  ou  échoppes ,  (oient  reftreinte» 
\  la  durée  de  la  vie  du  Conceflionnaire ,  &  qu'elles  foient  d'ailleurs  fubor* 
<lonnées  à  tous  les  événemens  qui  pourront  naître  des  befoins  de  notre 
fèrvice ,  &  de  celui  du  Public  ;  de  manière  qu'au  premier  ordre ,  ledit 
Conceffîonnaire  foit  tenu  de  rendre  le  terrein  libre,  fans  pouvoir  prétendre 
aucune  indemnité  ni  dédommagement.  En  ce  qui  concerne  les  petites 
boutiques  que  Nous  voulons  bien  t^olérer  dans  les  galeries ,  cours  &  vefti-» 
bules  de  nos  Maifons  Royales,  &  que  Nous  laiflbns  à  la  difpofitioa  des 
^uverneurs  defdites  Maifons,  Nous  entendons  qu'il  n'en  (bit  déformais 
établi  aucune ,  avec  adoffement  fur  les  murs  ,  en  quelque  partie  que  ce 
foit,  qu'après  que  ledit  fieur  Direâeur^Général  en  aura  été  prévenu,  & 
aura  vérifié  s'il  n'en  peut  réfulter  ni  inconvénient,  ni  dégradation^" 

»  VI.  Maintenons  le  Direâeur-Général  de  nos  Bâtimens  .  dans  tous 
les  droits ,  pouvoirs  &  autorité  qui  lui  appartiennent  pour  régir ,  eouver- 
ner.  &  adminiffarer  nos  Manufà£hires  Royales;  dites  des  GobeUns  &  de  la 
Savonnerie  :  confirmons  ces  établiflemens ,  ainfi  que  tous  les  droits  &  prir 
vileges  (bus  lefquels  ils  ont  été  formés,  pour  en  nivorâer  les  fuccès,  vou- 
lant que  TEdit  de  Novembre  16(7,  particulier  aux  Gobelins^  regillré  le  2r 
Décembre  de  la  même  année,  &  l'Edit  de  Janvier  171 2,  regmré  le  24 
Février  fuivant ,  en  faveur  de  la  Savonnerie ,  continubnt  d'avoir  leur  plein 
^  entier  ef!èt,  &  d'être  exécutés  en  tout  leur  contenu^  félon  leur  forme 
-&  teneur ,  (ans  novation  ni  dérontion.  « 

.  f>  VU.  Biaintenons  le  Direoeur- général  .de  nos  Bâtimens  dans  la 
^ireâion  des  Artiiles  &  Artifans  logés  fous  la  grande  galerie  de  notre 
Château  du  Loiivre  à  Paris,  confîmiant,  en  £ant  que  bd^in  eft,.à  ceux 
cpie  nous  admettrons,  fur  le  rapport  du  Direâeur-général ,  dans  4adite  ga« 
lerie,  les  privilèges  &  droits  réglés  par  nos  Lettres-patentes  du  Z2  Décem« 
bre  16089  regifirées  en  notre  Parlement  lé  .9  Janvier  i6o9,.i&  parjceln 
les  du  mcMs  de  Mars  1671 ,  regiftrées  en  notre  Parlenàentile  %  Mai  fuivant, 
le(quelles  Lettres  nous  voulons  être  exécutées  (ans  novacion  ni  dérogation.  « 

V 1 1  L  Le  Direâeur  &  Ordonnateur-Général  de  nos  Bâtimens  fera 
«ocorifé ,  comme  par  le  pafCé ,  &  l'autorifons  par  ces  préfences ,'  en  tant 
qne  4c  befoin ,  à  faire  par  nos  ordres  &  en  notre  nom ,  en  la  manière 
accoutumée ,  toutes  les  acquifitions  de  fonds  bâtis  ou  non  bâtis ,  que  nous 
îiyeroDs  i  propos  d^ordonner ,  pour  l'exécution  des  plans  ou  projets  que 
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nous  aurons  arrêtés ,  en  ce   qui  concerne   nos  Bâtîmens ,   &  autres  objets. 
de  Tadminiflration  qui  lui  appanienc.  Voulons  &  ordonnons  quM  en  loir 
ufé  à  regard  des  portions  de  terreins  par  Nous  acquis^  qui  n'entreraient 
pas  dans  l'exécution  de   nofdits  plans  6c  projets,  comme  il  en  a  été  ufé 
par  rapport  aux  emplacemens  de  même  genre,  mentionnés  dans  les  Let« 
très-patentes  du  mois  d'Avril  1698  ,  Ôi  dans  la  Déclaration  du  7  Avril  1699^ 
regiffarées  en  notre  Parlement  les   16  Mai   1698,  &  29  Avril  1699;  & 
confirmant  d'abondant^  les  difpoflcions  defdites  Lettres-patentes  &  décla* 
rations 9  nous  avons  dit  &  déclaré,  difons  &  déclarons,  voulons  &  nous 
plaît,  que  le  furplus  des  emplacemens   bâtis  ou  non   bâtis,  déjà   acquis 
ou  qui  le  feroient  à  l'avenir,  en  la  forme   &  pour  les  objets   ci-delFus 
ipécifiés,  qui  ne  font  pas   encrés  ou   qui  n'entreroient  pas  dans  l'exécu* 
cion  de  nofdits  plans  &  projets ,  foit  revendu  après  l'entière  exécution  de 
nofdits  plans  &  projets ,.  même  plutôt ,  s'il  y  a  lieu ,  par  le  Direâeuf  & 
Ordonnateur-^Général  de  nos  Bâtimens,  en  cette  même  qualité,  en  obfer- 
vano  les  formalités  telles  que  de  droit,  pour  confommer  les  ventes  en  fa« 
veur  de  ceux  qui  fe  préfenteront  pour  acquérir ,  &  qui  ne  pourront  être 
valablement  déchargés   du   prix,  moyennant  lequel  ils  fe   feront  rendus 
adjudicataires,    qu'en  le  réalifant  entre   les  mains  &  fur  la  quittance  dit 
Tréforier  de  nos  Bâtimens,  pour  par  lui  en  compter  comme  de  fes  au« 
irc^  recettes^   Entendons  que  les  objets  ainfi  vendus ,  tant  pour  ce  qui  en 
exifle  à  préfent ,  que  pour  ce  qui  pourra  fe  trouver  à  l'avenir  dans  le  mê-^ 
me  genre,  ne  puiflent  jamais  être  cenfés  ni  réputés  avoir  £iic  partie ,  ni 
Bàre  partie  de   nos  domaines,  &   fans  que  les  acquéreurs,  puiflent  être 
troublés ,  évincés ,  inquiétés ,  ni  fujets  à  aucune  taxe  ou  recherche ,.  fous 
prétexte  que  ces  emplacemens  auroient  été  par  Nous  poflëdés  :  entendons 
au  fiirphis,  que  dans  lé  cas  où  il  n'aurbit  pas  été  difpofé  defdits  excé-^ 
dens  d'acquifitions:  dans  le  délai  de   dix  années,  après  Ptnritn  exccu/ioa 
des  ^  plans  ou  projets  fui  auroient  rendus  lef dites  acquifitians  néceffaires^ 
les  Receveurs  de  nos  Domaines ,  chacun  dans  leurs  dépanemens ,  feront^ 
&  demeureront  autorifës  à  fe  mettre  en  poffeflion  defdits  excédens,  pour 
les  régir  &  en  faire  recette  comme  de  nos  autres  Domaines.  « 
.    fi 'IX. .  Voulant   établir  un    nouvel  ordre  dans  l'adminiflràtion  de  nos 
Bâtimens',   nous   avons     éteint,    fupprimé  & /révoqué,    à    compter    dt» 
jour  de  l'enregiftrement  des  préfentes,   le  titre,  Pétat  &  commiflîon  de 
Botye'.  premier  Architefle ,  enfemble  les  émolumens ,  fonfHons ,  droits  & 
préfogatiines  attachés  à  ladite  commiflion.  Permettons  néanmoins  au  Siieur 
Mique,  notre  premier  Archireâe,  que  nous  deflinons  à  une  autre  cova^ 
mifîîon  dans  le  fervice  de  nos  Bâtimens  ^  &  au  Sieur  Gabriel  fbn  prédé* 
ceflfeur,  à  qui  nous   avons   accordé   uâ  brevet  d'honneur,   de  continuer 
chacun  à  fe  dire  &  qualifier  notre  premier  architeâe,  fans  pouvoir,  par 
ledit  Sieur  Mique,  prétendre  à  l'avenir  aux  émolumens  ou  à  l'exercice  des. 
droits,  fondions  &  prérogatives  qui  pouvoienc  dépendre  de  ladite  qualifia 
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Rëfervons  néanmoins  audit  Sieur  Gabriel ,  Veffst  entier  du  bre\^et  q\ie 
BOUS  lui  avons  accordé  comme  une  récompenfe  de  Tes  longs  ferrices ,  & 
nous  voulons  que,  conformément  audit  brevet^  il  conferve,  fa  vie  du* 
rant,  la  direâion  de  notre  Académie  d'Architeâure ,  &  la  préûdence  d'i-^ 
celle  Y  en  i'abfence  du  Direâeur-Général  de  nos  Bâtiinens.u 

M  X.  Nous  avons  éteint  &  fupmrimé  ,  éteignons  &  fupprimons  les 
trois  offices  triennaux  d'Intendans  &  Ordonnateurs-Généraux  de  AosBa-^ 
timens.  Jardins,  Arts,  Académies  &  Manufaâures  Royales,  dont  font  ea 
ce  moment  pourvus  les  fieurs  Hazon,  Billaudd  &  Trouard  \  &  lés  trois 
offices  audi  triennaux  de  Contrôleurs- Généraux  de  nofdits  Bâtiniens ,  donc 
font  pourvus  les  (ieurs  Gabriel  père  &  fils ,  en  •  furvivance  l'un  de  l'au- 
tre,, le  fieur  Mollet  &  le  fieur ,  Soufflot.  Ordonnons  ,.  en  çonfëquence  do 
cette  (uppreflion  ,  que  les  gages,  augmentations  de  gagés,' taxations  ou. 
droits  d'exercice  &  de -Commis,  &  généralement  tous  émolunieris  qui 
ont  été  ou  pu  être  attachés  auxdits  omcés,  foient  également  éteints  6c 
fupprimés ,  &  qu'ils  fbient  rejettes  des  états  des  dépenfes  de  nos  Bâtimens^ 
Voulons  que,  dans  le  délai  de  quatre  mois,  les  Titulaires  de(Hits  offices, 
remettent  leurs  provifioas,  quittances  de  finance,  &  autres- titres  de  pro-^ 
priété,  entre  les  mains  dufieUr  GontrôleurrGéfiéral  de  nos  Finances ,  pour 
être  pourvu  à  b  ilit^uidation  defdites  finances^:  &  enfuiterà  itsar  rembovr^ 
femem  des;  deniers  que  nous  ferons,  à  cet  effet:,  verfer  daiis  la  caiiTe  de 
ûôsr'Bâtimens^  &  fur  les;  diflributions  que  a#us  en.  ordonnerons^^ 

:«  XI. .  Pour  fuppléer  les  Ibnâions  dé  1»  commiffioa  &  des  ofHces 
dont  nous  venons  de  prononcer  la  fuppreffion  par  les  deux  Articles 
précèdent ,.  nous  avons  créé ,  établi  &  conftitué  ,.  créons^ ,  établiflbns  & 
toofiituoas  neuf  titres  de  commtffions  ;  favoir  ^  trois  fous  la  dénominatioa 
dlmendans^Généraux ,  un  fous  titre  de  ,  notre  Architeâe  ordinaire,  ua 
fiius. titre  d'Infpeâeur-Gâiéral  ;.&  quatre  fous  titre  de  Contrôleurs  de  no& 
Bâtimens ^  J/irdins  ,.  Arts ,  Académies  &  Manufaâures  Royales,  pour  étrer 
kfdites  neuf  conimiffions  conférées ,  remplies  &  exercées  d'après  les  Ré-^ 
glemens  que  nous  formerons  à  cet  égard,  (a)  ce 

»  XIL  En  conféquence  de  l'établiflèment  formé  par  l'article  pré-* 
cèdent^  ôi  dés  fondions  que  nous  entendons  attribuer .  &  départir  à  ces 
difSréns  ordres  de  commiilions  ^  éteignons  &  fi^prjmons ,  à  compter  du. 
jour  de  la  publication  des.  préfentés^  tous  les  emplois  en  chef  qui  ont 
fiibitflé  »  jufqu'à  préfent ,  dans  chaque  département ,.  fous  le  titre  dé  Con^ 
trieurs.,  a  » 

»  XIIL  Nul .  ne  pourra  être  admis  à  l'une  des  neuf  commiffions. 
établies  par  l'Article  2  ci-deffus ,  qu'il  n'ait  trente  ans  accomplis,  à  moins 


»  -  r  ■  •  _  ■  • 

X«)  Voyez  ct-après  TEdit  de  Règlement  général ,  du  premier  Septembre  17769  regiflr4.< 
ca  la  Chambre  de»  Comptes ,  le  19  du  même  sxioû»  ... 
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Su'il.  fixait  obtenu  de  Nous  lectres  de  difpenfés ,  que  nous  nous  réfervons 
'raccorder  à  la  confidération  de  talens ,  &  d'une  expérience  prématurés.  €i 
i>  XIV.  Pour  marquer  la  diftinâion  &  l'importance  que  nous  acm* 
chons  à  l'exercice  defdites  commiilions ,  &  exciter  d'autant  plus  Pému^ 
lation  parmi  ceux  qui  peuvent  y  afpirer ,  voulons  que  ceux  que  nous  ju<» 
gérons  à  propos  d'en  revêtir^  >oui(rent  de  tous  les  droits  &  avantages 
des  Commenfaux  de  notre  Maifon  ;  &  qu'en  outre ,  ils  aient  leurs  caufes 
commifes  pardevant  les  Maîtres  des  Requêtes  de  notre  Hôtel ,  ou  les  gens 
tenans  les  Requêtes  de  notre  Palais  à  Paris;  lefquels  droits  &  avantages 
ibront  confervés  auxdits  pourvus  après  un  exercice  de  vingt-cinq  ans,  & 
feront  confervés  à  leurs  veuves ,  s'ils  en  laiffent ,  après  ledit  exercice  de 
vingt-cinq  ans,  &  même  dans  le  cas  oii,  fans  avoir  exercé  vingt*- cinq 
4ins,  ils  viendroient  à  décéder  revêtus  d'une  defdites  commiflions.  a 

»  XV.  Attachons  à  l'état  defdits  Intendans  -  Généraux  le  titre,  le 
rang,  les  fondions,  &  les  émolumens  de  Diredeur  de  notre  Académie 
Royale  d'Architeâure ,  fous  les  ordres  du  Direâeur-Général  de  nos  Bâti* 
mens.  Voulons  que  vacance  arrivant  dudit  titre  &  de  fès  fbnétions,  par 
le  décès  ou  la  4lémi(fion  volontaire  du  fieur  Gabriel  ,  polfeffeur  aéfaiel , 
ledit  titre  &  fes  droits  foient  dévolus  à  celui  des  trois  Intendans-Généraux 

2ui  fe  trouvera  le  plus  ancien  en  réception,  pour  par  lui  en  prendre  pof< 
^(fîon ,  quand  même  il  ne.  ie  trouverait  point  encore  en  ce  moment  dd 
•nombre  des  Sujets  compofant  notredite  Académie ,  &  l'exQrcer  tant  qi/H 
fera  revêtu  d'une  defdites  commiflions.  Voulons  que ,  vacance  arrivant  par 
décès  ou  démiflion  dudit  Intendant,  ou  autrement,  il  foit  remplacé  par 
l'Intendant  qui  fè  trouvera  alors  le  premier  en  ordre  de  réception  ,  & 
ainfi  toujours  fucceflivement ,  fans  que ,  dans  toutes  autres  circonftances  4 
^eux  deidics  Intendans-Généraux ,  qui  ne  fe  trouveroient  pas  membres  de 
notredite  Académie ,  par  une  éleâion  votée  &  confirmée  dans  la  forme 
d'ufage,  puiflent  prétendre  dans  les  Aflemblées  aucun  rang,,  entrée  ni 
fëance,  fût-ce  même  (bus  le  prétexte  de  fuppléer  dans  le  cas  d'abfeqce 
ou  de  maladie,  la  préfence  de  l'Intendant-Général  devenu  Direâeur.  Vou*; 
Ions  qu'audit  cas,  &  fauf  la  difpoHtion  de  .l'Article  fuivant,  le  droit  de 
préfider  l'Aflemblée  foit  dévolu  à  notre  Architefte  ordinaire  ,  s'il  s'en; 
trouve  un  en  titre ,  & ,  à  fon  défaut ,  au  plus  ancien  des  Académicient 
préfens  de  la  première  Claffe,  conformément  à  l'Article  33  des  Statuts  de^ 
notredite  Académie ,  d'après  leiouels ,  ^  notamment  leur  Article  3 ,  nous^ 
entendons  que,  lorfque  le  Direaorat  de  notredite  Académie  fe  trouvera: 
dévolu  à  l'un  de  noldits  Intendans  déjSl  élu  Académicien ,  foit  de  la  pre- 
mière ,  foit  de  la  féconde  Claffe ,  fa  place  foit  cenfée  vacante ,  &  qu'a^ 
foit  procédé  à  un  fcrutin  pour  l'éleflion  de  fon  Succeffeur ,  fauf  à  le  pour- 
voir de  Lettres  de  vétérance  dans  le  cas  oii  il  viendroit  à  fe  démettre  de' 
la  commiflion  d'Inte;ndant-Général ,  en  vertu  de  laquelle  il  auroit  exeri;é 
le  Direaorat  de  notre  Académie,  s 
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1^  XVT.  L'attribution  par  nous  feîte  dans  l'Article  prëcédcnt,  à  notre 
Architeâe  ordinaire ,  &  à  fon  dé&ut  au  plus  ancien  Académicien  de  lapre* 
miere  clailc.,  du  droit  de  préfider  rAfTemblée,  d^ns  le  cas  d'abfence  ou  de 
maladie  de  l'Intendant- Général  en  pofledion  du  Dire£h)rat^  ne  pourra  pré* 
ju^içier^  au  droit  de  celui  des  deux  autres  Inceodans  ou  de  l'un  d'eux ,  qui 
réuniroit  à  fon.  tître  celui  d'Académicien ,  foit  de  la  première  foit  de  la 
Seconde  claflTe.  Voulons  en  conféquence  que  ^  dans  îefdits  cas  d'abfence  ou 
de  maladie  de  l'Intendant  en  poIfelTion  du  Direâorat  ;  fa  préfence  (bit 
fuppléée  par  celui  des  deux  autres  Intendans  qui  (era  Académicien ,  &  s'iU 
le  font  tous  deux,  par  le  plus  ancien  en  ordre  dans  le  tableau  de  l'Aca- 
démie :  en  forte  que  le  droit  de  préfider  l'Aflèmblée  ne  puiflTe  être  exercé 
par  '  notredit  Architeâe  ordinaire ,  au  préjudice  d'un  ImendaAt,  Men^re^ 
de  l'Académie,  &  préfent  à  l'Aflemblée. " 

»  XVII.  La  Commiflîon  d'Infpefteur-Général  &  celle  de  Contrôleur  de  no* 
bâtimens  ,  ne  donneron^  à  ceux  qui  en  feront  pourvus  y  aucune  entrée  ^. 
rang  ni  féance  dans  les  Aflemblées  de  notre  Acadéniie  d'Archi.teâure  v 
&  lorfque ,  par  le  vœu  de  la  compagnie  &  notre  agrément  fur  ce  vœu  ^ 
ils  auront  obtenu  la  qualité  , d'Académicien,. ils  ne  pourront  en  jouir  qu'en 
fuivant  l'ordre  de  leur  réception  ^  fans  pouvoir  pré^eodte  aucune  préfêance  ^ 
prérogative  ni  dîftinâion  particulière.  Le  même  ordre  (era  obfervé  par 
ceux  de  nos  Intendans  Généraux  que  nous  aurons  pourvus  de  ce  titre  y. 
avant  qu'ils  aient  obtenu  celui  d*Académicien  ,  fauf  toujours  en  fa-- 
veur  du  plus  ancien  d'entr'eux  ,  fuivant  les  deux  articles  précédens  ^  l'exer- 
cice du  Direâorat  &  la  jouiflànce .  des  droits  &  émolumens  qui  en  dé-- 
pendent.  « 

»  XVIIL  En  ce  qui  concerne   le  titre  &  commiflion   de  notre  Archî- 
îtGte  ordinaire,  comme  il  entre  particulièrement  dans  nos  vues  de  faire  de- 
cet  état  I  &    en  &veur   des  Membres  de  notre  Académie  d'Architeâure 
un  objet  d'émulation   &    de   récompenfe ,  voulons  que  la   préfentation  à* 
nous  faire  par  le   Direâeur-Général  de  nos   Bâtimens ,  du   fujet  à  pour- 
voir ,  ne  puilTe  être  expédiée  qu'en  hveur  d'un  Artifte  déjà  élu  &  nommé 
à  une  des  places  de  notre  Académie ^  foit  dan^  la  première,  foit  dans  U 
feconde  claUbi  &  qu'en  conféquence  de  la  prérogative  que  nous  attachons 
audit  état ,  de  préfider  les  féances  de  ?  l'Académie  ^  dans  le  cas  d'abfence 
pu  de  maladie  de  l'Intendant  -  Général  en  pedèffion  du  Direâorat ,    ainfi 
que  dans  le  cas  où  il  ne  fe  trouveroit  pas  d'Intendant   Académicien,  ce- 
liii  que  nous  aurons  j)ourvu  dudit  état  de  nôtre  Architeéte  ordinaire  ,  puide- 
prendre  dans  les^  Aflemblëes  de  l'Académie-,  quand  'il  y  affiftera,  le  raiig 
affîgné   audit  Etat  par    i'Ai:ticle   33    des  Statuts  de   l'Académie,  &    c.ê-^ 
pendant  il  confervera  dans  l'ordre  ou  tableau  général    de  l'Académie ,  le 
rang  oui  lui  fera  acquis  par  .la  'date  de  fa  nomination;  enforte  que,  .(î: 
dans  l'inftant  oii  nous  lui  conférerons  l'Etat  de  notre  Architeâe  ordinaire  ». 
il  n'eft  encore  que  dans  la  féconde  claffe  de  notre  Acadéipie  ^  il  ne  p€tua%i 
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monter  à  la  première  que  par  la  fucceflion  des  vacances  &  par  les  voies 
que  prefcrivent  les  Statuts.^ 

i>  XIX.  Les  fon£tions  des  trois  Intendans-Généraux ,  de  notre  Architeâe 
ordinaire ,  de  rinfpeâeur-Général  &  des  quatre  Contrôleurs  inftitués  par 
l'Article  1 1  ci-delTus  »  feront  toutes  également  fubdrdohnées  à  Tàutorité  da 
Directeur-Général,  duquel  feul  pourront  émaner  tous  les  ordres  que  les 
circonftances  exigeront.  '' 

»  XX^  Les  Intendans-Généraux  &  Tlnfpeâeur-Général  tiendront,  fous 
les  ordres  &  la  préiidence  de  l'Adminiflraceur-Général ,  des  aflemblées  ou 
bureaux  pour  Texamen  &  la  difcuffîon  des  projets  &  plan  que  feront  naître 
les  befoins  de  notre  fervice ,  foit  qu'il  s'agiflè  de  réparations ,  fbit  quM 
s'agîlTe  d'eùtreprifes  liouveHes  pour  nos  ufages  perfonnels  &  ceux  de  notre' 
(kmille ,  ou  même  pour  Tintérèt  public ,  quand  il  (e  trouvera  lié  avec 
Padminiftration  de  nos  Bâtimens.  '* 

»  XXL  Notre  Architeâe  ordinaire  aura  féance  de  droit  aux  aflemblées  de 
bureaux ,  &  il  y  tiendra  rang  après  les  Intendans-Généraux  ;  mais  les  qua- 
tre Employés  au  fimple  titre  de  Contrôleur,  n'auront  entrée  dans  leldits 
bureaux,  que  quand  ils  y  feront  appelles  par  le  Direâear-Généràl ,  qui  leur 
aflignera  le  rang  qu'ils  devront  occuper.  "  ^ 

y>  XXIL  Les  projets  &  plans  feront  concertés  &  formés  par  lefdits  Intendants- 
Généraux  ,  notre  Architeâe  ordinaire  &  l'Infpefteur-Général ,  foit  en  com- 
mun, foit  en  particulier,  félon  ce  que  l'Adminiftrateur-Général  eftimera 
plus  convenable  aux  circonftances.  11  pourra  même  faire  examiner  par  le 
Bureau ,  les  projets  &  plans  qu^il  auroit  trouvé  bon  de  confier  à  d'autres 
Artifles,  ou  Eniployés  de  nos  Bàtimens  ;  mais  dont  aucun  ne  pourra  être 
exécuté  qu^après  avoir  été  rapporté  au  Bureau ,  afin  que  toutes  les  opéra- 
tions foient  plus  fièrement  dirigées  vers  le  plus  grand  bien  de  notre  fer- 
vice,  le  progrès  &  la  perfefHon  des  arts.  Ùadmiflibn  ou  le  refus  de  tout 
projet  fortant  de  la  clafTe  des  travaux  courans  de  nos  Bàtimens,  dépen- 
dra toujours  de  la  décifion  que  nous  aurons  à  donner  fur  le  rapport  qui 
nous  fera  fait  par  l'AdminiArateur-Général ,  auquel  feul  nous  nous  remettons 
du  furplus ,  pour  en  ordonner  félon  le  droit  de  fa  charge. 

»  XXIII.  Les  Intendans-Généraux,  notre  Architefte  ordinaire,  ficPInf- 
peâeur-Général  feront  toujours  réfîdens  le  plus  ordinairement  à'  portée  du 
Direâeur-Général.Ils  pourront  tous  être  dépurés  dans  les  divers  départemens, 
pour  s'y  livrer  aux  examens  qui  leur  feront  ordonnés ,  &  en  faire  enfuite 
leur  rapport  au  Bureau.  « 

»  XXIV.  A  l'égard  des  quatre  Employés  qui  feront  inftitués  fous  la  dé- 
nomination de  Contrôleurs,  il  ne  pourra  leur  être  aftigné  de  réfîdence  fixe 
&  invariable  dans  audun  des  départemens  de  nos  Bàtimens.  Leots  fbnâions 
principales  feront  d'être  refpeâivement  députés  par-tout  où  le  Direâeur^ 
Général  le  jugera  à  propos,  pour  faire  la  vifite  des  départemens,  prendre 
connoiffance  des  travaux  qu'il  lera  néceffaire  d'y  entreprendre,  en  préparer 

les 
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te  projets  &  devis  ;  vérifier  Ci  léfdits  dëpartemens  font  exaftement  tenus . 
&  luivis ,  tant  par  les  Infpeâeurs  &  Sous-InfpeéèeUrs ,  que  par  les  Gardes- 
magafins  &  aurres  Subalteraes,  les  Entreoreneurs  des  travaux  courans^  & 
ceux  des  entretiens  fixes }  defquelles  vintes  leiilits  Contrôleurs  drelTeronc 
Procès-verbal  qu'ils  remettront  à  TAdminiflrateur-Général ,  pour  être  en- 
fuite  examiné  au  Bureau ,  en  y  appellant  alors  fpécialement  le  Contrôleur 
des  opérations  duquel  il  s'agira.  « 

»  XXV,  Voulons  qu'il  foit  prépofé  pour  le  fervîce  du  département  de 
flOS  bàtimens,  Un  Médecin  &  deux  Chirurgiens,  qui  feront  brevetés  de 
Nous ,  aux  gages  &  appointemens  que  nous  jugerons  à  propos  de  régler , 
&  fur  la  préfentation  qui  nous  fera  faite  de  leurs  perfonnes ,  par  le  Dire- 
âeur  Général  de  nos  Bâtimens ,  à  l'effet  de  donner  tous  les  foins  de  leur 
art ,  &  gratuitement  en  faveur  feulement  de  toute  la  clafTe  des  ouvriers  jour* 
nsdiers.  Voulons  aufli  que  le  Médecin  &  les  deux  Chirurgiens  qui  feront 
brevetés  de  nous ,  pour  le  fervice  de  nos  Bâtimens ,  jouiffent  de  toutes  les 
Kbertés ,  prérogatives  &  avantages  dont  jouiflent  tous  ceux  qui  font  attar- 
chés  par  de  femblables  brevets  ou  commifïïons ,  aux  difFérens  départemens 
de  notre  Maifon.  ce 

.  »  XXVI.  Confirmons,  entant  que  befoin,  i'Aéle  paffé  devant  Dutartre^ 
qui  en  a  gardé  minute,  &  Ton  confrère,  Notaires  à  Paris, le  1 5  Juillet  173^, 
contenant  fondation  en  THôpital-général  de  notre  bonne  ville  de  Paris  de 
douze  penfions  en  faveur  de  douze  pauvres  ouvriers  en  bâtimens ,  qui  doi-* 
vent  être  nomhiés  par  notre  Procureur-Général ,  avec  préférence  entre  le(^ 
dits  ouvriers  de  ceux  qui  auront  travaillé  poui-  nous.  En  con((fquence  attri* 
buons  &  conférons  au  Direâeur- Général  de  nos  Bâtimens  ,  tout  pouvoir 
néceffaire  pour  faire  choix  des  fumets  qui  devront  jouir  defdites  penfions ,  Se 
leur  expédier  toutes  lettres  de  préfentations  à  notredit  Procureur-Général , 
conformément  à  ladite  fondation* 

Si  donnons  en  Mandement  à  nos  Ames  &  Féaux  Confeillers  les  Gens 
fênans  notre  Cour  de  Parlement  à  Paris ,  que  ces  préfentes  ils  aient  à  faire 
lire ,  publier  &  regiflrer ,  &  le  contenu  en  icelles  garder  ,  obferver ,  & 
exécuter  felpn  leur  forme  &  teneur,  nonobflant  tous  Edits,  Arrêts,  Régle- 
mens,  &  autres  chofes  à  ce  contraires  auxquels  nous  avons  dérogé  &  dé« 
rogeons  par  ces  Préfentes  :  Car  TEL  EST  NOTRE  plaisir  :  en  témoin 
de  quoi  Nous  avons  fait  mettre  notre  Scel  à  cefdites  Préfentes.  Donné  à 
Verlailles ,  le  premier  jour  de  Septembre ,  Pan  de  grâce  mil  fept  cent  foixante- 
lèize,  &  de  notre  règne,  le  iroifîeme.  Signé  ^  LOUIS,  Et  plus  bas  :  Par 
le  Roi  /  Signe  Amelot.  Vu  au  Confeil ,  Signé ,  Clugny.  Et  fcellé  du 
grand  Sceau  de  cire  jaune. 

Regijfrée  ,  oui ,  &  ce  reauérant  h  Procureur-  Général  du  Roi  ,  pour  (trt 
€xécutée  félon  fa  forme  &  teneur  ;  &  copie  collationnée  envoyée  au  Bail" 
Hage  de  Verfailles^  pour  y  Ùrc  luc^  pubUét  &  ngiflrée  :  enjoint  au  Suh^ 

Tome  Vil,  Hhh 
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Bitut'du  Prœurtup-Gcnéral^  du  Roi  audit  Siêg^  d^y  ieni^.  Eà  main'^  &' 
dcn>  ccrtifitr  la  Cour  dans  U  mois  ^Juivant  Varrit  de  ce  jouK  A  Paris  p' 
en  Parlement ,  les  Gran£ Chambre  &  Tournelle  ajfemhlees  ^  le  fept  oeptembrer 
milfept  cent  foixante-feize. 

Signé,  YSABEAU, 

N*.    I  L 

■     r 

Édii  du  Roij  partant  Réglemens- Généraux  pour  Padtninijlration  des  Bâ^ 

timen^  de  Sa  Majefié. 


L 


Donné  à  Verfailles,   au  mois  de  Septembre  tyyS. 
Enregifiré  en  la  Chambre  des  Comptes  le  m  g  du  même  /mois. 
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ÎMAVARRE  :  A  tous  préfeos  &  à  venir;  Salvt.  L'attention  que  nous  de« 
vons  à  toutes  les  parties  de  Tadminiflration  de  notre  Royaume  ^  nou$ 
ayant  conduit  à  Pexamen  particulier  du  département  de  nos  BâcimenSy 
nous  avons  cru  devoir  en  approfondir  tous  ïts  détails  avec  d^antant  plut 
de  foin ,  qu^indépendamment  de  notre  fcrvice  perfonnel  &  de  Téconomie 
de  nos  finances  ,  ce  même  département  a  une  influence  panicultere  fur 
le  progrés  des  Arts,  qtre  nous  croirons  toujours  ne  pouvoir  trop  encoq^ 
rager.  Nous  avons  reconnu  que,  pour  tirer  de  cette  admioiftration  tons  les 
avantages  que  les  Rois ,  nos  prédéceffeurs ,  s^en  fotit  promis ,  en  en  fbr« 
mant  un  département  dtftinâ ,  it  convient  de  lui  donner  des  Réglemens 
&  un  ordre  propres  à  fuppléer  aux  inconvéniens  qui  nous  ont  firappé  daM 
la  marche  fuivie  jufqu'à  préfent,  &  rétablir,  fur-tont  dans  le  détail  des 
opérations ,  un  concours  d  examen ,  de  difcuifion  &  d'aâivité ,  qui  ne  peu« 
vent  exifler  dans  Tétat  aâuel,  où  tous  les  travaux  &  les  opérations  de 
chaque  département  ne  reçoivent  examen ,  fuite  &  infpei^on ,  que  par  lé 
principal  employé  ^  prépofê  dans  ce  même  département.  C'étok  fans  doute 
dans  la  vue  de  parer  à  cet  inconvétûent ,  qu^tl  avoit  été  anciennement 
créé  C\x  offices  appliqués  k  l'adminidration  de  nos  Bâtimens  ;  trois  foos 
titre  d^Intendants  oc  Ordonnateurs-Généraux  ^  &  trois  fous  le  chre  de  Con-> 
trôleurs-Généraux  :  mais^  les  vues  burfales  qui  influèrent  en  même-temps 
fur  la  création  de  ces  offices^  &  qui  font  annoncées  dans  les  Edits  mé- 
liies ,  réduifirent  bientôt  ces  offices  à  de  fimples  titres  ,  parce  que  les 
Acquéreurs  ne  percevant  point  d'émolumens  proportionnés ,  &  à  leurs  fî-* 
nances,  &  aux  tra/anx  qu'ils  dévoient  faire,  dans  le  vœu  de  leur  inflitu- 
tion  y  ne  purent  s'en  dédommager ,  qu^en  cherchant  à  réunir  à  leurs  titres , 
de  fimples  emplois  de  TadminiAration.  Cefl  ainfî  que ,  depuis  très-long>» 
temps  ,  les  principaux  emplois  de  Contrôleur  particulier  d'ua  Département  ^ 
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font  devenus  une  dépendance  prefque  abfolue  de  la  poffeffîon  d^un  titre 
d'office^  &  que  les  fondions  de  ceux-ei  ont  été  réduites  à  de  pures  &r« 
mes  extérieures.  D'ailleurs  la  vénalité  de  ces  Offices  ,  &  le  taux  de  leurs 
finances  y  les  réfervant  néceflairement  à  la  claflè  très-peu  nombreufe  de* 
A'rttftes  pés  avec  de  la  fortune ,  il  en  réfulte  que  l'adniioiflration  de  nos 
Bâtimens,  nous  laifle  moins  de  relTource  pour  foutenir  une  émulation  que 
nous  déiirons  exciter  :  ces  confidérations  réunies  au  fait  confiant  que  le  fer- 
vice  de  nos  Bâtimens  n'exige^  à  aucuns  égards,  la  confervation  des  Offices 
dont  il  s'agit^  nous  ont  déterminé  à  les  éteindre  ,  &  nous  nous  y  por-. 
tons  d'autant  plutôt,  qu'en  établiflant,  comme  nous  allons  le  faire,  le 
fervice  le  plus  avantageux  pour  l'économie ,  pour  l'ordre  &  pour  la  ftibor- 
dination,  nous  envifageons  des  moyens  de  pourvoir,  fans  furcharge  pour 
nos  finances,  au  jufle  rembourfement  dont  nous  fommes  tenus  envers  les 
Officiers  fupprimés  :  &  comme  le  nouvel  ordre,  qui  doit  réfulter  de  nos 
difpofitions ,  exige  que  nous  étendions  nos  vues  à  toutes  les  autres  parties , 
qui  nous  ont  paru  mériter  que  nous  renouvellions  d'anciens  réglemens^ 
ou  que  nous  y  en  appliquions  de  nouveaux ,  pour  rétablir ,  dans  le  dé- 
partement  dont  il  s'agit,  une  furveillance  &  une  aâivité  qu'on  ne  peut 
trop  y  maintenir  ,  nous  avons  réfolu  d'expliquer  nos  intentions ,  &  de  réu- 
nir en  un  fèul  &  même  corps  de  Loi ,  propre  à  nos  Bâtimens ,  les  pria'-' 
cipes  d'après  lefquels  nous  voulons  que  leur  adminiflration4bit  déformais 
dirigée.  A  ces  eau  Tes,  &  autres  à  ce  nous  mouvans  ,  de  l'avis  de  notre 
Confeil,  &  de  notre  certaine  fcience ,  pleine  puilfance  &  autorité  Royale, 
nous  avons,  par  notre  préfent  Edit,  perpétuel  &  irrévocable  ,  dit,  ftatué 
&  ordonné ,  difons ,  (latuons  &  ordonnons ,  voulons  &  nous  plaît  ce  qui  (uit« 

m 

TITRE      PREMIER. 

J)u  DireSeur  tf  Ordonnateur- General  des  Bâtimens  ,  de  fes  Fonctions  l 

Autorité ,  Cages  &  Attribution^. 

A  R  T  I  C  L  E     P  R  E  M  I  E  R. 

»  V-*/ Onfirmons  au  titre  &  charge  de  Direâeur  &  Ordonnateur-* 
Général  de  nos  Bâtimens ,  Jardins ,  Arts,  Académies  &  Manufàâures  Roya«« 
les,  &  aux  Pourvus  de  ladite  charge,  préfent  &  à  venir,  tous  les  hon- 
neurs 9  autorité  ,  prérogatives ,  pouvoirs ,  fondions  &  prééminences  qui  y 
appartiennent,  tels  qu'en  ont  joui  ou  dû  jouir^  ceux  qui  en  ont  été  pour- 
vus ,  &  tels  qu'ils  doivent  être  d'après  les  Edits ,  Arrêts  &  Règlement 
propres  à  ladite  charge  &  à  fes  fondions,  ou  qui  y  font  devenus  com- 
muns ,  lorfque  cette  même  charge ,  ou  du  moins  fon  titre ,  a  été  fubflitué 
à  celui  de  Surintendant  &  Ordonnateur-Cénéral  de  nos  Bâtimens,  fuc^ 
ceffivement  fupprimé,  par  les  Edits  de  Mai    1708,  &  Août  1726  }  toui 

Hhha 
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lefquels  Edits ,  Arrêts  &  Réglemens  conftitutifs  de  rautoritë^  pouvoirs  St 
ifonâions  de  l'Adminiftrateur-Général  de  nos  Bàtimens,  nous  confirmons , 
en  tant  que  befoin  efl  ^  pour  être  exécutés  ^  en  tout  leur  contenu ,  ieloo 
leur  forme  &  teneur.  « 

p  IL  Pour  expliquer  d'autant  plus  pofitivement  nos  intentions^  dans  U 
confirmation  que  nous  venons  de  prononcer  des  droits  y  pouvoirs  &  auto- 
rité du  Direâeur  &  Ordonnateur-Général  de  nos  Bàtimens,  &  leur  rendre 
toute  i^aâivité  convenable ,  dans  les  parties  qu'un  exercice  négligé  ,  ou  fbi- 
blement  fiiivi ,  pourroit  rendre  douteufes  ,  telles  entr'autres  que  la  grande 
Voierie  dans  notre  Ville  de  Verfailles,  attachée  à  la  Direâion  de  nos  Bâ« 
timens ,  TAdminifiration  des  Jardins  &  Parcs  de  nos  Maifons  Royales^  Se 
des  bois  dont  ils  font  plantés  ,  les  acqui(itions  de  terreins  néceflaires  au  fer- 
vice  de  nos  Batimens ,  la  revente  des  portions  de  ces  mêmes  terreins  ^ 
3ui  peuvent  excéder  Pexécution  de  nos  projets  ,  &  l'autorité  en  matière 
'ordre  &  de  police  fur  les  objets  propres  à  nofdits  Bètimens  v  Nou$  nous 
fbmmes  portés  à  déterminer ,  comme  il  fuit ,  nos  vues  fur  ceux  des  ob- 
jets que  Nous  venons  d'indiquer»  qui  Nous  paroiffent  mériter  des  dilpofi*- 
tions  fpéçiates  ^  indépendamment  de  celles  que  Nous  voulons  fi>rmer  par  un 
des  titres  du  préfent  Edit ,  pour  les  recherches  ^  découvertes  ^  furveillance  & 
infpeâion  des  carrières  de  marbre.  Se  autres  matières  de  même  claife, 
dans  l'étendue  de  notre  Royaunie ,  Pays  ^  Terres  &  Seigneuries  de  noo-a 
obéi(Iànce.<c 

»  III.  Voulons  &  entendons  que  le  Direâeur  &.  Ordonnateur-Général  de 
nos  Batimens ,  foit  reconnu ,  comme  par  le  paffè  y  par  tous  &  chacun  les 
habitans  de  notre  Ville  de  VerfaiUes ,  de  quelque  qualité  &  condition  que 
ce  foit  y  en  titre ,  qualité  y  fi>nilions ,  pouvoirs  &  autorité  de  Grand- Voyer 
de  ladite  Ville  y  pour ,  par  lui ,  l'exercer  en  fupériorîté  y  former ,  arrêter  ^ 
&  faire  afficher,  fous  notre  autorité  y  toutes  Ordonnances,  &  en  faire  fui- 
▼Fe  au  furplus  les  détails,  par  tel  Prépofé  qu^il  jugera  à  propos  de  com- 
mettre &  d'inftituer ,  pour  procéder,  à  t'inftar  de  ce  qui  fe  pratique  par 
tes  Voyers  exerçant  dans  notre  bonne  Ville  de  Paris ,  d'après  les  Edits  y 
arrêts  oc  réglemens  propres  à  la  matière,.  &  fpécialement  la  déclaration 
du  \6  Juin  1693  ,  les  arrêts  rendus  en  notre  Confeil,  pour  l'adminiftration 
particulière  de  notre  ville  de  VerfaiUes,  le  25  Novembre  1698,  10  Oâo* 
bre  1722,  &  18  Février  1756,  les  Lettres-patentes,  du  22  Oâobre  1733» 
&  le  tarif  des  droits  d*exercfce ,  inféré  dans  l'Arrêt  d'enregiftrement  def- 
dites  Lettres ,  rendu  en  notre  Parlement  de  Paris,  le  11  Mai  1735  »  ^^^ 
femble  tous  autres  Réglemens  fubfîflans  fur  les  faits  de  grande  Voierie;  k 
l'effet  de  quoi ,  le  Commiflaire  prépofë  par  le  Direâeur  &  Ordonnateur* 
Général  de  nos  Batimens ,  pour  l'exercice  journalier  de  la  Voierie ,  fera  tenu 
de  fubordonner  toutes  ks  opérations  aux  difpoHtions  defdits  Réglemens  ; 
bien  entendu ,  cependant ,  que  les  alignemens  &  permiffions ,  qui  devront 
émaner  de  fa  commilfion  y  ne  pourront  ôtre  exécutés  ^  qu'après  avoir  àé 
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révécus  dé  l'attache  où  vifa  du  Grand- Voyer.  Voulons ,  ;iù  furplus ,  qu'eo 
cas  de  contravention ,  de  la  parc  de  qui ,  &  fur  quelques  parties  que  ce 
puifle  être ,  des  détails  de  ladite  Voierie ,  ledit  CommilTaire  prépofé  en  rap- 
porte tous  procès- verbaux  nécelTaires,  &  qu^il  les  dépofe  au  Greffe  de  no- 
tre Bailliage  de  Verfailles ,  par  les  Officiers  duquel ,  -  fur  les  pourfuites  8c 
diligences  du  Miniflere  public ,  il  fera  flatué ,  ainfî  que  de  droit ,  par  ju- 
gemens  qui ,  conformément  à  ce  qui  eft  réglé  en  matière  de  Voierie ,  fe- 
ront exécutés  par  provifion  y  nonobflant  &  fans  préjudice  de  Pappel.  Et  ^ 
pour  donner  toute  Tauthenticité  néceffaire  aux  procés-verbaux  dudit  Com- 
mi(faire-Voyer ,  il  fe  fera  recevoir  par-devanc  les  Officiers  de  nocredit  Bail- 
liage ,  prêtera  devant  eux  le  fermenc  au  cas  requis  ,  &  fera  regiflrer  fa 
Cômmiffion'  au  Greffe.  « 

»  IV.  Confirmons  le  Direâeur  &  Ordonnateur^Général  de  nosBâtimens; 
dans  tous  les  droits ,  pouvoirs  &  autorité  de  fa  charge  ,  en  ce  qui  concerne 
l'Adminiffa'ation  des  bois  &  plans  de  tous  les  Jardins  de  nos  Maifons  Roya- 
les ,  Parcs  defdites  Maifons ,  routes  de  Chaflès  dans  nos  Forêts  ,  Avenues 
Royales ,  foit  aux  environs  de  nos  Châteaux  &  Maifons  ,  foit  dans  les  Plai- 
nes &  Remifes  à  Gibier  ;  le  tout  conformément  à  l'Arrêt  de  notre  Confeil  ^ 
du  24  Avril  1703  9  &  Lettres-patentes,  expédiées  fur  icelui,  le  $  Juin  fui- 
vant,  regiflrées  en  notre  Parlemenc  &  Chambre  des  Comptes  ,  les  28  Juin 
&  2  Août  de  la  même  année  :  N'entendons  néanmoins  rien  innover  en  ce 
qui  concerne  TAdminiflration  particulière  des  objets  dépendans  de  notre 
Domaine  de  Verfailles  ^  &  qui  continueronc  d'être  tenus  fous  la  même 
Régie.  « 

»  V.  Confirmons  également ,  en-  la  perfonne  du  Direâeur-Général  de 
nos  Bâtimens ,  le  pouvoir  que  Nous  lui  avons  donné  par  l'Arcicle  V  des 
Leccres-patentes ,  du  27  Mai  1770  ,  regiflrées  ,  en  notre  Chambre  des  Comp- 
tes y  le  30  Juin  fuivanty  à  VdXtt  de  craiter  pour  Nous  &  en  notre  nom  , 
les  acquifîtions ,  échanges,  ou  autres  arrangemens  que  Nous  ferons  dans  le 
cas  d'ordonnek* ,  pour  Nous  rendre  propriétaire  des  Maifons  ou  Terreins  né- 
ceilàires  à  nos  Bâtimens  &  Jardins  ,  ainfi  qu'aux  plantations  d'avenues  & 
remifes  de  chaffe ,  que  les  circonflances  Nous  porteront  à  établir.  Mais , 
comme  la  fucceffion  des  temps  &  des  befoins ,  peut  Nous  conduire  à  met-* 
tre  hors  de  nos  mains,  des  poiTeffions,  que  le  changement  de  noi  projets , 
lé  difficulté  de  leur  exécution ,  ou  d'autres  confidérations ,  Nous  rendroienç 
'  inutiles ,  Nous  croyons  devoir  Nous  réferver ,  à  perpétuité ,  l'entière  &  li^ 
bre  difpofition  des  objets  ainfl  entrés  en  nos  mains ,  &  qui  ne  peuvent  y 
refter  y.  fans  un  défavantage  notable  pour  Nous  ,  paj*  la  nullité  inévitable  de 
leurs  produits.  C'efl  pourquoi ,  en  adoptant  les  principes  qui  ont  déterminé 
les  Rois,  nos  Prédéceifeurs ,  lorfquepar  Lettres-patentes ,  de  l'année  1698 
duèment  regiflrées  ,  en  notre  Parlement  de  Paris ,  le  6  Mai  de  la  même 
année ,  pour  l'aliénation  des  terreins ,  qui  avoient  été  acquis  par  le  Surin- 
teadant  de  nos  Bâtimens ,  à  l'ei^  de  former ,  dans  Paris,  la  Place  de 
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dôme ,  ÎI  a  été  déclaré ,'  que  lefdits  terreins  oe  pôiirroient  jamais  être  ctnfés 
ni  réputés  du  Domaine  j  &  lorfque  par  autres  Lettres-patentes  du  27 
•Mai  1770  ^  déjà  énoncées  au  commencement  du  préfent  article  ,  il  a  été 
précifément  déclaré  qu'il  n^y  avoit  point  eu  d'incorporation  aux  Domaines 
de  Verfailles  &  de  Marly ,  des  acquittions  deflinées  à  nos  bàtimens^  Jar^ 
dins  &  Capitaineries^  Nous  ftatuons  &  déclarons  définitivement  &  irréva* 
cablement,  qu'on  ne  pourra  jamais  cenfer  ni  réputer  poflèflions  domaniales 
£c  inaliénables,  les  maifons  particulières  ,  les  terreins  à  cardias,  avenues 
ou  remifes  dépendans  actuellement  de  Tadminidration  de  nos  Bàtimenr ,  Si 
reftées  d'acquiiitions  anciennement  faites  pour  Nous ,  par  les  Ordonnateurs 
de  nos  Bàtimens  ,  en  vue  de  projets  dont  les  uns  ont  été  exécutés  y  &  les 
autres  ne  l'ont  été  qu'en  partie.  Voulons  qu'il  en  foit  de  même  de  tontes  les 
acquittions  que  Nous  pourrons  faire  à  l'avenir  dans  le  même  genre,  en  raifon 
du  fervice  de  nos  Bàtimens  ^  &  par  le  canal  de  ^Ordonnateur  d'iceux  ;  eo 
ibrte  que  ,  fans  égard  au  temps ,  plus  ou  moins  long ,  pendant  lequel  tou-» 
tes  ces  fortes  de  poiTefflons  anciennes  ou  fbmres  »  auront  repofé  dans  nos 
mains,  &  auront  été  régies  comme  les  autres  objets  de  nos  Bàtimens, 
elles  puiffent  être  revendues,  aliénées,  &  mifes  hors  de  nos  mains,  dès 
que  Nous  l'ordonnerons ,  &  tranfmifes  au  plus  offrant  &  dernier  enché- 
riffeur ,  fur  trois  publications  &  afHches  :  à  l'effet  defquelles  ventes ,  & 
pour  la  paffatioo  des  contrats  qui  devront  les  eonfommer ,  Nous  confërons 
pleio'pouvoir  &  autorité ,  commilTion  &  mandement ,  au  Direâeur- Gé- 
néral de  nos  Bàtimens ,  à  la  charge  par  lui  de  ne  procéder  en  pareil  coè^ 
3u'en  préfence  &  de  l'avis  des  trois  Intendans-Généraux  que  Nous  enten- 
ons  inftituer  par  le  préfent  Edit,  pour  le  fervice  de  n<^  Bàtimens,  &  de 
£iire  verfer  le  produit  des  ventes  entre  les  mains  du  Tréforier  de  nos  Bâ** 
timens ,  qui  en  fera  emploi  fur  nos  ordonnances  ,  &  Nous  en  comptera 
comme  de  fes  autres  recettes.  Voulons  qu'en  vertu  defdits  contrats  de  vente 
&  de  la  quittance  qui  fera  expédiée  par  ledit  Tréforier  de  nos  Bàtimens, 
ceux  qui  fe  feront  rendus  adjudicataires ,  foient  &  demeurent  propriétaires 
iocommutables  »  comme  de  vrai  &  loyal  acquêt ,  fans  pouvoir  jamais  être 
évincés,  troublés  ni  inquiétés  dans  leur  poffedion,  pour  quelque  caufe  ôc 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit.  Et ,  pour  feciliter  lefdites  ventes ,  quand 
elles  auront  lieu ,  autorifons  le  Direâeur-Général  de  nos  Bàtimens,  a  Ri^ 
puler  en  faveur  des  premiers  acquéreurs  feulement ,  &  fans  tirer  à  confé^ 
quence  pour  leurs  fucceffeurs ,  la  pleine  &  entière  franchife  vis-à-vis  de 
Nous  &  de  nos  Fermiers ,  de  tous  droits  de  contrôle  ,  infînuation  ,  ceir- 
tieme  denier ,  &  lods  &  ventes  ;  de  tous  lefquels  droits  Nous  confentons 
la  remife  fur  ladite  première  vente  feulement ,  &  pour  ce  qui  Nous  con- 
cerne ,  fauf  au  furplus  le  droit  d'autrui ,  s'il  en  exifte  ^  &  )  la  charge  par 
lefdits  acquéreurs  de  fe  faire  enfaifiner ,  aux  termes  des  Réglemens  \  par 
les  Receveurs- Généraux  de  nos  Domaines  &  Bois ,  en  les  fatisfàifanc  de 
leurs  droits.  Expliquons  au  furplus ,   en  tant  qiie  befoin  efl,  que  les  dî& 
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pofhions'du  prëfent  Article  ne  pourront  être  étendues  3  aucun  de  no^ 
Châteaux  &  Maifons  Royales ,  proprement  dits  ^  &  dont  nous  entendons 
jouûr  tels  qu'ils  nous  ont  étë  tranfmis.  " 

n  VL  Maintenons  le  DireÔeur-Général  de  nos  Batimens^dans  toute  Tau*^ 
Corité  néceflTaire  pour  entretenir  &  £iire  obfcrver  la.  police  la  pks  exaâe 
dans  toutes  les  parties  jfbumifes  à  Ton  adnûniftration  ,  6c  particulièrement 
dans  les  jardins  &  parcs  de  nos  Châteaux  &  Matfons,  dans  les  avenues 
&  dans  les  routes  de  chafTe.  Voulons  en  confëquence  que  toutes  les  Or^ 
donnances  &  Réglemens  qu'il  pourra  former  &  faire  afncher  de  par  Nous  y* 
iiirles  faits  de  la  police  qui  lui  appartient,  foient  exécutés  par  qui,&  ainft 
qu'il  appartiendra;  qu'en  cas  de  contravention  ,  il  en  foit  dreflfé  procès*^ 
verbaux  ,  tant  par  rÊmployé  attaché  au  fervice  de  nos  Bâtiniens ,  en  tnt9 
de  Prévôt,,  fous  les  ordres  du  Direâeur- Général  ,  que  par  les  Employé? 
prépofës  ,  fous  titre  de  Garde ,  &  fubordonnés  audit  Prévôt ,  auquel ,  aui6 
qu'anxdits  Gardes ,  rempliffant  leurs  fonâioûs  ,  entendons  qu'il  forît  obéi  eof 
toutes  chofes  concernant  les  faits  de  police  ;  qu'en  cas  de  rébellion  de  laÉ 
part  des  voituriers^  charretiers,  pâtres  &  conduâeurs  de  beAiaux ,  qui  fe« 
Foient  trouvés  en  coQtravention  dans  les  roates^  avenues  Se  autres  lieuib 
interdits  ,  .ledit  Prévôt  &  ks  Gardes,  puiflenk. mettre  en  fourrière  les  che^ 
vaux ,  voitures  &  beftiaux  ^  &  méme^  s'il. y  a  lieu  ,  procéder,  par  empri^ 
fbnnement  des  délinqoans ,  en  requérant ,  de  qui  il  appartiendra,  main- 
forte  qui  ne  pourra  leur  être  refufée  ,  &  à  la  charge  d'en  &ire  ,  dans 
l'inftant ,  la  dénonciation  à  notre  Procureur  au  fîege  de  la  Prévôté  de  notre 
^ôtel ,  à  l'effet  d'être  par  lui  requis  &  par  les  Juges  ^  ordonné  telles  con- 
damnations ,.  que  de  raifon.  " 

i>  VIL  Le  Direâeur-Général  de  nos  Bâtimens^  ajuta  ^  comme  a«  paiîéy 
Fentiere  adminiftration  &  difpodtion  des  petites  boutiques  ^  échoppes  ou 
baraques  déjà  conftruites,  ou  qui  pourront  Têtre  â  l'avenir  ,  en  -vertu  àd 
fa  permiâîon ,  par  adoflement  aux  murs  extérieurs  de  nos  Edifices ,  ou  fur 
tels  autres  emplaceraens  que  ce  foit ,  du  diftriâ  de  nos  Bârimens ,  qui 
feront  jugés  propres  à  des  établiffemens  de  ce  genre  ,  fans  incçnvénient 
pour  Pordre  ot  la  commodité  publics  :  il  aura  toute  autorité,  police  ôc  inf4 
peâion  de  voietie  ftir  les  boutiques ,  échoppes  ou  baraques  étrangères  a  nos 
Edifices  dans  notre  ville  de  Verfailles.  Voulons  que  les  permiinons  que  le 
fieur  Direâeur-Général  de.  nos  Bâtimens  pourra  accorder  pour  élever  des 
boutiques  ou  échoppes  fur  des  terreins  à  Nous  appartenans ,  foient  reftrein- 
tes  à  la  durée  de  la  vie  du  concelfionnaire  ,  oc  qu'elles  foient  d'ailleurs 
fubordonnées  â  tous  les  évcnemens  qui  pourront  naître  des  befoins  de  no- 
tre Service  &  de  celui  du  Public  \  de  manière  qu'au  premier  ordre ,  ledit 
CoQceflionnaire  foit  tenu  de  rendre  le  terrein  libre,  fans  pouvoir  préten-* 
dre  aucune  indemnité  ni  dédommagement.  En  ce  qui  concerne  les  petites 
boutiques  que  Nous  voulons  bien  tolérer  dans  les  galeries ,  cours  &  vefti* 
bules  de  osk  Maifons  Royales ,  &  que  Nous  laiifons  à  la  difpofition  des 


4K 


BATIMENS    DU    ROI. 


des  cariipt'ès.  qtri  feront  rendus  fur  les  années  1774  &  177 «(/par  le  Tré-^ 
forier  de  nos  Bâtimens,  les  paiemens  qu'il  y  einployera  comme  faits  au- 
dit Sieur  Comte  d'Ângiviller ,  dans  la  proportion  des  quarante-quatre  mille 
cinq*  cents  livres  de  gages  uniques  ^  réglés  par  le  préièot  Edit ,  foient  paf- 
fé$  &  alloués  fans  difficulté ,  nonobftant  les  énonciations  conten^eis  dans 
lefdites  lettres  de  proviiion ,  auxquelles  Nous  dérogeons  quant  à  ce.  « 

T  I  T  R  E    D  E  U  X  I  E  M  E.  >  "  ' 

■ 

D<s  Officiers  commis  pour  tenir  Comité  fîr  Bureau  éP Adminijlration ,  fous 
Us  ordres  du  Directeur  Général;  des  autres  Employés  ^  &  d€s  fonâions  \ 
.  de  chaque  ordre. 


Article     Fremibr. 

»  x^  Ous  avons  éteint  &  fupprimé,  à  compter  de  ce  jour,  le  Titre ,* 
Etat  &  Commiffion  de  notre  premier  Architeâe,  voulant  qu'il  ne  puiflè. 
jamais  être  rétabli  ni  exercé  dans  l'adminiftration  de  nos  Bâtimens,  pour 
laquelle  la  nouvelle  conftitution  que  Nous  allons  écabTîr  le  rend  abfolumeBC 
inutile.  Permettons  néanmoins  au  Sieur  Mique ,  Titulaire  aâuel  ^  que  Nous 
defiioons  à  une  autre  commiffion  dans  le  fervice  de  nos  Bâtimens^  &  aU; 
.  Sieur  Gabriel  Ton  FrédécefTeur ,  à  qui  Nous  avon^  accordé  un  brevet  d%on"^ 
neur^  de  continuer  à  fe  qualifier  dudit  titre,  mais  purement  dans,  le  Cens 
honorifique,  &  fans  qu'à  l'égard  dudit  Sieur  Mique,  il  puiilè  précendre  dé^. 
formais,  ni  aux  émolumens  qui  y  écoient  attachés,  ni  à  l'exercice  des 
droits,. fbnâions  &  prérogatives  qui  pouvoient  en  dépjendre,  ôf,  que  Nous* 
éteignons,  comme  le  titré  même,  en  réfervant  néanmoins  audit  Sieur 
Gat^îd  l'entier  eâèc  du  brevet  que  Nous  lui  avons  accordé ,  comme  une 
récompenfe  de  fes  longs  fervices ,  pour  conferver  ,  &  vie.  durant  |  la  direc- 
tion de  notr^  Académie  d' Architedure ,  &  la  préfidence  d'icelle,  en  l'ab- 
fence  du  Direâeur- Général  de  nos  Bàtimens.  ce 

•  p  II.  Nous  avons  également  éteint  &  fupprimé  Si  de  &it ,  éteignons  Se 
fiipprîmons  les  trbis.  o^es  triennaux  d'Intendan$  &  OrdonnateufsrGénérausç 
de  nos  Bâtimens,  Jardins,  Arts,  Acadéolies  &' Mainu&âtires  Royales,  doat: 
ibttt  en  ce  moment  pourvus  les  Sieurs  Hazon  ,  BillaKidel  &  T^oaard  ;  Se  les 
trois  Offices  auâi  triennaux  de  Contrôleurs-Généraux  de  nôfdits  Bâtimens  ^ 
dont  font  pourvus  Ua  Sieurs  Gabriel  père  &  fils,  en  furvi^ance .  l'un  de 
l'atitre,  le  ^^ur  Mollet  &  le  Sieur  Soufflot-,  ordonnons  en  coçféqnence 
de  cette  fuppreffioa,  que  les  gages,  augmentations  de.  gages,  taxatipflsou 
droit  d'exercuref  ^  de  Commis,  Si  généralenient  tous  émoluntens  qui  on( 
été  ou  pu  être  attachés  auxdics  OfEces,  foient  également  réteints  &fuppri*^ 
(ués^  &  qu'ils  foient  rej.eués  des  états  des  dépenles  de  nps  Bâtimens,  mais 
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tîculieres  &  jadis  diftindes  de  nos  Bâttmens  de  Fontainebleau,  &  de  ceux 
de  Moncceaux ,  &  voulant  parer  aux  inconvéniens  qui  Nous  paroilTent  pou* 
voir  naître  des  difFérens  titres  d^Mioributions  qui  ont  eu  lieu  jufqu'à  prêtent^ 
Nous  avons  réfolu  d'abroger  tous  ces  différens  titres,  &  d'y  fubflituer  une. 
attribution  unique ,  plus  conforme  à  la  précifion  &  à  la  netteté  que  Nous 
voulons  maintenir  dans  les  états  de  nos-dépenfes.  Ordonnons  en  conféquence- 
qu^à  compter  du  premier  Janvier  de  la  préfente  année ,  il  ne  fera  plus  fait 
emploi  jdans  les  états  des  dépenfes  de  nos  Bâtirtiens ,  au  chapitre  des  ga- 
ges &  appointemens ,  fous  le  nom  du  Direâeur  -  Général ,  des  (ix  parties 
d'émolumens, 9  qui  lui  ont  été  attribuées  fous  titres  de  gages  anciens^  d^ 
gages  nouveaux ,  de  penjîon ,  de  gages  de  Fontainebleau ,  de  gages  de  Mont-- 
ceaux  ,  &  d'indemnité  de  droits  a^entrie  fur  les  tapijferies.  Supprimons  éga- 
lement l'emploi  admis ,  par  le  paffé ,  dans  ledit  état  des  dépenfes  de  nos 
Bâtimens ,  au  profit  du  Direâeur  &  Ordonnateur-Général ,  d'une  fomme  an^ 
nuelle  de  huit  mille  livres,  pour  équivalent  de  logement,  ainfi  que  de  tou- 
tes, autres  fommes  tirées  à  quelque  titre  &  fous  quelque  dénomination  quQ 
ce  foit ,  tant  dans  ledit  état  de  hos  Bâtimens ,  que  dans  ceux  des  dépeo-* 
fes  de  notre  Chambre  aux  deniers,  d'a,près  lefquels  le  Direâeur-Général 
de  nos  Bâtimens  auroit  droit  de  percevoir  quarante  fols  par  chaque  jouf 
de  notre  réHdence  dans  nos  Châteaux  de  Compiegne  &  Fontainebleau.  « 

»  XI.  Et ,  pour  repréfenter  au  profit  du  Direâeur-Général  de  nos  Bâ- 
timens le  traitement  dont  Nous  entendons  qu'il  jouifTe ,  Nous  lui  avons  at-^ 
cribué  &  attribuons  Une  fomme  fixe  &  annuelle  de  quarante-quatr-e  mille 
cinq  cenrs  livres  à  percevoir  fur  les  fonds  deflinés  au  fervice  de  nos  Bâ- 
timens, dans  l'état  des  dépenfes  defquels»  au  chapitre  des  gages  &  appoin- 
temens,  il  fera  déformais,  &  à  compter  de  b  préfente  aniiée,  fait  emploi, 
fous  le  nom  du  Direâeur-Général ,  de  ladite  fomme,  à  laquelle  Nous  re& 
treignons  définitivement  tous  les  droits  &  émolumens ,  de  quelque  nature 
que  ce  foit,  dont  fes  Prédécefleurs  ont  joui  ou  dû  jouir ,  &  qu'ils  ont  eu 
à  percevoir  fur  la  cailfe  de  nos  Bâtimens.  «c 

»  XII.  Outre  &  au  par-deflTus  des  quarante-quatre  mille  cinq  cents  li- 
vres que  Nous  venons  de  régler  par  l'article  précédent,  maintenons  le 
Direâeur  &  Ordonnateur-Général  de  nqs  Bâtimens  dans  le  droit  de  per- 
cevoir fur  la  recette  de  nos  domaines  &  bois  de  Paris ,  les  dix-neuf  cens 
livres  pour  lefquels  le  Titulaire  de  ladite  charge  eft  annuellement  em- 
ployé dans  les  états  de  ladite  recette  des  domaines  &  bois,  en  deux  par- 
ties ,  l'une  de  douze  cens  cinquante  livres  au  chapitre  des  gages ,  l'autre 
de  fix  cens  cinquante  livres  au  chapitre  des  chauffages,  a 

»  XIII.  Et  attendu  que  c'eft  en  raifbn  du  règlement  arrêté  par  les  trois 
articles  précédens ,  que  Nous  avons  fait  délivrer  au  Sieur  Comte  d'Angi« 
viller.  Titulaire  aâuel  de  la  direâion  de  nos  Bâtimens,  les  émolumens 

2ui  ont  couru  à  fon  profit,  \  compter  du  2{   Août  1774»  ^^^^  ^^^  provi- 
ons  que  Nous  lui  avons  accordées ,  voulons  &  entendons  qu'au  jugement 
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qu'il  fera,  nous  foient  déférés  par  les  Lettres  de    préfentation   que  nous 
Tautorifons  à  expédier,  &  fur  lefquelles,  fi    nous  les  agréons,  nous   fer 
rons  délivrer  par  le  Secrétaire  d'Erat  chargé  du  département  de  notre  Mai* 
,fon  ,  commiilions  fufHfantes  fignées  de  nous ,  fcellées  de  notre  grand  fceau  « 
&  en  vertu  defquelles,  ceux  à   qui  nous  les  aurons  accordées,  fe  pour- 
voiront pardevers  lej  gens  de  nos  comptes ,  à  l'effet  d'en  requérir  Ten- 
xegiftrement  &  prêter  le  ferment  néceffaire  pour  la  fureté  &  l'authenticité 
des  fbnétions  qu'ils  auront  à  remplir  en  fait  de  réception  de  travaux,  rè- 
glement de  leurs  prix ,  &  autres  objets  intérellkns  la  comptabilité  ;  pour 
raifoR  defquels  enregiftremens  &  preftation  de  ferment,  nous  entendons 
que  les  émolumens  qui  feront  à  percevoir  parles  Officiers  de  notre  Cham- 
bre des  Comptes ,  ne  puiffent  être  taxés  que  fur  le  pied  de  moitié  des 
droits  qui  étoient  ci-devant  payés  par  les  pourvus  des  charges  d'Intendans 
&  Contrôleurs-Généraux  que  nous  venons   de  fupprimer  ;  enforte  que  la 
taxe  ancienne  des  Intendans-Généraux.  fervira  de    bafe  pour  les  nouveaux 
Intendans,  notre  Architeâe    ordinaire  &  l'Infpefteur-Général  ;  .&  que  la 
taxe  des   anciens  Contrôleurs   donnera  la  proportion  pour  les    nouveaux, 
.qui  n'exerceront  que  par  commiffion.'  Déclarons  au  lurplus  que  y  malgré 
la  nature  des  Lettres  que  nous  voulons  être  expédiées ,  &  le  Sceau  d'icelles 
,en  notre  grande  Chancellerie ,    lefdites  Commiffions  ne  pourront  jamais 
être  confidérées  comme  charges  ou  offices  ;  qu'elles  feront  toujours  révo- 
cables à  notre  volonté ,  comme  de  fimples  emplois  dont  l'exiflence ,  untr 
quement  propre  à  notre  fervice ,  doit  y  demeurer  entièrement  fubordonnée; 
tu  moyen  de  quoi,  &  en  ftatuant,  d'après  ces  juftes  confidérations ,  nous 
.voulons  que  lefdites    commiffions  foient   délivrées  à  ceux  à  qui  nous  le? 
-accorderons,  franches  de   toys  droits  de  fceau  &  frais  quelconques,  & 
-qu'elles  ne  puiffent  être  affimilées  à  aucun  de^  états  affujettis  au  paiemeiK 
.du  marc  d'or,  étabh  par  Edit  du  mois  de  Décembre  1770,  relativement 
.auquel  nous  n'entendons  prononcer  qu'une    exception  décidée  ^ar    le  fàK 
même,  &. fans  qu'on  puifle  en  inférer  aucune  dérogation  audit  Edit,  que 
nous  voulons  être  exécuté  félon  fa  forme  &  teneur^  ainfi  que  les  divers, 
.réglemens  rendus  depuis  fur  la  même  matière." 

»  VL  Nous  nous  réfervons  de  ftatuer ,  d'après  le  rapport  du  Dîrefteur 
&  Ordonnateur-Général  de  nos  Bâtimens ,  fur  les  gages  &  appointemens 
qu'il  conviendra  d'attacher  à  chacunedesneuf  Commiffions  que  nous  avons 
établies  par  TArticle  3  du  préfent  titre.  Mais ,  pour  marquer  d'autatu  mieux 
la  difiindlion  &  l'importance  que  nous  eiuendons  attacher  à  leur  exercice, 
nous  plaçons  &  retenons ,  dans  la  claffe  des  Commenfaux  de  notre  Mai- 
,  fon  y  tous  ceux  qui  feront  revêtus  defdites  commiflîons  ;  voulons  qu'ils 
jouiflent  de  tous  les  Privilèges  defdits  Commenfaux  ^  &  qu'ik  aient  leurs 
;  caufes  commifes  pardevant  les  Maîtres  des  Requêtes  de  notre  Hôtel  ou 
les  Gens  tenant  les  Requêtes  de  notre  Palais  à  Paris  ,  dans  toute  l'étendue 
ixL  droit  de  Committimus  de  ootre  grand  Sceaux  lefquels   Frivileg^^  & 
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ëévolu  à  Tun  de  nofdits  Intendans  déjà  élu  Académicien ,  foit  de  la  pre« 
tniere ,  foie  de  la  féconde  claffe ,  fa  place  foie  cenfée  vacante ,  6c  qu^il  foir 
procédé  à  un  fcrutin  pour  TEleâion  de  fon  fuccefleur  ;  fauf  à  le  pourvoir 
des  lettres  de  vétérance  dans  le  cas  où  il  viendroit  à  fe  démettre  de  U 
commidion  d^Intendant-Général ,  en  vertu  de  laquelle  il  auroit  exercé  le 
Pireftorat  de  notre  Académie." 

n  XL  En  attribuant  ,  comme  nous  venons  de  le  faire  dans  TAr- 
ticle  précédent  y  à  notre  Architeâe  ordinaire ,  &  à  fon  défaut ,  au  plus 
ancien  Académicien  de  la  première  claffe  le  droit  de  préfider  rAlfemblée» 
dans  les  cas  d^abfence  ou  de  maladie  de  l'Intendant-Général  en  pofleflion 
du  Direâorat,  n'entendons  préjudicier  au  droit  de  celui  des  deux  autres 
Intendans ,  ou  de  l'un  d'eux ,  qui  réuniroit  à  fon  dtre ,  celui  d'Académi* 
cien ,  foit  de  la  première ,  foit  de  la  féconde  dafle  :  Voulons  au  con« 
traire  que ,  dans  lefdits  cas  d'abfence  ou  de  maladie  de   l'Intendant  en 

{loffeflion  du  Direâorat ,  fa  préfence  foit  fuppléée  par  celui  des  deux  autres 
ntendans  qui  fera  Académicien ,  &  s'ils  le  font  tous  deux  ;  par  le  plus 
ancien  en  ordre  dans  le  tableau  de  l'Académie  ;  en  forte  que  le  droit  de 
préfider  l'Aflemblée  ne  puiffe  être  exercé  par  notredit  Architeâe  ordi- 
Tiaire,  au  préjudice  d'un  Intendant,  Membre  de  l'Académie  &  préfent  à 
l'Aflemblée.  « 

»  XII.  La  commiflîon  d'Infpefteur  -  Général  &  celles  de  Contrô« 
leurs  de  nos  Bâtimens ,  ne  donneront  à  ceux  qui  en  feront  pourvus  au- 
cune entrée  ^  rang  ni  féance  dans  les  Aflemblées  de  notre  Académie 
d'Architeâure  ;  &  lorfque ,  par  le  vœu  de  la  Compagnie  ,  &  notre  agré- 
ment fur  ce  VŒU  y  ils  auront  obtenu  la  qualité  d'Académicien  ,  ils  ne 
pourront  en  jouir  qu'en  fuivant  Tordre  de  leur  réception  y  fans  pouvoir 
prétendre  aucune  préféance  ,  prérogative  ni  diftinâion  particulière.  Le 
même  ordre  fera  obfervé  par  ceux  de  nos  Intendans-Généraux  que  nous 
aurons  pourvus  de  ce  titre,  avant  qu'ils  aient  obtenu  celui  d'Académicien, 
fauf  toujours  en  faveur  du  plus  ancien  d'entr'eux ,  fuivant  les  deux  Arti- 
cles précédens  y  l'exercice  du  Diredorat  &  la  jouilfance  des  droits  & 
émolumens  qui  en  dépendent.  « 

D  XIII.  En  ce  qui  concerne  le  titre  &,  commiflîon  de  notre  Architeâe 
ordinaire,  comme  il  entre  particulièrement  dans  nos  vues  de  Biire  de  cet 
état  &  en  faveur  des  Membres  de  notre  Académie  d'Architeâure  un  ob- 
jet d'émulation  &  de  récompenfe,  voulons  que  la  préfentation  à  nous 
faire  par  le  Direâeur-Général  de  nos  Bâtimens,  du  lujet  à  pourvoir,  ne 
puifle  être  expédiée  qu'en  faveur  d'un  Artifle  déjà  élu  &  nommé  à  une 
des  places  de  notre  Académie ,  foit  dans  la  première ,  foit  dans  la  féconde 
clafle  ;  &  qu'attendu  le  droit  que  nous  attachons  audit  état  de  préfider  les 
fèances  de  ladite  Académie  dans  le  cas  d'abfence  oa  de  maladie  de  Tln- 
tendant-Général  en  pofleflîon  du  Dircâorat  y  &  en  fuppofant  qu'il  ne  fe 
trouve  point  d'Intendant  Académicien ,  celui  que  nous  aurons  pounru  du-- 
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dit  état  de  notre  Archlteâe  ordinaire;,  puilTe .  prendre  dans  les  Aflemblées 
de  l'Académie ,  quand  il  y  adîfïera ,  le  rang  afligné  audit  état  par  TArti-: 
cle  33  des  Statut^  de  TAcadémie  ;^  bien-entendu  qu'il  n'en  confervera  pas 
moins ,  dans  l'ordre  ou  tableau  général  de  l'Académie ,  le  rang  qui  lut 
i^era  feulement  acquis  par  U  date  de  (4  nomination  v^n  forte  que  li  dans 
l'inftant  où  nous  fui  conférerons  Pétat  dfe  notre  Architefle  ordinaire ,  if 
n'eft  encore  que  dam  la  féconde  clafTe^de  nqtre.  Académie.,  il  né  pourra 
montera  la  pretnière  que  par  la  fucce^n' des /vacances,  &;'par  les 
voies  que  prefcrivent  les  Statuts*  « 

n  XiV.  L'exercice  dudit  état  &  commiflSon  de  notre  Architeâe  ordi- 
naire, n'étant  point*  d'une  nécefCté  indifpenfable  pour  le  fervjce-de  nos 
Bâximens,&  notre  intention  étant ^^  comme  nous  l'avons  exprimé  dans 
l'Article  précédent,  que  la  provifion  de  ce  même  état  devienne  une  ré- 
compenfe  académique ,  il  fera  loifible  au  Direâeur- Général  de  nos  Bâti* 
mens  de  (urfeoir  à  la  nomination  &  préfentation  d'un  fujet,  foit  à  pré- 
i^nty  foit  à  l'avenir,  vacance  arrivant  par  décès  ou  démiflion  du  fujet  qui 
aura  été  pourvu,  <c 

»  XV.  Les  fondions  des  trois  Intendans-Généraux  /  de  notre  Architede 
prdinaire ,  de  l'Infpeâeur-Général  ^.  des  quatre  Contrôleurs  inflitués  par 
le  préfent  Edit,  feront  toutes  égalenient  fuboxdonnées  à  Fautorité  du  Di- 
reâeur-Général  duqui^L  feul  pourront  émaner  tous  Tes  ordres  que  les  circonf* 
tances  exigeront.  «  '  ^ 

»  XVI.  Les  fondions  des  trois  Intendans-Généraux ,  de  notre  Architedle 
ordinaire  &  de  l'Infpeâeur-Général^  comprendront  eflèntiellement  toutes 
celles  qui  ont  été  ou  dû  être  remplies ,  félon  le  vœu  des  déclarations  des 
7  Février  1608,  7  Juin.  17:0$  &  autres  réglemens  antécédens  ou  porté- 
rieurs,  par  notre  premier  Architeâe  &  par  les  Intendans  &' Contrôleurs-: 
Généraux  dont  Nous  avons  éteint  &  fupprimé  les  Offices  par  ces  artir 
des  premier  &  fécond  du  préfent  titre  :  Réfervons  néanmoins  aux  feuls 
Intendans-Généraux ,  les  yifites  ^  prifées  &  estimations  d'immeubles  qui  fc 
trouveront  à.  faire  pour  le  fervice  de  nos  Bâtimens  ,  &  la  rédaâion  des 
procès-verbaux  qui  en  feront  ordonnés  par  le  DireÂeUr-Général  ^  qui  y 
donnera  fon  attache  ou  vifa  pour  exécution,  et 

nos 
Tpofit 

»  Xyill.  Les  Intendans-Généraux  Je rinfpeâeur-Général  tiendront,  fous 
les  ordres  &  la  préfidence  de  l'Adminiflrateur-Général ,  des  Aflemblées  ou 
Bureaux  pour  l'examen  &^  la  difcuflion  des  projets  &  plans  que  feront  nai- 
pre  les  befoios  de  notre  fervice  ^  foit  qu'il  s'agifTe  des  réparations^  foif 
^'il  s'agifle  (i'entreprifi^  nouvelles  pour  nos  ulages  perfonnels  &  ceux  de . 
notre  famille  ,  011  même  pour  l'intérêt  public ,  quand  U  fe  trouvera  lié  avec 
l'adûiini&ratbn  de  nos  Bâtimens.  a  * 
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telle  que  Teft  en  ce-  moment,  la  continuation  de  notre  Château  deCom« 
piegne  ;  mais  fans  que  cette  réfidence  ,  qui  fera  toujours  reftreinte  à  la 
durée  de  fon  objet ,  puifTe  autorifer  celui  qui  aura  été  employé ,  à  prétea« 
dre  fe  la  conferver,  &  regarder  cette  commiflion  momentanée,  comme 
un  emploi  fixe  &  immuable  dans  le  fervice  de  nos  Bàtimens ,  notre  in- 
tention étant  au  contraire  ,  qu'il  reprenne  fes  fondions  propres  &  ordi- 
naires ,  au  premier  ordre  qui  lui  en  fera  donné  par  le  Direâeur^ 
Général.  " 

„  XXIV.  Laiflfons  à  la  prudence  de  l'Adminiflrateur-Général ,  d^ordon* 
ner^  fuivant  l'ancien  ufage ,  des  devis  généraux  combinés  fur  la  pofitioa. 
des  divers  départemens  ,  relativement  aux  prix  des  matériaux  &  de  la 
main-d'œuvre,  pour  en  être  fait  adjudication  au  rabais  ,  aux  Entrepreneurs 
qui  fe  préfenteront ,  ou  d'appliquer  des  devis  particuliers  à  chaque  entre- 
prife  ,  dont  le  cours  du  fervice  fera  naitre  l'objet;  mais  Nous  voulons  &. 
entendons,  qu'aucune  partie  des  travaux  de  nos  Bàtimens  qui,  par  fa  na- 
ture de  conftruâion  neuve,  ou  de  groffes  réparations,  fortira  de  la  clafle 
des  travaux  courans  en  entretien  &  réparations ,  ne  foit  entreprife  que  d'a- 
près des  devis  généraux  ou  particuliers,  qui  auront  précifément  déterminé 
la  nature  des  matériaux ,  celle  des  ouvrages ,  les  prix  qui  y  feront  appli- 
qués ,  &  toutes  les  autres  conditions  qui  feront  jugées  convenables  à  nos 
intérêts.  *' 

»  XXV.  Dans  le  cas  où  l'Adminiftrateur  Général  eftîmera  devoir  opérer  par 
adjudication^  générale  ou  particulière,  fur  quelque  partie  que  ce  (bit  des  tra- 
vaux de  nos  Bàtimens ,  Nous  abrogeons  l'ufage  d'y  procéder  à  l'extinâion 
des  feux ,  comme  plus  nuifible  qu'utile  en  pareille  matière  ;  & ,  pour  y 
fuppléer,  voulons  qu'après  que  le  Bureau,  tel  qu'il  eft  ci-deflus  conftitué^ 
aura  formé  les  plans  &  devis,  &  après  que  ces  mêmes  plans  &  devis  au- 
ront été  approuvés  &  vifés  par  l'Adminiftrateur  Général ,  tous  les  Entre- 
preneurs &  ouvriers  foient  avertis  par  affiches ,  des  objets  qui  feront  à  trai- 
ter, afin  qu'ils  puiffent  prendre  communication  de  devis  &  projets,  &  pré- 
fenter  enluite  diredement  à  l'Adminiftrateur-Général ,  les  foumiflions  des' 
prix  qu'ils  auront  à  propofer^  lefquelles  foumiflions  feront  communiquées 
refpeaivement  à  tous  ceux  qui  en  auront  donné,  afin  qu'ils  puiftenc,  s'ils 
le  jugent  à-propos,  réformer  leurs  premières  propofitions,  &  en  produire 
de  définitives,  fur  lefquelles,  fi  l'Adminiftrateur  les  trouve  admiflibles,  il 
paftera,  avec  les  Entrepreneurs  agréés,  &  par  aâe  en  bonne  forme,  tel 
marché  que  de  droit,  en  exigeant  caution  fufiifante  de  l'exécution;  pour 
la  plus  grande  authenticité  defquels  marchés,  le  Direâeur-Général  fe  fera 
aftifter  dans  la  paflatioa  des  aâes  qui  les  confommeront ,  par  les  Offi- 
ciers du    Bureau ,   au    nombre  de    deux  au  moins ,  qui  figneront  lefdits. 

i>  XXVI.  Quant  aux  travaux   qui  ne  comporteront  que  des  réparations 
ufuelles  &  courantes  I  ou  dont  les  efpeces  ne  préfenteront  ni  néceffité,  ni 
Tome  VU.  Kkk 
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utilité ,  pour  les  foumettre  à  la  fonnalité  d'un  devis  &  adjudication  »  laif^ 
fons  à  la  prudence  de  l'Adminifirateur-Général ,  d'en  ordonner  de  la  ma* 
niere  la  plus  convenable  à  nos  intérêts ,  après  en  avoir  fait  âaminer  les 
objets  par  le  Bureau  ^  s'il  juge  cette  précaution  nécelTsûre.  « 

»  XXVII.  Sitôt  après  la  perfeâion  des  ouvrages ,  qui  auront  été  traités 
fur  devis  &  marchés ^  il  en  fera  drefTé  procès- verbal  de  toifé  &  réception,,  n 
par  trois  des  membres  du  Bureau ,  dont  les  fondions  feront  abfolument 
égales  &  concurrentes  fur  ce  chef,  d'après  le  travail  préparatoire  qui  aura 
été  £iit  par  les  Employés  vérificateurs ,  dont  il  fera  parlé  ààns  TArticle  29 
ci-après;  lequel  travail  fera  rapporté  au  Bureau ,  pour  y  être  examiné  d'a- 
près les  devis  &  marchés,  &  recevoir  enfuite  Tarrêté  définitif  &  le  vifa 
du  Direâeur  Général.  « 

»  XXVIII.  Il  fera  de  même  fait  reconnoiflânce  par  les  Employés  Vé- 
lificateurs,  de  tous  les  travaux  qui,  n'ayant  exigé  adjudication  ni  marché 
préalables,  auront  été  exécutés  fur  les  ordres  purs  &  fimples  de  TAdmi* 
niftrateur-Général  :  il  en  fera  drefTé  procès-verbal  de  toifé,  réception  & 
règlement  de  prix,  dans  la  forme  de  l'Article  précédent,  par  trois  des  O^ 
ficiers  du  Bureau ,  en  obfervant  par  eux ,  de  s'afUirer ,  avant  tout ,  que  les 
ouvrages  auront  été  en  effet  autorifés.  ^ 

n  XXIX.  En  expliquant  nos  vues  fur  les  Employés  Vérificateurs  indi- 
qués dans  les  deux  Articles  précédens,  &  qui  exiflent  aâuellement  dans  le 
iervice  de  nos  Bàtimens ,  au  nombre  de  trois ,  Nous  nous  en  remettons  à 
l'Adminiftrateur-Général ,  d^augmenter  ou  diminuer  le  nombre  des  emplois 
de  cette  claife,  félon  que  les  befoins  du  fervice  lui  paroitront  l'exiger , 
même  de  commettre  momentanément,  tel  fujet  qu'il  jugera  à-propos,  pour 
le  cas  d'opérations  extraordinaires,  qui  ne  pourroient  être  remplies  avec 
une  célérité  fulfîfanre ,  par  les  Employés  ordinaires  p  dont  les  fondions 
feront  de  fe  tranfporter ,  fur  les  ordres  de  l'Adminiftrateur-Général .  dans  cous 
les  Départemens  qui  leur  feront  aflignés ,  pour  y  vérifier ,  d'après  les  de- 
vis, marchés,  attachemens  &  mémoires,  qui  leur  feront  remis  à  cet  ei^ 
fet,  par  les  Bureaux  du  Direâeur-Général,  le  toifé  &  l'exécution  plus  ou 
moins  exaâs  des  ouvrages  énoncés  dans  les  Mémoires ,  en  obfervant  à  l'if-- 
gard  des  ouvrages  qui  n'auront  pas  été  exécutés  d'après  des  devis  &  mar« 
chés ,  de  fe  faire  repréfenter  par  les  Infpeâeurs  de  chaque  Département , 
les  ordres  qui  les  auront  autorifés,  &.  dont  ils  feront  mention  à  la  marge 
des  Mémoires;  mais  dans  le  cas  où  il  fe  trouveroit  quelaue  ouvrage,  dont 
lia  néceffité  urgente  auroit  entraîné  une  exécution  provifoire  &  fans  ordre- 
fpécial,  alors  lefdits  Vérificateurs  prendront  inftruâion  fuffifante  defdits  cas,, 
pour  être  en  état  d'en  rendre  compte  au  Direâeur-Général,  lorfqu'ils  vien- 
dront lui  rapporter  leur  travail.  '^ 

„  XXX.  Ordonnons  expreficment  que  tous  les  travaux  &  dépenfes  de- 
chaque  Département  9  foient  toifés,  reconnus  &  confiâtes  dans  l'année  qiâ 
ikiivra  celle  de  l'exécution ,  excepte  néanmoins  les  grands  édifices ,.  fur  lie£-* 
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•loi:s  du  jugement  des  compies  de  la  tréforerie ,  ii  ne  puiflè  refier  tucuA 
doute  9  ni  être  élevé  aucune  difficulté.  ^ 

m  XXXIV.  Les  Mémoires  qui ,  par  leurs  objets  ,  n'exigeront  point  te 
travail  des  Vérificateurs ,  les  états  de  fournitures  &  dépenfes  ^  connus  (bus 
le  nom  de  petits  Mémoires ,  &  les  Rôles  pour  les  parties  qui  fe  traitent, 
fous  cette  dénomination ,  feront  fournis  revêtus  du  certificat  des  Infpec- 
teurs  des  Départemens  refpeâifs ,  pour  être  examinés  &  réglés  ,  eu  égard 
au  cours  du  temps ,  &  arrêtés  au  Bureau  commun ,  par  les  Officiers  de 
Tadminiflration ,  lefquels  figneront  lefdits  arrêtés  au  nombre  de  deux  au- 
moins,  en  préfence  de  TÂdminiflrateur-Général ,  qui  y  donnera  fon  vila; 
&,  ces  arrêtés  feront  admis  au  jugement  des  comptes ,  comme  Tont  été , 
de  tout  temps ,  les  arrêtés  de  même  clafle  qui  s'opéroient  par  deux  des 
Officiers  que  Nous  fupprimons*  " 

.  9  XXXV.  Et  attendu  qu'au  rang  des  objets  fur  lefquels  porte  l'Article 
précédent  9  fe  trouvent  les  Mémoires  qui  feront  k  régler  pour  les  ouvrages 
'de  peinture ,  fculpture  &  gravure  ,  qui  s'exécutent  pour  notre  Service , 
Nous  voulons  que  tous  les  Mémoires  de  cette  claffe  foient  traités  avec  le 
concours  de  l'artifte  que  Nous  aurons  admis  à  l'état  &  qualité  de  notre 
premier  Peintre;  &  en  cas  de  vacance  dudit  état»  avec  le  concours  de 
tel  membre  de  notre  Académie  de  Peinture  que  le  Direâeur-Général  }u« 
gera  à  propos  de  choifir ,  pour  lui  confier  le  détail  des  Arts  «  par  lequel 
iirtifle ,  ou  par  notre  premier  Peintre ,  "Nous  voulons  que  lefdits  Mémoi* 
res  de  peinture,  fculpture  &  gravure  foient  arrêtés  &  fignés  conjointe- 
ment avec  deux  Officiers  du  Bureau  ,  réfervant  au  Direâeur-Général  de 
nos  Bâtimens ,  de  régler  la  féance  qui  devra  appartenir  dans  les  Affemblées, 
(bit  à  notre  premier  Peintre ,  foit  à  TArtifte  qui  feroit  appelle  pour  fuppléer 
fa  préfence  ;  n'entendons  au  furplus  ,  que  notredit  premier  Peintre  ,  ou 
TArtifle  admis  en  fon  lieu  &  place,  puifTent  être  aflreints  à  aucune  forma- 
lité de  réception  pardevanr  les  Gens  de  nos  Comptes  ,  pour  raifon  des 
arrêtés  auxquels  ils  contribueront ,  &  qui  vaudront  par  le  feul  fait  ^  des 
ordres  qu'ils  auront  reçus  du  Direâeur- Général.  ^ 

j>  XXXVI.  Les  Officiers  du  Bureau  procéderont  fous  les  ordres  du  Dî- 
reâeur-Général  à  la  préparation  de  tous  les  marchés  d'entretien  fixes , 
propres  à  différentes  parties  du  fervice ,  &  ces  marchés  feront  accordés  par 
le  Direâeur-Général ,  à  ceux  qui  feront  la  condition  meilleure  pour  Nous, 
foit  par  adjudication  publique  au  rabais ,  foit  par  la  voie  des  foumiffions 
indiquées  pour  Tentreprife  des  travaux  de  conftruâion  par  l'Article  2ç  du 
préfent  titre  ;  il  fe  fera  affifter  dans  la  pafTation  defdits  marchés  ,  pour  leur 
plus  grande  authenticité ,  par  lefdits  Officiers,  au  nombre  de  deux  au-moins; 
mais,  pour  parer  aux  inconvéniens  que  le  temps  a  entraîné  fur  cette  partie , 
Nous  voulons  &  entendons  que  chaque  marché  d'entretien  foit  déformais 
déterminé  pour  une  révolution  de  temps  ,  fur  la  durée  de  laquelle  Nous  nous 
en  remettons  à  la  prudence  de  PAdminiilrateur- Général;  qu'à  l'expiration 


4ï5 


BATIMENS    DU 


diftinélion-,  notre  înteniion  étant  que  tous  ceux  qui  (iront  admis  «a  pojte 
d'I nfpeiieiirs  &  de  Sous-infpeâeurs  »  puiireni  parvenir  fucceflivemcm  i 
tous  les  emplois  de  l'adminillration ,  &  qu'ils  foient  même  préférés  pour 
é:re  nommés  aux  portes  avantageux  qui  viendront  à  vaquer,  quand  la  dara 
&  la  diftindion  de  leurs  fecvices  leur  aura  mérité  cette  grâce.  DéfendoDs 
3t  tous  ceux  qui  obriendront  les  emplois  d'infpedeurs,  de  s*artribuer  aucum 
■ulres  titres  dans  le  fervice  de  nos  Bâiimens,  ôc  notamment  celui  de  Coq* 
tôleurque  nous  fuppriiuons  à  perpétuité  :  Voulons  qu'à  raifon  defdiaera- 
plois,  ils  ne  puiffent  prétendre  autres  ni  plus  forts  émolutnens  que  les  gi- 
ges  que  nous  leur  auront  attribués,  fans  s'immîfccr  fur- tout  dans  la  jouif- 
lance  d'aucun  des  menus  émolumens ,  béné6ces  &  avantages  locaux  qiâ 
ont  été  depuis  long-iemps  réputés  attachés  aux  emplois  de  Contrôleurs  fup- 
primés  par  notre  préfent  Ediii  au  lujet  defquels  raenus  émolumens,  béné- 
£ces  &  avantages  locaux  nous  nous  réfervons  de  faire  telle  difpoGtion  que 
nous  jugerons  convenable,  fur  le  rapport  qui  nous  en  fera  fait  par  le  Ôi< 
refteur-Général  de  nos  Batimens.  « 

»  XXXIX.  Les  Infpeaeurs  &  les  Sous-Infpeâeurs  fous  eux,  fuivront  «• 
tentivement  tous  les  détails  du  Département  qui  leur  fera  confié.  « 

I»  Ils  en  vifiteront  très-fréquemment  toutes  les  parties ,  pour  erre  hta 
ccfle  au  courant  des  objets  de  réparations  qui  peuvent  fe  préfenter ,  &  pren- 
dre les  plus  promptes  mefures  pour  arrêter  les  dégradations  ,  en  fe  bonuoi 
néanmoins  aux  ouvrages  les  plus  provifoires  &  les  plus  infiants,  fans  pou- 
voir foire  exécuter  rien  au-delà,  qu'après  les  ordres  qu'ils  fe  procureront 
de  la  part  du  DireiSeur-Général ,  fur  les  comptes  quMs  lui  rendront  dircde- 
ment  par  U  correfpondance  la  plus  exade.  " 

N  Us  conduiront  avec  ta  plus  févere  attention  rexécarion  de  tous  lesin- 
vaux  qui  feront  ordonnés ,  &  furveilleront  inceiïàmment  les  divers  atw- 
liers  ,  |-'i>ur  pjri^r  j  toi;;ei  îKi'jijî'.iK,'; ,  iual-f.içons  ou  abus  d,ii;5  le  ch.::t 
&  remploi  des  m.itjtuux,  tS;  pi>ur  que  tout  loit  exccuté  avec  aii^rt  de 
folidité  que  d'ccononiic  ,  d'aprcs  les  legles  de  l'art ,  &  les  plans  &  devis  qui 
auront  déterminé  les  opérations. n 

>■■  Ils  prendront  dans  la  nKillcure  forme  les  attachemens  de  toutes  l;> 
parties  qui  en  (front  llilceptihles ,  en  vériHeront  par  eux-mcnies  tous  les 
objets  &,  les  énonciaiioiis  ;  ils  les  arrcteront  &  loufciiiont  conjointement 
avec  les  entrepreneurs  refpcdifs ,  tn  deux  oripinaux,  Puii  pour  demeurer 
à  l'entrepreneur,  &  r.mtre  pour  dcmeiiier  en  leurs  mains,  Jufqu'à  l'envoi 
qu'ils  feront  tenus  d'en  hire  au  IJirCi^teur-Gcnéral ,  dan-î  la  première  hui- 
taine,  aprL-s  l'expiration  de  chaque  mois,  atin  que  lorfqii'il  fera  queliioa 
de  vérifier  les  niciiioires,  les  Emplovcs  prépolés  pour  ce  travail,  pjiiter.r 
procéder  d'^iprts  la  remil'e  qui  leur  fera  faite  dans  les  Htireaux  ni.^Tnes  i'i 
33ire£teiJr-Ci;ncral  ,  &  par  fes  ordies,  de  tous  les  attachemens  qui  y  r^- 
ront  été  dépalcs ,    &   au-vit;!.\   delquels    nous   d^jf^^ndons    abfolunient  . 
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fente  dans  le   cours  de   leurs  opérations,  foit   par   lefdits   Infpeâeurs  & 
Sous-Infpedeurs ,  foit  par  les  entrepreneurs  eux-mêmes.  « 

»  Lefdits  Infpeâeurs  &  Sous-Infpeâeurs  vérifieront  aufli  fouvent  que  be* 
foin  fera  la  fuite  des  marchés  d'entretien  qui  feront  fubordonnés  à  leurs 
fondions ,  &  veilleront  à  ce  qu'ils  foient  exaâement  remplis ,  à  défaut 
de  quoi,  ils  en  informeront  lé  Direéleur- Général ,  pour  qu'il  puifle  y 
pourvoir.  « 

»  Ils  féconderont  de  tous  leurs  foins  lès  opérations  qu^auront  à  faire  les 
principaux  Officiers  de  TAdminiflration  ,  dans  les  tournées  pour  lefquelles 
ils  feront  députés  par  le  Direâeur-Général  ;  ils  leur  donneront  toutes  les 
connoiffances  néceffaires  fur  les  détails  du  département ,  &  déféreront 
aux  avis  &  inflruâions  qu'ils  feront  dans  le  cas  d'en  recevoir  pour  le  biea 
du  fervice.  a  - 

i>  Ils  tiendront  la  main  à  ce  que  les  entrepreneurs ,  ouvriers  &  fournif* 
feurs  compofent  &  dirigent  leurs  mémoires  avec  clarté  &  précifîon ,  fur- 
tout  fans  confufion  des  différentes  parties  de  travaux,  qui  devront  toutes 
être  énoncées  de  fuite ,  félon  les  difFérens  corps  de  Bâtimens  ,  objets  des 
travaux,.  &  à  ce  que  lefdits  mémoires  foient  remis  affez  tôt,  pour,  qu'a« 
vant  d'en  faire  l'envoi  au  Bureau  du  Direâeur-Général,  dans  le  terme 
prefcrit  par  l'Article  31  ci-devant,  ils  puiïïent  faire  le  premier  examea 
qui  devra  déterminer  leur  certificat,  fur  la  vérité  du  mémoire,  &  la  re- 
lation exaâe  de  fes  objets,  avec  les  ordres  qui  auront  autorifé  les  tra- 
vaux, fauf  la  vérification  des  détails  par  les  Employés  prépofés  pour  ce;, 
lequel  certificat  devra  toujours  écrè  foufcrit  également  par  l'Infpeâeur  & 
les  Sous-Infpeâeurs,  quand  ces  deiix  claffes  d'employés  exigeront  dans  le 
département.  « 

I)  Ces  mêmes  employés  reconnoitront  de  temps  à  autre ,  &  toujours  plu^ 
fieurs  fois  par  chaque  année ,  l'état  des  logemèns  &  Bâtimens  particuliers 
tenus  par  des  Conceffionnaires  à  temps  ou  à  vie,  dont  il  fera  parlé  dans 
l'Article  premier  du  titre  4,  ci-après.  » 

»  Et  ils  rempliront  au  iurplus  tous  les  devoirs  &  fondions  attachés  au 
titre  de  leur  emploi,  ainfi  que  les  ordres  qui*  leur  feront' adreffés  par  le 
Direâeur-Général,  en  fe  conciliant  entr'eux  tiour  le  plus  grand  bien  du* 
fervice,  &  en  obfervant  par  les  Sous-Infpedeùrs  envers  le&Infpefteurs^, 
la  jude  déférence  qui  convient  au  grade  qu'ils  auront;!  &Vqui  in térefle 
également  le  bien  de  notre  fervice.  «  i.        • 

»  X  L.  Faifons  très-expr elfes  inhibitions  &  défènfes  auxdits  Infpec- 
teurs  &  Sous-Infpeâeurs,  à  peine  de  deflimtion  ,  de  ^iméreflcr  direfte»- 
ment  ni  indireâement  dans  aucunes  des  entreprifes ,  travaux ,  marchés 
d'entretien  ou  fournitures  qui  feront  faits  pour  le  fervice  de  nos  Bâti- 
mens :  leur  défendons  également ,  &  fous  la  même  peine ,  d'accepter  au- 
cun emploi  dans  quelque  autre  partie  que  ce  foit,  &  que  nous  déclarons 
incompatible  avec  le  lervice  de  nos  Bâtimens  ^  mais  nous  permettons  que* 


L 


.B  A  T  I  M  E  N  S    nu    R  O^T.  44^ 

TITRE     TROISIEME. 

De  la  Tréforerie^  de  fa  Gefiion  &  de  la   ComptahiUti. 

•  ■    ■  . 

Article    PRBMiBR. 


A  diftribution  de  tous  les  AMiiers  que  nous  jferons  verfer  dans  la  caifle 
&  rréfor  particulier  de  nos  Bàtimens,  pour  fubvenir  à  toutes  les  dépens 
fes  de  cette  adminiftration ,  continuera  d^être  dirigée  par  le .  Direâeur* 
Général ,  dans  les  proportionna  qiit  lui  paroltrofit  Juftes  &  convenables ,  eb 
égard  aux  droits  de  chaque  partie  prenante,  (ans  que  les  Officiers  du 
Bureau  d^Âdminlftration  puiflent  expédier  aucun  ordre  ni  mandat  fur  le 
Tréforier,  ni  s'immifcëf*  dans  le  travail- des  diftributions ,  en  quelque  fehï 
que  ce  foir.  a 

»  II.  Aucun  paiement  ne  pourra  être  fait  par  le  Trëforier  &  alloué  dan» 
fes  comptes ,  qu^en  vertu  dMtats ,  &  ordonnances  (ignées  de  Nous ,  vifées  pat 
FAdminiftrateur-Général      "         r     '--    *_/*      •,  t^.^.  nr.  ir    -. 

quittances 

ment 

queflion  de  payer  aux  Repi 

»  III.  Nonobftant  la  difpbfïtion  de  Particlé  précédent ,  &  confidérant  Ie9 
circonftances  éventuelles  dans  lefquelles  le  bien  de  notre  Service  peut  exi^ 
ger  un  paiement  aéhiel  &  plus  prompt  qu^il  ne  pourroit  Fétre,  s^il  falloir 
y  appliquer  une  Ordonnance  (ignée  de  htous ,  autorifons  lé  Direâeur-Gé*' 
néral  à  pourvoir  aux  cas  de  cette  efpece  ,  en  expédiant ,  fous  (a  (Ignaturd 
perfonnelle  ,  des  Mandats  fur  ledit  Tréfbrier ,  dans  la  forme  de  ceux  ufitâ^ 
de  tout  temps  dans  TAdminiAration ,  fous  le  titre  d^ordres  de  comptant  ^^ 
&  ce  jufqu'à  concurrence  de  cent  mille  livres ,  en  une  ou  plufieurs  par- 
ties ;  permettant  à  notredit  Tréforiefr ,  &  même  lui  enjoignant  de  fatishiîre 
aux  mandats  ou  ordre$  de  comptant  ainfi  expédiés ,  qui  lui  tiendront  lieu  dQ 
valable  décharge  ,  jufqu^à  rapport  des  acquits  comptables  qui  devront  com** 
penfer  lefdits  ordres  dans  le  délai  defix  mois,  après  leur  expédition -&  le v 
paiement.  « 

»  IV.  Dans  les  cas  de  paiemens  finaux  fur  toutes  les  parties  qtielconqtier 
de  travaux  ou  fournitures ,  il  ne  pourra  y  être  fatisfait  par  le  .Trëforier  de 
nos  Bàtimens  ,  qu'autant  qu'il  Un  fera  rapporté  par  la  partie  prenante ,  in- 
dépendamment de  l'état  ou  ordonnance ,  oc  de  la  quittance  énoncés  dan* 
l'article  II  du  préfent  Titre.  »  '       '! 

Savoir. 

»  i^.  Pour  tout  ouvrage  exécuté,,  en  vertu  de  devis, &  adjudication  ott 
marché  ,  une  expédition  d'iaeux  ,  ou  même. pour  éviter  les  fois •: une  (îm^ 
Jomc  VIL  LU      - 


«  » 


♦5? 


B  A  T  I  M  E  N  S    DXr    R  O  !• 


pie  copie  fur  papier  non  timbra,  certifiée  par  run  des  Officiers  du  Bureau» 
&  le  mémoire  formé  d'après  lefdits  devis  ^  revêtu  du  procès- ver  bal  de 
toifé  ,  réçejptioç  &^.arfêté,  yifé  de  rAdminiftrateur  -  Général  ,  dans  la 
forme  prefcrïte"  par  l'Article  XXXIll  du  Tftre  deuxième  du  préfent  Edit.  « 

»  2^  Pour  tout  ouvrage  qui  n'aura  poi;|t  exigé  de  devis  ou  marché  ,  le 
mémoire  original  duement  arrêté ,  avec  énonciation  qu'il  n'eft  interveo\]  » 
ni  devis,  ni  marché»  félon  le  vœu  dudit  Article  XX XIII  dudic  Titre 
deuxième,  u  . 

/  »  5®.  Et  fur  les  autres  efpeces.  de  dépenfes  indiquées  par  les  Articles  XXXIV 
&  XXXy  dudic  Titre ,,  le m^émoire  duement  réglé  &  arrêté  dans  la  forme 
4êfdits  A-rtiçles^ici     ...  ,,         . 

;i>.  £n.  ce  qui  concerne  tes  dépenfes  fix^^  telles  que  gages,  appôinre- 
nîens,  prix  de^marché^rd'entretien^penfiops,  gratifications  ou  fommesune 
^is  payées,  dont  Nous  jugerons  à  propos  d'ordonner  la  dépenfe  pour  le 
progrès  &  l'encouragement  des  arts  ^  &  pour  autres  caufes  relatives  à  l'Ad- 
xniniftration  de  nos  Bàtîmens ,  le  paiement  en  fera  atloué  fut  la  repréfèn-» 
çition  de  Pétat  ou  ordonnance  (ienée  de  Nous  »  vifée  du  I)ireâeur*Géné« 
^y.|&  de  quittance  ()[]ffi(ante,  (auf  toutefcHs ,  à  l'égard  d^  marchés  d'en* 
trètjien ,  le  certificat  de  bon  fervice  prefcrit  par  l'Article  XXXVII  du  Ticr^ 
&ùxieme.  «     ^ 

.  D  Et  quant  aux  dépenfes  qui  ne  (èront  établies  que  par  des  rotes ,  &  qut 
ôè  comportent  point  de  quittance  de. la  part  des  parties  prenantes,  parce 
qu'il  ne  s'agit  en  général  que  de  diftributions  maaqelles  à  des  Journaliers 
qui,  le  plus  communément  ne  favent  poiat t écrire ,  Nous  voulons  que  le 
gaiement  defdits  rôles,  quel  que  foit  le  mocifant  de  chacun  d^eux^  pourva 
^^il  n'excède  pas  fix  mille  livres,. f(Mt  paffô  &  alloué  dans  Ia*dépen(e  des 
comptes  du  Tréforier ,  fur  la  repréfentation  p\ire  &  fimple  de  l'Ordonnance 
ilgnée  de  Nous ,  &  de  l'original  dudit  rôle  duement  arrêté  ,  au  pied  duquel 
tôle. ledit  Tréforier  aura  ait  certifier,  par  un  des  Intendai>s-Généraux ^  U 
délivrance  effeâive  du  montant  d'icelui.  « 

^  i>  V.  Les  Ordonnances ,  qui  feront  expédiées  pour  paiemens  finaux ,  à 
la' fuite  d'une  délivrance  fucceflive  d'à-comptes,  rappelleront  t'énoûciation 
de  tous  lefdits  à*  comptes  par  dates  &  par  fommes  ,  afin  que  chaque  Or* 
donnance  finale  puiflë  toujours  préfenter  te  tableau  d^une  liquidation  entière 
&  âbfolue.  <c 

.  »  VI,  Défendons  expreflement  au  Tréforier  de  nos  Bàtimens  de  s'écat- 
le^  4^ns  les  paiemens  qu'il  aura  à  faire ,  des  difpofitions  exprimées  dans  Iça 
quatre  articles  précédens,  à  peine  de  radiation  ou  au  moins  de  fbuf&ance 
à  prononcer  par  les  gens  de  nos  comptes  dans  ceux  qu'il  aura  à  nous  ren- 
dre, de  tous  paiemens  non .  juftifiés  ^  (elon  le  vœu  de  nos  préfentes  difpo- 
fitions, qui  fuppléeront  déformais  à  tout  ce  qui  avoit  été  prefcrit  paroles  ré- 
gleme»?  antérieurs ,  fur'  le  fait  de  la  comptabilité,  &  fpéciâlement  par  la 
déclaratiox^edU'T^ /Février  i6o9,  par  <eUe.dii7  Juia  1708^  &  par  les  ar* 
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labilité  dans  une  clafTe  particulière ,  Nous  avons  accordé  6c  accordons  àvh 
dit  Tréforier  le  terme  &  délai  de  quatre  années ,  après  chaqbe  exercice  ré« 
volu ,  pour  préfenter  Tes  comptes  a  la  Chambre.  Voulons  en  conféquence 
que  les  comptes  des  années  1767  &  fuivantes,  qui  n'ont  pu  «ncore  être 
préfentés,  le  foient;  fa  voir,  celui  de  1767 ,  dans  le  cours  du  moi$  de  No- 
vembre 1776  ;  celui  de  Tannée:  1768  ,  dans  le  cours  du  mois  à^Aoùt  17.77  » 
&  ainfi  de  neuf  mois  en  neuf  mois  pour  chacupe  des  aimées  de  ladite 
comptabilité  :  le  tout  aux  peines  des  amendes  portées  par  les  réj^emens. 
Entendant  au  furplus  que  notrédit  Tréforîer'  fotr  fournie  4ux  dirpoutions  de 
tous  les  Edits ,  Arrêts  &  Réglemens  comnniiis  à  tous  les  Comptables  y  ou 
particuliers  à  Ton  office  ,  fuivant  VEdit  de  fa  créatiofi  ^  du  mois  de  Février 
1774,  que  Nous  confirmons  dans  toutes  fes  difpofittops.  a 

y>  XI.  Ayant  égard  au  compte  qui  nous  a  été  rendu  de  diverfes  condam- 
nations d'amendes  prononcées  pari  les  Gens  de  nos  Contptjss  à  b^  charge  des 
jTréforiers  fuccedifs  de  nos  Bâtimens ,  à  raifon  des  détais  par  eux  ci-devanc 
apportés  pour  la  préfentation  des  états  au  vrai  &  comptes  des  différentes 
parties  de,  leur  geflion ,  &  bien  informés  que  lefdits  délais  n'ont  point  été 
du  fait  defdits  Tréforiers  ,  &  qu'au  contraire  y  ils  ont  été  une  fuite  nécef- 
jfaire  des  çircônftàtnces  qui  ont  tair  langgir  l'apurement  de  chaque  exercice , 
Nous  avons  penfé  qu'il  e(l  de  notre  juflice  d'y  pourvoir:  en  conféquence ^ 
Jfo\is  avons  quitté  oc  déchargé,  comme  de  hk  ^  nous  quittons  ^  déchar- 
^epns,  par  nQtre  préfi^nt  £mt ,  lefdits  Tréforiers  de  ngs -Bâtimens ,  leurs 
repréfentans  &:  ayant  eau  fes  ^  du  paiement  de  toutes  amendes  encourues  & 
prononcées  à  raifon  defdits  délais ,  ainfi  que  des  divers  intérêts  aui^quels  ils 

rmvent  avoir  été  condamnés  aux  jugem.ens  de  tous  comptes  .antérieurs 
,1767,  rçndus  tant, fur  l'exercice  ordinaire  qiie.fur.Ies  recei;tes  du  dixième 
4l.4e  la  capitation  de  nos  Bâtimens,  voulapt  que.  tous  Jugemeos  &  Arr. 
rets  fur  ce  intervenus ,  ;fgieQt  &  demeurent  nuls  &  comme  non  avenus.  « 
.  3»  Xll.  Abrogeons  la.^difpofition  contenue  dans  l'Anicle  4  des  lettres- 
pateqtes  du  97  Mai  1970,  d'après  laquelle  il  devoit  être  rapporté  à  Tappui 
ide  chaque  compte  de  la  Tréforerie  de  nos  Bâtimens ,  un  état  certifié  par 
le  Direaeur  Général,.  4^.  toutes  les  acquifitions  faites,  par  fes  prédéccflçurs 
£c  lui,  en  notre  nom,  pour  le  fervice  de  nos  Bâtîmeas  :  cet  état  qe  pou-r 
yant  qu'être  imparfait  çc  illufoire  fur  les  opérations  ;Ç;ct;-êmemènt  ànciear 
nés  qu'il  s'agiroit  JÇy  rgtppéllcr  ^  &  étant  inutile  f^f  les  acqyifî^oqs  plus 
récentes  ,  6c  celles  qui  pourront  avoiç  Jieu  à  l'ayçnir^  puifque  :}a.fuitQ.4M 
comptes  en  donne  le  tableau  le  plus  précis ,  Sf,  que  les  titres  en  font  cou* 
jours  dépofés  à  l'appui  de  ces 'mêmes  comptes ^  dans  les  Gref&s  &.  dépôts 
de  notre  Chambre  des  Comptes,  a  ^     .  . 

^    »  XIII.  Déterminé  par  les  jufïes  confidéraçion^  qui .  ont  aéceflké  les . Ar? 
xéts  rpAdus  en  notre  Confç^il  d'^Çt^t,  |çs^«7  Mars  ^>if3^  a|,Oâ:Qt>re  1^87; 
&  10  Apût  17^^,  ay.fujef  des  f^îçsyarwts  [eptr e Jef  jRjtiM) 4«^ 
de  nos  Bâtimens I  fin-  le^  |>art.ies ,  prçiùntef  eft  vCeife:-ca^fêtt-^^<^(  l* 
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liotnbrè  extrêmement  multiplié  rendrait  la  comptabilité  interminable ,  in«: 
dépendamment  de  ce  que  les  fonds  uniquement  deftinés  pour  notre  Ser«- 
vice,  en  matière  de  travaux,  fournitures,  gages  &  appointemens ,  récom* 
p'enfes  ou  alimens  de  ceux  à  qui  leurs  fervices  méritent  nos  bontés,  pour^- 
roient  fe  trouver  interceptés  oc  diilraits  à  des  ufages  très-contraires  à  nos 
vues.  Nous  déclarons,  par  le  préfent  Edit,la  nullité  abfolue  de  toutes  fai- 
fies-arrêts,  oppositions  ou  empéchemens  de  quelque  nature  que  ce  foit, 
qui  ont  été  jufqu'à*  préfent  ou  pourront  être  formé»  fur  toutes  &  chacune 
des  parties  prenantes  à  la  caifle  de  nos  Bâtimens,  à  quelque  titre  &  pour 
quelque  caufe  que^  ce  fbit,  pendant  la  vie  de  ladite  Partie  prenante,  à^ 
compter  du  décès  de  laquelle  feulement  les  droits  qui  pourront  fe  trou«- 
ver  lui  être  acquis  ,  feront  fufceptibles  de>  toutes  les  pourfuites  &  difcuf* 
fions  autorifées  par  les  Loix.  Défendons,  en  conféquence  très-expreffémenc 
à  notredit  Tréforier  d^avoir  aucun  égard  aux  (ignincations  qui  lui  feroient 
faites  par  aucun  créancier  ,  à  moins  que  lefdites  fignifications  ne  fàftém 
mention  du  décès  de  la  Partie  faîGe  \  lui  défendons  en  outre  d^admettre 
aucun  tranfport,  délégation  ou  autre  traité  quelconques  volontairement 
faits  par  aâes  publics  ou  privés,  &  qui  tendroient  à  tranfmettre  les  droits 
d^une  Partie  prenante  fur  nos  Bâtimens,  entre  les  mains  d'un  autre,  fût- 
il  même. attaché  au  Département;  mais  en  même*temps,  pour  parer  à  la 
mauvaife  foi  avec  laquelle  quelques  Gagifles  fubalternes  abufent  de  ceux 
qqi  leur  fourniflent  les  premiers  befoins  de  la  vie ,  en  multipliant  &  don«» 
naht  pour  valeur  de  doubles  quittances  pour  toucher  les  quartiers  de  leurs 
gages ,.  voulons  que  fur  les  plaintes  qui  en  feront  portées  au  Direâeur- 
Général  de  .  nos  Bâtimens ,  il  faffe  délivrer  les  parties  du  Gagifte  qui  fe 
trouvera  dans  le  cas»  au  créancier  qui,  dans  l'ordre  judiciaire  ,  feroit  ad-* 
mis  au  privilège  accordé  en  faveur  de  tout  Fourniffeur  d alimens,  qui  ré** 
clame  en  temps  utile;  &  qu'en  cas  de  difcuffion  de  la  part  dudit  Gagifte 
fur  la  décifion  4u  Direâeur-Général ,  bu  de  récidive ,  d'un  délit  de  même 
genre,  il  foit  &  demeuré  deftitué  de  fon  emploi, 

TITREQUATRIEME. 

Z)es  Logemens  accordes  dans  Us  .Chdicaux  &  Maifons  J^oyaks;  de  IcUMf 

Réparations  &  EntrciUn.     ;' 

* 

AjiticleFkemier. 

P-.  •      . 
OuR  procurer  de  la  manière  la  plus  pofitive  &  Ia«  plus  invariable 
l'exécution  des  Arrêts  rendus  en  notre .  Confcil  les  ^o  Ja^ier.iéra,  i6 
Mars  1757  &  30  Janvier.  1774,  dtéfeadons^expreflëiriem. a. toutes  perfon- 
nes^  de  quelque  qualité  &  conditicn^  que  co  fait|!^  jooiflent  aâueUe- 
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taént  du  qui  jouiront  à  Pavenir  de  logemens  dans  nos  Châteamt  &'Mah 
fons  Royales ,  relativement  à  leurs  places  &  ëtats  dans  notre  Service ,  oo 
qui  auront  brevet  de  Nous  pour  jouir,  foit  à  vie ,  foit  pour  tout  autre  ter- 
me ,  de  logemens  affîgnés  dans  nos  différens  Châteaux  ^  ou  de  quelque 
maifon  particulière  dépendant  du  département  de  nos  Bàtimens,  d^en  chan* 
ger  l'ordonnance  &  la  conftitution  anciennes,  &  dç  fe  £dre  un  droit  pour 
ipela  de  ce  qu'elles  fubviendroient  à  la  dépenfe.  ^^ 

^,  Voulons  que  les  Conceflionnaires  &  Brevetaîres  jouiflenr^  chacun  k 
fon  égard,  des  objets  en  l'état  oii  ils  leur  feront  donnés,  fàuf  Tentretiei» 
&  les  réparations  qui  feront  jugés  néceflaires,  &  qui,  à  l'égard  des  fim-^ 

Eles  logemens  aflignés  dans  un  corps  quelconque  d'édifices,  devront  être 
ornés  aux  (impies  travaux  qui,  en  rendant  les  lieux  fuffifammenc  habi« 
tables  ,  intérefleront  d'ailleurs  la  confervation  de  nofdits  édifices ,  ians  fa-« 
mais  fubordonner  en  aucuns  cas  les  diftributions  d'un  logement,  aux  be^ 
ibins  particuliers  de  celui  qui  en  fera  Conceffîonnaire  \  les  befoins  réels  de 
notre  Service  devant  êne  la  règle  fur  ce  point.  " 

„  Quant  aux  Maifons  particulières  qui  font  aâuellement  affèâéeç  à  des 
ufufruits  pour  la  vie  des  Conceflionnaires ,  ou  dont  Nous  pourrons  par  la 
fuite  faire  de  pareilles  difpofitions  à  titre  de  récompenfe  en  faveur  de  ceux 
qui  auront  bien  mérité  de  Nous ,  Nous  n'entendons  être  tenus  que  des  tra« 
vaux  qui  intéreflent  la  propriété,  tels  que  les  gros  murs,  les  t>outres  & 
les  couvertures;  voulant  que  chaque  Conceflionnaire  demeure  chargé,  aux 
termes  de  droit,  de  tout  ce  qui  efl  réparation  ufufruâuaire ,  àc  qu'en  cas 
d'omiflion  ou  négligence ,  il  foit  &  demeure  déchu  de  plein  droit  du  bé-^ 
néfice  de  fon  brevet ,  &  tenu  de  vuider  les  lieux  au  premier  ordre  qui  lui 
en  fera  intimé  par  le  Direâeur-Général  de  nos  Bâtimens ,  auquel  Nous 
enjoignons  formellement  de  ne  jamais  accorder  dans  lefdites  Maifons  te- 
nues à  vie^  aucuns  travaux  au*delà  de  ceux  que  comporte  la  nue  propriété. 
»  Et,  pour  qu'il  puifle  avoir  toujours  une  connoiflance  fuiviefur  les  ob- 
jets du  préfent  Article ,  voulons  que  tous  les  Ofliciers  &  Employés  dé 
l'Adminiftration ,  chacun  dans  fon  département ,  faflent  auflî  fouvent  que 
befoin  fera,  &  au  nK>ins  une  fois  par  chaque  femeftre,  la  vifite  de  tous 
les  logemens  &  maifons  qui  feront  tenus  de  Nous  (  &  dont  l'entrée  ne 
poufra  leur  être  refufée  par  quelque  perfqnne  &  fous  quelque  prétextç 
que  ce  puifle  être  )  ,  afin  de  réconnoître ,  foit  les  befoîns  ;  foit  les  inmA 
vations  ;  en  rendre  compte  au  Direfteirf- Général ,  qui  pourvoira  aux  répa- 
rations ,  &  prendra  nos  ordres  fur  les  innovations  faites  ou  entamées  en 
contravention  du  ptëfent  Article;  par  luite  duquel ,  en  adoptant  le  vœu 
deldits  Arrêts  de  notre  Confeil  de  1672,  de  1757  &  1774,  faifon^^ tïès- 
^exprefles  inhibitions  &  défènfes  a  tous  Gouverneurs ,  Capitaines,  Conder* 
ges,&  Patres  qoe  befoin  eft,  même  à  tous  Ofliciers  &  Employés  de  nos 
Bâtimens , 'pour:! tous  lés  rasuon* •autori'fës  par  le  Diredeur -Général  ^  de 
^aire  ni  (huSirir  qu'i\  foit  ^raucua  changement  dans  leslogem'en; ,  maUbm 
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te  lieux  tenus  de  nous ,  en  quelque  forte  &  manière  que  ce  foît ,  même 
dans  le  cas  où  le  Conceffîonnaire  auroit  été  admis  à  en  faire  la  dépenfe  ^ 
à  moins  que  ce  ne  foie  par  les  ouvriers  ordinaires  du  département,  con* 
doits  &  dirigés  par  les  Omciers  &  Employés  prépofés  fur  eux  ;  ce  moyen 
nous  paroiflant  le  feui  fuffifant  pour  obvier  à  des  conftruâions  vicieufea 
en  elles-* mêmes»  ou  peu  convenables  à  Pufage  que  nous  pouvons  être 
dans  le  cas  de  reprendre  des  objets  concédés  ;  faifons  p<^reillement  inhibi- 
tiens  &  défenfes  à  tous  Architeâes,  Entrepreneurs  &  Ouvriers  étrangers 
au  département  de  nos  Bàtimens,  de  commander,  exécuter  ou  ^ire  exé-* 
cuter  aucuns  travaux  dans  nos  châteaux  6c  maifons,  à^  peine  d'être  tenus 
du  récabliffement  des  lieux ,  d'y  être  contraints  par  emprifbnnement  de 
leurs  perfbniles ,  &  en  outre  à  peine  de  trois  cents  livres  d'amende  appli- 
cables aux'  pauvres  des  ParoifTes  &  aux  Hôpitaux  des  lieux  dans  lefquels 
les  contraventions  auront  été  commifes.  « 

j>  IL  Pour  afllirer  d'autant  plus  l'exécution  des  vues  qui  nous  ont  en- 
gagé à  former  les  Réglemens  énoncés  en  l'Article  précédent,  voulons 
que ,  dans  le  plus  bref  délai  poflible ,  il  foit  par  les  foins  du  Direfteur- 
Général  de  nos  Bàtimens ,  &  fous  fes  ordres ,  procédé  ^  d'après  les  anciens 
^aris  de  tous  nos  châteaux  &  maifons,  à  une  reconnoiflance  de  l'état 
êâùel  des  lieux  ;  qu'il  foit  pourvu  à  la  réformation  de  toutes  entreprifes 
faites  y  &  dont  le  bien  de  notre  fervice  exigera  la  fuppreflion  ;  que  Tétat 
dans  lequel  tes  chofes  feront  rétablies,  ou  pourront  refter,  foit  conftatd 
par  des  plans  pofitifs  ^  qui  feront  dépotés  dans  les  Bureaux  de  la  Direc- 
tion générale  de  nos  Bàtimens ,  &  qu'à  compter  du  jour  de  la  publica-* 
€én  de  notre  préfent  Edit ,  le  Secrétaire  d'État  chargé  du  département 
de  notre  Maifon,  ne  puiffe  expédier  aucun  Brevet  ou  Lettres  de  don  & 
conceffîon  de  logemens  pour  quelque  temps  que  ce  foit  dans  nos  châ- 
teaux &  maifons  fur  les  propontions  &  demandes  des  Gouverneurs  ou  Ca<« 
pitaines-Concierges  defdits  châteaux  &  maifons ,  qu'après  en  avoir  com- 
muniqué l'objet  au  Direâeur- Général  de  nos  Bàtimens ,  &  avcMr  reçu  fes, 
cb/ervations  &  une  copie  extraite  fur  les  plans  généraux,  des  détails  de 
la  iconfiftance  du  logement  demandé ,  conformément  auquel  plan ,  qui  fera 
joint  au  Brevet ,  fi  nous  jugeons  à  propos  de  l'accorder ,  te  Conceffîon- 
àaire  fera  mis  en  pofleflîon ,  tant  par  le  Gouverneur  ou  Capitaine  -  Con- 
cierge pour  ce  qui  concerne  fa  charge ,  que  par  Tlnfpefteur  prépofé  fur 
le  -lieu  pour  l'admîniftratîon  des  Bàtimens ,  auquel  Infpefteur  le  Concef- 
iionnaire  délivrera  foumiflion  expreflfe  de  jouir  conformément  auxdits  Bre- 
vet &  Plan ,  pour  remettre  le  tout  à  l'expiration  de  fa  jouifTance  dans  le 
même  état  qu^il  l'aura  reçu ,  fauf  les  changemens  que  les  circonftances 
aoroient  pu  faire  autorifer  par  le  Dircâeur-Général ,  &  qui ,  dans  ces  for- 
tes de  cas ,  feront  confiâtes  par  un  nouveau  plan  ;  déclarons ,  en  ;ant  que 
befoin,  que  nous  exceptons  des  difpofitions  du  préfent  Article  notre  Châ-« 
teau  de  Verfailles  &  ceux  de  même  claffe  dans  tefquels  nous  faifons  des 
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rëfidences  plus  ou  tnoins  fuivies,  &  dans  lefquels  en  confôquence,  Nous 
n^accordons  qu'un  logement  momentané  aux  perfonnes  qui  compofent 
notre  Cour  &  notre  Service.  Mais ,  pour  déterminer  le  vrai  fens  «le  Vor 
ception  que  nous  croyons  devoir  prononcer ,  &  prévenir  déformais  dés 
dépenfes  qui  ont  été  jufqu'à  préfent  trop  multipliées,  au  très-grand  préju^ 
:dice  de  nos  finances  &  de  la  folidiré  de  nos  édifices ,  nous  voulons  & 
entendons  que  toutes  les  perfonnes  auxquelles  nous  pourrons  donner  lo- 
gement à  notre  fuite  dans  nos  châteaux  &  maifons  de  réfidence,  foit  à 
raifon  de  leur  rang ,  foit  à  raifon  de  leurs  charges  &  offices ,  foient  tenus 
de  fe  contenter  des  appartemens,  tels  qu'ils  (e  trouveront  formés ,  fauf 
les  réparations  de  véritable  néceflité ,  qui  feront  alors  ordonnées  par  le 
Direâeur-Général  de  nos  Bâtimens  ^  auquel  nous  interdifons  expreUément 
de  rien  permettre  au  furplus,  fans  nous  en  avoir  rendu  compte^  &  avoir 
reçu  nos  ordres,  que  nous  déclarons  dès-à-préfent  être  réfolu  de  n'accor* 
der  qu'à  la  néceflité  vraiment  prouvée.  « 

»  IIL  N'entendons  interdire  à  tous  ceux  à  qui  nous  accorderons  des  lo- 
gemens  à  temps  ou  à  vie  dans  nos  châteaux  de  réfidç nce ,  maifons  em- 
>loyées  pour  notre  ferviçe,  &  autres  nos  châteaux  &  maifons  Royales;^ 
a  taculté  de  les  décorer  à  leurs  frais  de  glaces  &  par  des  ajufiemens  ea 
boiferie  ou  cheminées  de  marbre ,  pourvu  que  ces  décorations  ne  (oient 
exécutées  que  fous  la  conduite  &  infpe^on  de  nos  Prépofés  :  Confenton^ 
qu'à  l'expiration  de  la  jouiffance,  les  glaces  foient  retirées  par  celui  qui 
les  aura  fait  pofer ,  ou  fes  repréfentans  ;  mais  quant  aux  boiièries  &  aux 
cherfiinées ,  s'il  en  a  été  établies  ,  voulons  qu'elles  demeurent  &  appar^ 
tiennent  au  local  dans  lequel  elles  auront  été  placées,  .fans  que  celui  qui 
en  aura  fait  les  frais,  ni  fes  repréfentans,  puiflent  prétendre  les  enlever, 
ôi  les  vendre  au  nouveau  Concefltonnaire  de  l'habitation  ou  logement  i  à 
l'effet  de.  quoi  enjoignons  à  tous  Concierges  de  nos  châteaux  &  maifons, 
de  ne  laiuer  exécuter  aucun  déménagement  qu'après  que  les  prépofés  de 
nos  Bâtimens  auront  fait  infpeâion  des  lieux,  ce 

»  IV.  Voulons  &  entendons  que  déformais  la  charge  de  la  pofe  &  en- 
tretien des  fbnnettes  ne  porte  plus  fur  l'adminiftration  de  nos  Bâtimens^ 
&  qu'à  l'exception  des  logemens  de  nos  Minières ,  dans  lefqueU  cet  arti- 
cle fera  partie  des  entretiens  dont  Nous  nous  chargeons  ,  toute  perfonne 
logée  faÂe  les  frais  relatifs  auxdites  fonnettes ,  mais  fans  pouvoir  fe  dif- 
penfer  d'appeller  les  Prépofés  de  nos  Bâtimens  pour  veiller  fur  les  perce- 
mens  de  murs  néceflaires  en  pareil  cas." 

n  V.  Défirant  ramener  à  une  jufte  mefure  la  dépenfe  que  le  temps  No^ 
paroit  avoir  rendue  exceflîve ,  en  ce  qui  concerne  la  vitrerie  de  nos  Bâ- 
timens ,  &  fes  acceffoires ,  en  nettoyage  &  calfeutrage  ,  enjoigtions  aU 
Direâeur-Général  de  nos  Bâtimens  ,  de  faire  forcer  &  d'arrêter  iocef* 
f^mment  un  état  de  tout  ce  qui  peut  être  légitimement  à  notre  charge  en 
cis  genre }  dans  lequel  état  Nous  entendons  expreffément  qu'il  fie  puifle 

être 
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être  comprllsPd^Virfe  êrttretîcitVqaéf^^efeî-prôprê     nofrc 'Service,  &  ài^btuî 

de  noire  FâmllIé,  ou  qui  y:  devient  propre  par  là  nature  de  rérat-^-^el 

fbndfotils  4ies  diiRërens  Ordres  attachés  if  notre  Suite,  ou  à  notre  Service^ 

&  qui  4  M  conféquence,  ont  droit  à  ce  qu'on  appelle  Logement  de  place; 

aii^^là'de'qUoi  Nous  entendons  que  tout  ConcelHonnaîfe^de'  logement^ 

en  '•■  qàelque-Gliâreâu-  4>u  M^t (on  particulière  qûé^  <  ^t  (bit ,  demébre  ^Chargé 

àt-Wùi  gni^^  ttienuÈ  'entretiens^* du  vitrage^  ;&  quîen'  cas'-^de  «éjsat^tiôâ 

fecoRffqe  nlce(raii'e''à  '  iWpkatïofi'de  far  jouifTanoe'^  Im  ou.  f&s  rcpréfentatit 

jwrifTent  énre  contrtinti  à  y  fupiprtéw  ,'^  Officiers  &  Employée 

du  Département /foit  par  cfelui  qur  fuccéderafà  ladite  joui({knee«  ^ 

*"■.,■■*■'*'•■■-  .      .  .    ■ 

v  ;  V         TITRE     CINQUIEME.    - 
f'Currietei  de*  Marbre  ^di  leur-  Infpeâiôn  &  AdminiJfnuiorK  '      * 

•  ^         'Article    p  r  e  m  i  c  r.  ^ 
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Es  Arrêts  rendus  en  notre  Confeil,  les  27  Mars  1725  ,  &  16  Dé* 
ceiffbfV-l7JOi  flii<>!e^<ak  de  la  recherche  deê^  marbres  dans  notre  tloyau- 
me  ^  n'^brW^qti^iine "exécution  imparfaite  ^  &'  peu  correfpondante  à  rim« 
ponadW^lle  certe  clatilè dé  matériaux,  refitivèment  à  la  décoration  de  nof 
Bftfimttlisy  &  àu'iervice  des  Arts,  Nous-  avons- ^eftinié  devoir  y  fuppléer î 
ér  en^ire  une  difpontion  précife  dan)i  le  préfem  Edit%  En  comféquencei 
&  fans  entendre  gêner  aucun  de  nos  Sujetu  fur  le  droit  &  la  liberté  de 
faire  te -commerce  des  marbres  dans  toute  l'étendue  de  notre  Royaume^ 
éVn  expoirtef  &  d'en  importer,  en  (ati^aifant  aux  droits  qui  peuvent  être 
légitimement' edtigés  &.  perdus  en  pareil  CàÉ\  attribuons  au  Direé{eur-*Gé^ 
Uérû  'de  nos  Râtimens ,  toute  aûtôYlt^  &  pouvoirs  néceffaires  pour  (uhreil^ 
1er  âr  ihfpeôer  ,  tant  par  lùi'^méme  que  par  les  prépofts  qu'il  pourra 
commettre ,  dans  route  l'étendue  de  notre  Royaume  ,  Pays ,  Terres'  &  Sei- 
gneuries de  natre  ob'éiflTance ,  la  recherche ,  découverte  oc  exploitation  de 
toutes  ^carrières  demàibre,  granit,  albâtre^  jafpe  ,  porphyre  ,  &  autres 
produdions  de  même  genre,  propres  a  l'exercice  des  Arts ^  à  la  décora*- 
don  de  ÎQos  Bâtiméhs ,  ^  aux  monumens  publics.  Voulons  qu'en  aucun  cas 
les  prépofés  daiDire^leur-Ôéhéral  de  nos  Bàtimens  ,  .&  porteurs,  de  Tes 
eommiffions,  ne  puiflènt  être  empêchés  ni  troublés  par  qui  que  ce  foie, 
dans  leurs  recherches  defdites  carrières ,  non  plus  que  dans  leur  exploita-^ 
tion ,  quand  elles  fe  trouveront  fur  des  terreins  à  Nous  appartenans  ;  Si, 
qu'arrivant  une  découverte  dans  un  territoire  poffôdé  par  aucun  de  nos 
oujets  de  quelque  ordre  ,  rang  &  qualité  que  ce  foit ,  qui  n'en  auroit  en- 
core profité  faute  d'en  avoir  été  initruit ,  il  lui  en  foit  donné  connoifTan- 
ce  ,  à  l'effet  par  lui  d'en  entreprendre  l'exploitation  par  tel  moyen  que 
bon  lui  femblera,  dans  le  délai  d'un  an,  à  compter  du  jour  de  la  notifia 
Tom€  VU.  M  mm 
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çKtioK  tfuî  lui  tara :été  fàit«-de  lai^écottvfrte  :  à  défaut  d«:.qctoi  ^rtuprét 
ieilît  délai  révolu^  s'il  peqty  avQÎr  avantage  ^  pour  Nws  & . p<Mir  le  Public, 
à  èotreprendre  l'exploitation  ^  autorifons  le  Direâeur-Gëûëral  de  sot  Ba« 

{imetis  à  faire  exécuter  à  nos  frais^  rîfques  &  bénéfices^  Texploitatian  de 
a  carrière  découverte,  &.Ia  &ire  travailler  enfutte  uot^.itiloiig-tnnpt 
^e  cela  fi^ra  teçoniiuutitç.^  fanr  que  le  p^c^ét^e  d^  lîtod^  de  kdke 
carrière  puifTe^xurigeJr  aucun  droit  de  fortage;  ou  autres,;  qui  penv^em  mdtre 
de  J'éxjploitatton  d'uaâ  carrière,  en  j&veur  4e  celui  fur  Iç  fond  dui^uel  elle 
efl  afliie,  lu  apporter  au  furplus  aucuns  'obftacles  aux  travaux,  qui  feront 
ordonnés,  &  pour  lefquels  en  tout  ca»  ne  fera  différé.  "  . 

»  II.  Tout  propriétaire  particulier  fur  le  terrein  duquel  &  à  fon  refus,  dans 
le  délai  d'un  an  indkfué  par  ^artic^e  précédent ,  Nou$'  aurons  lait  ouvrir 
une  carrière,  ne  pourra  être  admis  à  en  reprendre  la  pofleffîon  ,  après 
quelque,  laps  de  temps  que  ce  foit,  qu'bn  qpéraift ,  '  ciiçfc  Vis^rnauis  dit 
TVéforier-Général  de  nos  Bâtimens,  le  rembourfement  afhiel  &  eflfeâif 
de  toutes  les  dépenfès  que  Nous- aurons  avancées  poufrl'entreprife^  (iir  le 
Règlement  qui  en«  fera  arrêté ,  de  gré  à  gré  »  entre  le  Direacur-Généf^ 
de  nos  Bàtimeps ,  &  ledit  Prc^ériire.  '^  -     >  .-    •  '  ^,'^ 

.  »  III.  Permettons  à  tous  ceUx  de.  nos  Sujets  qui  ânrofitt  fait -par  i^ux^ 
mêmes  des  découvertes  de  marbres  &  autre^.'.fubftancéArtexr^^'de  ce 
genre,  fur  leurs  propres  fends ^ dVn  etnrrepi'efi^Mer^x^  aptiittMte^ 

^s  tqu^its  en  auront  dOmié  connoifGiûce  a¥\Dk0âeur-<9^éqératae^fll9afiâ* 
pmens  ^  &  pbténu  fon  attache ,  par  fuite  A0  laquelle  ledit  fieur  DiceôeuI^ 
Général  aura  le  droit  de  feire  in^âer  les  travaux  ^  afin  de  les  diriger  pot»^ 
le  plus  grand  avantage  public ,  &  d'être  en  é^at  de  choifir  ce  qui  cooh 
viendra  le  mieux  pouï  notre  Service,  en  le9  fiiifaift  payer  aa  pra  coiir 
venu,  de  gré  à  gré^  eqtre  nps  prépofés  .m&  te  pffppHétaîrev)*^ 

„  IV.  Défendons  à  tous  Setgnetirs  particuliers  ayant.  .9â*ptétefidaiir  droit 
de  direâe  ,  de  Juflice  ou  de  tréfeiids  dànf^  les  territoires  où  s'exploite*' 
rônt  lefdites  carrières  de  marbres,  &  autres- matières  de  même  dafle^  ibia 
si  nos  frais,  foit  à  ceux  de  nos  Sujets,  d'exiger  fur  leurs  produâioAs  ai^ 
cun  des  droits  établis  à  raifon  de  la  recherche  Si  fouille  des  mmes  &  jni^. 
iiieres  ;  confirmant ,  en  tant  que  befoin ,  en  faveur  de  toutes  carrières  on 
mines^  qui  ne  {Peuvent  donner  que  des  matières  terreilrés,  fa  ItbeAé  fit 
la  franchife  accordées  par  l'Edît  du  mois  dâ  Juin  itfor,  regiiiré  le  demief*. 
Juillet  i6oj  :  entendant  au  furplus  que  dans  Texploitàtion  defdites  carrie-* 
res,  tant  par  nos  prépofés  pour  notre  compte,  que  par  nos  Sujets  pour 
le  leur  ^  il  ne  puifTe  être  procédé  que  conformément  aux  réglemeos  imer-^ 
venus  fur  la  matière  des  carrières..  **  , 


*  « 
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Commun  à  diytrs  objets. 

^  j  ■ 

EV'''^'2K^^e6  qui  ^t  ^^ftl'iaociMndmtfïif  YaiMs' )»ôur'i^  une 

qpanthé  iuffifante  di'eati  tdàns  leff*df?er6  départeménig  dâr  nos  Batimensf,  «1^ 
fâmtnent  dans  notre  ville  de  Verfailles^  oU  cette  pariie  mérite  notre  plus 
lërieufè  attention;  les  frais  d'entretien  auxquels  Nous  fonuties  fans  cefle 
expbfê  ;  ^'1^  abus!  qm  feniMé  jhdkjo^  la  ttiultipliciré  des  eim^ancfie* 
fiiéns'tilftàhs^fiilr-'nos  c^nÀuitesV'Tàfis'^^^^  leà  dt?reff'  ioient  fiSiflkamment 
cèfifras ,  Klftfl  ^tMaffit  à  Mitàblir  &  \  maimehir  à  l'avenir»  dtftf^^tette  paf^ 
Hb,  toute  te^fotvèiflànWqa^dlé  exige;,  îorfonptom  que,  datte  te  terme  de 
^  mois,  pbiif  vont  -délai ,  à  compter  du  )our  de  la  publication  du  pré* 
^"it,  toute  berfonne  tirant  des  eau<  fur  les  nôtres  ,  en  quelque  lieu 

2ue  ce  (bit ,  où  rentretien  defdttes  eaux  eft  fubordonné  à  radniiniftration 
e  nos  Bitinlens ,  foit  cenue  de  rêpréfemer  au  Direâeâr^-Génétal  le  titre 
de  ïa  conceflion  ,  à  Peffet  par  lui  d'en  feite  là  vérification,  &  d'en-con^ 
fîrmer  l'effet ,  s'il  y  a  lieu,  4ms ' 4noon^^ènf  i)6tir  nette  Service  &  celui 
du  public;  ou  de  Nous  mettre  dans  le  cas  d'en  prononcer  la  révocation, 
E  fôn  effet :fe  trouve  nuifible  t  à  défaut  duquel  mre  ou  de  fa  repréfenta- 
fibn ,  de  la  part  de  ceux  qui  en  auront  obtenu  de  valables ,  <lans  ledit 
délai  de'ftk  môis^,  défendons  &  interdifbns  féverement  à  toutes  perfonnes 
dis  quelque  qutilité  &  conditioft*  que  ce  fèit,  toutes-  prifes  d'^êau  fui''^4k)ft 
Conduites  ,  révoquant  &  annullant  tous  titres  qui  n^anront  pas  été  répré^ 
tentés, •&  ^Mtô^tàfft  mârhe  toiit  nfage  qui  ne  fé  trouveroit  fbnd^  que  fur 
'une  toTéranbe-,  qtiètlé  qu'en  ait  été  la  durée.  En  confëquence  ;  autcfrifenc 
le  iDiréâeur-Général  de  nos  Bâcimens ,  &  même  lui  donnons  mandement 
«xprès  de  filtre  Supprimer  tout  embranchement  non-juftifié  par  titre,  on 
liont  le  ifhre  ne  fe  trouvera  pas  formé  de  manière  à  mériter  confit^ 
îHatiôn.  «^ 

*  Vi  Et  jiour  évkériqu'à  l'avenir  il  s'introdiiîfe  de  nouvelles  entreprises  pr#- 
^udîciàbki^  ,  'Voulons  que^  dans  chaque  dëpairtement ,  il  fok  fermé,  un  étàk 
cc-regîftre  du  cours  ét^  eaux  &  «des  êmbranchemens  qui  feront  accordés 
^r'iios  conduites  ;  de  chacun  defquels  états  il  fera  fait  deux  originaux, 
Tun  pour  demeurer  dans  le  "Bureau  du  département,  &  l'autre  pour  être 
Temis  dans  le  dépôt  des  papiers  de  la  direâion  générale,  en-obfervanfc 
^  charger  fucceuivement-  lefdîts  états  ou  -regiftres  des  chengéifiehs  qiiî 
^ourrotit-furvenîr,  foit  par-  Une  nouvelle  direction  des  conduites ,  foit  par 
fies  c6nce(fîans  de  prifes  fut  lefdites  conduites  ;  de;,  tnaniere  que,  dans 
tous'tes'  cais ,  ori  pûîfle^-ïans  déplacement ,.  i^connoitre  Tétit  de  nos  eaux  , 
€c  les -çoncâBons  dont  eHes*1e<xrouvepont^vées  en  verm  des  titres  ex* 
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pédiés ,  Oti  vérifiés  de  (^nârmé$  par  1»;  Direâetir-^énéral  de  90s  Bàtlmeoi , 
qui  ne  pourra  au  furplus  en  accorder  qu'à  la  charge  par  Tlmpécraot  de 
aire  les  frais  d^établifTeineot  &  d'^Qti'etien  paf^le  miniftere  des  Fontai- 
niers  du  département ,  fans  pouvoir  employer  aucun  autre  ouvrier  étran- 
ger ,  conformément:  ^x;  cilKppfiûons  ^ .:  i'^rtîdjs  premier  du  titre  4  du 
préfent  Edit.  *'  -j 

i.n^^  IL  Sa  jrenouvell^olt  le  ymi^;  rartiele^XI  de. la  idécbi^tioflr  ^u' 27 
Mai  ,1770  ,  regiftr^e^  en  notre  Ch(^bre  des  Comptes  le  30  Jihû;  fiuvant, 
maintenons  &  confirmons  notre  Académie  de  Peinture  de  Sculpture  dans  Ip 
droit  de  répartir  entre  les  membres  qui  la  compofenti  unt  A!Ca4éipicien9 


Voyions;  en  «conféquence  qu^au  jugement  des  cçinpoii  pi^f99tés...(îir  Ici 
paffét  ou  à  préfenter  pour  l'avenir,  par  le  Tréforier  4e  fH>^'Bâtinaeos, 
de  fes  recettes  de  la  capitation  pour  ce  qui  s'en  paie  en  fes  mains ,  les  re« 
prifes  qui  feront  employées  dan;  lefdits  comptes  ^  foient  paflées  &  allpuées 
comme  elles  l'auront  été  dans  .le^  états  au  yrai.y  arrêtés  eif  notre  Çon-? 
feil  9  &  ce  çcHifbrmément  aux.  difporiciofiSfjdeiU  déçlaratkm  4^  jji'Pé- 
cemjbre   1713  ,  regiftrée  en   qotre.'Çh}mit>re  .des   Copptps^  iffi^iy  .J^^i- 

vier  1714  "  •    .  •-...>.•.•     -'.  -      •  .'■"  '/■.  f .'.  " :'-• 

y,  IIL  Pour  prévenir  déformais  tout  doute  fur  l'exécution  que  doivent 
avoir  les  Arrêts  rendus  en  notre  Confeil,  les  premier  Juillet  .1721  de  18 
Août  172$  »  dont  l'objet  a  été  de  ramener  à  uo  fful  &  lnéme:trib^Q|j^ 
^celuiTduXieutenant-Général,  de.  Pqlice.dç  notre  bojrinevviUç  de  iPar^s):^ 
les  conteftations  qui  peuvent. /élever  entre  tes, fafireiprqneurs  de  nos  Bâtî- 

m^ns,  &  leurs  Marchands  fourni(feurs  &  ouvriers^  autant  ^âi^çiU^^^ 
déflations  peuvent  être  pcca(ionnée3  par  des  faits  inhérens  Mif,  entreprifes 
traitées  pour  notre  fervice  ,  Nous  avons ,  par  le  préfent  Édit  ,  évoqué  ^ 
comme  de  fait ,  Nous  évoquons  à  Nous ,  tous  procès  &  conteilations  mug 
d(  à  mouvoir^  en  quelque  Jurifdiâion  que  ce  foit^  pour /ai^  d^  nostra,7 
vaux  feulement,  entre  ceux  qui  en  font  de  feront  les  Entrepreneucs^ .  4( 
Jeurs  Marchands  carriers ,  plâtriers  ,  fournrfiegrs  dit  ouvrçei?  ^  en,  quelque 

Î[enre  que  ce  foit ,.  pourvu  qu'il  foit  confia^nt  qu'il  s'agit  de^  travaux^  ât 
.  ournitures  pour  nos  Bâtimens,  &  iceux  procès  de  contefiatiopsi|. avons reor 
voyés  &  renvoyons  pardevant  ledit  fieur  Lieutenant- Général  de  jPolice  de 
notre  bonne  ville  de  Paris ,  pour  être  par  lui  pourvu  &  flatné  fommai* 
.rement  &  (ans  frais,  (auf  le  refibrt  au  rarlemen;,  en  cas  d'appe;!*,  à  l'e& 
fet  de  quoi  attribuons  audit,  fleur  Lieutenant*Gj^néra]  de  Police  ), (or  U 
première  inftajice,  toutes  Cour  &  Jurifdiâion ,- içeltes  interdifant .  i  toutes 
:iK>s  autre;  Cours  de  Juges ,  avec  trés-exprefi^  inhibitions  &  défç^es  ^u^ 
^Parties  de  fe  pourvoir  ailleurs ,  à  peine  de  nullité  i^iC^^fifàtion  de.  procéda- 
.re.^  ^  de  tpiHçs  pertes^  dépens  1  qpmmagejjriiâtà/tfc; ; ,pv^n<iant  ê^u^itûeuf 


Lieutenant-Général,  de  Police i,4e',teiûr  la  mai» îi, Pexécqtioaide  ç^tte  pai» 
lie  de  notre  préfent  Edit.  "  ;       ;  .      i    '. 

■  ,11  ■lV..,En  conforniiré„de^  l'Arrêt  rendu  en  notre  Confeil ,  le  9  Oâqbre 
l66gi  &  déterminé  par  le5.niêni&&  yyes-^  jnous.voulous  &  ;efitciidona  q^e 
1^  Maître?  jM^nf-.pt  C,h»rpen"ei!S  laànijf  ^àpefus  pjir  le;Dir6âçj;fr;Ç|éqiû 


r^,'de  nos  Bâ^n>ens-,  en  tiuç  ^  qutlit^  ^f'^ff.B^^H^t  ^^^^'.•^P^P^»-- 
fant  les  fondons,  ne  puinent  être  noçiix^éc  jpai, igf  }yasf,•^ù^pi/fihaxalir^ 
Rfftyale  des.  Bitinieii^,  au  ^g.des  -CpxïiimSwe^ffffirhàixt^^  prd- 


poie  chaque  mois  pour  faire  la  v'iiîce  dei  d^rêns  ahetîers  de  cooilruqdoa 
de  notre  bonne  Ville- de  Paru,  deTgueUes yilîtes  &  de  toutes  autres fouc-^ 
t^pnt  publiques.,^e  même  nature  ,  ^1  pourroient  ^e&  diftrurç  ^e  L»  ,fw^e46 

nos  travaux,   nous'  voulons  qu'ils  loient  <?:'"—'-'■-'-    -L  J~  ^:-  '•— 

en  dirpenfon:^  p{fur;aut;^ot  de  uinps-,qu*il! 

dérogeant;,eff u^. ce  jfigard'  .(eylemflnf,  &.  .j. .,,  _^,^,^,„^^,,  _ 

RégleniçDs  géoerat^}^  ou  pirdculiers  qui  fç  trouveraient,  contraires  à-  notrf 
préfente  diïpofitioii. 

D.  V.^Preiunt  en  cdnfidératîon  les  accîdens  qui  n^arrivent  que  trop  fré^ 
quç'mment  aux  ouvriers,  employés.,  dans. 4ç  &ryiçe  dé  no&,Bic'^[fiéii$  ,  ^^dé^ 
uram,  Jlefir;,afi[urçr  tous  les  tecot^rs  qu*il^.|>^u.veot  actendi^è,  i^Noif^,  ..y^u-^ 
loir  qvM,  foit^  PT^P^  t  flourle  fefyice  "dtf_  département  .dC;,iio«  ,b4iimeijs> 
ûaM^eqjg  ^.  deux(^hi^[^ens,.qui  fei^m  brevetés  de  Nous,,f(jr  Upr^ 
feniarioa  qui  Nous  itéra, ^i{e  de  leur^  pecfi>bnes,-par  le  iKreâieur'Généim 
de  nos  Bâti  mens ,  à  VeSéi  de  .donner  tous  les  foins  de  leur  art ,  dans  tous 
les  cas  qui  le  requerront,  ^  gratuitement,  feulement  en  faveur  de  toute 
la  clafle  des'  ouvriers  journaliers ,  au  moyen  des  honoraires  par  lefquel^ 
TJous  nous  iréfervons  déjes'dédomniager  :  Voulons  au  furplus  qiip  le  Mè^ 
decin  &  les  deux  Çhirurjpens  qui  feront  brevetés  de  Nou^  pour  Té  feryuje 
de  nos  Bâtim'ens,  jàuitren't,''de  lourés  les  libertés ,  prérogatives  &  avaotàT- 
^es  dont  joutllènt  tous  ceux  qui  font  attachés  par  femblables'B'revets"^^ 
.CommilTions  aux  difFérens  dépari:emens  de  notre  Maifon,  fans  qu'ils  puîP. 
fent  néanmoins  regarder  leurs  états  comme  des  charges  fufceptibles  d'au- 
cune difpofitiofi  de  jètir  part  en  tîtrfe  de  ïuVvîyanc'è  oii  aurfetiient."  "   ..^',-" 

VI,  »  Défiraiit  maiiitenir  ^autant  qu'il  éfi;  en  Nous  ,  les  vues,  qu'à  eu','lp 
ftu  fieur  DmC  d'A'ntin  ,  Aa.miriiftraféur;.-Gé^éral  de;  rios'^âtimens ,  çn  confianî 
%  celui^qui  feroit  poiinrii  dç.îaVoihmlffîon  de  riptrç'premler 'ArcKite£te'i| 
foin  d'indiquer  à  notre  Procureur-Général  au  Parlement,  les  pauvres' oii- 
Vriers  en  Bâtimeiis  auxquels  ledit  lîeur   Duc  d'Antin  a  deftiné   les    douze 

f"  ÈûGons  qu^l  a  fondées  dans  l'Hôpital-Général   dp  notre  bonne  Ville 'idè 
arîs'j'èn  y  appellant;  de  préfère-"-  *"-  —■--=--  '■"■  -■■.-*-»-  .'--i-:ti-  ii--ii 
nos  'BàtirflËils . 
&  les  Adm 

nute,  &  fon  confrère,  Notaires  à  Paris,  te  i^  Juillet    ■^H-" 
»  Et  voulant  pourvoir  fur  ce  point  à  ce  qui  réfultc  de  la  nippreffion  qne 


45*  B  Afrid^  N'*îî)%'R&îî 

Nous  avoti»f!fte'P»rPXrtic!fe''p^iifiér -dît'' titi^'i  'de  nôtre' préteit  Mt; 
du. litre  &  des  fonâionsde  notre  premier  Architede.'* 

w  Nous  transférons  &  attribuons  i  perpétuité  an  Dfftfteur-Générâl  de 
DOS  Bàtimpns  le  droit  de  nominer  &  préfenter  k  n'otredic  Procrrreur- Géné- 
ral 4ës  fû^R'lqiii  devront  étre-^dmls  à  la  joiifUitîce  defHttes ,  peiUidris-,  & 
de  leiir  exp^lqr  à  fxt  effet   tmjtes  tëttrès  '&  Cntifitïts  nécêfij^i^ -'dVi-i 

»  Vir.  Àvdrii  àërogéP&^dfrdé^ôHi  à  tous  Edifcî-,  -OMontiihces'»  Décti* 
tiationi,  Ai'rét!f,  Lettrês-Paremèï  &  Kégleniens  d-devàht; iittënrenàs  furie 
fcit  de  nos  Bârîmens,  voulant  qbe'iodt-ce  <^û*ils  contiennent  lu-deOides 
difpofirions;  du  préfent  édit ,  oq.  de  pontraîre  ï  icéHe,  fok  &  deiueiuc 
fkns'ttffcrV-fit^mméïion  arenu.^  -r'       — '  ■  ■  ■       .    .. 

•  »  Si  aoïflioti^  en  Mandement  'Jt  nds^JuméF  ëç  f&ux  CôiWêiHer»  te  -Geàs 
WïAns  noère^  Cftfiriibre  àes''Coniptes-à 'ParWj'-qiife  ■'it8h-é''pré(éhf  Efit  ib 
kicBt  à  fein*  lire,  poblier  &  régiftrtti,  flc  !e  'émîtenn'  çiricéKirgiràér  ,ob- 
feryer  &&ireexëcuterpleinement,pairibleinentdc  perpétoeHemeiit-^  libnbb-* 
flant  tontes  chofes  ï  ce  contraires  :  Car  TEL  EST  HOTRB  K.AISI»;  en 
témoin  dbqùoi  nous  avons  fiih  mettre  notre  fcel  à  ces  Préfenies:  Dônnties 
à'Verfeillèt  au  ipois  de  Sèptetnlre,  Tari  de  grac*  ifril  ftpt  ctor  fôixante-» 
ftfte,  &.de'-notre  regpe'îfetrriifieme.  5rg7ie  LOl?ffi..  Pfaf.&iVffar.le'Rtn, 

Si0nè  ClucnY.  Et  fceHées  en'-cÎTC  verte  fur  lacs  de  fpic'  roi^'  î8c  verte. 

Ttegiprè  en  la  Chambre  des  Comptts,  oui  €t  Ce  requérant  le  'Procureur' 
'ùéaéral  du  Eoî^'pouf  (Ut  exécute  Jelqh  fj.  j orme  Si  ientuTyàtx  chdr^^ 
Jpr  PAf'Ùéte  S  'dit  Titf-e'p/èmief,  que  té  TrêjhrUr  des 'pStimins  fera  tenu 
'défaire'^  dans  Jes  eorrfptes]^  un.  Chapitre  diûinS  Sf'/eparc.  çqiuè/iant  les 
ypites  y  mentioiinées  y'pbù'r'  /r^^  ledit  chapitre  tiré  à'  jet  s'tly'  a  eu  ventes^ 
Qii  a  néant  ^il'n'y  eà  a  point'  eu,  &  UMr  Chapitre  admis;  Javoir,  en 
cas  de  ventes^  e/i  rapporturU  les  marchés  ;  &  ^  en  cas  de  néant,  certificai 
du  DirecleuT-Girièral  des  Bâtiinens  ,  qu'il  n*y  __a  point  eu  de  ventes  eh 
pennée  du  compte.  Sut  V Article  9..  du  Titre  H.',  gùé 'tes' Tntendans  &  Coiv- 


de  tous  les  So'umîjfionnains  qui  Je /iront  préfentés  y  &  les  prix  qii'ils  au-- 
ront  offerts  ,  fans  approbation  d^auojiis  Édits  ,  Déclarations  Çf  Lettres-pa-^ 
tentes  énonces  audit  Edit,  qui  li'auToient  été  dueme'nt  vérijtês  en,  la  Cfïata- 
ph\  £oit  en  ta  'Chambre  des  Comptes  y  les  Sétne/lrJts'ajjembUs',-  li,4l3t-ntuf 
JSipumkçe'mil  jept  amt  Jvixàhte  fei^  ^  Signé  H,B  wRV,' 


B  A  T  0  N  l^  InR'JRi  V'^iS  :  A  Vï  O  C  A  T  S. 


ih 


BATONNIER    D  P  S    AVOCATS. 


7'£ST^'liif  Avpçat  ciKni\  parmi  lès  Anciens  j^ôtu^  pr^éif  Wi-Afe^^ 

blées,  &  députations  de  Tordre.  _ 

Le  nqm  de  B^onniera  étddpnné  à  cet  Avocat  ^  à  rauCie^/iuJii^gfl^Ç^ 
iCim^  Cotifrdrîé  établie  en  fi  CHafpëfle  de  St.  Nicolas  ^  &  ;^<lûi  eff  cotntntne: 
aux  Avocats  Se  aux  Procureurs  de  la  Cour«  Il  eft  regarda  comme  te  Mar* 
ffuîtlier  d'honneur  de  cette  Coflfhnie^  8l  comme  ancienoement.il  portoit 
fê  î>âton  dé  Saitit  Nicolas  aux  fcérémonies  qui.fe  font  à  là  Sainte  Chapelle  ^ 
ddl  hiî  cff,  vério  le  Hoth  dé  Dâtoniiier.  Ce  méîne  bitôn  pouvoir  auffî;  dg* 
fignér  l^ei^eëe  de  TurlBidiori^  &  (PAmbrité  qu*îl  a  IJjr  Tôrcbrê.  dej  Avqç^^ 
& ifiar^ U Commuiiîwtë  dies  Proc^^  '"  '  '/;.[';  'r ''   '    /; 

''I-a  prïncipale  de-fes  fbriftioift  cft  de  tfreijfer  tous  le^'^ân^  le  tableau  |''oa 
nouvelle  lifte  des  Avocat?  qui  fuivent  le  Pahris^  âc  qui  om  les  quatre  ans^ 


fignés  dé/ tfudques-^uns  de,le^^^  êoïifreréV.*  '  ""  T"  ''.;    ''/^    .      * 

-  OuoiqtfU  He  jjuifle  de  fcm  tjirorft^.  fèulê  dréiTw  aiièunije^^^ 
lui  a  faire  exécuter  ceux"  qui  Jfent  faits ''toùchânr  la  difcipline  'de  l^dre,   ["[ 
Il  a  droit  icPavertîr'&  de  réprimander  ceux  de  fcs  confrères,  doint-jacon*! 
duîte   pourroîr  attaquer  Tjionneur  inviolable,  de  l'Ordre  ^  '  &  de  les  rayer 
même  de  deflhs  le  taliféaiH  dfc*l'àvîs  &.4ti  oknfeiPdte  ÀocSlens. 


Il  a  aroïc  u  aner  prenq^r  »   qyana  ii  vcur,  ucurc  v^unuuunaurc.^  oc  a  y  ap-7: 

pTéller  avec  lui  d*aiï6xens  Avocats  pour  concourir  avec  les  Procureurs  au' 

lijâîntien  de  ladîffcipline^  à  l'obfervatioh  des  Réglemens  concernant  ï'inf-' 

tmdScfn  ^es  affaires.  ^  V  \ 

'  -CVff  à  lui  tiù^appartrcrit  la  èomthiîlîon  des  , charges  Aèà  Jugés ,  inférieurs^ 

lianïâiit;  leur  rSterte  '    '  '        !  ^\' •;.' /r  '   -     •     -/'-^l 

'I«/flâtoniiiér  eft  ëhi  tous  jes  ^ns  par'fts  anciens  A'i^Acatà.   EJufeaB^èlf 

^^^fîtoe,  lé'jdur  de  fai^beption,  uô  difcoUrs  4%parcïl  à  Pa^^ 


mz.  heures» 

'^'  j:  ■..' 


^»-    Ij'i 


I  :: . 


•  » 

•      .         y  '.4       <•'.       »••» 


: 


•  -^  ■  .  <« 


,'t       ' 


i.  t ;  .«     < 
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.'BATTE  L  î  É  R  S'pàfeurs   d'eau,    ■ 
J?^yJBlfi^e£icrs  éfa^Us  fur,  Usyporfs  4i  BarU]  'p&tttJc  paJiigeLîde  t^  ^tfiersf 

•*;{        /»t       -.,  f**-}  à      ^^*  ">"' 


railles 
Seine 

Dap  _      ^        ^^ ^  ^      ^^ 

mihdoîent  pas  davanta^'V^aÂ^/par  les,4ivà^  çétrcjpire'-^ 

lîrierç  Ville  a  pris  hors  de^  foB  Illé^  cxs!^d^^ 
fi]f!îi^6s^  il  a  ratTu  en  éleverd^iutfes  à  prppori^n  4^ 
Avant  la  conflrui^on  de  çes.édifiaes,,-  il. 4  ^ié  olcoîfl&îrè  d'ouvrir  dés  pâf- 
fage^  àe  communication^,  de  clipifir  de  bons  ports ,  &  d*y'  é^blir  des  gens  ^ 
èxpërimeôtés  ;  dV)u  l^on  infère  que  les  pafleurs  tl'eau  dans  Paris  ne  font  pas  ^ 
moins  anciens  que  Tes  preoiiers  .accroîfremeiii.<;  il  nou»  n^avons  point  dC:  .^ 
i^glefitfens  iK)ûr  i'èxercîcè  df  ^  ptpfçfTipn  gpi' approchent,  de  cette  épô-  ---||w 
que ,  nous  ^fbmmes  âii  moins  aflurés  ^  p^  WJ^\  ôr^ôi^ance  4^.  .l^jaQ  ^  <  3p3 1» 


-       9^ 
lîireté  du  fervice.   ,  ., 

Les  maîtres  doivent  avoir  dç  .^ns  battoaui^  ^,  garnis  de,  leurs  crocs 
avirons  enjnoiijîbré  fi^(^^  doîvejnç  p^ijQç^  fe.  priéftnterimt  de 

puis  .1er  IpleÙ  Rêvant  '^  j  ulqù^aq  toleil .  codiichant i .  JOP^t^Sr  il'  leur  efl ,  déjfendu  i  â^ 
jAiïïer  t^'nuît  «  Tous  peine  4'améfide  oc  4ç  ^^^%^,^ .  t^fir^  batte]Mix.U!^fiQ/7t 
tenus  xle  paffer  pour  cinq  perfonhes,  fans  qu'ils.  pûiAent  Êiire'^aaeiQdrê  les 
(liafla^ers.  Il  leur  eft  défendu  de  prendre  dqpîus'/grands  faUires  tjue  ceux! 
qui  leur  auront  été  attribués  par  les  Prévôt  des  Marchands  &  £chevins,à. 
peine  de  çoQCuflion  ;  tourçsrpeffonnesfootrecu^  à  dénoncer  de  telles  exèc- 
ifô'ns,  &  le  tiers  des  amendes  eft  iadjùgé  aux  dénonciateurs.  Les^^  WJtres 
fmc^r^jf{>oQrables,jd|Ç;  leurf  xonip^  ;  ils  ne  peuv^pt  eniix^jçher.  les  jw- 

tfes  Ba^tçUèrs  de  .voiturer.Ies  .pa^^ûÙerSy'.au^Qtn,  au-dieiTus/^^  aitrdqflpus 
de  Pans.  Ces  régtemehs  de  police ,  font  de  Pahnée  1672.       *       ,:...".. 

I.a  profellion  des  pafTeurs  d'eau ,  a  été  plus  ou  moins  gênée  (uivaht  lés 
conjonâures  ;  dans  les  temps  peu  tranquilles  on  les  a  obfervés  de  près  ; 
alors  ils  étoient  obligés  de  le  faire  connoitre  au  Magiflrat  de  police  &  de 
déclarer  les  ports  auxquels  ils  étoient  attachés  \  c'eft  pourquoi  nous  en  voyons 
encore  des  liftes  dans  des  anciens  livres  du  Chàtelet.  Les  réglemens  leur 
ordonnoient ,  outre  cela ,  fous  peine  de  mort ,  de  mettre  des  chaînes  & 
des  ferrures  à  leurs  batteaux,,  &  de  les  amener  tous  les  jours  aux  heures 

marquées 


BATTE  U  R    D'OR-  ^tfj 

marquées  fur  les  ports  de  Paris  :  il  leur  écoic  également  défendu  de  laiffer 
leurs  batteaux  hors  la  Ville ,  &  de  paffer  de  nuit  aucune  perfonne  de  tel 
état  qu'elle  fût  ;  mais  le  calme  revenu  &  les  défiances  diflipées ,  ils  ont  eu 
bien  moins  à  craindre  dans  l'exercice  de  leur  métier. 

Ils  exerçoient  autrefois  leur  profeflîon  fur  les  fimples  commidions  du  Pré- 
vôt des  Marchands  &  des  Echeyins  ;  maïs  elles  ont  été  érigées  en  titre  d'of- 
fices, par  Edit  du  mois  d'Avril  1704.  Le  Roi  veut  par  cet  Edit,  que  ceux 
qui  paieront  les  fommes  auxquelles  ils  feront  taxés ,  puiifent  pendant  leur 
vie  continuer  leurs  fonâions ,  &  percevoir  les  droits  dont  ils  jouiffent  ac« 
tuellement ,  &  qu'après  leur  décès ,  leurs  enfans  &  héritiers  en  jouiflent  ^ 
&  en  puiffent  difpoler  en  faveur  de  telles  perfonnes  qu'ils  aviferont ,  à  la 
charge  par  ceux  qui  voudront  les  exercer  après  les  commiHionnaires ,  d'ea 
obtenir  des  provinons  des  Prévôt  des  Marchands  &  Echevins ,  &  de  payer 
chaque  année  entre  les  mains  du  Receveur  de  la  Ville ,  la  fomme  de  trois 
livres.  A  ces  conditions  le  Roi  les  érige  en  titre  d'offices. 

Ces  offices  appartiennent  à  difFérens  particuliers;  ils  peuvent  les  exercer 
eux-mêmes  (i  le  Bur^u  de  la  Ville  les  juge  capables  de  faire  le  fervice , 
finon  il  y  commet  des  fujets  expérimentés  :  les  uns  &  les  autres  travaillent 
h  l'exclufion  des  compagnons  de  rivière  &  des  garçons  de  batteaux  dans 
rétendue  des  limites  qui  leur  font  marquées  ;  ils  ont  grand  foin  de  remplir 
les  parties  qu'ion  leur  a  réfervées.  Leurs  droits  ont  été  confirmés  par  une 
déclaration  du  Roi,  du  22  Mars  171 3  ^  par  laquelle  il  eft  défendu  de  les 
troubler  dans  leurs  fonâions -&  de  s'y  immifcer^  fous  peine  de  300  liv, 
d'amende  &  de  payer  les  dommages  &  intéràcs. 

Ils  prennent  des  provifions  des  Prévôt rdei  Marchands vâ(  Echevins;  !h 
font  reçus  à  l'Hôtel  de  Ville,  &  paient  ,  tousJes  ans,  trois  livres,  entre 
les  mains  du  Receveur  de  la  Ville. 


B  A  T  T  E  U  R    D'O  R. 

L.   •     -  -      ..       .    '    •  .^..Z. 
ES  Batteurs  d'or  font  des  artifans,  qui  à  force  de  battre  lV>r  j&ii'in!- 

-gent  fur  le  marbre  avec  un  marteau  dans  des  meules  de  vélin ,  &  de  boyaux 
*de  bœufs ,  les  réduifént  en  feuilles  très-legeres  &  très-minCes ,  propres  à  do- 
rer y  OU  argenter  le  cuivre ,  le  fer ,  l'acier ,  le  bois  &c. 
'  Les  Batteurs  d?or  font  à  Paris  une  communauté. fbumife  à  la  jurifdiâion 
privative  de  la  Cour  des  monnoies.  C'eft  cette  GdiJr  qui  ayant  réuûi  les 
difpofitions  des  différentes  ordonnances  de  nos  Rois  fur  le  métier  des  Bat- 
teurs d'or  y  en  a  compofé  les  flatuts  &  réglemens  de  tecte  communauté , 
llatuts  dont  elle  lui  a  prefcrit  l'exécution  par  arrêt  du  24  Juillet  169^*.  En 
voici  les  articles  les  plus  eflentiels. 
Les  maîtres  Batteurs  d'ot&  d'argent  ^  le  lendemain  de  la  fête  de  Su  £loi| 
Tome  VIL  Nnn 
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BATTEUR    jy'O  R. 

La  déclaranon  du  Roi  du  moisd^Oâobre  1^89 ,  porte  que  les  Batteurs  d'or 
ne  travailleront  leurs  feuilles  ôc  ouvrages  d'or  qu'au  titre  de  vingc«trois  ka- 
rats  vingt-fix  trente-deuxièmes ,  &  ceux  d'argent  à  onze  deniers  huit  grains; 

Le  récipiendaire  paiera  aux  Jurés  pour  leurs  peines,  falaires,  &,  vaca* 
tions  d'avoir  affiflé  à  lui  voir  faire  Ton  chef  d'oeuvre ,  quarante  fols  parifîs., 
fans  qu'il  foit  tenu  à  autres  frais  ^  défenfe  aux  Jurés  oc  autres  d'exiger,  ni 
d'accepter  autres  chofes ,  fous  peine  d'être  privés  de  leurs  maitrifes  &  d'à* 
mende  arbitraire  à  la  difcrétion  de,  la  Cour* 

Les  enfàns  de  maître  ne  paieront  rien  aux  Jurés ,  &  feront  feulement  I0 
chef-d'œuvre. 

Les  veuves  qui  voudront  fe  remarier  aux  compagnons  dudit  métier,  qui 
auront  été  apprentifs  pendant  l'efpace  de  fix  ans ,  les  affranchiront  de  tous 
droits  de  réception  horfmis  du  chef-d'œuvre. 

Les  Jurés  dudit  métier  de  la  Ville  de  Paris,  feront  tenus  d'amener  en  notre 
Cour  le  récipiendaire  après  le  chef-d'œuvre  ,  pour  y  prêter  le  ferment  ;  le 
nouveau  maître  y  fera  reçu  après  avoir  baillé  caution  de  dix  marcs  d'ar* 
gent  pour  les  fautes  &  amendes ,  &  fon  nom  &  furnom  fera  enregiftré  ea 
Aotredite  Cour. 

Quant  aux  maîtres  des  autres  Villes  du  Royaume,  ils  prêteront  le  fer- 
ment devant  le  premier  des  Généraux  de  nos  monnoies ,  raifant  leurs  che- 
vauchées, &  en  fon  abfence  par-devant  le  Prévôt  ou  les  Gardes  établis  ea 
la  plus  prochaine  monnoie* 

Les  veuves  ,  tout  le  temps  de  leur  viduité ,  jouiront  du  pareil  privilège 
que  leurs  maris. 

Enjoignons  aux  Batteurs  d'or  &  d'argent  de  tenir  bon  &  loyal  regîffre 
auquel  ils  écriront  de  leur  iiiaih  toutes  les  matières  d^or  &  dVgent  qu'ils^ 
achèteront,  &  vendront,  enfemble  le  poids,  loi,  nom  &  furnom  de  ceur 
de  qui  ils  auront  acheté,  &  auxquels  ils  livreront  &  vendront  ledit  or  & 
argent ,  foit  en  œuvre  ,  marte  ou  autrement ,  &  femblablement  le  prix  qu^ls 
auront  acheté  &  vendu ,  pour  être  ledit  regiftre  repréfenté  ainfi  qu'il  fera 
ordonné. 

Défènfes  aux  Batteurs  d'or  d'avoir  chez  eux  aucuns  fourneaux  propres  à 
faire  ertai,  ni  affiner  aucune  matière  d'or  ou  d'argent,  fous  peine  d'amende 
arbitraire.  Déclaration  du  2{  Odobre  1669. 

Par  un  arrêt  du  Confeil  du  21  Février  1796  &  lettres-patentes  fur  ice-' 
lui ,  le  tout  enregiftré  en  la  Cour  des  monnoies ,  Sa  Majefté  fait  très-ex- 
prefles  inhibitions  &  défènfes  à  tous  marchands ,  ouvriers ,  peintres ,  do- 
reurs &  autres  étrangers,  ou  regnicoles  d'apporter  ou  faire  venir  des  pay# 
étrangers  ni  des  principautés  enclavées  dans  le  Royaume ,  aucun  or ,  ar^ 
gent  ou  autres  métaux  battus  en  feuillet  ,  ou  broyés ,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  puifle  être  ,  d'^n  vendre ,  diftribuer  ou  employer  d'autres ,  que  ceux 
qu'iU  achèteront  des  maîtres  Batteurs  d'or ,  à  peine  de  confifcation ,  &  de 
cinq  cents  livres  d'amende* 
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Un  autre  Arrêt  du  Confeil  du  23  Juin  1736 »  ordonné  qu^aucuns  pour« 
vus  des  privilèges  des  Batteurs  d'or  fuivans  la  Cour  ne  pourront  exercer , 
m  faire  aucune  fonction  dudit  métier  de  Batteurs  d'or ,  qu'ils  niaient  été 
auparavant  admis  à  la  Maitrife  des  Batteurs  d'or  de  Paris  en  la  manière 
accoutumée. 

Un  Arrêt  de  la  Cour  des  Monnoies  du  12  Avril  17^?  »  permet  aux 
Maîtres  Batteurs  d'or  de  prendre  deux  compagnons  à  la  fois.  Le  même 
Arrêt  leur  défend  d'en  prendre  pluHeurs ,  fous  peine  .de  cent  cinquante  liè- 
vres d'amende. 

A  l'égard  des  ouvriers  Batteurs  d'or  dans  THôpital  de  la  Trinité ,  gagnant 
maitrife  par  privilège  de  cet  Hôpital,  la  Cour  des  Monnoies  par  Arrêt  du 
19  Juillet  1668,  a  ordonné  qu'à  l'avenir  les  adminiftrateurs  dudit  Hôpital 
de  la  Trinité  ne  pourront  admettre  audit  Hôpital  qu'un  ouvrier  Batteur 
d'or  pour  l'inflruélion  d'un  enfant  dudit  Hôpital,  &  qu'ils  n'en  pourront 
préfenter  à  la  Maitrife  que  de  huit  ans  en  huit  ans,  un,  lequel  fera 
reçu  Maître  pourvu  qu'il  ait  les  qualités  requifes  félon  les  réglemens,  & 
à  cet  effet  que  ledit  ouvrier  lors  de  fon  entrée  audit  Hôpital ,  &  avant 
qu'il  puiflTe  inftruire  un  enfant,  fera  chef-d'œuvre  par  devant  les  Jurés,  en 
préfence  des  adminiftrateurs  dudit  Hôpital  pour  juger  de  fa  capacité. 

Four  ce  qui  efl  du  méchanifme  de  cet  Art,  il  s'apprend  durant  Tap* 
prentiflage. 

Les  Batteurs  d'or  ne  font  point  affujettis  à  marquer  leurs  ouvrages,. Ie(^ 
quels  néanmoins  font  fujets  au  paiement  du  droit  de  Marque  &  de 
Contrôle. 


A 


BATTORI    (  Etienne  )     Itoi  de  Pologne. 


PRÈS  la  fuite  de  Henri  de  Vallois  ,  qui  quitta  le  Trône  de  Polo- 
gne, comme  un  coupable  s'échapperoit  de  fa  prifon;  la  Nation  proclama 
Anne  Jagellon ,  fille  de  Sigifmond  I ,  &  lui  donna  pour  époux  Etienne 
Battori ,  Prince  de  Tranfylvanie.  L'Empereur  Maximilien  II ,  voulut  leur  dif-? 
puter  la  Couronne,  mais  fa  mort  les  délivra  bientôt  de  ce  rival  dangereux. 
Les  Polonois  nommèrent  feize  Sénateurs  pour  former  le  Confeil  du  Roi, 
&  c'eft  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  la  création  des  Sénateurs  réfi- 
dens.  Les  Dantzicois  refuferent  de  rendre  hommage  au  nouveau  Roi;  ce 
Prince  marcha  contre  eux  &  les  battit  en  plufieurs  reiu:ontre$.  Il  forma 
des  Cofaques  une  milice  perpétuelle ,  qui  de  voit  fervir  de  boulevard  à  la 
Pologne  contre  les  Tartares.  Un  nouveau  corps  raffemblé  pour  les  combat- 
tre fous  le  nom  de  Milice  Quartienne,  obtint  pour  fubfiftance  la  quatrième 
partie  des  revenus  du  Roi-  La  difcipline  rétablie  parmi  les  troupes,  le  grand 
tribunal  de  la  Couronne  élevé  en  1577,  furies  débris  de  la  -  juftice  inrorme 
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qui  avoit  régné  {ufquMors ,  la  conquête  de  Pblok  fur  les  Rufles  en  i  ^y<fi^ 
la  fondation  de  TAcadémie  de  Vilna,  les  Ulans,  troupe  Tartare,  attirés  en 
Pologne,  la  paix  rétablie  entre  la  Rudîe  &  la  Pologne  en  i$8z,  tels  fu- 
rent les  grands  événemens  qui  juftifierent  le  choix  des  Polonois.  Ce  Prince 
mourut  Tan  i$86.  Jamais  homme  n^eût  tant  à  fe  plaindre  de  fes  fembla*- 
bles ,  &  ne  les  aima  tant  que  lui  ;  perfécuté  par  Ferdinand  Roi  de  Hon^ 
grie ,  à  qui  il  avoit  rendu  les  fervices  les  plus  importans ,  arrêté  contre 
la  foi  des  gens  par  l'Empereur  Maximilien,  il  languit  pendant  trois  ans 
dans  une  étroite  prifon.  Ce  fut  là  qu'il  médita  les  hauts  projets  de  fortune 
dont  il  étoit  épris ,  qu'il  étudia  les  hommes  fans  les  voir ,  &  qu'il  charma 
(es  ennuis  par  la  leâure.  Il  aima  les  favans,  &  le  fut  lui-même;  fa  dou* 
ceur  n^toit  point  aflfëâée,  il  donnoit  avec  grâce,  il  refufoit  de  même, 
&  quel  que  fat  le  fuccès  d'une  démarche  faite  auprès  de  lui,  on  fe  retirott 
toujours  fatis&it.  Enfin  comme  fi  l'on  eût  craint  qu'il  ne  lui  manquât 
quelque  trait  de  reffemblance  avec  les  grands  Rois,  on  publia  qu'il  étoic 
mort  empoifonné.  D.  S. 


BAVARDIER,  (Urbain)  Surintendant  dts  Finances  y  fous  Henri  IV  ^ 

Roi  de  France. 

Voici  h  portrait  de  ce  Minijlre ,  tel  que  je  le   trouve  dans  les  Mémoires 
d^Etat  fous  les  Règnes  de  Henri  Hl  &  de  Henri  IV. 

y>  i^OUS   un   fi  beau  règne,  ce  fut  certes  grandement  dommage  que 

y>  les  affaires  des  Finances,  Se  les  deniers  publics  fuffent  remis  es  mains 

«  du  Sr.  Urbain  Bavardier,  pour  lors  Surintendant  defdites  Finances,  Icelui 

»  étoit  un  mefquin  perfonnage ,  ayant  fait  fa  fortune  fous  le  défunâ  Roi 

»  par  la  plume,  &  néanmoins  écrivoit  fi  mal  adroitement,  qu'il  ne  fa« 

»  voit  coudre  enfemble*  deux  phrafes  en  notre   langue  maternelle  ni  en 

»  autres ,  &  peignoir  fi  piètre  caraâere ,  qu'eu{fiez  eu  befoin  d'un  déchif» 

9  freur  pour  lire ,  voir  &  comprendre  ce  qu'il  avoit  barbouillé  fur  le  pa- 

i>  pier ,  dont  fouvent  mal  entendu  &  bévue  advint  es  affaires.  Mais  ce  fut 

»  encore  là  la  moindre  de  fts  défeâuofités.   Urbain  n'avoir  aucune  afiuce 

»  ni  fagacité  en  fon  efprit ,  &  encore  moins  d'entendement  des  bons  & 

»  loyaux  principes  de  l'économie  générale  &  véritables  intérêts  de  notre 

»  grand  Royaume.  Il  fuivoit  en  toutes  chofes ,  ainfi  qu'une  mazette ,  cer^ 

»  taine  vieille  allure,  ne  fàifant  le   moindrement   attention    aux  change- 

y>  mens  de  l'Etat  &   variations  naturelles  des  affaires ,  ignorant  fur  -  tout 

»  jufqu'à  l'A.  B.  C.  du  commerce.   Alors  que  veniez  devifer  avec  lui  fur 

D  aucun  objet  des  Finances ,  n'en   euffiez  fu  tirer ,  non  plus  que  d'une 

n  buze  le  moindre  raifonnement  fenfé  fur  les  plus  petites  chofes  qui  con« 
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9  eernoîent  fon  propre  emploi  ;  mais  avoir  appris  par  mémoire  une  dou^ 
9  zaine  ou  deux  de  phrafes  &  d'apophtegmes  des  anciens  Financiers  quh\x* 
9  cnns  nomment  lieux  communs,  &  vous  jettoit  pareilles  ravauderies  à  la 
'9  barbe,  ce  dont  les  fots,  pires  que  lut,  furent  fort  émerveillés,  mais 
9  par  quoi  les  clair-voyans  s'apperçurent  très-bien  que  fiavârdier  étoit  uii 
-»  minCe  doâeur  en  fon  métier.  Il  avoir  en  outre  le  cœur  plus  mal  bâti 
■9  encore  que  refprir.  Norre  grand  Roi  Henri  eur  par  accoutumance  de  dire^ 
jp  quUl  ne  voulait  prendre  trêve  ni  repos  que  chaque  Payjan  de  fon  Royaume 
9  ne  pût  mettre  une  poule  à  fon  pot  à  tous  Us  Dimanches ,  ce  qui  en  vé^ 
.9  rite  étoir  un  mor  rour  d^or  dans  la  bouche  d'un  Roi  ;  mais  Ion  Surio^ 
9  rendanr  (  vrai  beliflre  en  ce  poinr  comme  en  beaucoup  d'aurres  )  fou- 
9  loir  dire  à  aucuns  de  fes  fuppôrs  que  lui  ne  voulait  avoir  cejfe  jufqi^à 
9  ce  qu^il  pût  réduire  Us  bons  Bourgeois  du  Royaume  au  point  de  porter 
9  farreaux  de  toiU  &  fabots.  Auffi  cherchoit-il  roujours  à  rendre  le  Roi 
9  avare  &  léfineux ,  &  à  mettre  grande  mefquinerie  en  tout  le  fait  de  la 
9  Finance  ,  ne  fâchant  jamais  faire  à  propos  une  belle  &  utile  dépenfe* 
9  Vrai  grappillard  &  non  un  habile  Intendant  qu'il  éroir!  &,  en  vériré, 
%  M  fauroir-on  comprendre  comme  quoi  un  fi  fage  &  fi  doâe  Roi,  tel 
9  qu'éroir  le  Roi  Henri,  air  laiffé  cheminer  fi  longuemenr  un  fi  ipauvais 
9  perfonnage  en  pareille  carrière,  &  faire  cette  charge  fi  importante  pour 
9  les  Peuples ,  d'autant  plus  qu'Urbain  ne  pouvoit  avoir  féduit  fa  biea- 
9  veillance  par  fon  boute-dehors ,  lequel  étoit  fort  plat  ;  &  ayant  juf« 
9  qu'aux  manières  &  à  l'accoutrement  l'air  d'un  vieux  benêt,  a 
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BAVIERE. 

I.    Du    Cbrclb    de    Bavière. 

JLiES  bornes  de  ce  Cercle  font,  au  Nord,  la  Franconie  &  la  Bohême, 
le  cercle  d'Autriche  à  l'Orient  &  au  Midi ,  &  la  Suabe  à  l'Occident.  Sa 
dénomination  lui  vient  du  Duché  de  Bavière ,  qui  en  fait  la  plus  grande 
&  la  meilleure  partie.  Son  étendue  eft  eftimée  à  1020  lieues  géographi* 
ques  quarrées. 

Les  Etats ,  dont  il  eft  compofé ,  font  au  nombre  de  20 ,  diftribués  ea 
2  bancs,  lun  Eccléfiajlique  formé  de  l'Archevêché  de  Salzbourg,  des 
Evêchés  de  Freifingue ,  Ratifbonne ,  &  PafTau  ,  de  la  Prévôté  de  Berch- 
toldsgaden,  &  des  Abbayes  de  St.  Eméran,  de  Nieder  &  Ober-Mùnfter, 
fituées  dans  la  Ville  de  Ratifbonne;  l'autre  Séculier  rempli  par  l'Eleâorat 
de  Bavière,  les  Duchés  de  Neubourg ,  &  de  Salzbourg,  le  Landgraviat 
de  Leuchtenberg ,  le  Comté  Princier  de  Sternftein ,  les  Comtés  de  Haag 
&  d'Orrenbourg ,  les  Seigneuries  d'Ehrenfels ,  de  Soulzbourg  &  de  Pir- 
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baum ,  de  HolienvaWcck ,  dé  Brcîteneck ,  &  de  la  Ville  Impériale  de  Ra- 
ti(bonne. 

L'ordre  dans  lequel  ifs  votent  dans  leurs  Afllmblées ,  eft  :  Salzbourg, 
Bavière,  Freyfingue,  Neubourg  &  Soulzbach,  Ratifbonne,  Leuchtenberg^ 
FafTau,  Sternftein,  Berchtolsgaden ,  Haag,  St.  Eméran,  Ortenbourg,  Nie- 
der-Miinfter ,  Ehrenfels ,  Ober-Mûnfter ,  Soulzbourg  &  Pyrbaum  :  Hohen-^ 
traldeck  ,  Breiteneck  ,  Ratifboone.  / 

Le  droit  de  convoquer  le  Cercle  ^  eft  commun  entre  PEIefteur  de  Ba- 
vière &  TArchevêque  de  Salzbourg.  Ils  alternent  pour  le  Direâoire.  Le 
Direfteur  en  fonélion  eft  appelle-  DircSor  agcns.  Pour  l'ordinaire  les  Af- 
femblées  fe  tiennent  à  Ratift)onne  ou  à  Wafferbourg.  Cependant  on  en  a 
tenu  quelques-unes  à  Landshut  ou  à  Muldorf.  Je  ne  puis  dire,  s'il  exifte 
une  Chancellerie  ou  des  Archives  du  Cercle.  Il  paroit  que  le  Direâeur 
en  fonction  confie  le  foin  des  affaires  circulaires  à  fa  Chancellerie,  & 
que  pendant  le  cours  de  fa  direâion  il  fe  charge  de  la  garde  des  papiers. 

Quoique  le  Cercle  de  Bavière  foit  compté  parmi  les  Cercles  antérieurs 
de  TËmpire  ,  qui  font  les  plus  voifins  de  la  France,  il  n'a  pourtant 
jamais  confenti  a  une  Affociation  avec  les  autres  Cercles,  quoiqu'il  y  ait 
été  invité  à  plufieurs  reprifes ,  &  qu'on  ait  fouvent  négocié  pour  cet  effet. 
On  l'a  vu  s'unir  pour  trois  ans  avec  celui  de  Franconie  &  de  Suabe  en 
1683.  L'Etat  Militaire  de  l'Empire  ayant  été  réglé  en  1681  à  40,000 
hommes  en  temps  de  paix ,  le  Cercle  de  Bavière  fut  taxé  à  800  cavaliers 
&  à  1494  fentaflins.  On  le  comprit  par  la  répartition  de  300,000  flor. 
accordés  en  1707  à  la  caiife  des  opérations,  pour  une  fomme  de  18,252 
fl.  La  charge  de  Colonel  du  Cercle ,  &  de  la  Surintendance  de  fon  Etat 
Militaire  y  attachée,  eft  affeâée  héréditairement  à  la  Maifbn  Eledorale 
de  Bavière. 

A  l'égard  de  la  religion ,  ce  Cercle  eft  compté  parmi  les  mixtes.  Il  ne 
préfente  qu'un  Aflèffeur  à  la  Chambre  Impériale,  à  laquelle  il  devroit  en 
fournir  quatre ,  en  vertu  du  Traité  de  Weftphalie ,  &  deux  ,  conformé- 
ment aux  réfultats  de  l'Empire  des  années  1719  &  1720.  Cette  préfenta- 
tion  fe  fait  privativement  par  les  Direâeurs  du  Cercle ,  &  fans  la  partici- 
pation de  leurs  co-Etats. 


L 


IL     Du     DUCHic     DE     BAVIERE. 


A  lifiere  du  Cercle  de  Bavière  fait  la  borne  du  Duché,  puifque  ce- 
lui-ci renferme  tous  les  Etats  Eccléfiaftiques  &  Séculiers  de  l'autre.  Mais 
fl  l'on  fépare  du  Duché  les  terres  du  Cercle  qui  l'environnent,  pour  le 
çonfidérer  feul ,  alors  il  faut  lui  donner  pour  bornes  à  l'Oueft  la  Suabe  ^ 
la  Franconie ,  les  Duchés  de  Neubourg  &  de  Soulzbach  ;  le  Tirol ,  le 
Comté  de  Werdenfels ,  la  Seigneurie  de  Hohenwaldeck ,  l'Archevêché  de 
Salzbourg  &  la  Prévôté  de  Berchtolsgadeo  au  Sud  ^  la  haute  Autriche , 
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rArchevéché  de  PafTau  &  le  Royaume  de  Bohême  à  TEft  ;  la  Fnnconie: 
&  la  Bohême  au  Nord.  Il  y  a  cependant  plufieurs  autres  terres  du  Cer-* 
cle  renfermées  dans  cette  enceinte.  Ces  raifons  rendent  la  grandeur  du 
Duché  difficile  à  déterminer,  d^autanc  plus  que  les  cartes  difrerenc  à  l'é- 
gard de  fa  plus  grande  étendue  foit  en  longueur  foit  en  largeur.  Le  réper* 
toire  de  Bavière  lui  donne  4.7  milles  du  Septentrion  au  Midi,  &  33  du 
Levant  au  Couchant.  Sa  longueur  eft  réputée  être  de  36  &  (k  largeur  de 
21  milles.  Les  terres  Electorales  renfermées  dans  ce  Cercle  &  celui  de 
Suabe  prifes  enfemble,  peuvent  monter  à  729  lieues  quarrées  géographiques. 
La  haute  Bavière  en  partie  montagneufe  &  couverte  de  forêts ,  en  par« 
tie  unie,  marécageufe  &  remplie  de  grands  &  de  petits  lacs,  eft  plus 
propre  à  la  tenue  du  bétail,  qu'au  labourage.  La  Bafle  -  Bavière  eft  plus 
fertile  &  a  plus  de  plaines.  Ce  Duché ,  pris  en  général ,  abonde  en 
bleds ,  en  pâturages ,  en  fruits ,  en  bois  &  en  forêts.  La  tenue  du  bétail 
y  eft  confidérable ,  le  jglbier  de  toute  efpece  y  efî  abondant.  Il  y  a  des 
falines  à  Reichenhali  &  à  Traunftein;  des  mines  de  cuivre  &  d'argent 

rrès  de  Podenmais  dans  le  Bailliage  de  Viechtach ,  &  une  autre  de  plomb 
|Reichenthal.  On  trouve  plufieurs  endroits ,  principalement  dans  le  Bail- 
liage de  Weilheim,  de  belles  carrières  de  marbre,  de  même  oue  des  bains 
à  Moching  ,  Abach ,  ^delholzen ,  Wembding ,  Rofenheim  ot  Heilbninn. 
Le  Hauc-Palatinat  eft  très-montueux.  Ses  montagnes  font  partie  couvertes 
de  bois  &  de  prairies ,  &  partie  défrichées  &  d'un  bon  rappon  en  bleds» 
Le  pays  nourrit  Tes  habitans  principalement  par  la  quandté  de  fos  mines 
de  ter  &  de  plomb  ,  Tabondance  des  bois ,  &  l'entretien  du  bétail.  Le 
Danube ,  venant  de  la  Suabe ,  arrofe  le  Duché  de-  POueft  à  l'I^.  Ce 
fleuve  reçoit  le  Lech  au-deflus  de  Rain  ;  l'Atmuhl  poès  de  Kelheim  &  la 
Nab,  (prenant  fa  fource  fur  le  Fichtelberg  &  dans  le  Haut  -  Palatinat  ) 
âu-deflus  de  Ratin>onne.  Il  mêle  fes  eaux  au-deffou&de  cette  ville  avec 
la  Regen  ,  qui  puife  les  Hennés  dans  le  Bailliage  de  Zwifel ,  ûtué  dans 
la  Bafle^ Bavière ,  avec  Plfer,  venant  du  Tirol,  au-deflbus  de  Deckendorf 
&  de  Plading,  avec  la  Vils  près  de  Vilshofen  ,  &  avec  VInn  (fonant  du 
Tirol ,  &  recevant  la  Sal^a  au-deflus  de  Burkhaufen  )  proche  Innftatt  & 
Faflau.  Le  Danube,  l'Inn  &  Tlfer  charient  quelque  peu  d'or.  Il  doit  y 
avoir  dans  le  pays  16  grands  &  160  petits  lacs  :  Les  premiers  font  fituà 
en  Haute- Bavière ,  favoir  :  le  Chiemiée,  le  Walchenlée,  ou  Waldenfée, 
le  Tegernfée,  le  Kochelfée,  le  StafFelfée ,  le  Wurmfée  ou  Wirmfée  & 
PAmmerfée.  Les  rivières,  les  lacs  &  les  étangs  abondent  en  poiflbns, 
principalement  les  derniers  qui  fe  trouvent  en  grand  nombre  dans  le  Haut* 
ralatinat. 

La  Bavière  renferme  en  tout  35  villes  &  95  bourgs  ouverii  &  formés. 
Le  répertoire  de  ce  Duché  fait  le  dénombrement  de  plus  de  1000  chi-^ 
teaux  ,  de  terres  &  de  manoirs  nobles.  Il  doit  s^  trouver  outre  cela 
11,704  villages,  hameaux,  &  maifons  ifolées.  Le  Hant^PalatiiMt cooMot 
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t;  villes  &  28  bourgs.  Le  calcul  qui  porte  le  fiombfe  àti  Sujets  domi^ 
ciliés  dans  le  Duché  h  4  millions ,  oc  à  3,400^000  de  ceux  ,  qui  le  font 
(ëparément  en  Bavière  ,  eft  très-outré.  Car  fî  on  entend  par  Sujets  do- 
miciliés des  chefs  ou  pères  de  famille  avec  I^urs  domeftiques,  il  faudroit, 
en  comptant  6  perfonnes  pour  chaque  feu ,  qu^il  fe  trouvât  24  xnillions. 
d*hommes  en  Bavière,  ce  qui  eft  de  la  plus  grande  abfurdicé.  Quand 
même  ce  calcul  ne  regarderoit  que  les  habitans  pris  individuellement,  il 
feroit  toujours  exagéré. 

Les  Etats  de  Bavière  font  compofés  de  3  clalfes ,  favoir  :  celle  des 
Prélats ,  celle  de  la  Nobleffe ,  comprenant  les  Comtes  &  les  Dynaftes , 
&  celle  de  la  Roture ,  dans  les  villes  &  les  bourgs.  Leurs  AfTemblées  font 
très-rares ,  &  ne  fe  font  que  par  Députés ,  qui  fe  voient  à  Munich  une- 
ou  plufieurs  fois  Tannée,  félon  l'exigence  des  cas.  Il  ne  s^eft  plus  tenu 
d'Âffemblée  des  Etats  dans  le  Haut- Palatin at  depuis  1628,  époque  à  la- 
€uelle  cette  Province  fut  dévolue  à  la  Maifon  de  Bavière.  Tout  le  fyf- 
teme  d'adminiftration  de  ce  Duché  efl  tombé  de  même  en  décadence. 
.  Le  culte  de  la  Religion  Catholique  Romaine  eft  le  feul  qui  domine  en 
Bavière.  On  y  arrêta  de  bonne  heure  les  mouvemens  excités  par  la  réfor-* 
mation  arrivée  au  léme.  (îecle  ,  pour  laquelle  les  Etats  même  s'étoient  inté- 
celfés.  La  foi  Luthérienne  &  Réformée  dominoient  à  la  vérité  dans  le 
Haut-Palatinat  ;  mais  la  Religion  Catholique  Romaine  y  reprit  le  deflus , 
quand  l'EIeâeur  de  Bavière  s'en  mit  en  poirellion.  Il  y  refla  néanmoins 
beaucoup  de  Proteflans.  Les  Bavarois  font  les  plus  zélés  Catholiques  de 
l'Europe.  Les  Collégiales  de  ce  Duché ,  les  Abbayes ,  les  Prévôtés  &  les 
Couvens,  les  Commanderies ,  les  Archi-Doyennés ,  les  Doyennés,  &  les 
Chapitres  ruraux  avec  leurs  Faroiffes ,  les  Annexes  &  les  Chapelles  en 
dépendantes  font  partagées  entre  l'Archevêché  de  Salzbourg ,  &  les  Eve- 

Îues  d'Eichftett ,  d'Augsbourg  ,  de  Bamberg ,  de  Freifing ,  de  PaflTau  & 
e  Ratifbonne.  On  y  compte  environ  1 500  Paroiflès  ,  2000  Vicariats , 
Annexes  &  Chapelles.  Le  nombre  des  Eglifes  de  campagne  faifant  partie 
de  71  Doyennés  ruraux  eft  porté  à  28,709.  Il  y  a  86  Couvens  &  12 
Collégiales  remarquables.  Les  Dominicains  perdirent  leurs  Couvens  pour 
avoir  réfuté  la  Doârine  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge.  Ils 
fi'en  pofledent  plus  qu'un  à  Landshut.  L'Archevêque  exerce  d'ailleurs  fur 
le  Clergé  beaucoup  de  Droits  régaliens  &  de  fuperiorité ,  tels ,  par  exem- 
ple ,  de  faire  drefler  invenuire  de  la  fucceflion  d'un  Eccléfiaftique ,  de 
participer  à  l'admbiftration  de  l'Eglife ,  &c. 

Il  faut  dire  à  la  gloire  de  la  Bavière,  que  les  Sciences  utiles  y  trou-- 
vent  de  nos  jours  plus  d'Amateurs  que  par  le  paffô.  Les  Bénédiâins  s'at- 
tachent fur-tout  à  les  y  mettre  en  vogue.  Il  y  a  une  Univerfité  à  Ingolf- 
tadt,  &  une  Académie  des  Sciences  à  Munich  ,  qui  créa  en  1765  ,  par  ordre 
de  l'Archevêque ,  une  chaire  de  Grammaire  &  de  Belles-Lettres  AUemaa- 
des,  jufques-là  beaucoup  négligées  dans  le  pays. 

Tome  Vil  Ooa 
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Le  nombre  &  la  bonté  des  manufââures  va  de  même  en  augmentant. 
Il  sV  fabrique  du  gros  drap ,  des  étoffes  de  laine ,  de  coton  &  de  fote , 
des  oas  ^  du  velours^  de  la  tapifferie ,  de  la  bonne  horlogerie  ^  &  plufieurs 
autres  marchandifes.  Les  fujets  fe  nourriffent  principalement  de  la  vente 
du  bétail ,  &  de  l^xportation  des  bleds ,  des  bois ,  des  feis  &  du  fer. 


L 


III.    Tableau    Historique. 


Es  Boïens ,  ancien  Peuple  de  la  Gaule  Celtique ,  quittèrent  leur 
demeure  589  ans  avant  Jefus-Chrift  pour  paflèr  le  Rhin,  &  s^établir  en 
Bohême,  d^où  étant  chaffés  par  tes  Marcomans  fous  te  règne  d'Augufte, 
ils  fe  retirèrent  dans  le  Norique ,  qui  prit  alors  le  nom  de  Pi^s  Bdien 
(  Bojaria  ou  Bajoaria ,  Boycr  ou  Bayerland  )  d'oii  vint  enfuite  le  terme 
corrompu  de  Bavaria ,  Bavière.  Les  quatre  fils  de  Clodovîc  ayant  fait  au 
fixieme  fiecle  te  partage  du  vaile  Royaume  des  Francs,  la  Bavière  paflà 
fous  la  Souveraineté  des  Rois  d'Auibraiie ,  &  fut  gouvernée  par  des  Ducs. 
Le  premier  d'entre  eux ,  dont  les  Auteurs  parlent  avec  quelque  certitude, 
eft  Gerbaud  I,  qui  vécut  fous  Clotaire,  Roi  dMuftraue,  &  eut  pour 
fucceffeurs  Taffilon  I,  Gerbaud  II,  Théodon  I  &  Théodon  II.  Ce  dernier 
divifa  la  vafle  province  de  Bavière  en  quatre  parties.  S'en  réfervant  Ratis- 
bonne,  la  Capitale,  &  le  Pays  qui  s'étendit  delà  vers  le  Levant,  avec  le 
Norique.  Il  donna  à  Théodeoert ,  fon  fils  aine ,  la  partie ,  qui  comprit  la 
Rhétie ,  dont  le  chef-lieu  fut  Bozen  (  Bauianum  ).  Grimoald ,  fécond  fils 
de  Théodon  II ,  obtint  le  Sudgau  ou  ta  partie  méridîonate  de  la  Bavière 
«vec  ta  Ville  de  Freyfing.  Le  Nordgau  ou  la  partie  Septentrionale  de  la 
Bavière,  qui  renferma  ci-devant  la  Ville  de  NureYnberg,  &  dont  le  haut 
Palatinat  feit  aujourd'hui  partie,  échut  à  Théobaud,  Ion  troifieme  fils. 
Après  la  mort  de  Théodon  te  père,  &  de  fon  fils  cadet  Théodébaud, 
la  Province  de  Bavière  demeura  aux  deux  frères  furvivants.  Théodébert 
en  gouverna  alors  ta  partie  Septentrionale  &  la  Méditerranée  avec  le  Nori- 

3ue ,  &  Grimoald  la  partie  Méridionale  &  ta  Rhétie.  Théodébert  eut  pour 
uccelTeur  fon  fils  Hugbert,  fuivi  d'Ottilon,  que  remplaça  Taflilon  II, 
dernier  Duc  de  Bavière  (  de  Pahcienne  famille  diicale  des  Agitsfingiens), 
enfermé  en  788  dans  l'Abbaye  de  Lorfch  ou  Lauresheim,  &  delà  dans 
celle  de  Jumieges  par  Charlemagne ,  Roi  des  Francs ,  qui  fe  mit  en  pof- 
fefïïon  du  Duché ,  6c  le  fit  gouverner  par  (ts  Comtes.  Les  fils  de  Louis  I 
ayant  partagé  entre  eux  la  Monarchie  des  Francs ,  la  Bavière  fat  tranfmtfe 
avec  toute  l'Allemagne  à  Louis  le  Germanique  ,  qui  avoir  fa  demeure  à 
Ratisbonne.  Après  que  ces  fils  eurent  fait  entre  eux  le  partage  des  terres 
paternelles  en  876 ,  Carloman  devint  Roi  de  Bavière ,  qui  eut  pour  Succef- 
îeur  immédiat  fon  frère  Louis- te- jeune,  &  enfuite  Charles-le-Gros ,  frère 
cadet  de  Carloman.  Les  Etats  de  l*Empire  ayant  dépofé  Charles,  &  élu 
Roi  de  Germanie  x^rnoul ,  fils  naturel  de  Carloman ,  la  Bavière  reconnut 
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{*  Souveraineté  de  ce  dernier ,  &  après  lui  celle  du  fils  d' Arnoul ,  Louis 
l'enfant.  Arnoul,  Margrave  de  Bavière,  pendant  la  vie  &  après  le  décès. 
de  Louis ,  fut  créé  Duc  de  Bavière  par  le  Roi  Henri  I  en  920,  11  écarrac 
fes  fils  de  ce  Duché  ;  cependant  il  nomma  fon  fécond  fik  Comte  Palatin 
de  Bavière  ;  celui-ci  eft  la  fouche  des  Seigneurs  de  Schir  ou  de  Scheurri  ^ 
dits  enfuite  de  Wittelsbach.  L'Empereur  Ottôn-le-Grand  fit  don  de  la  Ba- 
vière à  Ion  frère  Hehri.  Otton  II  pour  avoir*  attenté  à  la  vie  de  Henri  IV  ^ 
fiit  privé  de  ce  Duché  parce  Roi,  qui  le  donna  en  1071  à  fon  gendre  Guelf, 
dont  lé  père,  Azon,  a  été  le  Seigneur  bien-puiflTant,  qui  poflëdoit  Milan  , 
Gênes  &  plufîeurs  terres  en  Lombardie ,  dévolues  par  héritage  à  Guelf  & 
à  fes  defcendants.  Le  Duc  Henri-le-Superbe ,  iffu  de  fon  fàng ,  s'étant  op- 
pofé  à  l'Eleâion  du  Roi  Conrad  III,  perdit  en  11 38  le  Duché  de  Bavière 
avec  celui  de  Saxe,  qu'il  avoir  obtenu  l'an  1126  ou  1127.  Son  fils  Henri-- 
le-lion  rentra  à  la  vérité  en  polfedion  de  ces  Duchés;  mais  ayant  été  mis 
au  ban  de  l'Empire  (1180)  par  Charles  I ,  il  ne  conferva  que  les  terres 
de  Lunebourg ,  de  Brunfwick  &  de  Nordheim  ;  ce  qui  confHtua  fon  patrimoine 
maternel.  Les  fiefs  de  l'Empire  ,  dont  il  écoit  invefii ,  furent  concédés  à 
d'autres.  Otton  l'ainé,  de  la  Maifon  de  Wittelsbach,  obtint  le  Duché  de 
Bavière  ,  féparé  alors  du  Tirol.  Ses  ayeux,  defcendants  du  Duc  Arnoul  , 
avoient  été  exclus  &  privés  injuflement  de  ces  terres ,-  il  y  avoit  paflë  200 
ans.  Le  Duc  Louis,  fils  d'Otton ,  ayant  été  créé  Comte  Palatin  du  Rhin 
par  le  Roî  Frédéric  II,  Otton,  defcendant  dé  Louis,  fut  réellement  mis 
en  pofleffion  de  ce  Palatinat.  Louis-le-Sévere  &  Henri ,  fils  d'Otton ,  fi- 
rent le  partage  des  terres  paternelles  en  1253.  Le  premier  garda  le  Pala- 
tinat du  Rhin  &  la  Haute  Bavière,  &  Henri  obtint  toutes  les  autres  pof- 
iêffîons.  Louîs-le-jèune  &  Rodolphe,  fils  de  Louis- le-Sévere,  entreprirent 
un  nouveau  partage.  Celui-ci  fut  la  fouche  de  la  Maifon  Eleftorale  Pala- 
tine ,  &  Louis  de  celle  de  Bavière  qui  a  régné  jufqu'à  nos  jours.  Ce  Duc 
4e  la  Haute-Bavière ,  élu  Empereur,  fit  (  1329  )  avec  les  fils  de  fon  frère 
défunt  une  tranfaâion ,  par  laquelle  il  leur  ccda  en  forme  le  Palatinat  du 
Rhin  avec  le  Haut-Palatinat ,  auquel  alors  on  donna  ce  nom  pour  la  pre- 
mière fois.  La  Bafle-Baviere  échut  au  Duc  Louis  (  1340  )  après  l'extînttion 
de  la  branche  qui  en  étoit  en  pofleffion.  Les  trois  enfans  mâles  de  fon  * 
fils  Etienne  ayant  fait  un  partage  en  1392,  formèrent  les  branches  d'In- 
TOlftadt^  de  Landshut  &  de  Munich.  La  première  s'éteignit  en  1447,  & 
la  ftconde  en  1^03.  Celle  de  Munich  efluya  de  méine  plufieurs  partages , 
qui  fiirent  confommés  en  1545  ;  époque  a  laquelle  finit  tout  Gouverne* 
ment  commun  des  Pays  appartenans  à  cette  branche.  Le  Duc  Maximilien 
(ayant  la  dignité  Eleftorale  en  1623  ,  &  acquis  le  Haut  -  Palaritiat  en 
16x8 ,  il  obtint  la  confirmation  de  l'un  &  de  l'autre  par  le  Traité  de 
Weftphalie.  Son  petit-fils  Maximilienll  ,  mis  au  ban  de  l'Empîrç  en  ï7o5j 
fut  pourtant  remis  en  pofîeflîon  de  fes  terres  en  17 14.  L'Elefteur  Char-- 
les  Albert,  fils  de  Maximilien  II,  élu  Empereur  en  1742,  futmalheuieux 
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dans  ta  guerre  contre  l'Autriche.  Maximilien-Jofeph ,  fon  fils/&  SucceC^ 
i'eur  dans  la  dignité  Eledorale,  étant  mort  en  1777,  fans  laifler  de  pof- 
rérité,  la  branche  de  Bavière  s'eft  éteinte  dans  la  perfonne;  le  huitième 
Eleâorat  créé  en  faveur  des  Comtes  Palatins  du  Rhin  fe  trouve  fupprimé^ 
&  ces  Comtes  reprennent  dans  le  Collège  Eleâoral  leur  ancien  raog  avec 
toutes  les  prérogatives  qui  y  font  attachées.  Voyc^  ci-apris  BULLB  d'Or.- 

Mais  la  mort  de  ce  dernier  Eleâeur  de  la  MaUon  de   Bavière ,  a  fait 
naître  un  grand  différend ,  dont  nous  parlerons  plus  amplement  tout-à-Pheure. 

La  Maifon  de  Bavière  étoit  dans  une  ppileflion  très- ancienne  de  VOÎ^ 
fice.  d'Archi-Sénéchal  de  l'Empire,  de  même  que  de  la  dignité  Éleâo- 
raie,  pour  laquelle  on  tranfigea  ^  quand  elle  fut  divifée  en  deux  maifons^ 
favoir ,  celle  de  Bavière  &  celle  du  Falatinat.  Far  l'Aâe  de  partage  palTé 
en  1329  entre  TEmpereur  Louis  de  Bavière  &  fes  neveux,  il  fut  con:* 
venu  que  cette  dignité  feroit  commune  aux  deux  maifbns,  mais  que  le 
droit  de  voter  dans  le  Cqllege  Éleâoral  leur  competeroit  alternativement. 
La  Maifon  Palatine  fit  tant,  que  la  Bulle  d'or  lui  accorda  privativeraent 
là  dignité  d'Eléâeur.  Après  quoi  elle  s'arrogea  fur  le  même  pied  la  charge 
d'Archi-Sénéchal.  L'Eleâeur  Palatin  Frédéric  V  ,  ayant  été  mis  au  Baa 
d&  l'Empire ,  la  Maifon  de  Bavière  fut  décorée  de  l'une  &  de  l'autre- 
de  c^s  dignités  en  1623.  ^^  Traité  de  Wefiphalie  lui  oonfîrma  la  pre- 
mière, fans  feire  mention  de  celle-ci,  dont  elle  demeura  en  poflèflion^ 
excepté,  que  la  Maifon  Palatine  en  eut  Tadminiflration  depuis  1706  juf» 
ques  en  1714.  Le  Vicariat  de  PEmpire  fur  le  Rhin, en  Suabe  &  en  Fran* 
conie,  étant  attaché  à  l'office  de  Grand-Sénéchal*,  cet  objet,  dès  la 
trandtion  de  l'office  même  à  la  Bavière ,  fit  naître  une  difjpute  trés-vive^ 
entre  les  deux  Eleâeurs.  Les  moyens  qu'on  employa  pour  la  calmer  ^ 
furent  d'établir  d'abord  un  exercice  fimultané  dudit  Vicariat,  puis  d'y 
fubflituer  en  1745  une  alternative  qui  fut  approuvée  par  le  Collège  de» 
Eleâeurs,  &  confirmée  par  l'Empereur  en  1752,  enfuite  d'un  avis  de 
l'Empire. 

Le  titre  de  l'EIeâeur  étoit  :  Par  la  grâce  de  Dieu ,  Duc  de  la  Haut€: 
&  de  la  Bajfe  Bavière  &  du  Haut  Palatinat  ^   Comte  Palatin  du  Rhin^ 
jirchi  -  Sénéchal    &    EleSeur   du    St.    Empire   Romain  ,    Landgrave    dê> 
Leuchtenberg. 

L'Eleâeur  de  Bavière  portoit  écartelé  au  i  &  4,  fufelé  en  bande 
d'argent  &  d'azur  ,  pour  le  Duché  de  Bavière  ^  au  2  &  3  ,  de  fable 
au  lion  d'or,  couronné,  lampafië,  armé  de  gueules,  pour  le  Falatinat  du 
Rhin;  furie  tout,  de  gueules  au  globe  Impérial  d'or,  pour  la  dignité  d'Ar- 
<;hi-Sénéchal  de  l'Empire.  L'Eledeur  adminiftrant  le  Vicariat  de  l'Empire* 
à  l'époque  d'un  interrègne,  fe  fervoit  des  armes  Impériales,  qui  portent 
d'or  à  l'aigle  éployée  de  fable,  chargée  alors  fur  là  poitrine  des  armes 
de  Bavière. 

Les  Offices  héréditaires  de  U  Cour  Eledorale  de  Bavière  font  :  celidda 
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Gouvernéirr  diK  [$ayi  faëi'édiraires ,  exencé  dépuis  iôii  par  Ik  famille  de 
HaQang  ;  la  charge  de  Sénéchal  héréditaire ,  qui  eft  entre  les  mains  àei 
Comtes  de  l'Empire  du  même  nom;  l'OfEce  de  Maréchal  héréditaire,  ad« 
miniflré  depuis  141 1  par  les  nobles  de  Gumpenberg;  la  charge  d'Echan-^ 
fon  héréditaire,  dont  les  Comtes  de  PreyCng.  font  revêtus;  &  l'Office  de 
Grand- Veneur  des  pays  héréditaires ,  que  poiféderent  les  Comtes  de  Tobp- 
ring  depuis  I3$i5»  &  dont  ils. reçurent  la  nouvelle  inveftiture  en  1^07. 

L'Ordre  de  St.  George  fiit  renouvelle,  en  1729  par  l'Eleâeur  Charies 
Albert,  Ses  Chevaliers  portent  le  nom  de  Défenfeurs  de  l'Immaculée  Con^ 
ception  de  la  Vierge,  oc  font  tenus  deiàire  preuve  complette  de  i6quar« 
tiers.  L'Eleveur  eft  Grand-maître  de  TOrdre ,  dont  la  marque  eft  une 
Croix  d'azur  émaillée,  ayant  au  milieu  l'image  du  Chevalier  St.  George  ^ 
&  au  revers  le  chifire  de  fon*  reflaurateur .  avec  la  couronne  éleâorale» 
&  cette  légende  J.  U.  P.  F.  c'eft-à-dire  Jujius  ut  palma  Jlorebit  Le  li*^ 
bkn  eft  de  couleur  bleue  éélefte,  liferé  de  blanc  &  de  noir;  L'Ordre  jkjf- 
fede  &  fait  adjniniftrer  par  it%  Chevaliers  les  préféftures  bailliageres  d'A-^ 
benfperg ,  &  d'Altmanftein ,  d'Alcha,  de  Schwaben,  de  Waflcrbourg , . 
d'Eggenfelden ,  d'Aerding^  de  Neumarkt^^,  de  Stadt  am  Hof  &  de  Bernfi- 
tein,  de  Riedt  &  de  Uirfchau.         ;^ 

L'EIeâeur  de  Bavière  occupoit  la  cinquième  place  dàm  le  Collège 
Éleâoral  &  la  féconde  parmi  les  Eleâeurs  féculiers.  'Il  (ié^eoit  &  allôif^ 
le  premier  aux  opinions  dans  le'CoUege.des  Pi-inces  de  l'£m])ire,.à  caufe 
du  Duché  de  Bavière.  L'Elefteur  Palatin-eft  rentré  dans  tous  des  privilèges; 

Une  autre  voix  lui  compétoit  (  il  la  donnoit  après  Savoie  )  par  rap- 
port au  Landgraviat  de  Leuchtenberg.  A  l'égard  des  Comt^  on  Seigneu*^ 
ries  immédiates ,  qu'il  poflédoit  dans  l'Empire ,  il  n'avoit  voix  &  '  féanc# 
fur  le  banc  des  Conues  de  Snabe,.  qu'à  caufe  de  \f/\tkn{\t\^.  L'Eleélcur 
croît,  conjointement  avec  l'Archevêque  deSalzbourg,  Prince  convoquant  â^ 
Direâeur  du  Cercle ,  &  avoir  fix  voix  aux  affemUées  circulaires.  La  Ba<-^ 
viere,  conHdérée  comme  Duché,  flit  comprife  dès  1511  dans  la  matri-*^ 
cultf  fur  le  pied  d'un  Eleâorat  pour  6.0  Cavaliers  &  277  Fantaffins  ou  182$ 
florins  pour  fon  contingent,  qu'elle  acquitte  encore  de  nos  jours,  quoi*^ 
qu'on  eftime ,  que  pour  le  Haut  Palatinat  &  le  Comté  de  Cham  eftté 
feroit  à  comprendre  pour  la  moitié  du  contingent ,  auquel  la  Maifon^'* 
Palatine  eft  taxée.  La  quote  matriculaire  du  Cercle  équivaut  à  celle  qu'elle 
paie,  à  l'Empire.  L^Eleâ^ur  fourniftbit ,  à'  caufe  du  Duché  de  Bavière, à  la^ 
Chambre  Impériale  un  contingent  de  811  rixdales  ^8».  kr.  mais  il  refufa 
de  contribuer  pour  le^  Haut  Palatinat ,  quoiqu'il  eût  été  compris  à  ce  fu^ei^ 
pour  là  moitié  de  la  taxe  impofée  à  l'Eleâeur  Palatin. 

Les  principaux  Dicafteres  de  l'Eleâorat  de  Bavière  font  :  le  Confeil  inti^ 
me  de  conférence ,  le  Coofeil  de  réviiion ,  le  Confeil  Aulique  ou  de  ta^ 
Cour ,  le  Confiftoire  ou  le  Confeil  Eccléiiaftique ,  le  Confeil  de  Guerre  ,, 
te.  Confeil  ou  la  Chambre  des  Finances,  le  Confeil  de  Comnierce  y,  )^ 
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Cour  des  Monaoies  &  le  Coofeil  des  Mines.  Tout  le  Duché  eft  régi  par 
quatre  généralités  ou  régences  (  Rentamr^  ^^gicrung  )  ^  dont  il  y  en  a 
deux  à  Landshut  &  à  Straubing  en  BafTe  Bavière ,  &  deux  à  Munidi  &  \ 
Bourghaufen  en  Haute  Bavière.  La  généralité  de  la  Principauté  du  Haut 
Palatinat  fe  trouve  à  Amberg.  Les  Eleâions  relevant  des  généralités  font 
adminiftrées  par  des  Comtes  ^  des  Barons  &  par  d'autres  perfonnes  nobles. 

Les  revenus  du  Souverain  ^  portés  année  commune  à  cinq  ou  ûx  mil* 
lions ,  proviennent  des  biens  Ecdéfiafiiques ,  des  dons  gratuits  du  Clergé  ^ 
de  la  Gabelle  du  fel ,  des  vins ,  de  la  bierre  &  de  Peau  de  vie ,  de  la 
glandée  &  vente  du  eibier,  de  Texploitation  des  bois  &  des  mines,  du 
monnoyage ,  des  acciles ,  des  péages ,  des  colleâes  du  Pays  &  d'autres 
fources  communes  ,  auxquelles  il  faut  ajouter  les  impôts  extraordinaires» 
X^s  40  millions  de  dettes,  contraâées  par  Charles  VII  furent  déjà  moi« 
tié  éteintes  en   176)  par  une  fage  économie. 

Les  forces  militaires  fe  maintiennent  par  la.  levée  des  troupes  &  par  la 
milice.  Elles  font  régulièrement  d'éaviron  12,000  hommes,  oc  de  25  juf- 
qu^à  30^000  hommes  en  temps  de  guerre.  Le  colonel  de  Beccoffitvoiren 
17^3  par.  un  projet,  qui  n^eutpas  lieu;  que  PEleâeur,  moyennant  lamo* 
dique  fomme  de  860,000  écus  d^Empire,  pourroit  tenir,  iur  pied  12,000 
l^ommesde  troupes  réglées  &  10,000  r  hommes  de  milice,  tandis  qu'ancien* 
liement  Tetttretien  en. a  coûté  trois  millions  par  an; 

Munich  eft  la  Capitale  de .  la  Baviei^e ,  &  la  réfidence  du  Souverain.  Elle 
eft  fituée  au  bord  de  Tlfer.  Ses  rues  droites  &  larges ,  le  nombre  &  la 
beauté  de  Tes  bâtiments  en  font  une  des  plui  belles  villes  de  l'Allemagne 
&  de  l'Europe.  On  y  compte  jufqu'à  40,000  habitans.  Le  beau  palais 
de  la  réfidence  du  Prince ,  bâti  par  l'Eleâeur  Maximilien  I ,  a  quatre 
cours ,  dont  les  deux  premières ,  qui  fuivent ,  font  les  plus  remarquables  , 
favoir,  la  cour  des  Princes,  ornée  d'une  quantité  de  ftatues  en  bronze; 
celle  des  Empereurs,  la  cour  dite  Kiichelhof ,  qui  gft  la  plus  vafte;  &  le 
vieux  château.  On  admire  dans  le  palais  le  grand  &  vafte  fallon  des  Em« 
pereurs ,  la  chapelle  de  Notre-Dame ,  munie  d'un  riche  tréfor  ;  le  faHon 
des  antiques ,  qui  contient  quelques  centaines  de  ilatues  en  marbre  &  au-- 
tant  d'antiquités  rapportées  la  plupart  de  l'Italie;  la  chambre  du  tréfor, 
le  cabinet  de  curioutés  &  la  Bibliothèque.  Le  feu  fit  en  1729  de  grands 
ravages  dans  le  château  »  &  particulièrement  dans  la  chambre  du  tréfor.  Il 
en  confuma  un  pavillo)i  en  1750.  A  l'orient  fe  trouvent  les  arfénaux,  &: 
au  nord  le  grand  jardin  de  Ja  cour ,  avec  l'hôtel  des  tournois.  On  voit  à 
l'oueft  en  face  du  château  le  beau  palais  du  Comte  de  Freyfing ,  &  un  au« 
tre ,  bâti  par  le  Duc  Guillaume.  La  grande  place  du  marché  eft  ornée  d'une 
colonne  de  marbre  fort  haute,  portant  une  Ste.  Vierge  en  bronze  &  ac- 
compagiiée  de  deux  grandes  fontaines  On  y  voit  la  maifon  de  Ville ,  VYitk^ 
tel  des  Etats  Provinciaux ,  &  beaucoup  d'autres  maifons  fort  exhauflees  & 
4écQrées  de  peintures.  Le  Chapitre  &  i'Eglife  Faraiâiale  de  Notre^^Dame,* 
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HitpoUftein  ,  Licliteneclc  ^  Turndorf  (  Durrcndorf  ) ,  Frankenberg ,  Auerbacb; 
nersbruck  ,  LaufFen  ,  Welden ,  Plech ,  Efchenbach ,  Pegnicz ,  Haafleck  , 
Werdenfteinr,  Hirfchau,  Neufladc,  Steurenllein  &  Lichceoftein  ,  enfem- 
ble  les  Châteaux  de  Pleyfiein  de  Reichenftein  ^  de  Reicheneck  ,  A% 
Haufeck,  de  Strahlenfels ,  de  Spies  &  de  Ruprechtftein ,  fiefs  de  fia* 
faéme,  furent  acquis  en  13^4  par  TËmpereur  Charles  IV,  qui  en  paya 
t) 2,000  marcs  d'argent  au  Palatin  Robert  Painé  &  à  fbn  couiiii ,  Robert 
le  cadet.  L'Empereur  incorpora  toutes  ces  terres  en  1355  au  Royaume  de 
Bohême ,  ainfi  que  la  petite  Ville  de  Bernau  >  que  lui  veqiiirent  les  Moi* 
Des  de  Waldfachfen ,  &  en  prohiba  Paliénation  fous  quelque  prétexte  que 
^e  fut«  Ayant  acheté  en  1373  pour  200,000  ducats  d'Hongrie  de  Ton  gen- 
dre Otton ,  Duc  de  Bavière ,  ot  Als  de  l'Empereur  Louis  IV ,  la  Marche 
de  Brandebourg  «  tranfniife  par  fa  médiation  après  la  mort  de  Jean  IV , 
ipn  dernier  Eleâeur^  à  la  Maifon  de  Bavière,  &  ne  pouvant  acquitter  que 
la  moitié  du  prix  d'achat ,  il  engagea  à  ce  Duc ,  en  garantie  du  refle ,  une 
partie  des  terres  mentionnées ,  &  l'en  inveftit  fous  Ta  réferve  du  Droit  de 
retrait  perpétuel,  Robert  II  &  III,  Eleâeurs  &  Palatins,  firent  une  inva- 
fion  en  Bohême  du  vivant  de  l'Empereur  Wencçflas ,  ramenèrent  à  leur 
Jurifdiâion  les  terres  du  Haut-Palatinat ,  qui  loi .  étoient  incorporées  ci* 
devant  avec  Bernau  &  Rothenberg,  &  en  firent  le  partage  avec  les  Ducs. 
4e  Bavière ,  qui  avoient  fiivorifé  leur  entreprife.  ta  portion  Palatine  corn* 
prenant  Tenesberg ,  flohenfels ,  Souhbach  ,  Rofenberg ,  Hersbruck ,  Auer- 
Dach  ,  Turndorf,  Efchenbach  ,  HoIIenberg ,  Henenftein  ,  Rothenberg ,  Hirf^ 
chau  &  Bernau ,  fut  donnée  au  Palatin  Jean ,  fécond  fils  de  Robert  III. 
Après  la  mort  de  Chriflophe ,  fon  fils ,  qui  décéda  fans  lignée  mafculine , 
«lie  échut  au  Palatin  Otton  de  Mofsbach ,  quatrième  enfant  de  Robert  III , 
ilont  le  fils,  Otton  le  cadet,  fit  une  tranfaâion  en  1465  ,  avec  George, 
Roi  de  Bohême ,  en  vertu  de  laquelle  les  terres  enlevées  à  ce  Royaume 
furent  confirmées  &  données  en  fief  à  lui  &  à  fes  Succeffeurs  féodaux. 
Etant  mort  en  1499  fans  héritiers  ,  fon  coufin  Philippe ,  Eleâeur  Palatin, 
ne  laifla  pas  de  s'emparer  de  ces  Fiefs  de  Bohême,  dont  l'hériuge  fut 
transféré  aux  Eleâeurs  Louis  &  Frédéric  II ,  fes  fils ,  &  à  fon  neveu  , 
Otton  Henri.  Lors  qu'en  15^9  ils  échurent  avec  TElediorat  Palatin  à  U 
branche  de  Simmern ,  l'Eleâeur  Frédéric  III  s'en  mit  en  poflefHon  &  en 
reçut  la  même  année  l'inveftiture  pour  lui  &  fes  héritiers  àts  mains  de 
l'Empereur  Ferdinand  I,  de  manière  qu'ils  parvinrent  jufqu'à  l'Eleéteur 
Palatin  Frédéric  V.  Mais  celui-ci  s'étant  fait  couronner  Roi  de  Bohême , 
l'Empereur  Ferdinand  II  envahit  ces  Fiefs,  qu'il  déclara  forfaits.  Il  vendit 
en  1628  comme  relevant  de  l'Empire  au  nouvel  Eleâeur  de  Bavière  « 
Maximilien  I,  à  la  branche  Guillelmine  &  à  leurs  Succefleurs  féodaux, 
d'après  le  contenu  de  la  lettre  d'achat ,  la  Principauté  du  Haut-^Paladnat 
en  Bavière ,  dont  la  pofledion  lui  échut ,  avec  la  Jurifdiâion  territoriale ,  la 
jpréémbence  &  tous  autres  régaliens.  Les  Fie&  de  Bohême  au  contraire 
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^-«ns  le  Haut-Falatinat  ne  furent  donnés  en  Fief  pur  cet!  Empereur  : 
Eleâeur  &  à  Tes    héritiers  féodaux   qu'en  1^31.   Xe  Duché  ^o.! 
n  confifte  donc  en  Fiefs  d'Empire  6c  en  Fiefs  de  Bohême.  II 
'«ux   premiers,  ce  qui  a  été  ftatué  par  ^Article  4  §.  9  du 
^alie  ,    favoir  :  qu^après  Tentiere   extinâion  de  la    ligne 
'e  la   branche   de  Bavière  /  la  ligne  Palatine  fera  non- - 
'olTedion  du  Haut-Palatinat,  mais  aulfi  décoréef  de  la  * 
ftée  à  la  Maifon  de  Bavière,  &  qu'elle  en  recevra  ■ 
ce  qui  a  été  efFeftué ,  comme  je  viens  de  le  dire, 
"n-Jofeph.  Lorfque  TElefteur  de  Bavière  fut  mi«  ' 
^ ,  l'Empereur  donna  le  Haiit-Palathiat  en  Fief 
^  garda  que  jufqu'à  la  paix  de  Bade.  On  n'ap-  ' 
Hiché,  ni  dans  le  collège  des  Princes,    ni- 
(\  divifé   par  les  diftriâs  de  Sbulzbach  &- 
^ambeKg ,  en  Duché  Méridional  &  Sep'» 

eft  la  Capitale  du  Duché,  &  le  (îe^e 
^alité.    Cette  Ville  fortifiée,  &  la 
erfée  par  la  Vils.  On  y  remarque* 
^aincdrale  de  St.  Martin ,  un  Collège  dé  Jé- 
..  iLglite  &  jouifTant  des    revenus  du   Monafieredé 
..:>  Couvens.    Elle  fut  érigée  en  Ville  en  1297,  &  prife  par' 
*^siriaux  en   1703.  Sur  une  montagne  voiilne  fe  trouve  le  pèlerinage, 
uc  la  Vierge  de  bon-fecours.  Il  y  a  aux  environs  de  la  Ville  une  mine 
de*  'fer  ^  dirigée  par  un  Tribunal  particulier. 
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V.    DES    IMPOTS 

DANS    L'ElECTORAT    DE    BAVIERE. 


A  Bavière  eft  régie  de  la  même  manîefe  que  les  Pays  d'Etats. 

-  Les  Etats  font compofés de  trois  ordres,  le  Clergé,  la  Noblefle  &  les  Villey. 

.  Dans  les  afièmblées  des  Etats ,  la  Noï>le(re  jouit  de  la   moitié  des  fuf- 

firtges,  Tautre  moitié  eft  partagée  entre  le  Clergé  &  les  Villes,  ainfija* 

députation    oirdinaire   eft  compofée  de  huit  Gentilshommes  contre  quatre 

Fimts  &  quatre  Députés  des  Villes. 

Le  Duché  de  Bavière  eft  divifé  en  quatre  Rentamts  ou  Intendances  ;  fa«- 
voir  celle  de  Munich,  celle  de  Straubing,  celle  de  Landshut,  &  celle  dé* 
Boùrghàufeti. 

Les  députations  des  Etats  fe  font  par  intendances.  Chaque  intendance  nomme 
4ciix  Gentilshommes ,   un    Prélat  &  un  Député  pour  les  Villes. 

Les  revenus  du  Souverain  font  de  deux  fortes;  les  uns  confiftent  danK' 
ce  qu^on  appelle,  les  revenus  généraux  du  Péys^  Sc-dont  la  régie  appartient^ 
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aox  Etats  ;  les  autres  dans  les  revenus  Eleâoraux  qui  font  adminUlrés  par 
les  Officiers  de  TEleéleur.  Nous  fuivons  l'ancienne  divifion. 

Revenus^  Généraux  du  Pays. 

JLiEs  revenus  *  généraux  du  Pays  confident  dans,  une  impofition  temta-> 
riale  ou  taille  réelle,  connue  fou»  la  dénomination  de  StcvcrSi  à  laqueUe 
font  fujets  tous  les  fonds,  foit  qu'ils  falTent  partie  du  Domaine,  foit  qu'ils  « 
appartiennent  au  Clergé ,  à  la  NoblefTe  &  aux  particuliers.  Le  montant  de 
cette  taille  ou  Stever  efl  réglé  annuellement  dans  l'aflemblée  des  Etats. 

Il  eft  néceflaire ,  pour  mettre  à  portée  de  connoître  comment  (e  fent  la 
répartition  &  la  levée  de  cette  impofition,  d'obferver  que  tous  les  jfonds 
fitués  daps  l'étendue  de  l'Eleâorat  de  Bavière  font  divifés  en  hotà  ou  mé- 
tairies de  diflerentes  valeurs  &  étendues. 

Lts  hofFs  ou  métairies  qui  dépendent  du  Domaine  ^  &^qui  appartiennent 
aux  Nobles  &  au  Clergé  font  données  en  fiefs,  les  unes  à  vie,  les  autres, 
pour  deux  ou  trois  générations,  d'autres  à  perpétuité. 

C'efl  fur  ces  métairies ,  ainfi  que  fur  celles  qui  appartiennent  aux  par* 
ticuliers,  que  la  Srever  ou  taille  efl  répartie. 

Il  y  a  dans  les  Greffes  de  chaque  bailliage  un  cadaftre,  dans,  lequel  fi>nt 
infcrites  toutes  les  métairies  du  bailliage.  Ce  cadaflre  contient  le  nomorê 
des  arpens  de  terre ,  prairies  &  autres  fonds  dont  chaque  métairie  efl  corn* 
polëe,  &  le  nom  du  TofTefTeur. 

Les  cadaflres  des  bailliages  d'un  Rentamt  ou  Intendance  réunis ,  forment 
le  cadaflre  de  cette  intendance ,  &  les  cadaftres  des  quatre  intendances  pa-^ 
reillement  réunis ,  forment  le  cadaflre  général  de  PEleâorât ,  dont  une  co^ 
pie  efl  dépofée  dans  les  Archives  des'  Etats ,  &  une  autre  dans  celles  de  la 
Chambre  des  Finances  de  l'Eleâeur. 

Ainfi  par  la  réunion  de  ces  cadaflres,  on  connôlt  la  confiflance,  la 
valeur  &  le  produit  de  chaque  hofF  ou  métairie. 

La  Stever  ou  Taille  fimple ,  confifle  dans  le  vingt-cinquième  du  produit 
net  de  chaque  métairie ,  déduâion  faite  de  la  redevance  que  paie  le  Pof- 
fefleur  &  des  frais  de  culture  :  le  montant  de  cette  taxe  efl  doublé  ou 
triplé ,  fuivant  que  les  circonflances  exigent  qu'on  levé  deux  ou  trois  Stevers. 

La  dépuration  ordinaire  des  Etats  s'afTemble  tous  les  ans  à  Munich  au 
mois  de  Janvier  ;  les  CommifTaires  de  l'Eleâeur  fe  rendent  à  cette  aflèm*. 
blée,  expofent  les  befoins,  &  demandent  ou  une  Stever  fimple  ^  ou  le 
nombre  de  Stevers  qui  efl  jugé  nécefikire. 

Lorfque  la  quotité  de  llmpofition  efl  réglée,  l'Eleâeur  fiiît  publier  des 
univerfaux  pour  en  Êiire  connoître  l'objet. 

La  répartition  en  efl  faite  par  des  Commiflaires  Provinciaux  qui  s'affian-. 
blent  tous  les  ans  à  la  Chandeleur;  ces  Commiflaires  font  au  nombre  ic 
quatre,  un  Prélat^  deux  Nobles  &  ua  Député  des  Villes. 
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Le  paiement  du  montant  de  rimpofîtion  ell  davifé  en  quatre  ter- 
mes qui  font  fixés ,  le  premier  au  mois  de  Février ,  le  fécond  à  la  Pen« 
tecôte ,  le  troifieme  au  huit  Septembre ,  &  le  quatrième  au  jour  de  Saint 
Martin. 

Dans  chaque  Intendance»  on  nomme  un  Prélat  oui  eft  tenu  de  faire 
le  recouvrement  de  ce  qui  concerne  le  Clergé  ^  &  deux  Gentilshommes 
pour  ce  qui  regarde  la  nobleflè;  les  Magiftrats  des  Villes  reçoivent,  cha« 
cun  dans  fon  diflriâ,  la  contribution  des  particuliers  :  dans  les  Baillia-* 
ges  éleâoraux ,  les  Baillis  de  TËleâeur  font  la  CoUeâe  de  ce  qui  eft  à  h 
tharge  du  Clergé  &  des  Nobles. 

Les  Commiluires  *  provinciaux  ^  qui  (è  (ont  aflemblés  à  la  Chandeleur 
pour  faire  la  répartition  de  Pimpofition ,  s'aflëmblent  à  la  Saint-Martin 
pour  fe  charger  des  recettes,       '    ^ 

Les  Prépolés  particuliers  leur  remettent  chacun  les  fommes  qu'ils  font 
obligés  de  percevoir;  ces  fommes  font  verfees  dans  la  Caiife  générale 
des  Etats  à  Munich ,  &  le  Tréforier  Git  remettre  à  la  Chambre  des  Finan- 
ces de  PEleâeur,  le  montant  du  fobfîde  qui  a  été  convenu. 

On  obferve  que  les  Etats  font  dans:  Pufage  d'impoferun  vingtième  en  fus 
de  la  fomme  qui  a  été  réglée  pour  le  fubfide  ;  le  produit  de  ce  vingtie* 
me  eft  deftiné  à  payer  les  honoraires  des  Députés ,  &  des  Officiers  des 
Etats  y  &  à  accorder  des  remifes  aux  Communautés  ou  particuliers  qui 
ont  effuyé  des  pertes ,  par  des  événemens  forcés  ou  imprévus. 


Revtnus  EUSoraux. 


L 


lE  s  Revenus  éledorai»  èonfiftent , 

i^  Dans  les  Lods  &  Ventes,  les  Cens,  le  Droit  de  main-morte  & 
autres  Droits  feigneuriaux. 

2^  Dans  le  produit  des  Brafteries  ëleâorales  ^  &  dans  les  Impôts  que 
paient  les  Brafferies  feigneuriales  &  particulières. 

*  3^  Dans  IMccife  ou  Droits  d'Entrée ,  foit  fur  les  denrées  qui  fervent 
à  la  confommation  des  VTilles  &  Bourgs,  foit  fur  le  via  venant  de  Pé^ 
tranger,  &  le  tabac. 

4^*.  Dans  les  Péages  ou  Droits  d^ntrée  fur  les  marchandifes  venant  de 
l'étranger. 

$^  Dans  les  Salines:  .  • 

50.  Dans  la  Monnoie. 

70.  Dans  le  produit  des  Forêts  &  de  la  Glandée* 

Le  recouvrement  de  cet  difTérens  Droits  eft  fait  par  autant  de  perlbiH 
nés  différentes. 

Les  Baillis  Eledoraux  (ont ,  chacun  dans  leur  Bailliage ,  la  recette  des 
Cens ,  Lods  &  Ventes ,  &  autres  Droits  Seigneuriaux  ;  ils  rendent  leur 
compte  à  un  Rentmefier  oû  Receveur  «  Gén&i  qui  eft  étùAx  dans  cha« 

Ppp  % 
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que  Intendance ,  &  qui  eft  obligé  de  faire  tous  les  ans  une  tournée  pour 
examiner  &  arrêter  ces  comptes. 

Les  Direâeurs  des  BrafTertes  Eleâorales  font  la  recette  des  Droits  que 
paient  les  firafferies  &  Seigneuriales  &  Particulières^  ils  en  comptent  di« 
reâement  à  la  Chambre  des  Finances  de  l'Eleâeur. 

L'Accife  ou  Droit  d'Entrée  eft  perçu  aux  portes  des.  Villes  &  Bourgs 
par  des  Commis  qui  font  prépofés  à  cet  effet,  &  qui  font  furveillés  par  des 
Infpeâeurs  choifis  parmi  les  Nobles ,  &  qui  comptées  à  la  Chambre .  des 
Finances. 

Les  Péages  font  perçus  par  des  Officiers  qui  font  furveillés  par  des  Inf^ 
peâeurs,  aufli  choius  parmi  lès  Nobles^  &  ^ui  dépendent  de  la<  Chambre 
des  Péages. 

Lts  Salines  font^adminifbrées  par  des  Maires  qui  répondent  .diceâemefit 
à  la  Chambre  des^Finances,  *  . 

La  Monnoie  efl  régie  par  une  Cour  ou  Chambre  particulière ,  qui  paie 
annuellement  une  fomme  fixe  à  la  Chambre  des  Finances.. 

Le  produit  des  coupes  des  Forêts  du  Domaine. &  dela.gUndée^  eft 
recouvré  fàr  les  Grands*Foreftiers  qui  en^mptent  direâeoienc  à  litf >Cham« 
hre  des  Finances^'  :... 

^  luette  Chambre  nomme  annuellement  des  CommiiTaires  rqtit.  font  des 
tournées  dans  toute  l'étendue  de  PEleâorat,  &  qui  examinent  &/vérifiept 
les  comptes  des  Receveurs  &  Employés*       ... 

Indépendamment  de  la  Chambre  des  Finances,  if  y  a  à  Munich  une 
comniiiTion  permanente  qu!on.  appelle  viTiTifrji^oTz  (PEtat^  qui  s'occupe 
uniquement  des  moyens  d'améliorer  les  revenus  du  Prince  &  de  réfbrmtr 
les  abus.  Les  réfultats  de  cette  commiffion  fo^  xooununiqués^à  la  Cham« 
bre  des  Finances;  ...t/    > 

Tous  les  emplois  font  à  vie  ;  le  Gouvernement  prend  un  foin  particur 
)ier  des  veuves;  &  enfans  de^  Employés  qui  décèlent  ^  ce  qui  excite  & 
entretient  l'émulation  parmi  ces. -Employés,     'i. 

r  Tel  a  été  Pétat  des  chofes  jufqu'l  la  mort  de  l'Eledeur  M»îmiIien-Jo- 
|eph  en  1777,  qui  a  caufé  des  troubles  dççt,  opu^  allons  parler. 

V I.  Différend  occafionnc  par  la  mort  de]  MaximiUtn^Joftpk ,  dernier 

Electeur  de  Bavien. 


L 


A  mort  de  Maximilien  -  Jofeph  ,  Eleéteur  de  .Bavière ,  arrivée  le  30 
Décembre  i  yy'; ,  vient  de  faire  naître  un  gcand  dif^end ,  qu'on  n'oie  à 
peine  enccrrerappeller  une  guerre  ^  quoiqu'il  e^  %i^,  tous -les  effists^  La  ligne 
Guillelmine  s'étant  éteinte  dans  ce  Prince,  qui  n'a  point  laifÇS. d'héritiers. 
ii>âles^  l'Eleâeur-Pahtin  prit  poiTeflion  de  la  Bavière j  &  fit  ppblier  dstns 
Munich  l'ordonnance  fuivante.  .^  /  ■■      , 

a». Far  la  grâce  de  Dieu»  Nous  Cbarlef^Ibéodoré »  Comt»  PaLnu  Îa 
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»  Rhin...  Duc  de  Haute  &  BafTe  Bavière  &  du  Haut-Palatlnat  &c...  Dieu 
n  tput-puifTanc  &  éternel ,  ayant  dans  la  profondeur  de  fes  defTeins  &  de 
jn  fa  volonté ,  déterminé  d'appeller  de  cette  vie  palTagere  à  une  vie  éter- 
;3»  oelle  &  fans  doute  heureufè,  le  Séréniflime  Prince  &.  Seigneur  Maximi* 
n,  Ùen-Jpfephy.Duc  de  Haute  &  Bafle  Bavière  &  du  Hauc-Palatinac ,  Comte 
»  Palatin  du  -Rhin,  Archi-Sénéchal  &  Eleâeur  du  Saint  Empire  Romain , 
1^  Landgrave  de  Leuchtemberg ,  notre  trés-amé  couHn;  le  cas  eft  arrivé, 
.p  par  lequel  la  Dignité  Eleâorale  vacante,  PofHce  d'Archi-Sénéchal  &  le 
i>  Haut  -  PalAtinat  nous  ont  été  dévolus,  fuivant  la  difpoHtion  de  la  paix 
n  dû,  Weflphalie,  tant  propres  que  féodaux,  en  vertu  du  droit  féodal  corn- 
jp  mun ,  de  la  Bulle  d^or  &  des  traités  de  fucceflion  mutuelle  &  de  cpn« 
p  fraternité  conclus  au  premier  partage  de  Pavie,  &  renpuvellés  plufîeurs 
B  fois  depuis ,  &  qui  ont  été  confirma  dans  les  années  1768  &  1771 1  p^^ 
j»  toute,  notre  Maifpn  Palatine  &  de  Bavière ,  ilTue  de  la  même  fouche  : 
i>  nous  avons  auffî  déjà  acquis  du  vivant  de  fa  dileâion  Electorale,  en  cpn- 
j»  féquence  du  pofleflbire  conftitutif ,  qu'il  nous  en  avoit  cédé  par  ,un  traité 
»  particulier^  cpnclji  en  1774,  la  poffedion  /imultanée  &  civile  de  tous 
j>  les  Etats  &  Seigneuries,  compris  daps  le  paâe  de  fucceflion  mutuelle, 
p  &  nous  n^avpns  pas  balancé  un  moment  à  en  prendre  à  préfent  la  pof«- 
p  (èflïon  perfonnelle  &  naturelle ,  &  àinous  charger  de  Padminiftration  de(^ 
»  dits  Etats  &  LandfalTes:  employés  civils  &  militaires,  fujets  &  habitans 
'»  de  quelque,  condition  ,  dignité  ou  état  qu'ils  foient  dans  lefdits  Etats , 
o  nous  reconnoltront  déformais  de  bon  gré ,  &  comme  ils  le  doivent , 
p-  pour  leur  unique  &  légitime  Souverain,  inftitué  de  Dieu,  qu'ils  nous  té- 
»  moigneront  une  fidélité  inviolable  &  une  obéiâance  ini^ltérable  v^  qu'ils 
9>;  nous  rendront  l'hommage  ufité  dés  que  nous  l'exigerons/,  &  qu'ils  ne 
»  flanqueront  pas  de  fe  comporter  envers  pous  eq  tous  points ,  comme 
9  il  convient  à  des  fujets  pieux  &  chrétiens.  Nous  promettons  &  apurons 
s>  de  notre  côté ,  de  leur  accorder  à  tous  &  à  chacun  notre  afFeâioii  pater* 
m  nelle ,  grâce. ,  follicitude  &  prote£Hon ,  de  les  conferver  dans  leurs  anciens 
9  droits,  privilèges  &  libertés,  de  les  y  confirmer  &  de  les  leurs  renou-^ 
9  veller,  4e  n'y  contrevenir  en  aucune  manière,  ou*  dç  ne  fouHrir  quç 
^.d'autres  y  contreviennent,  &  de  procurer  ainfl,  autant  qu'il  efl  enno^ 
^  tre  pouvoir,  le  bien  public.  Cependant,  afin  que  les  affaires  publiques 
9  de  la  régence  ne  foient  interrompues  par  la4ite  mort  &  par  notre  a|b« 
9  ience  perfonnelle ,  ou^  qu'il  n'y  arrive  aucune  confufion  ou  défbrdrç  , 
^  nous  voulons  que  tousJes  collèges,  départemens,  bureaux  &  bailliages. 
»  continuent  i^  y/a/a  ^z^o  provifpiremem  &  duement  leuri!'fon^onS|,de.  la. 
9  même  manière  qu'ils  le^  ont^fàites  précédemment,  ju£)u^  nouvel  ordr^t: 
jp  qu'ils  faffent  leurs  expëdi^ops^dés  pe  moment  ^^en  nopre  ijion^  &,fov[s  le^. 
»  titres  que  nous  avops. mis. ^-rdeifiis,  ipais^e^i 

9  anciens  fceaux,  ju/qutàj;e  cràeJps  noqveaux  fimnt  fàks,)^:^^^^"^^  P^^: 
9  tout.  Et,  quoique  w\»  mèjmns  mcokc  à  rcçevokjl/IW^^W 
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»  Etats ,  landfafles  &  fujets ,  jufqu^  ce  que  nous  foyons  fuffifamment  m* 
x>  formés  de  la  manière  dont  il  fe  doit  faire ,  &  que  nous  nous  contentions  « 
9>  pour  à  préfent ,  d'avoir  donné  Tinflruâion  &  ordonnance  générale  ex- 
»  pofée  ci-deflus ,  voulons  néanmoins  ^ue  tous  les  employés ,  tant  civils 
9  que  militaires,  nous  prêtent  ferment  incontinent  après  la  oublication  et 
n  ces  Lettres-Patentes ,  êc  fans  le  moindre  délai ,  dans  les  formes  ufitéeif. 
n  Permettons  cependant  que  ceux  d'entr^eux ,  qui  n'ont  lenr  domicile  m 
f>  ici  ni  dans  les  villes  de  Régence  ^  tant  pour  épargner  les  frais  de  voyan 
s>  très-onéreux  y  qu'à  caufe  de  Pinconvénient  qu'il  y  auroit  pour  «ux  de  s\&^ 
^>  fenter  tout  à  la  fois  de  leur  bailliage,  prêtent  le  fufdit  ferment  par  écrite 
i>  Hgné  de  leurs  propres  mains ,  &  au  plus  tard  dans  Pefpace  de  vingt^ 
i>  quatre  heures^  à  compter  du  jour  qu^elles  feront  puUiées ,  &  qu^ls.  eh 
»  auront  connoiffance ^  &  l'envoient  à  notre  Confeil  Intime  à  Munich, 
s>  ce  qui  aura  le  même  effet  que  s'ils  étoient  engagés  par  un  ferment  (b^ 
i>  lemnel.  Nous  fommes  d'ailleurs  très-perfuadés  que  non-feulement  perfonnê 
»  né  s'oppofera  \  ces  arrangemens ,  mais  aufli  que  tout  le  monde  regard 
y>  dera  avec  reconnoiflance  cette  ordonnance  très  -  gracieufe  &  très- jitRe, 
D  comme  une  marque  manifefle  &  convaincante  de  notre  foignrâfe  attend 
»  tion  pour  la  profpérité  de  notre  pays  &  de  nos  fujets ,  &  que  par  con«* 
s>  féquent  chacun  s'emprefiera  à  la  mettre  fcrupuleafement  en  exécution; 
»  Donné  dans  notre  Capitale  &  réfidence  de  Munich,  le  30  Décembre  1777  <r« 

A  côté  de  cette  proclamation ,  nous  placerons  celle  de  l'Impératrice  ^ 
•dans  laquelle  elle  établit  fes  prétentions. 

v>  Marie  Thérefe ,  &c.  Après  qu^il  a  plu  aux  Décrets  impénétrables  dtl 
»  Très-Haut ,  de  retirer  de  cette  vie  paiTagere ,  &  d'appeller  \  la  fëti^ 
n  cité  étemelle  le  Séréniflime  Prince  Maximilien-Jofeph  ,  Dnc  dt  là 
a  Haute  &  Baflë  -  Bavière  &  du  Haut  Palatinat,  &c.  notre  très-*  cher 
»  Coufin ,  &  que  par  ce  trifte  événement ,  la  Branche  mafculine  Eleâo^ 
»  raie  Guillelmine  efi  éteinte ,  Nous  déclarons  par  ces  préfentes  &  fàifbns 

•  favoir,  qu'en  vertu  de  l'inveftiture  accordée  en  142^  par  PEmpereuf 
D  Sigifmond  au  Duc  Albert  d'Autriche,  de  tous  les  Pays  &  Diftriéb 
i>  de  la  Haute  &  Balfe-Baviere  &  du  Haut  Palatinat,  que  la  Branche 
»  de  Straubigen  d'alors  éteinte  avec  la  Duchefle  de  Bavière  a  occupés^ 
»  font  échus  eftêâivement  à  notre  Maifbn.  C'eft  pourquoi  nous  avons 
m  gracieufemént  trouvé  bon  d'envoyer  François-Charles  de  Krefel ,  Baron 
»  de  Qualtembourj^ ,  notre  Confeiller  intime,  &  en  qualité  de  Corn* 
m  miflaire,  pour  bire  prendre  pofTeffîon  defdtts  Pays  &  Diftrids.  Nous 
9  nous  flattons  de  la  part  de  tous  les  Etats ,  Lanâfaflen ,   Officiers- ,   tant 

•  Civils  que  Biilitaires ,  de  quelque  état ,  dignité  &  condition  qu'ils  puiflent 
»  être,  &  ordonnons  gracieufemént  qu'ils  nous  recènnohront  nos  Héritiers 
«  &-SuccefIeurs ,  ^commé  leurs  Souverains  légitimés  ;  &  qu'en  coniZquence  / 
9  ib  nous  prêteront  fidélité,  obéiflknce  &  ferment  comme  ils  le  doivent, 

•  &  qu^ils  le  promettront  p^Uçieaiem  daai  -PAâe  d'honiaikage^  auquel 
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»  il  fera  procédé ,  comme  de  coutume.  Comme  oous  fbmmes  dans  là 
x>  pleine  confiance  que  perfonne  n^agira  contre  les  préfences  Déclaration* 
9  &  Ordonnances  ,  nous  leur  promettons  notre  grâce  fouveraine  &  ma- 
»  ternelle .  de  la  même  manière  que  nous  l'accordons  à  tous  nos  autres 
»  VaflTaux  &  Sujets.  Donné  à  Vienne    le  15  Janvier  1778.  a 

Un  corps  de  troupes  Autrichiennes  s^avançoic  vers  la  Bavière  :  les  ha^ 
bitans  des  Pays  conteftés  trembloient  &  fe  rappelloient  les  anciens  défaP 
très  de  leur  Patrie  ,  théâtre  perpétuel  de  guerre.  On  crut ,  &  on  crut  mal  \ 
Torage  diflrpé ,  lorfqu'on  vit  la  Cour  de  Vienne  adreflèr  la  note  fuivante 
à  tous  les  Miniftres  Étrangers. 

D  L'Eleâeur  de  Bavière ,  dernier  de  fa  Maifon  de  la  ligne  Guillelmine  ; 
n  étant  décédé  fur  la  fin  de  l'année  dernière,  fans  héritiers  mâles,  S.  A.  S« 
»  Eleâorale  Palatine ,  à  titre  de  Defcendant  du  premier  acquéreur,  a  jugé 
»  ne  point  devoir  difl^rer  de  faire  les  démarches  qui  lui  ont  paru  analo^ 
y>  gués  à  Tes  prétentions  à  b  fucceflion  Bavaroife.  La  Cour  de  Vienne  dé 
»  fon  côté  n'a  pas  héfité  à  lui  communiquer  fans  réferve  les  droits  incon<^ 
»  teftables  qui  lui  font  échus  fur  partie  de  cette  fucceffîon ,  i^  du  chef 
9  on  droit  de  réverfion  des  Fiefs  de  la  Couronne  de  Bohême ,  dont  avoienf 
2>  été  inveftis  les  mâles  de  la  ligne  Guillelmine  de  Bavière;  2^  du  chef 
j>  de  rexpeâative  fur  le  Comté  de  Mindelheim  en  Suabe ,  accordée  à  ta 
»  Maifon  d'Autriche  par  l'Empereur  Mathias  ,  l'an  1^14,  &  confirmée  par 
x>  les  Empereurs ,  fes  Succeffeurs  ;  &  enfin  3^ ,  du  chef  de  rinveftituré 
)»  efFeâive  donnée  par  l'Empereur  Sigifmond  à  la  Maifon  d'Autriche  fvà 
»  quelques  diflriâs  de  la  Bavière.  " 

»  S.  A.  S.  E.  P.  ayant  reconnu  le  fondement  &  là  vatidité^  dts  (ufditg 
»  Droits  de  la  Maifon  d'Autriche ,  on  a  jugé  devoir  donner  les  mains  ^ 
9»  un  arrangement  amical  avec  ce  Prince,  &  on  a  fUpulé  l'aveu  &  la 
V  reconnoiflance  préalable  de  ces  Droits  fufdits  de  la  Maifon^  d'Autriche.  ^ 

i>  Mais  comme  il  avint  que  pendant  le  cours  de  cette  Négociation, 
9  S.  A.  S.  E.  P.  prit  poffeffîon  de  tous  les  Etats  de  la  fucceffîon  Bavaroife 
D  fans  diftindion ,  par  les  Patentes  qu'elle  fit  publier  pour  cet  effet ,  & 
»  que ,  par  cette  démarche ,  on  fe  vit  dans  le  cas  de  devoir  fuppofer  qu'elle 
9  fe  propofoit  de  mettre  obflacle  ou  empêchement  aux  Droits  de  la  Mai^ 
o  fon  d'Autriche ,  on  jugea  qu'il  étoit  néceflaire  de  prendre  des  précau- 
9  tions ,  &  de  mettre  en  marche  pour  cet  efïet  vers  la  Bavière ,  le  corpi 
9  de  troupes  que  l'on  trouva  être  fuffifantes.  " 

9  Peu  après  cependant ,  tout  méfentendu  ayant  été  levé ,  &  un  arran^ 
9  gtmcnt  amicat  avec  S.  A.  E.  P.  ^tn  étant  enfuivi  \.  on  révoqua  incef^ 
B  famment  l'ordre  de  la  marche  donné  à  plufieurs  corps  des  troupes /& 
9  on  n'en  a  fait  pafler  en  Bavière  que  le  nombre  néceflaire  à  là  prife  dé 
9  pofleflion  convenue  avec  Son  Altefle  Séréniffîme  Eleâorale  Palatine.  ^ 

Tandis  que  l'EleAeur  Palatin  cédoir  à  11mpératrice-*Reine  une  partie  def* 
{e$  prétentions  ^  le  Roi  de  Prufle  s'apprétoic  à  défendre  un  Prince  qui  pa?-^^ 
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roifToitne  pas  vouloir  Tétre.  Sî  l'intérêt  des  Puiflances  étditleur  droit /il 
eft  certain  qu'on  nej>ourroit  condamner  les  efforts  qu'elles  (broient  pour 
s^oppofer  à  Tagrandinement  de  la  Mai(bn  d'Autriche  ^  fur*tout  dans,  le 
fein  de  TEmpire.  Au  refte,  il  ne  s'agit  point  d^exaipiner  ce  qui  efl  utile  ^ 
mais  ce  qui  eft  jufle.  Nous  allons  expo  fer  fans  partialité  les  raifons  que 
les  deux  Cours  de  Vienne  &  de  Berlin  ont  prélentées  pour  juftiiîer  leur 
conduite.  Nous  analyferons  leurs  Mémoires ,  fans  nous  permettre  de  pro- 
noncer^ fur  de  (i  grands  intérêts. 

Celle  de  Berlin  a  regardé  la  tranfaâion  de  S.  A.  E.  P.  avec  S.  M.  I.  &  R. 
comme  un  acccjfoirc ,  dont  la  validité  dépendoii  uniquement  de  la  nature 
originaire  des  prétentions  de  Tlmpératrice  Reine  fur  la  fucceffion  de  Ba-- 
viere  \  mais  cette  Frincefle  en  a  formé  une  nouvelle  fur  la  fucceffion  allo- 
diale  du  feu  Eleâeur,  à  laquelle  elle  prétendoit  concourir  avec  S.  A.  S. 
TEleArice  Douairière  de  Saxe  ,  fous  le  titre  de  regridiencc  ^  comme  def- 
çendante  de  l'Empereur  Ferdinand  II  ^  &  de  fon  époufe  Marie-Anne ,  Fille 
de  Guillaume  V ,  Duc  de  Bavière. 

La  Cour  de  Vienne  n'efl  point  convenue  de  la  juftefle  de  ce  principe , 
que  la  validité  d'une  tranfaâion  dépend  de  la  nature  des  prétentions  fur 
lefquelles  on  trandge,  &  il  e(l  certain  que  toute  ceflion  libre  eft  légale. 
Mais  le  Roi  de  PrufTe  a  répondu ,  que  TEleâeur  Palatin  avoit  tranfigé 
par  crainte,  à  la  vue  des  préparatifs  de  l'Autriche;  que  d^ailleurs  les  au-- 
très  parties  intéreflfées  n'ayant  point  été  appellées  à  la  tranfaâion  »  S«  A.  E.  P* , 
.  n'avoir  pas  dû  facrifier  des  prétentions  qui  lui  étoient  communes  avec  elles. 

Le  Miniftre  Pruilien  a  rappelle  en  peu  de  mots  tous  les  Êiits  hiftoriques 
fur  lefquels  font  fondés  les  Droits  de  S.  A.  E.  P.  fur  toute  la  fuccemon 
de  Bavière.  »  Othon ,  Comte  de  Witelfpach ,  (  dit  le  Baron  de  Riedfel 
D  dans  fa  note  du  9  Mars  )   reçut  le  Duché  de  Bavière  comme  un  Fief 
u  Mafculin  de  l'Empire  en  n8o,  de  l'Empereur  Frédéric  I, après  la  prof- 
»  cription  de  Henri^le-Lion ,  Duc  de  Saxe  &  de  Bavière.  Son  petit-fils 
»  Othon  ,   VlUiiJlre ,  joignit  à   la    Bavière  le  Palatinat  du    Rhin ,  lefquels 
»  deux  Pays  furent  aufli   poffédés   par  fon  Fils  Loyxk^U-Sivcrc.  Les  deux 
»  Fils  de  Lo\x\S'lc'Sévcre ^  Rodolphe  &  Louis,  devenus  enfuite  Empereurs^ 
»  partagèrent  les  Etats  de  leur  Père  en  1310  ,  &  ce  partage  fut  rcnou- 
»  vellé  par  la  fameufe  convention  Conclue  l'an  1329^  à  Pavie»  félon  la- 
19  quelle  TEmpereur  Louis  garda  la  HauteTJBaviere ,  &  les.  Fils  4e   Rodôl- 
i>  phe  eurent  le  Palatinat  inferieur  ou  cçjuî:  du  Rhm  &  le  Haut  Palatinat* 
9  Ils  s'alfurerent  en  même  temps  une  a(fi(lance  mutuelle,  &i  Ui  fucceffion 
«  réciproque  à  la  dignité  EUSoralc  &  dans  tous  leurs  yJEtats  ^  en  fi  pro^ 
»  mettant  de  rCen  rien  céder  ^  ni  vendre  ^  ni  aliéner  ^/i/re/çe/?/ ;  ftipulations 
»  par  bfquelles  ils  ont  en  effet  chargé  toute  la  B-ayiere  &  .le$  deuX«FaU- 
»  tinats   d'un  fideicommis  inaliénable  &  inféparabk,.  Cette- conveittiàn  de. 
»  Pavie,  émanée  d'un  Empereur  même,  &  coiifirm^^  tojiit  dQ.  fuite' pafl le 
v  çonfçntement  des  Eleâeurs,  «tQujours  feryî  d6!.Wfi  dpti^  jbw.  P^^^»  de. 

Fai^e , 


KUv^Ulii  que  Ibi. deax^  branches  ont  reaoïi^ll^  de  tas^  S: 

»  nonimémeD&  ea  i4afV  'SH*  <^H«  '74^%  &  ty66^  Elle  afFeâc  paK 
B  conféquent  dans  iibs  ftipukittdni ,  noorfeuUmeot  1^  Haute ,  mats  aaffi  I^ 
n  Baflè-Baviere ,  que  i!EippereiirJbotti$  c^it  en  13  4P  à  fa  ligne  ;  &C^eft 
»  une  fanâion  Ffagmafttqùe i &  Loi  f!aQdamebtiaIe.4e  cçtt^  fiumlte  cotpf^ 
9  mune,  à  laquelle  abcûne  de  £bs  branches  ne  fauroiit  d^i^oger  ;  non  pliîf 
9  que  TEmpereur  même.  La  coûventioii  de  Pavie  n'eft  d'ailleurs  qu'uno 
s>  fuite  du  lyftême  Féodal  &  Général  d'Allemagne ,  félon  lequel  des  Fie& 
^  mafculins  qui  (ont  acquis  à  deux  branches  d'une  maifon  par  un  pers 
»  &  acquéreur  commun ,  ne  fauroit  en  fonir ,  ni  par  les  femmes  ^  ni  pat 
v  la  difpofîtion  d!un  Empereur  aufli  long-temps  qu'il  exifte  encore  quel* 
9  ques  mâles  de  cette  Maifon  :  auffi  les  différentes  branches  des  Ducs  dm 
91  Bavière»  qui  fe  font  partagées  à  l'infini^  fe  font-^elIes  toujours  fuccédéet 
m  d'après  ces  principes;  Pune  à.l'extiDâion  de  l'autre,  jufqu'à  la  mort  du 
9  dernier  Eleâeun  ^ 

La  Cour  de  Vienne  a  regardé  d'abord  le  Traité  de  Favîe  comme  Ui» 
Aâe  qui  avoir  pu  être  altéré  ;  d'ailleurs ,  die  n'y  a  iien  vu  qui  annonçât 
un  Fidâcammis  inabémbU  &  infeparabU ;.  mais  le.Miniftre  Pruffîra  a; 
répliqué,  que  9  fi  ces  termes  imifith -  alors  ne  s'y  rencontroient  pas^ 
ce  Traité  en  préfentott  tout  le  ièns  le^ylus  dire^  &  le  plus  étendu  »  pm(^ 
qu'il  y  étoit  mpalé',  fue  fi  um  Jis  parties  càhtraâaptes  ycriùit  à  manquât 
/ans  nériricrs  f  fis  Etats  '&  Pays  &  la  voix'.EUSorak  devaient  retomber  à^ 
t autre  partie  ^  à  fis  héritiers  ;  fiûaucunt  des  deux  parties  thc  devait  riert 
vendre  ni  hypothéquer ,  rd  échanger  de  fi»  Etats ,  biens  &  Jhrterejfes  ;  quù^ 
la  plus  bclle^  partie  idc  d'héritage^  ila  Dignité  EleS^ràU  ^.rejieroit commune ^ 
&  que  les  Sujets  de  la  branche  contrevenante  eujfint  à  obéir  a  la  branche  léijfei^ 

On  vouloit  à  Vienne  que  cette  ^conven^o'ir>  eût  ^^é.annùllée  parlacon^ 
duite  des  SuccefTeurs  de  ceux  qui  l!oiit  faite ,.&. qui- ont  dérobé ^  aux  Lpi< 
qu'elle  leur  impofoit;  niais  on  prétend  à  Berlin  ,  qi^enfreindre  une  Loi^ 
ce  n'efl  point  l'anéantir ,  &  qu'une  tranfaâibn  à  laquelle  a  préfidé  ua 
Empereur^  &  qu'ont  approuvée  les ,  principaux  Membres  de  l'Empire^  ne 
peut  être .  infirmée  par  des  conventions  ûartiéulieres.:  Le  iMibiffare;  dç-Vienno 
objeâe  encore:,  que  ta;  Baife^Bbiviere  inepqttt^ètrecoihprife  dans  le  Traité^ 
de  Pavie,  polfque  ce  .Tieiutqti'e&  iikfo  que  FEmfiereur  JLouisla  réunit àj 
fa  ligne.  Maison  répondoif^que qoand  bien  m^me  les  Ducs  de  laBafle? 
Bavière  n'auroient  point  concouru  au  Traité  de  Pavie  ^  le  Droit  Féodal 
de  la  Maifon  Palaune  fur  cette  Province  n'en  feroit  ni  moins  indélébile^ 
fii  moins  tnconteftable  ;.  quehd*âil)eiirs/î>aQn;ie;  paâe  d'Jngolftadt.  en  1348.^ 
il  eft  convenu  que  lés  Comm^  Walatm  ntwneent  en  faveur  des  Ducs  de^ 
la  Haute-Baviere  contre un'diMkmtkageàtmtde  60 jnittefiowis^€Ui  droit qu* ils 
avaient  à  la  BaJfiSavlere^'  àfri$:lm  mari  de  leur  coufin  Henri ,  jufauam 
temps  que  leurs  coufins  les  Dues  de  laHaate^Baviertn^exifteraientplus ,  &  qu^: 
la  Baffe-Baviere  retomberait  ainfi  à  eux^m  À  leurs  kiriticrs  pour  caufi  de  taort^ 

Tome  VIL  Qqq, 
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'Le  Miniftre  Autrichien  n'iK  bomt  reeoonu  que  tei  di/pofidons  iéTnbé 
de  Pavie  (oient  une  ftiite  du  fyftême  Féodat.  L'Empereur  Louis  avoir  mb 
Rodolphe  au  Ban  de  TEmpire  :  il  lui  pardonna  ^  &  lui  rendit  Tes  Euts  i 
teaifi  cette  refiitution.  étoit  un  àâe  de'  clémence ^  noa  im  afte  légal.  Celui 

3Ui  pardonne  eft  le  maître  «des  conditions  qu'il  impofe.  L'efprit  de  h  fio-- 
alité  ne  peut  donc  àiripfc  le  Traité  de  Saviez  w. ta  £a&* Bavière  n'y 
ftyant;  point  été  comprife,  S.  M.  1^  &  R.  confervefet  Droits.  La  Cour 
iSe  Berlin  y  pour  hittèr  contre  une  objeâîon  aufii  forte  a  été  obligée  de 
fetourner  au  Traité  dlngolftadt ,  dans  lequel  la  Bafle  «*  Bavière  fe  tronve 
clairement  annexée  aux  autres  Domaines. 

-  n  On  afliire  k  la  vérité,  reprend  le  Baron  deRiedfd,  que  la  ligne  iet 
*  Ducs  de  la  Bafle^Baviere ,  qu'on  homme  'aufli  celle  de  Straùbing  &  de 
»■  Hollande,  qui  defcendoit  d'Âlbett^  fiis  de  l'Empenur  Louis ^  étant  ve« 
w:tsae  i  s'ëteindrei  e^  1414 ,  par -la.  mort  Idu  .deriliçcDitc  Jean/ j&  les  qua^» 
»  tre  Ducs  de  la.  Haute-Bavière  fe  faifant  la  guerre  pour  cette  fucceffioh<^ 
»  l'Empereur  SigîTmbnd  doit  avbifc  orilcuiné  à  ion  gendre  Albert,  Duc  d'Au- 
9  triche ,  dont  la  mère  étoit  fceur  du  Duc  Jean  &  Bavière ,  une  invefK* 
M  tore  eÉêétivè  dèilaIBa{re^£^vienei..^ais  P£m]perètir  fie  pmeroitâé  droit 
n  ni  confifqueir.  un  Domaine  de\KEm|âre.Y  ni  dosmerii  fuqe'.maifpa  écnuH 
Wi  me  un.  J^ief  mafirulin  v  rainmé-'^^  IBâiiè-Bkvierc ,:  âc:  ce  principe,  .préva^ 
uroraudi.  lèUement  ^  que-l^mpereur  SigifmQnd:.^qiiitogâ:  e»  1429  dans 
à.  une  Aflemblée^dé  :Paiii''.ou  d'Akbitres^;  convoqués  à  Preflxiiirg  ,  une 
»  Sentence '.définitive  "^ul  eiifle  en  foA  entier;. "par  laquelle  il  adjugea 
m  toute  ht  Ba({e-Bavierè  aux  quatre  Ducs^.de  la  JHapte-Baviere,.  ikos  note 
j^  '..  aucune  *  stttention  r  à'  la  prétentioni  de  s)a ,  Maifoa.  d'Autriche  ifûi  y  v  a  toun 
v:  îpnrs.'acquiercéA../  >'    v.  .*  :•".•.*..  :^''  \  .\  \      J 

*rJLa  Cour  de  Viennèpi^nd  Cfœ  dans itoia  partage ^  te  âonjentiment nfa 
Suzerain  éfi  nèceffairc  'pour  affiirér  récîpéoquement  la  fuccej/îon  d^une  bràrb 
^hc  à  Paatrc ,  &  que  tes.  quatre  Ducs  *  ayant  voulu  partager  fans  le  con-« 
fentèment  de  l'Empereur  la  fucceffion  dé  la  Ligqe  éteinte  de  Straùbing  ^ 
Sigifmond  étoit  en  droit  de  confîfqùer ,  de  retenir  ou  de  donner  la  Ba&* 
Bavière  \  que  d'âiileiii-s.  la  BalTe  f  Bavière .  fut  jrendûe  aux  Ducâ,.  non  par 
pifticë  y  imais  par  clémence  ;  :  x)ue  .iHnveftiture.  du  Dbc.  d^'^utriche  nie .  fîit 
jamais  infirmée  ,  &-qu^eafin  la  Sentence /qpr.inefitGda  ftv'Concprrens  eik 
^fTeflioh  de  cet  liéritage  V^^]^'^^'^  UrJo^airslée  îoiiUncjiiitrts  petfilhnés 
^ai' croient  avoir . dfii  prùentiohs  Jhr  ce  pay m .Aivû  on  applique  à. cette 
Sentence  le  même  railbnnemént.  qu'on  avoite&it  lut  le  Traité  de  Pavie  ^ 
4c  la  Baife-Baviere  rie  uloitj  point  JiiivrdiKôfardce;  de  là  iucceffion  Féodale  j 
puisque  les  Dacs.ravdêtxr.reçue«ntÂ^il<B.'¥éqinc^^de^l'£sapeseur^  mais: de 
ia  clémence  purement  fibre.  &  gratuite»:. Le  XiaiflerePiumen.^^  dans 
tous  ces;  prindpes  aUégaés.\psbr  i»^Maifoii\d?AT)triche.quiel  des  fuppofinoos 
précaires.  Il  prétend  'qu'nné  .Sf^ntenefrtf  Astutragè  n?k-pti  décrmre  un  Droit 
lacontedable  Si  iaçré ,  qu'il  falloit  le  iConcOurs.de  tous  les  Etats  de  VExar. 


BAVIERE^  49* 

^e.  II  demande  où  eft  U  Loi  ^ndamentale  qui.  privé  Qftà  brioche  natu-r 
relie  du  Droit  de  fuccéder  à  l^aucre,  fi  elle  n'obtient  le  confentement  de 
PËmpereur  ?  Il  refufe  également  de  reconnoitre  cet  autre  principe ,  qu'il 
ikut  faire  exception  à  ia  règle  commune  du  Droit  Féodal,  par  laquelle  le 
mot  héritiers  ne  défigne  qu^  ,1a  defçendance  mafculine   de  l'Acquéreur  ; 

Î[ue  ce  mot  héritiers  doit  dé%ner  tes  defcendans  de  Tun  &   de   l'autre 
exe ,  toutes  les  fois  qu^il  pft  qoçâion  d'une  Maifon  dans  laquelle ,  en  verta 
de  fes  prlviUgts  reconnus  ^U  descendance  féminine  çù,  habile  à  fuccéder 
..aux  Fiefs  de  l'Empire.         .    ' 

La  même  Cour  élevoit  encore  des  doutes  fur  l'exigence  de  TaAe  d'iarf 
.▼cftiture  du  Duc  Albert  ;  elle  refufoit  même  de  croire  que  cet  zGtc  eût 
^ré  préfenté  |i  cellis  de.Sfxç  &  à  tout  l'Empire.  La  Cour  de  Vienne  allé^ 
Ijgue^  les  citations  die  SirMveJk  àç^Kœhl^r^  oui  ont  parlé  de  cette  invefli* 
^ture.  Kais  fi  l'on  ajou^  £>i  à  ces  deux  Hiftoriet^s ,  on  n'eft  gueres  auto* 
oiië  à  révoquer  en  doute  l'authenticité  du  Traité  de  Pavie. 

Qiiant  aux  ûefs  de  là  Couronne  de  Bohême  dans  le  Haut-Palatinat,  la 
Cour  de  Berlin  a  foutenu  qu'ils  étoienc^  parties  intégrantes  du  Haut-Palati- 
jiat ,  &  qu^ils  n'en  pouyoient  être  .dé^chés  ;  celle  de  Vienne  a  répondu 
.Que  la  Couronne  de  âohê^e  les  avoir  achetée  y  qu'çll^  I^s  SL^oit  donnés  en 
£tk  aux  Comtes  Palatins  ^  que  la  paix  do  Wefiphalie  n'ayoit  pu  les  lou()- 
.traire.aux  droits  de.  le^rs  Seigneurs  fuzerains,\qu'en^n. ils  n'étoie 

Sarties  Intégrantes  du  Haut-PaTatinat.  Le  Roi  dé  Fruflè  convenoit  de  laféo;* 
alité  dû  Domaine  direâ  de  la  Couronne  de  Bohême  fur  ces  fie6:  mais 
41  prétendpit  que  la  fubjiance  en  devoit  demeurer  à  la  Maifon  Palatine ,  & 


latinati  la  Bulle  d'Or^  par. laquelle  il  e(l  ftamé  que  les  Eleâorats  feront 
indémembrables  ;  le  Traité  de  Weftphalie  qui  conferve  à  la  ligne  Rodol- 
!phine  tous  fes  droits  fur  le  Haut-Palatinat  entier  après  l'extin^on  de  la 
.ligne  '^Guillelmîne ,  &  lui  en  donne  l'inveftiture  fimultanée. 

Ces  objeâions  étoient  fortes }  la  réponfe  de  la  Cour  de  Vienne  le  pa« 

roiflbit  d'avantage.  ^  L'Empereur  Charles  IV  acheta  ces  fiefs  &  les  réunit 

»  à  fa  Couronne  en  13^5.' L'on  conferve  encore  dans  les  Archives  de  Vien^ie 
.»  les  lettres  de  chacun  des  Eleâeurs  au  fujet  de .  cette  acquifition.  Ce 
*»  n'eft  qu'un  an  après,  c'eflrà-dire ,  en  13$^,  Que  la  Bulle ,  ordonnant  l'in- 

»  divifibilité  des  Eleâorats ,  a  été  émanée  :  il  n'étoit  donc  pas  ^pofiible  que 
.Tb  cette  Bulle  air  chargé  ou  pu  charger  ces  territoires ,  comme  appanenances 

9  de  l'Eleâorat  Palatin  ,  de  la  qualité  d'indémembrables  &  d'inféparables  , 

»  puifqu'un  an  avant  fon  exiftence ,  ils  étoient  déjà  démembrés  des  pof-- 
^  feffions  Palatines  par  une  vente ,  &  incorporés  à  la  Couronne  de  Bohé- 

»  me«...  On  ne  peut  pas  donner  à  cette  Confiitution  d'Empire  un  effet 

f  rétroadif  "•  / 
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• .  Fil* 'înïlfmef  «  T«tfbnëÉtaH8hi^/0'i  ftBu;Vfeîftto^^  «i  traité  dc-ptvîe; 
Bc  régarder  la  vente  de  ces' fiefs  comme  duHe  &  impoflible,  puifqu'elle 
étott  contraire  aux  difpofitions  de  ce  Traité. 

Le  Domaine  dîreft  étoit  prouvé  »  mais  la  Cour  de  Vîentie  fc  reflifoit  à 
ta  nécefliré  de  donner  KnvelHture  i  la  Maifoh  Palatihe  ^  &  prétendoit  pou- 
voir retenir  ou  diipôfer  de  ces  fiefs  avec  toute  k  putflance  que  donne  h, 
^oprfété,,,  Le  Recès  conclu  en  1708,  entre  PEmpérenr  Jof6pl>  &  TEleâcur 
))  Palatin  Guillaume  >  démontré  clairement ,  <^e  h  Couronne  de  Bohême 
y>  n'eft  pas  dans  Pobligation  de  conférer  ces  fiefs  à  tous  les  defcendans  de 

>  la  Maifon  Palatine  auffi  long- temps  qu^l  en  exifle.  Il  confie  par  la  te* 

>  neur  de  cet  aâe ,  que  PEleoeur  Guillaume  fe  retira  par  devers  PEmpe- 

>  reur  comme  Roi  de  Bohême ,  pour  le  fuppttcr  trés-kumblemcnt ,  de  lui 
»  conférer  de  nouveau  tes  fiefs  de  la  Couronne  "de .  Bc^éme  ;  .que  cette 

>  nouvelle  donation  a  été  refufée  d'abord ,  par  .la  *raifoi|  que  PËledeur  de- 
»  mandoit  cette  inveftiture  ex  débita  juflitiœ;  que.  de  Favîs  iihânime  des 
^  Pairs  de  la  Cour  Féodale  ,  il  a  été  reconnu  que  ces  fiefs  étoient  dé- 
1»  volus  purement  &  fimplement  (  Gauzlediglich  )  à  ta  Couronne  de  Bo« 
%  liême  ^  qu'en  fignifiant  ce  jugement  à  PEleâeur  y  ôb  lui  a  laiflK  Ppptioni 
^  ou  de  produire  de  tneilleiires  phuves  de  fort  prétendu  droit  p  ou  de  àeman^ 
y  der  Vinveftiture  pOr  la  voie  de  grâce  ;  que  fur  cela  PEleâeur  avoit  eflàyé 
•if  différens  moyens  \  dans  la  vue  de  prouver  fon  droit  ^  mais  ^u^en  dtrniet 
'»  refultat  il  avoit  demandé  ces  fiefs  à  titre  de  nauvcUc  grâce  ;  qu€  ces  moyens 
'»  allégués  ont  été  trouvés  non  valahtes  &  fans  aucune  force  ^  que  cependant 
»  lefdits  fiefs  yacans  &  dévolus  â  la  Couronne  de  Bohfme  ont  été  conférés 
"m  par  grâce  Royale  &  clémence  à  PEleSeur  à  titre  de  donation  ^  &  feuk--. 
^  ment  pour  fa  perfonne  &  fes  defcendaris  mêles  «•  • 

Cet  aéle  eft  décilîf  fans  doute  ; .  mais  le  Miniftere  Pruflîen  a  prétendu 
u'îl  étoit  détruit  par  fa  Paix  de  Bade  ,  qui ,  après  ta  guerre  pour  la:  fuccef- 
on  d'Efpagne ,  rétablit  ta  Maifon  de  Bavière  dans  la  pofleffion  de  tous 
•  fes  domaines ,  &  nommément  (  par  Tart.  i  ^  )  dans  celle  des^  fiefe  relevant 
de  la  Couronne  de  Bohême;  que  des  tranfaâions  paflàgeres  diâées  par 
'h,  force,  fîgnées  par  la  crainte, uniquement  conformes  à  des  ckconilances 
extraordinaires  n'avoîent  pu  infirmer  d^s  l*r;ihés  folemntU,  têts  que  ceux 
de  Pavie  ,  de  Weftphalie  &  une  Conftitution  auîfi  fecrée  que  la  BuHe  d'Or  ; 
que  la  Paix  de  Weflphalie  n'avoit  porté  aucune  atteinte  aux  droits  des  Rois 
ae  Bohême,  puifque  ces  droits  ne  confifloient  que  dans  lia  faculté  de  confé- 
rer aux  Princes  de  Bavière  l'inveflirure  des  Fiefs  dont  if  étoit  queflion  ;  & 
gu'enfîn  ces  Fiefs  étant  fîmes  dans  PAlIemaene  proprement  dite^  dévoient 
fuivre  le  Droit  Féodal  Allemand  y  &  non  Fes  Loix  à-peu-près  arbitraire» 
qu'un  Roi  de  Bohême  pouvoir  faire  dans  fes  Etats, 

La  troifieme  prétention  de  S.  M.  I.  &  R.  c'efl-à-dîre,  celte,  fur  tes 
biens  allodiaux ,  n'a  pas  été  moins  difcutée  que  les  deux  premières.  La 
Cour  de  Berlin  a  prétendu  que  Marie-Thérefe  œ  pouvoit  cûncounr  eo 
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éonfftiûn  aVee"  VlàUrtlt  tEUâttlet  î>onkirîtrè  de  Saxe,  k  Thëritage  de 
TA  lieu  fous  le  titre  de' RégrëdienCé^  qMe  cette  prétention  étoit  contraire 
à  tufage  conftùnt  de  la  Maifon  de  Bavière  & .  de  toute  l' Allemagne ,  qui 
aflbre  toute  fa  fucceTHon  Altodiale  exclufivement  à  la  plus  proche  héritière 
&  parente  dû  deimitfr  pofleâèur  ^^  &  que  il  la  prétention  de  S.  M.  I. 
t&  R.  étoit  adoptée ,  il  Eiudroit  qu'elle  reflituât  une  partie  de  la  fucceflioQ 
Allodiate  4e  fa  propre  Maifon  à  celles  de  Saxe  &  de  Bavière  qui  defcen- 
dent  àes  PriflcelTei  fîftes  de  l'Empereur  Jofeph,  Le  Mfniftrè  Prufl[îeri  a 
cité  l'exemple  de  la  Ducheffe  d'Orléans ,  qui  feule  eût  la  fucceflioû  Allo« 
diale  à  l'exrHiâibn  de  la  branche  Palatine  de  Simmern ,  &  le  filence  des 
Maifons  de  Bavière  &  de  Wirfeniberg  qui ,  à  l'extinâion  de  pluHeurs 
autres  branches ,  bnt  làiffë  tes  biens  allodiaux  à  la  plus  proche  héritière» 

La  Cour  de  Vîeoffe  a  oppofë  à  ces  raifons  les  renonciations  qu'avoient 
faites  autrefois  les  PrincelTes  dont  defeendent  lés  Prétendans  à  la  fucceflîooi 
Allodiale ,  &  fa  Firagmatique  fafl^dO  Caroline ,  reconnue  par  les  Puiflan- 
(tes  intéreffées ,  qui  a  mis  uhe  différence  elfentidle  entre  les  Droits  de  Sw 
M.  L  &  R.  &  ceux  de  Ton  commerce. 

De  tous  Tes  raifonnemens  qu'il  avoir  développés,  le  Mrniftre  PrufTien 
Conclut  que  là  traniàâioti  de  S.  A.  E.  P.  n'avoir  aucune  valeur  ;  qu'une 
Circonftance  avouée  par  la  Màifôn  d'Autriche  ^  fembloit  prouver  que  cet 
Aâe  n^avoit  point  ^té  vot6nrah'6,  c'eft  que  S.  M,  L  &  R.  ayant  fait  mar- 
cher une  arr^ée  redoutable  vers  h  Bavière ,  la  tranfaétion  a  fuivi  de  prés 
le  départ  des  troupes,  &  a  dccafionné  le  rappel  d^ine  partie  de  ces  trou- 
pes; que  quand  bien  même  S.  A,  E-  P»  auroit  agi  librement  &  fans 
crainte  dans  cette  circonftance ,  elle  n'auroît  pu  ni  dû  le  faire  au  préju'- 
Iticc  &  fans  te  confatteàient  dû  tous  les  Princes  de  ta  Maifon  Palatine , 
des  héritiers  allodiaux  &  de  P£mpir&  m(me  ;  que  tous  les  Etats  &  Mem- 
bres de  l'Empire  ainjî  que  toutes  tes  Puijfances  qui  prennent  quelque  part 
à  fa  confervation ,  ont  autant  dé  droit  que  d'intérêt  d'intervenir  dans  cette 
eir confiance ,  où  il  ne  s'agit  pas  moins  que  de  démembrer  deux  des  plus 
grands  Eleflorats,  fans  titres.  Si  d'une  manière  qui  ne  pourroit  qu'affec- 
ter toute  la  Balance  du  pouvoir  dans  l'Empire  ^  &:  par  fes  fuites  toute  la 
fente  du  Corps  Germanique. 

La  Cour  de  Vienne  a  prétendu  que  la  CeilTon  èe  S^  A.  E.  'P.  n'étoit 
.4>oint  forcée,  que  c'étoit  au-contraire  la  première  Patente  (  par  laquelle 
îl  prenoit  pofleiTîon  de  toute  la  Bavière  ) ,  qui  étoit  émanée  à  fon  infçu ,  & 
»  que  cet  incident  éclairci  une  fois,  la  prife  de  pofTeflîon  n'avoir  point 
»  précédé  un.  arrangement  amiable  avec  S.  A.  E.  P.  &  qu'elle  n'a  eu  lieir 
»  au-contraîre  qu^après  la  convention  (ignée  &  ratifiée  par  S.  A.  E.  com- 
>)  me  une  conféquence  néceflaire  de  ce  dont  on  etoit  convenu  avec  elle  ». 
Nous  ne  fortirons  point  du  doute  &  de  l'impartialité  que  nous  nous  fom- 
mes  impofés  ;  nous  ne  nous  permettrons  aucune  réflexion ,  ni  fur  ce  que 
la  même   Puiflànce  qui  s'oppofe   aujourd'hui   au  démembrement   de  ta 
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»  Tout  ce  plan  èft  ainfi  con&rme  à  la  plus  exaâ^' &  récipaqu»  éqoiti , 
D  &  égalité.  La  Maifon  Palatine  fe  trouve  parfaitement  (atisfàice  par  ua 
Y  échange  volontaire ,  qu'elle  n'acceptera  que  fous  des  conditioiis  cooy^ 
9  nables  ^  ainfi  que  la  Maifon  de  Saxe ,  par  un  accommodement  avec  U 
2>  Maifon  Palatine  »  quant  a  fes  prétentions  équitables  fur  PAlleu;  &  de 
»  cette  manière  ^  il  eft  pleinement  fatis&it  à  l'honneur  de  la.  Cour  de  Berf 
9  lin,  &  à  la  proteâion  dont  elle  s^eft  ouvertement  chargée. 

»  Voilà  en  quoi  confident  les  feules  voies  de  conciliation  entre  les  deux 
D  Cours ,  combinaUes  avec  leur  digmté  &  leur  intérêt.  Si  elles  s^accordent 
»  une  fois  entr'elles  là-deflus,  tout  le  refte  s'arrangera  bientôt  ^  £icile^ 
iD  ment  ;  &  d'abord  après  la  iignature  de  ces  préliminaires ,  les  deux  ar^ 

•  mées  pourroient  de  part  &  d'autre  fe  fépareir  (&  les  deux  Cours  fe  voie 
s>  ainfi  délivrées  de  ce  &rdeau  «•    '  • 

Le  Miniftre  Pruffien  demanda  des  éclaircUIemens  fur  toutes  les  promef* 
€ss  vagues  que  renfermoit  le  plan  propofé.  La  Cour  de  Vienne  éluda  Pex^ 
plication,  &  parut  entière  &  inébranlable  dans  fa  réfolution.  On  inÛfU 
toujours  fur  l'alternative  de  s*oppofer  à  la  réunion  des  deux  Margraviats 
ou  de  l'aflurer^  de  prendre  enfin  pour  modèle  de  la  conduite  qu'on  ûett^ 
droit  à  cet  égatd ,  celle  que  le  Roi  de  Prufle  tiendroit  à  l'égard  de  la  Ba^ 
viere.  Ce  Prince  nia  la  umilitude  que  l'on  vouloit  établir  entre  fes  droite 
qu'il  jugeoit  inconteftables  fur  Anfpach  &  Bareith ,  &  les  prétentions  qu'fl 
fugeoic  tnjuftes  de  la  Maifon  d'Autriche  fur  la  Balfe-Baviere  ^  Enfin  il  fit 
annoncer  au  Minifh'e  Autrichien ,  i>  que  la  Cour  de  Vienne  ayant  déclaré 
»  que  ^  fi  U  Roi  ne  vouloit  pas  adopter  fes  propofitions  ^  tout  arrangemeni 
m  amiable  devenoit  impoJfibU ,  &  tout  éclaircijptment  ultérieur  feroit  fuper^ 
m  jlu ,  il  ne  fauroit  regarder  cette  déclaration  /  que  comme  une  rupture  A% 
»  la  négociation  (aire  de  la  part  de  la  Cour  Impériale ,  &  qu'il  ie  voyoit 
»  obligé  de  rompre  cette  n^ciation  aufli  de  (on  côté ,  &  de  fe  dédire 

•  des  propofitions  avantageufes ,  que  le  feul  défir  de  maintenir  la  tranquil"* 
]»  lité  générale  lui  avoir  &it  faire  ;  qu'après  avoir  inutilement  épuifé  tou« 
»  tes  les  voies  dé  la  modération  pomble ,  il  fe  voyoit  obligé  de  recourir 
»  à  la  feule  voie  jui  lui  re/?i/  pour  s'oppofer  au  démembrement  de  la  fia^ 

99  Vienne  deux  difiriâs  déterminés  de  la  Bavière  fur  le  Danube  &  fur  Flnn  condeiit  à  la 
19  Bohême  &  à  TAutriche  ;  que  S.  M.  I.  &  R.  reftitueroit  à  M.  l'Eleâeur  Palatin  le  refte 
n  de  ce  qu'elle  avoir  occupé  en  Bavière,  &  lui  donneroit  pour  la  partie  qu'elle  en 
n  garderoit  des  équivalens  en  Suabe  ou  par  les  Duchés  de  Leimnourg  &  de  Gueldres.  & 
gy  mettroit  par-là  ce  Prince  en  état  de  fatisfaire  TEiefleur  de  Saxe  fur  fes  prétentions  allo^ 

«,  cet 
9,  fiefs 

9>  noncer .  ^..  ^«  .^^«.......«^  «jm^.!*^  «tw^^j  wwum«««.  «%«,«•>«.  \a^  ««wmvim^  ,  ••••  ^••«•^«•^«  r-»*^ 

t>  ^ellti  da  Haut.Paiatinat,  dala^Saxt  fc  du  pays  dm  Barwh ,  &. ne-pas  étrt  contraife, 
«,  félon  fes  propres  offres  ,  à  la  réunion  future  des  Margraviats  de  Franconnie  à  la  primo* 

de  Bxandfbpurgf  &  aoa^  échanges  qu'on  pourroit  £ûre  avec  fts  roifins.  ^» 

viere^* 
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Il  tes  nos  forées  j  f^r  ces  mêmes  nûfons  polidquefs  relatives  à  la  balance 
^  des  deux  Cours  qui  {bot  le  motif  des  oppofitions  Fruflîennes. .'' 
-  ,,  SW  y  a  donc  encore  quelques  moyens  poffibles  pour  les  deux  Court 
^  de  s'entendre   amicalement^  .&  de  pofer  même   un  fondement  folide 
^  pourun  tel  accord  >  U  fkuc  avant  tout  chercher  â  écarter  la  coUifion 

,9  Elle  ne.  fauroit  Pêtre:^  fans  admettre  les  principes  que  nous  avons  d'à* 
^  bord  pofës  pour  bàfe  de  la  Négociation  ,  (avoir  ;  que  chacune  ides  deux 
^  Cours  fe  mette  impànialement  à  la  place  de  l'autre ,  &  qu'elle  n'en 
I,  exigQ  point  ce  qu'elle  croiroit  incompatible  elle-même  avec  fa  dignité 
0  &  Ion  honneur  i.  qu'aucune  .ne.  s'exempte  de  cette  règle  commune  de 
^  droit  j  fuivant  laquelle  Tune :.doU  jtcpnnoitre  pour  &  contre  foi  \e  même 
^  droit  qu'elle  veut  être  ainfi  réconnu  par,  l'autre.  ^         ',    .    î  /  c 

.  ,^  Il  réfidte  de  Tapplicatioii  pratique  de  ces  principes^  ^u6  fi  les  deux 
^  Cours  ne  veulent  point  s'abyoïer  à  pure  perte ,  mais  plutôt  contribuer 
^,  réciproquement  à  leurs  avantages  mutuels ,  il  faut  que  la  Cour  de  Ber-< 
^  lia  renonce ,  d'une  manière  conjfbrme  à  fbn  honneur ,  à  fon  opposition 
^  contre  notre  acquifition  i  que  notre  Cmir ,  de  fon  côté ,  renonce  à  U 
^  fienne  contre  la  réunion. deis;  pays  d'Anfpach  &  de  Bareuth  à  la  prirno* 
^  géniture  Pruflienne^  &  quei  les  deux  Puiflances  s'entendent  amicalement 
^  fur  les  moyens  d^obtenir  leur$  avantages  réciproques  par  dés. échanges 
^  convenables,  &  s'entr'aident  mutuellement^  autant  qu'il  eft  poflible^  à 
^  parvenir. à  ce  but,  " 

»  Si  la  Cour  de  Berlin  réadmet  pas  ces  principes  &  leurs  applications  i 
9  il  n^y  a  aucuiie  pojjibiliti  de  sUnundre.  Les  admet- elles,  nous  propofong 
»  U  plan  fuivant  de  conciliation,  a  . 

:  rjt^tf.-ia  Cour  de  Pnife  ceffexpb  h&o,  de  s^oppafer  à  notre  acquijition 
en  Bavière^  telle  que  nous  la  pojfédons  réellement^  &  en  conféquence^  nous 
Tronçons  à  toute  oppofition  contre  la  réunion  des  pays  dAnfpach  £r  de 
Bareith  à  la  Primogéniture  de  Brandebourgs 

'  %^.  Les  deux  Puijfances  s'engagent  à  ne  traverfer  ni  direSement  ni  indi'^ 
we0emens  tout  échange  volontaire  dont  elles  pourroient  convenir .  avec  leurs 
voifins ,  fur  telle  ou  telle  appartenance  ;  mais  au  contraire  elles  fe  promet'* 
Unrpôur'cereffet  réciproquement  leurs  bons^  offices.^ 

i  $*J;  Les  deux  Cours  emploieront  en  conimun  leurs  tons  offices  pour  Un 
arrangement  jufie  &  équitable  de  la  fuccejfton  aUodiale  entre  V Electeur  dt 
Saxe  &  PElcâeur  Palatin  ^  &  Sa  Majeflé  t Impératrice  déclare  que  pour 
Pavantage  du  dernier^  &  afin  de  lui  obtenir ^  après' P échange  faite  avec  lui 
de  meilleures  conditions  de  la  part  des  prétendans  à  FAUeu  ,  elle  procurera 
i  la  Cour  de  Saxe  plufieurs  avantages  importahs ,  Çt  dans  la  fuite  tris-^ 
0ffentieb.  {a) 


■"—  ■  ' 


{a)  A  côté  de  ce  plan»  nous  placerons  celui  que  propofa  le  Roi  de  Prufle«t>  oae  pour 
»  U  bien  de  la  paix,  on  tskberoit  d'engager*  la  Maifea'PalaûAe  à  céder  à  U  Cour  de 
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«  Si  cette  ac^ifirioo  réufliiToic  à  la  Cour  de  Vienne ,  te  refte  :  de  la 
fi  Bavière  fuivroit  bientôt,  comme  elle  s'en  eft  déjà  ménagée  l'occafion, 
n  en  fe  réfervant  l'échange  de  la  totalité  de  ta  Bavière  dans  la  conven* 
»  tion  du  3  Janvier  conclue  avec  l'Eleâeur  Palatin ,  &  dans  le  projet  de 
^  convention  propofé  au  Roi.  Quel  accroiffement  iomienfe  de  puiflioct 
^  ne  feroit  pas  l'acquifition  illégale  du  plus  important  Duché  de  l'Aile^ 
9)  magne  ^  ou  feulement -de  fa  moitié,  avec  la.  pofleflion  des  trois  grandes 
;i  rivières  du  Danube; de  l'Ifer  &  de  l'Inn?  Quelle  perfpe6tive  pour  la 
»  confervation  de  l'équilibre ,  pour  la  fureté  &  les  libertés  de  l'Empire , 
n  après  la  réuflite  d'une  a:cquintion  pareille ,  &  après  qu'on  a  déjà  folem- 
9  nellement  annoncé  à  la  Maifop  de  Brandebourg  l'oppofîtion  qu'on  geut 
»  faire  à  la  réunion  future  de  fes  Etats  en  Francooie.  « 

»  Ce  feroit  contre  .toute  raifon  v  G  dans  le  cas  préfent  on  vouloir  attri« 
»  buer  taggrtjfion  au  Roi.  C'eft  la  Cour  de  Vienne,  qui  a  commencé  Pa^ 
»  grej/ion  ^  en  envahiflant  la  -  Bavière  fans  droit  &  fans  titre ,  &  en  enle« 
»  vant  à  la  Maifon  Palatine  la  jufte  pofledion  de  fon  héritage.  Comme 
»  elle  eft  dans  la  poflTeflion  de  ce  qu'elle  a  ufurpé»  elle  peut,  à  la  vérité, 
m  attendre  tranquillement  l'attaque  ;  mais  tout  Je  monde  impartial  &  rai- 
»  (bnnable  reconnoitra  qu'elle  eft  dans^  le  ;  cas  de  Vaggrtffton ,  &  qu'il  ne 
-9  fait  que  difcndn  la  liberté  &  les  qonftitutions  Germaniques  lézéçs  ainfi 
»  aue  les  Princes  de  l'Empire,  fes  AUiés  opprimés.. ...  S.  M.  fe  flatte 
»  donc  que  non-feulement  fes  Co-Euu,  mais  au(fi  les  Puiffimces  de  l'Eu- 
»  rope  &  fur^tout  celles  qui  ont  garanti  la  paix  de  Weftphalie ,  ou  qui 
»  prennent  autrement  part  à  la  confervation  de  ce  grand  &  refpeâabtc 
»  Corps  Germanique  qui  tient  (i  étroitement  au  bonheur  de  toute  l'Eu- 
4^'  rope ,  que  ces  Etats  &  Puiflànces  reconnoftropt  la  Juitice ,  de  la  guerre 
9  que  S.  M.  eft  obligée  d'entreprendre }  que  loin  de  lui  être  contraires, 
«  ces  mêmes  Etats  &  PuilTances  fe  joindront,  plutôt  à  fa  Majefté  par  tes 
j»  voies  que  leur  fàgefle  leur  fuggérera,  pour  obliger  la  Cour  de  Vienne 
»  à  renoncer  au  démembrement  de  la  Bavière ,  pour  maintenir  la  paix  de 
m  Weftphalie,  &  pour  rétablir  &  conferver  PEmpire  d'Allemagne  dans 
i>  fon  fyftéme  &  dans  fa  conftitution.  u 

Tandis  qu'on  diflertoit ,  qu'on  ccrivoit  fur  de  fi  grands  intérêts ,  on  fe 
préparoit  à  faire  valoir  la  dtrnitn  raifon  dts  Rois.  La  Mailbn  dMutriche 
exigeoit  40000  recrues  de  fes  Etats  héréditaires.  On  recherchoit  tous  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  &  le  mariage  même  ne  les  mçctoit 

Î»as  à  l'abri  de  ces  perquifiticns  ;  ordre  févere  que  l'on  n'eiécute  que  dans 
es  cas  extrêmes.  On  deftinoit  une  armée  de  quatre -vingt  mille  hommes 
pour  la  Bohême ,  fous  les  ordres  de  l'Archiduc  Maximilien  Se  du  Général 
Nadaih  ;  une  autre  pour  la  Siléfie  commandée  par  l'Empereur  en  perlbnne 
&  par  les  Généraux  de  Lafci ,  de  Haddik  &  Laudon  ;  la  troifieme  enfin 
fous  les  ordres  du  Duc  Alben  &  de  M.  de  Strowitz«  On  s'atteadoît  à  vcnr 
(>aroitre  en  Silêiîc  une  armée  commandée  par  le  Roi  de  Pruflè  eo  pc» 


o  rien  à  fe  reprocher ,  &  pouvoic  même  compter  i 
-    I»  raie  de  Tes  Co-Etats, -de-rÊmpire'&  de  l^Europe 


« 

•  vîêre,  &  qû^en-ptttûïnt  èidgtH^Mûl  ée^hi  «xtrémeV  il^crofoh  iPavoir 

fur  PàpprobianoQ  gêné- 
entiers,  e 

On  faifoic  des  prëparati6;  les  troupes  refpeâives  s'avançoient  vers  lea 
frontières  de  Bohéhië  &  de  Sitéfie  ;  les  chemins  étoient  couverts  de  cha« 
riots  qui  portoicint  dés  itiuiiitions  de  guerre ,>  &  cependant  on  renoaoiti^ 
on  rompoit  de  nouveau ,  oii  rerfouoit  encoite  la  n^ociation**  Le  Roi  de 
PrufTe  répandit  daiïs  ^Europe  un  ihanifefte  (ous  le  titre  iHExpojï  dis  motifo 
qui  Pont  engage  à  s^oppofcr  au  démembrement  ^c  la  Bavière.  11  y  rappelle 
en  peu  de  mots  toutes  ie^  ^  raifons  que  Ton  Miniftre  avoir  expofées  à  Ut 
Cour  de  Vienne;  il  prétend  de  plus  oue  c^eft  la  Cour  de  Vienne  qui  u 
rompu  fa  première  la  higodatioft  i  en  fiiifmfif  d€è  ptôpdfitions  taut-^-'fait 
inadmijpbles  ;  -qùt  U  ttMf2i&îih  h^^  S.  A.  fi.  4^;  &  S.  M,  L'&  R. 

nulle  par  elle-même  &  par  les  mdrifs  qui  Tont  diâéé^  n'a  pas  txiéme  été 
obfervée  par  la  Maifond^Âutridie ,  piiiAjue  cette  Puifl&nce  a  occupé  vingt^ua 
Bailliages  au-delà  de  l'ancienne  porïicAi  de ^$traubing,-&  qu^elie  en  refufe 
la  refHcution ,  malgré  kà-'honhes  raifotfs  -alléguées  par  le  Miniftre  Bavarois. 

Nous  citerons  quelques  pbfèrvattods  par  leiqtielles  le  Roi.  de  PrufTe  z,  xer^ 
miné  ce  manifêfte.  ,,;SeIdiî  rarticté^^î^.^»  de  fa  capitulation >  PEmpereaf>y 
I,  (qui ,  en  ({ùalité  dé  (2o-Rég6iitV  dirige  ^tte  affaire)  a  promis,  auedani 
*„  toute  affairt  importartft  coticerridnt  VÊmpire  ^  &  pouvant  tire  de  grand 
31  préjudice^  ou  avoir'dep^ùndéé fuites ^  ii'fe  ferviroit  du  Confeil  des  EleC'^ 
^,  teurs^  fip,  filon  Vaccafiàn\  èe  '<elui  des  Princes  &  des  Etats  de  P Empire^ 
„  &  q^i^il  n^nttèpréndroiï  riefijknréiiit.  Or  fi  jamais  il  y  a  eu  dans  Pfinï- 
\j  pire  une, affaire  importante^  d^une  conféquence.  étendue ,  c'eft  bien  af- 
,,  uirément  la  fucçemon  de  Bavière.  Il  ne  s^agit  ^s  mdins  que  de  iacon- 
.»  fervatiôn  on^  du  démembrettierit  d^tin  Eleâorat  &  dé  deux  Duchés  con« 
9,  fidérables  de  rEmpire/&,  par  les  fuites  fiécéflaires ,  même  du  main- 
,,  tien  ou  de  la  deflruâiôn  de  toute  la  conftitution  de  PEmpire.  On  ain-oit 

ainli  dû  s'attendre  que  S.  M.  I.  n^entreprendroit  rien  dans  cette  afFaire  ^ 

fans  la  concurrence .  de  TEmpire  ;  mais  qu'au  contraire  elle  Pauroit  por- 
,,  tée  à  la  Diète.  " 

n  La  paix  de  Weftphalie  ayant  aflliré  ii  la  Maifôn  Paladhe  la  (uccef^ 
»  fion  de  Bavière,  &  nommément  Iz,  réverfion  du  Hàut^Palatinat^  le  dé- 
»  membrement  qu'on  fait  de  ces  deux  pays  eft  une  contravention  *  mani- 
9  fèfte  de  ce  Traité  &  de  TArticle  4.  §.  1 3.  de  la  capitulation  ,  par  leA- 
i>  quels  S.  M.  I.  a  promis  de  maintenir  la  paix  de  Weftphalie,  &  de  n'y 
»  pas  contrevenir  elle-iîiéme.  « 

M  La  manière  dont  ce  démembrement  a  été  exécuté ,  eft  encore  direc* 
>»  tement  contraire  à  PArticle  21;*^.  6.  7.  8.  de  la  capitulation,  par  lef- 
D  quels  S.  M.  I.  a  promis  de  ne /aire  valoir  fis  prétentions ^  que  par  la 
9  voie  de  la  Jujlice  ordinaire ,  fins  jamais  recourir  à  la  violence  en  -aucune 
»  façon  et .       . 
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»  Si  cette  acquifïtion  réu^tfToit  à  la  Cour  de  Vienne  ,  le  relie  it  U 
m  Bavière  fuivroit  bientôt,  comme  elle  s'en  eft  déjà  ménagée  Toccifioc, 
»  en  fe  réfervant  l'échange  de  la  totalité  de  la  Bavière  dans  la  conven- 
jt  lion  du  )  Janvier  conclue  avec  l'EIeâeur  Patacin  ,  Si.  dans  le  projet  ie 
M  convention  ptopofé  au  Roi.  Que)  accroiflement  înuiienfe  de  pciflâiKt 
;»  ne  fcroit  pas  racquifiiion  illégale  du  plus  important  Duché  de  T.Ub 
»  magne  ,  ou  feulement  de  fa  moitié ,  avec  ta  polleltion  des  trois  grandes 
9  rivières  du  Danube,  de  l'Ifer  &  de  Tlnn  ï  Quelle  perfpeâive  poar  k 
■Jt  confervaiion  de  l'équilibre,  pour  la  fureté  &  les  libertés  de  l'Erapire. 
«  après  la  réuflite  d'une  acquifition  pareille ,  &  après  qu'on  a  déjà  mtxa- 
»  nellement  annoncé  à  la  MaiTon  de  Brandebourg  t*oppofiiion  qu'oo  irai 

*  &ire  à  la  réunion  future  de  fes  Etats  en  Francooie.  u 

A  Ce  feroit  contre  toute  raifon ,  fi  dans  le  cas  préfent  on  voulott  attri- 
■9  buer  l'aggrtjfion  au  Roi.  C'eft  la  Cour  de  Vienne  qui  a  commencé  Tj^ 
»  grtjfion ,  en  envahiflani  la  Bavière  fans  droit  &  fans  titre ,  &  en  enle- 
»  vant  à  la  Maîfon  Palatine  la  jufte  podeilion  de  ion  héritage.  Comme 
>  elle  efl  dans  la  polfeinon  de  ce  qu'elle  a  ufurpé  ,  elle  peut,  à  la  vérité, 

*  attendre  tranquillement  l'attaque  \  mais  tout  Je  monde  impartial  &  ni- 
_^  fbnnable   reconnoitra  qu'elle  e(l  dans  le  cas  de    Va^rejfton ,  &  qu^ii  ne 

■*  fait  que  difendtt  la  liberté  &  les  conflitutions  Gertnjtniques  lézées  aioû 
»  que  les  Princes  de  l'Empire,  fes  Alliés   opprimés S.   M.  fe  fiane 

*  donc  que  non-feulement  fes  Co-Etats,  mais  autfi  les  Puiffiinces  de  l'Ea- 
»  rope  &  fur-tout  celles  qui  ont  garanti  la  paix  de  Wefiphalie ,  ou  qui 
»  prennent  autrement  part  \  la  confervation  de  ce  grand  &  refpefbbit 
»  Corps  Germanique  qui  lient  fi  étroitement  au  bonheur    de    toute  r£u- 

'«.rope,  que  ces  États  &  Puilpmces  reconnohrofit  la  Juilice  de  U  guerre 
->  que  S.  M.  eft  obligée  d'entreprendre  i  que  loin  de  lui  être  contraire!, 
j»  ces  niLincs  Etats  &  PuiiTance-i  fe  joindront  fUitoi  à  fa  Miiefit  psr  les 
ïi  voies  que  leur  i,;gtirj  leur  fug^ciera,  pour  obliger  la  Co'Jr  de  \'ieEr.e 
)>  j  renoncer  au  déiiiLmbrKiiienr  lie  la  Ha\ierÊ  ,  pour  maintenir  la  paix  de 
B  W'eftphatie ,  &  pour  rctahlir  &:  conlervcr  l'Empire  d'Allemagne  dans 
»  Ton  hilLine   &  d.ins  la  connirution.  >i 

Tandis  qu'on  diflertoit ,  qu'on  tcrivoit  fur  de  fi  grands  intérêt!,  on  ft 
préparoii  :t  f^ire  valoir  U  dernitre  rjij'on  des  Rois.  La  Mailbn  d'.\ulricii; 
exigeoii  j^'zzoo  recrues  de  les  Etats  hér^iditaires.  On  recherchoir  tous  les 
hommes  en  état  de  porter  Iti  armes,  &  le  mariage  nxême  ne  les  niettoii 
pas  à  l'abri  de  ces  perquifiti.ns  ;  ordre  fcvere  qiie  l'on  n'exc-cuie  que  diiu 
le;  cas  extrêmes.  (Jn  ilefliiioit  une  armée  de  quatre  -  vingt  mille  horarnei 
pour  la  Bohême,  fous  les  ordres  de  l'Archiduc  MaximiUen  &.  du  Gêné"! 
Kadalh  ;  une  autre  pour  la  Silelie  coinnundée  par  rKnipei-eur  en  perfonne 
&  par  les  Généraux  dL'  I.a!ci ,  de  Ihddili  &  Laiidon  ;  U  iroilîeine  tnh 
Ibiis  les  ■':dics  du  Duc  Albert  &  lie  M.  de  Stroiii?.  On   s'attendait  à  vo:r 
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ibnfte  &  par  le  Prince  héréditaire' de  Bruhfirîc.  L'Éaro|»  avoit  lès  ycQX 
fixés  fur  les  mouvemens  des  deux  Puiflànces.  On  prétendoit  (jue  f\  le  Roi 
j^  «-../n.  .....f^: ^jIIç^  Ij^  tranfaéHon  de  S    ^    "    ^   -*"'•'  '"'•'*'^--  ' 

irouloit  rentrer  dans  la  f 

^  ^^-  -^ pas  plus  volontaire  que _-    

Cependant  fes^  Etats  de  Straubing  prêtèrent  le  ferment  de  fidélité  entre  iei 
mains  d\i  Commiflaire  Impérial  p  au  milieu  d^un  appareil  un  peu  mena-*' 
çant ,  les  portes  de  la  Ville  fermées ,  les  horloges  arrêtées ,  tandis  que  Idt 
loldats  parcouroient  les  rues,  &  diflipoieut  tous  les  attroupemens^ 

Bientôt  Tarmée  Impériale  s^avança  vers  les  fi-ontieres  de  la  Bohême.  Om 
répara  les  fortifications  de  la  Capitale  ;  on  Tentoifra  de  redoutes  garnies 
dVtillerie,  &  les  habitans  eurent  ordre  de  fe  pourvoir  de  vivre»  pour  fix 
mois;  ofxire  effrayant ,  qui  leur  rappelloit  leurs  anciens  défaftres.  Au  mi« 
lieu  de  toutes  ces  opérations ,  on  ouvrit  à  Ratifbonne  le  tefiament  du 
feu  Eleâeur ,  &  on  y  lut ,  que  l'Eledeur  Palatin  étoit  infUtué  »  Héritier  Uni^ 
»  verfet^  y  compris  les  biens  allodiaux  du  feu  Duc  Clément,  à  la  charge 
»  d^entretenir  toujours  dans  la  Bavière  douze  mille  hommes  de  troupesr 
»  réglées,  conformément  aux  Traités  conclus  en  17^5  ^  177I  4^1774  ; 
»  que  l'Eleârice  Douairière  de  5axe  auroit  les  rubis  de  Bavière  eftimés 
»  deux  cents  mille  florins.  «  L'Eleâeur  Palatin  fembloit  incertain  fur  le 
parti  quM  devoit  prendre.  L&iDuc  des  Deux-Ponts  Pexcitoit  à  ne  rien  faire 
qui  ne  fi!^t  digne  dii  fane  dont  '  îb  fortoit ,  fut>-t6ut  à  s^oppofer  à  la  créà* 
tion  d^un  neuvième  Eleoocat  en  &veur^ d'un.: Archiduc  Autrichien;  deflèin 
qu'on  fuppofoit  à  la  Cour  de. Vienne.. 

Cependant  les.Armé^L  Autrichienne  &  Pniflfîenne  s'approchoiient  :  cha-t 
cun  s'bccupoit ,  non  de  projets  d'attaque ,  mais  du  choix  d'une  pofîtioa 
avantageufe.  Vé  défilé -^ers-Trautenau  parut  aux  deux  partis  un  pofte  im- 
portant; on  y  côurliLde  part  &  d'autre,  les  Autrichiens  arrivèrent  lei 
premiers,  &  s'en  rendirent  maîtres.  Qn  fe  bornoit  à s'obferver î  on  négo-i 
cioit  même ,  &  cependant  des  deux  côtés  on  multiplioit  les  levées ,  com«^ 
me  fi  les  deux  Puiflances  avoieht  été  éputfées  par -une  guerre  longue  6c 
défaftreufe.  En  Hongrie  ,  on  ramaifi  ces  hordes  de  brigands ,  éparfes  dans  lea 


rompre  l'honnête  foldat  qui  devient  le  compagnon  d'un  brigand.  Ces  mii» 
férables ,  ennemis  du  refte  des  hommes ,  connoifibient  les  ^œuds  facrég 
de  l'amitié.  On  les  eût  vus  fans  pitié  expier  leurs  brigandages  par  une 
mort  ignominieufe,  &  on  ne  pût  voir  leur  féparation  fans  intérêt.  Les 
homn^es  &  les.  femtnes  fe  coupoient  les  cheveux  ^  6c  fejies  donnoient  mu- 
tuellement, ccim  me  gages  de  leur  foL  ^'tous  fbndoient  en  larmes;  de  fa- 
gowhes  foldats  mirent -fin -^  lews  adîetnr,-&  arrachèrent  les  époux  des- 
bras  de  lieura  époufes.  Ces  malheureufes  demeuroient  fans  appui, fans  fer 
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'A3t  de  paTta^  entre  les  Comtes  Palatins  ,  Roherf  &  Hcàolpht  ita 
part ,  &  t Empereur  Louis  &  fes  Jîls  de  Paurre  part ,  /?«/?«  à  Para , 
Pan    i3'-9- 


N.< 


^  .  Ou«  Rodolphe  &  Robert,  par  la  grâce  de  Dieu,  Comtes  PaUtiii! 
du  Rhin  &  Ducs  <Je  Bavière ,  &c.  Certifions  pour  nous ,  ainit  que  pouils 
ka  Ouc  Adolphe,  fîls  du  Duc  Roberr,  notre  frère,  &  pour  nos  héririen 
publiquement  par  ces  préfentes,  que  ,  aprèsune  mûre  délioération,  de  boa 
gré  &  de  Pavis  des  Etats  de  nos  Provinces  du  Rhin  ,  de  Bavière  &  d'Au- 
triche ,  nous  avons  partagé  amicalement  avec  notre  char  Seigneur  &  CouCd, 
l'Empereur,  Louis  de  Rome,  &  avec  fes  enfans,  Louis,  Marckgraveds 
Brandebourg ,  Comte  Palatin  du  Rhin  &  Duc  de  Bavière ,  comme  il  cft 
écrit  cî-aprfs  ;  que  nous  avons  eu  pour  notre  part  les  bieos  qui  ip- 
paniennent  &  doivent  appartenir  au  Palatinai,  Bourgs  &  Villes,  Marck. 
graves,  Barons,  Vaflaux ,  Chevaliers ,  Milice,  Pays  ,  Sujets  &  les  Kor- 
Krefles  : 


Vallées. 


Thub ,  Bourg  &  Ville, 
Le  Pfalzgraven-Stein, 
Stalberg ,  Bourg. 
Sialegk ,  Bourg. 
Brumshorn,  Bourg. 
Bachrach , 
Siepach  , 
Stegen, 
Manhetm , 
Jeinibach , 
Truhrerhaufcu  ,  ^ 
Rimbull ,  Marché, 
Furfiuberg,  Hoiirg. 
Reichenilein  ,  Bourg. 
Strenberg,  Hourg. 
Auzei ,  Hourg  &  \'iHL'. 
Wunhein  ,   Koiirg  &  V'ille. 
Bachenht;ini ,  Hourg. 
Winzingen  ,  Bourg. 
Wolfsperg,  Bourg, 
Elbftcin  ,  Hourg, 
Erbach  ,  Bourg. 
Luidenfchts  ,   Bourg. 
Rinhaufjn,   Bourg. 


HeidWerg  ,  Bourgs  fupérieur  &  infè* 

rieur  &  la  Ville. 
Weifenloh,  Bourg  &  Ville. 

Herpfuberg,  Bourg. 

Oberukrtun ,   Bourg. 

Landefèr ,  Bourg. 

Turnau ,  Bourg,  PalatîiuC  &  tppar* 

teoances. 
Stainberg,  Bourg. 
Wcllerfen ,  Bourg. 
Neu/lat,  Ville. 
Hillerfpaeh,  Ville. 
Agersheim  ,  Ville. 
Er   rout    ce   qui    dépend    des    iu^Urs 

Bourgs  ,  Villes  &   Marchés. 

Outre  cela  il    nous  eft    échu  pour 
notre  part  du  Baillage  de  la  Vidamis 
de  Ler^veld  : 
Hippollïein ,  Bourg. 
Le  Marché  Hoeheiifteîa  ,  Bourg, 
Haifpurg  ,  Marché. 
I^cricnpcin  ,   Hourg. 
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ficch,  Marche. 
Fnoikenberg,  Bourg. 
Waldeck,  Bourg. 
Prçflàt ,       1 
l^çmnateiiy   }- Mftchés; 
Emdorf ,       J 
Tumdorf^  Bourg. 
Efchtnbach^  Marchés 
Aurbach  ,  Marché. 


Neuftatt^  Ville. 
Stornflein,  Bourg. 
Murach,  Bourg. 
Viechtach  9  Marché. 
Neunburg ,  Ville. 
Wetternfeld ,  Bourg. 

Rottîngen,!    w^^t_é^ 
Nittenau  i-   J    W^^"^' 

Drufwitz ,     1 


Vritftein    Bourg.  Peilnfteins,    >  Bourg!?. 

Neuenmarkc,  Ville,  avec  la  Hormar^  Segenfperj?    J 


che  de  Ferngau. 
Heunfperg  ^  Bourg. 
Perge,  Bourg. 

Meckenhaufen ,  Bourg  ,  à  moitié. 
FÊUIenhoven,  Bourg. 
Lauterhoven,  Marché. 
Grunfpeck ,  Bourg. 
Sulzbach ,  Bourg  &  Ville. 
Werttenilein ,  Bourg. 
Rofenberg,  Bourg. 
Hirfau ,  Marché. 
Amberg,  Ville. 
Kapurg,  Ville. 


Waldau  ,  Bourg ,  à  moitié. 


Stephening , 
Schwartzenegg ,  ^ 


Bourgs. 


Et  tout  ce  que  ces  Bourgs  &  Mat^ 

chés  tiennent  de  l'Empire. 
Boure  du  Château  &  Marchés» 
Pargftein,  Bourg. 

Wciden ,      1 
Vahrndrxs,   ^  Marchés. 
Au,  j 

Et  tout  ce  qui  dépend   des   fufdits 
Bourgs  ,  Villes  oi  Villages. 


Et  il  eft  tombé  en  partage  à  notredît  Seigneur  &  Coufin ,  l'Empereur , 
LoQis  de  Rome  &  à  Tes  enfans ,  Louis ,  Marckgrave  de  Brandebourg ,  Comte 
Palatin  du  Rhin  &  Duc  de  Bavière ,  &  à  leurs  héritiers  : 


Munich,  Ville. 

Vohburg,       1 

S^nburg ,        ^  Bourgs  &  Marchés. 

Mainburg  ,      J 

Gerolfingen,  Bourg. 

Ksiching ,  Bonrg  &  Marché. 

Neuburg  ,  Bourg  &  Ville. 

Fridberg ,  Bourg  &  Ville. 

Muhlhaufen,  Bourg. 

Schnaittach ,  Bourg. 

Schiltberg ,  Bourg. 

Aichaeh,  T  ^     ,j. 

Schrobenhaufen ,  J  Marché*. 

Mœringen ,  Marché* 


Schvaberg,  Bourg. 
Landlperg  ,  Bourg  &  Ville. 
Lechfperg,  Bourg. 
Wolfertshaufen,  Bourg  &  Marché. 
Tulz^, Bourg  &  Marché. 
Grunenwalt,  Bourg. 
Aybling ,  Bourg  &  Ville. 
Schwaben,  Bourg  &  Marché. 
Waflerburg ,  Bourg  &  Ville. 
Aurburg,  Bourg. 
Hadmarfperg^  Bourg. 
Kuefftein  ,  Bourg  &  Ville. 
Kattenberg ,  Bourg  &  Marché. 
>^erberg ,  Bourg. 
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Kutibichel ,  Ville. 
Epps ,  Bourg. 
F»lkenfiein,  Bourg. 
Dachau ,  Bourg  &  Marché. 
Haimbhaufen ,  Bourg. 
PœI,  Bourg. 
Widcrfperg,  Bourg. 
Muroau  ,  Bourg  &  Marché. 
Floneneck,  Bourg. 
Reichertshoveo  ,  Bourg. 
Hechftatt.  Bourg  &  \1Ue. 
Hagel,  Bourg. 
Donnerfperg ,  Bourg. 
Pciiengau ,  Bourg. 
Sehongau  f  Ville. 
Valley ,  Bourg. 
Tre«i»heim ,  Bourg  &  Toîir. 
Arufperg ,  Bourg  &  Marché, 
Ncurtatt,  Ville. 
IngolAatt,   Vilie. 
Vieux  Neubifl-g,   Bourg. 
-Berin,  Ville. 
GaiDCrsheim ,     1 
GetfenveM ,         >■    Marchés. 
Ebenhaufeti,      j 

Weilham,    1  '  i"î  >|*'.  :. 

Werdc,         >    Vmes.-    '    "'^'' 
Laugingcn,    J 
Cundoltïn  ,  bourg  &  Ville. 


ManchÎDg ,  Bourg. 

Et  rout  ce  qui  appartient  &  Ht 
appartenir  à  ta  Vidamie  de  Moncha 

Et  cette  portion  comprend  auiîi  b 
endroits  fuivans  de  la  Vidamie  it 
Lengenveld. 

Lengenvcld  ,    Bourg  &  Ville. 
Calmuuzburg  ,  Bourg  &  Marchd 
Sundmulhen  ,    Marché. 
Fiegenftauf,  Bourg  &  Marché 
Le  Faubourg  de  RatiîboQne. 
Weix,  Bourg. 

Velburg ,  Bourg   &  Marché. 
Lcutznauflein ,  Bourg. 
Hcmbau,  Ville. 
Riedeoburg  ,  Bourg  &  Ville,  &««« 

les  droits    d;ins  la    Ville  de  Ranf- 

bonne,  qui  appartienuem  au  Boucf 

graviat  de  Riedenberg. 

Et  l'tfle  du  Danube  à  Raridwnne. 
Tahenllein  ,  Bourg, 
Egerfperg,   Bourg. 
Altmanftein ,  Bourg  &  Marché. 
Holendein  ,  Bourg. 
Viechherufen ,  Bourg. 
Schwangdorf,  Marché. 

Et  tout  ce  qui  appartient  aux  fuf- 
dits  Bourgs,  Villes   6c  Marcliés. 


Nou^  &  h'iririerî  pofTcderont  notre  portion ,  &  notre  Turdit  Seigneur  i 
toulm  l'En.i'creur  Lo'-iis  &  Tes  cnhns  Louis  &  Etienne  &  leurs  hénticrî 
polTédcront  la  leur,  avec  tour  ce  qui  dJpend  de  ces  forterelles  &  bienî 
en  hommes,  terres,  jurifdictions ,  villjge^,  hameaux,  forêts  bois  e2UJ 
ctangi ,  chalTes  ,  chemins,  conduits,  pâturages,  fàlînes  fiefe  mafcuiinî 
feigueurics  &  juilices  provinciales,  &  toutes  autres  chofes  qui  y  arpii- 
tient,  fiequentces  ou  non  fréquentces ,  cultivées  ou  non  cultivées  comir.: 
celii  nous  a   cté  tranfmis  par  nos  ancL-rrc;. 

Nous  donnerons  aulfi  Tinvediture  de  tous  les  fiefs  qui  relèvent  de  nor:î 
portion,  airili  que  de   leur  coté  ili  donneront  rinveftitLire    de   tous  le*  h» 

3ui  relcvent  de  leur  portion,  &  nommément  nous  donnerons  l'inveili""' 
Il   Pourg    de  Cl-:o!onberg  &  du  di(lri;>  qui  de  Cholcnlier 
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ils  feront  de  leur  côté  à  Tégard  de  tous  les  fiefs  fitués  dans  le  diftriâ  qui 
monte  de  WeilTenburg  vers  les  montagnes  de  Sonabe  &  de  la  Haute  Ba« 

viere»  &c. 

Nous  acquerrons  eux  &  nous  conjointement  les  fertercfles  &  terres  de 
WafTer,  Truchendingen  ,  Chorwlsheim  ,  Horhenart,  Lœhr^  StofFenhaim  ôt 
Lerpau,.&  nous  partagerons  ces  acquêts. 

.Nous  dégagerons  aulfî  eux  &  nous  la  Wàchau.  en  Autriche  &  ce  qui  eii 
dépend  ,  pour  la  pofTéder  &  en  jouir  conjointement. 

Nous  oc  nos  héritiers  ,  nous  aiderons  aufli  fidèlement  notre  Seigneur  & 
coufin  &  Tes  enfans  Louis  &  Etienne  de  nos  perfonnes  &  biens  contre 
tous  &  chacun ,  pour  leur  faire  rendre  juftroe ,  &  de  levr^côté  ils  agiront 
de  même  à  notre  égard.  V 

Nous  ne  donnerons  ni  vendrons  nos  /ii^uries\  fùrterejis  &  biens  à  qid 
que  ce  foit  y  &  au  cas  que  nous  foyons  jamais  forcés  d^tn  vendre  quelque 
chofe  y  ce  fera  à  eux  &  non  à  autrui  que  nous  le  vendrons ,  ce  qu'ils  feront 
réciproquement  envers  nous^  Nous  n'engagerons  pas  nos  forterejfes  &  biens  ^ 
de  quelque  nom  qu^ ils  foient ^  à  aucun  Roi  ou  Prince  ^  qU^ilfoit  Prêtre  ou  Laie, 
&  ils  en  feront . autant.   :*j        >  \  .      ..  •  ^ 

Nous  ^  ne  donnerons  en  fie^,-  n'engagerons  j  ni  échangerons  à  liéuf  pré^ 
judice  Seigneuries ,  Bourgs  ^  Villes  6c  autres  'biens  à  perfomije ,  &  ils  tÀ 
feront  autant  à  notre  ^ard4  z' 

Et  (l  quelqu'un  ou  quelques-uns  des  Seigneurs,  VafTaux,  Chevaliers  8c 
hommes  de  guerre  qui  font  de  notre  pays ,  voulôient  nous  quitâir  éc  aban^ 
donner  le  pays  ;  nous  nous  prêterons  réciproquement  aide  &  adiftanee  ^ 
tant  qull  en  fera  befoin,  pour  les  viybliger  de  refter  Suprés  de  leur  maître. 
&  dans  le  pays.  ^ 

.  Nous  ne  débaucherons  pas  leurs  ferviteurs  qui  leur  ttmi*  échus  dans  leur 
portion ,  ou  qui  font  domiciliés  dans  leurs  terres  ,  &  ils  obierveront  la 
même  chofe  ^  l'égard  des  nôtres. 

Nous  élirons  le  premier  Roi  des  Romains  pour  nous  &  notre  part  ;  Si 
Louis  &  Etienne  y  enfans  de  notre  cher  Seigneur  &  coufin  l'Empereur  'Lomi 
ou  leurs  héritiers,  éliront  le  fécond  Roi  des  RômsSbs:  &  cette  alterna-^ 
nve  dans  l'Eleâorat  de  l'Empire  demeurera  amfi  établi^  entre  nous  &  nos 
héritiers  pour  tous  les  temps  à  venir. 

•  Et  quand  ce  fera  notre  tour  d'élire  le  Roi  des  Romains,  nous  averti-' 
rons  nos  fufdics  coufins  Louis  &  Etienne ,  &  nous  nous  imérefferons  auprès 
du  Roi  des  Romains  en  leur  faveur,  comme  pour  tiôus-mêmes,  à  l'effet 
de  leur  obtenir  les  fiefs,  -privilèges  pc  tous  autres  droits  qui  leur  doivent 
revenir  de  l'Empire ,  &  qui  appartiennent  aux  pays  que  nofdits  deux  cou-^ 
fins  ont  polTédés,  &  qui  leur  ont  été  acquis  ainu  qu'à  nous;  &  c'eft  ce 
qu'ils  feront  eux  &,  leurs  héfiti^ri  auffi  à  hdtre  éga^d,  toutes  les  fois  qua 
ce  fera  leur  tour  d'exercer  l'Eleâorat. 

El  s'il  arrivoit  que  nous  ou  nos  hériciers.  entrepriffîons  de  les  empêcher 
tenu  VIL  Sff 
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eux  ou  leurs  hérùiers,  &*de  les  exclure  de  l'Eleôion,  lorfquHl  y  ferôieot 
aucorifés  par  le  droit,  comme  cela  eft  écrie  ci-defTus,  en  ce  cas  nous  & 
nos  héritiers  ferons  privés  du  droit  d'élire ,  &  ce  droit  fera  transféré  à  not 
fufdits  confins  &  à  lêUrs  héritiers ,  &  leur  deineurera  exclufivement  &  ï 
perpétuité.  ,  ,      * 

De  la  même  manière  le  droit  d'Eleâion  nous  appartiendra  exdufive- 
ment  &  à  perpétuité' ,  à  nous  &  à  nos  héritiers ,  u  nofdits  coufins  ou 
leurs  héritiers  entreprennent  jamais  de  nous  prévenir  dans  l'Eleâion,  lors- 
que ce  fera  notre  tour. 

.  Et  fi  nous ,  de  notre  part ,  ou  nos  héritiers  décédons  fans  laiffcr  des 
héritiers  ,  nos  Fmys  ^  Sujets  &  Seigneuries ,  ainfi  jue  PEUâorat  de  PEm* 
pire  pajferont  à  eux  &  leurs  héritiers ,  &  vice  verfà ,  leurs  Pays ,  Sujets 
Ù  Seigneuries  y  àinfi  que  VEleâoràtpaJferont  à  nous  &  nos  héritiers^  s^iU 
décèdent  fans  héritiers. 

S'il  furvient  .quelque  guerre,  méHntelligence  ou  fédition  entre  les  Sei<« 
gneurs ,  Vaffaux ,  Chevaliers  6c  Hommes  de  guerre  domiciliés  dans  nos 
pays  de  part  &  d'autre ^  nos  Vidâmes  de  parc;  &  d'autre,  demanderont 
un  ajournement  pour  rendre  juftice  à  qui  elle  eft  due,  &  choifiront  fept 
hommes*  pour  arbitras  ;  &  chaque  -  Vîdàmei  fera  .droit  de  fes  Sujets  ;  de 
façon  que  le  défendeur  auna  quatre  hommes .  &  le  demandeur  trois  y  & 
ce  que  ces  fept  hommes  auront  décidé  fur  leur  ferment,  fera  «xécuté^ 
fuivant  l'ufage  qui  a  été  obfervé  jufqu'ici  entre  le  Haut  &  le  Bas  Pays 
de  Bavière  f  en  deçà  de  la  Forêt. 


compromettront  fur  fept  ou  neuf  hommes  qu^ 
ront  de  part  &  d'autre  parmi  leurs  Sujets  relbe£Kfii  ^  &  ils  feront  rendre  la 
juftice ,  conformément  ^  ce  qui  a  été  dit  ci-deATus. 

Et  celui  des  Seigneurs  oui  ne  fe  fera  pas  conformé  à  là  décifion  des 
arbitres ,  &  qui  aura  i^efufe  d'y  fatisfàire ,  s'il  en  a  été  fommé  au  bout 
d'un  mois ,  fera  contraint  par  Ion  propre  pays  &  par  its  propres  fujets 
à  faire,  envers  le  Seigneur  plaignant,  ce  à  :qut)i*i)  a  été  condamné. 

Nous  &  nos  héritiers  poffëderpns  toutes  les  Juftices  Frovinkiaks  qui 
appartiennent  à  la  Juftice  Provinciale  qui  a  été  achetée  du  Landgrave  de 
{.eutnberg ,  pour*  être  ajoutées'  à  ce  qui  appartient  aux  biens  de  Lengen^ 
veld;  &  quant  à  la  partie  qui  a  été  réunie  à  la  Ville  de  Munich,  elle 
regardera  notre  Seigneur  &  Coufin  l'Empereur  &  fes  enfàns'  Louis  & 
Etienne  &  leurs  héritiers ,  à  l'effet  d'y  exercer  .toute  Jurifliâion  par  eux- 
mêmes  ou  par  leur^  Officiers. 

.  Ils  auront  aufG  toutes  les  Jufiices  Provinciales  qui  appartiennent  au 
Comté  de  Hirfchberg^  Nous  de  notre  part  &  nos  héritiers  ne  nous  en  mê- 
lerons pas ,  mais  nous  exercerons  bien  nous  &  nos  héritiers  toutes  les  autre» 
Jurifdiâions  dans  notre  portion ,  foit  par  AOus*mémei  .ou  par  nos  Officiers» 
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Nous  &  nos  héritiers ,  nous  dégagerons  dans  nôtre  portion  tout  ce  qui 
z  été  engagé,  &  notre  Seigneur  &  Coudn  TËmpereur,  fes  enfans  Louis 
&  Etienne  &  leurs  Héritiers  feront  la  même  chofe  dans  leur  portion. 

Nous  &  nos  Héritiers  aurons  dans  notre  pottion  autorité  fur  les  Com« 
tQs  ^  Barons ,  VafTaux ,  Chevaliers ,  Hommes  de  guerre ,  riches  &  pauvres, 
&  leur  vaudrons  tout  ce  qu'on  leur  doit  valoir,  le  tout  fuivant  la  teneur 
de  leurs  Lettres  &  Brevets  \  &  notre  Seigneur  &  Cou(m  l'Empereur ,  fet 
enfans  Louis  &  Etienne  &  leurs  héritiers  en  feront  de  même  dans  leur 
portion. 

Notre  Seigneur  &  Coufin  l'Empereur ,  Tes  enfens ,  Louis  &  Etienne  8c 
leurs  héritiers  auront  aufli  autorité  vers  Augsbourg,  vers  Ulm  &  dans  le 
Pays-Bas  de  Bavière ,  fans  que  nous  &  nos  héritiers ,  nous  puidtons  nous 
mêler  des  affaires  qui  regardent  ces  parties. 

S'il  arrive  que  notredit  Seigneur  &  Coufin  l'Empereur  ait  encore  d'au* 
très  héritiers ,  nous  &  nos  héritiers  vivrons  avec  eux  amicalement ,  & 
obferverons  à  leur  égard  toutes  les  ftipulations ,  conventions  &  proHief- 
fes,  de  la  même  manière  qu'à  l'égard  de  notredit  coufin  l'Empereur ,  fes 
enfans  Louis  &  Etienne  &  leurs  héritiers  ;  ce  que  de  leur  côté  ils  feront 
au  (Il  à  notre  égard. 

Et  que  nous  de  notre  part  &  nos  héritiers,  obferverons  inviolablement 
le  partage  &  les  conventions  ci-de(fus  énoncées  dans  tous  leurs  points  & 
articles.    C'efl  ce  que  nous  avons  promis  fur  notre  foi  &  ferment. 

Et  fi  nous  ou  nos  héritiers  manquons  à  quelc^u'une  de  ces  conventions; 
nous  voulons  que  notre  Pays  &  nos  Sujets  obéiffent  à  notre  Seigneur  & 
coufin  l'Empereur,  à  fes  enfans  Louis  &  Etienne  &  à  leurs  héritiers,  & 
les  aident  jufqu'à  ce  que  nous  ayons  fait  ceffer  leurs  griefs  %  &  la  mé« 
me  chofe  aura  lieu  en  notre  faveur ,  au  cas  qu'ils  nous  manouent.  C'eA 
à  quoi  s'obligeront  les  pays  &  fujets  de  part  &  d'autre  par  ferment.  En 
foi  de  quoi  nous  avons  appofé  à  ces  préfentes  les  cachets  de  nos  armes, 
&  Içs  avons  fait  figner  par  les  témoins  ci-deflbus. 

L'illuflre  Seigneur  &  Duc  Pallden  de  Pologne,  &  Louis,  Duc  de 
Deckhj  le  Comte  Gerlach  de  Naffau,  notre  oncle;  le  ,Comte  Berch« 
told  de  Grayspach,  de  Martflettn,  dit  de  Neiffen,  notre  beau-frere;  Mark- 
hart  de  Seveld  ;  Henri  d'Ettenftatt  ;  Henri  de  .  Wifen ,  Chevalier  ;  Henri , 
Prévôt  d'Illmunfier;  Jean  Gunfl  de  Sjpalt.  Henri,  Chanoine  d'Illmunfter^ 
notre  Secrétaire  ;  plufieurs  Ecrivains  ;  Albert  SielfiorfFer ,  Curé  de  Pueeh  , 
Simon  Noderdorffer ,  Ecrivain;  &  nombre  d'autres.  .       . 

Fait  &  donné  à  Pavie ,  le  vendredi  avant  la  St.  Ofwald ,  lorfqu'on  conip- 
toit,  depuis  la  naiffance  de  Chrift,  treize  cents  ans,  &  puis  dans  la  vingts 
neuvième  année. 


SfH 


yci 
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JUnontiat'ton  des  Comtes  Palatins  fur  la  Ba£e    Bavière^  avec  riftndn 
delà  Saccejjion  cyentudlc ,   Z}4-^- 

j\%  Ous  Rodolphe  &  Robert,  frères,  &  Robert,  fils  de  feu  le  Doc  Adol- 
phe, par  la  grâce  de  Dieu  Comtes  Palatins  du  Rhin  &  Ducs  de  hi\neit, 
certifions  publiquement  pour  nous  &  nos  héritiers  par  les  prétenres,  que 
oous  avons  renoncé  purement  &  entièrement  en  faveur  des  illuftres  Prin- 
ces &  Seigneurs  Louis-Etienne  &  Louis  Markgraves  de  Brandebourg, 
Comtes  Palatins  du  Rhinôt  Ducs  de  Bavière  nos  chers  Coufins  ,  &  de  loui 
leurs  frères  &  héritiers,  à  tout  droit  &  prétention  que  rous  avions  fur  k 
Bas  Pays  de  Bavière  ^  à  caufe  du  décès  de  notre  Coufinfeu  le  Duc  htnrl; 
enforte  que  déformais  nous  n'y  pourrons  plus  former  aucune  prêtemioD.j 
moins  qu'il  n'y  ait  plus  de  nos  Jufdtts  Coufins^  de  leurs  frères  ou  delcxn 
héritiers  y  fi*  que  ce  Pays  ne  nous  foit  dévolu  par  caufe  de  mort.  Et  comme 
pour  notre  prétention  ils  nous  ont  hypothéqué,  à  nous  &  à  nos  h^ 
tiers,  pour  foixante  mille  florins,  &  pour  fix  mille  marcs  d^argeat,  pods 
de  Nuremberg,  qui  doivent  écheoir  à  Demoifelle  Anne,  fille  de  notre 
fufdii  Duc  Rodolphe,  pour  U  dot  de  fa  mère,  les  fôrterefTes,  bien!  & 
fcnies  fpëcifiés  ci-après,  favoir  :  Valkenftein,  Hegenftauf ,  Zweinçklen- 
dorfF,  Hembawe  ,  Vihhaufen  ,  Hoinftein,  Mezingen  ,  la  dîxme  de  Heil- 
pruun  ,  Rotenvels  ,  Geraunde  ;  Lauden  ,  Jagsperg  &  Werdegt ,  cocfonns- 
Dient  aux  lettres  qu'ils  nous  en  ont  expédiées;  nous  leur  promettons,  & 
nous  nous  engageons  envers  eux,  que,  lorfqu'ils  voudront  retirer  d'eotre 
nos  mains  &  dégager  les  fufdites  forterclfes  &  terres,  nous  ou  nos  héritïen, 
nous  les  leur  remettrons ,  pour  U  fomme  ci-de(fus  énoncée ,  fans  auciia 
retard  ni  difficulté.  En  foi  de  quoi  nous  avons  expédié  cette  lettre,  &y 
avons  appofé  le  cachet  du  nos  arme?.  Fait  à  Ingoiftart,  le  mercredi  avart 
U  Sie.  .^gnc's,  après  la  nailfance  du  Chrid  ,  treize  cents  ans,  Si  puisiians 
!j  quarante-huiticme  anniie. 


B  A  Z  O   C   H  E,      (  Royaume  de   U  ) 

\^  E  mot  Bajoche  ,  qu'on  prononçoit  autrefois  Ba-^ge  ou  Bj-pi-'iT, 
vient,  dit- on,  de  BajUica  ,  nom  qu'on  donnoît  aux  auditoires  ouïes 
Préteurs  Romains  rendoient  la  juftice  dans  tes  Provinces.  II  y  a  quElq'J! 
apparence  que  ce  nom  fut  donné  à  la  grand  -  5aHe  du  Palais  à  Pari;.  0^ 
attribue  à  Philippe-Ie-Bel  l'érablilîcnient  de  la  Ba^cht  ,  loifqu'il  rendit'; 
Pailement  fcàt^ntaite  't   Paris.   Voici   i:c  qu'en  rapporte    l'Auteur  du  Th 
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mentant  de  jour  en  jour,  les  clercs  de  Procureurs  fe  Tendirent  fi  utiles  au 
public,  que.  pour'rëcompenfer  leur  vigilance  &  leur  exaâicude,  Philippe- 
le*Bel  vers  Tan  1303,  voulut  non-feulement  qu'ils  eufTent  un  Roi  {a) 
entr'eux  à  qui  il  permit  de  porter  la  Toque  Royale  y  forte  de  chapeau  à 
petits  bords ,  mais  encore  un  Chancelier ,  des  Maîtres  de  Requêtes ,  un 
Avocat  &  un  Procureur  dç  la  communauté  des  Clercs,  un  grand  Référen- 
daire &  Rapporteur  en  Chancellerie ,  un  grand  Audiencier  &  Aumônier  & 
autres  Officiers.  Et  pour  gratifier  cette  nouvelle  Société ,  le  même  Roi 
leur  concéda  le  droit  de  Juflice  Souveraine  qui  s'exerçoit  au  Palais  fous 
le  nom  &  autorité  de  la  Baipche ,  laquelle  Jimice  feroit  feule  &  fans  ap- 
el  pour  tous  les  Clercs  fur  les  difFérens  quHls  auroient  &  pourroient  avoir 

l'avenir ,  foit  les  uns  contre  les  autres  ou  avec  d'autres  particuliers.  Ec 
pour  donner  plus  d'étendue  à  la  puiffance  du  nouveau  Roi  de  la  Baipch'e^ 
il  lui  fut  permis  de  faire  frapper  une  monnoie  qui  auroit  cours  parmi  les 
clercs  &  les  marchands  fourniffans  cette  Société ,  mais  de  ^ré-  à-gré. 

D'autres  Auteurs  font  remonter  plus  haut  l'établilfement  de  la  Basoche , 
en  prétendant  que  les  privilèges  que  Philippe-le-Bel  lui  accorda  »  n'en  fu- 
rent que  la  confirmation.  Quoiqu'il  en  foit ,  la  Ba[ocke  obtint  une  pleine 
autorité  non-feulement  fur  tous  les  Clercs  du  Palais  &  du  Châtelet ,  mais 
auffi  fur  tous  ceux  des  Jurifdiâions  reffortiflantes  au  Parlement  de  Paris , 
dans  lefquelles  ils  iiommoient  un  Prévôt  Ba^chial ,  dont  les  appellations 
fe  rele voient  à  la  Basoche  du  Palais  à  Paris.  On  en  peut  voir  la  preuve 
dans  le  Recueil  des  ftatuts ,  ordonnances ,  réglemens ,  antiquités ,  prérogati* 
tes  &  prééminences  du  Royaume  de  la  Basoche. 

Lorfqû'Henri  III  eût  abrogé  le  titre  de  Roi  &  de  Royaume  de  la  Ba^ 
tfpchc  f'  le  Chancelier  devint  alors  &  efl  demeuré  la  première  perfonne  de 
cette  Jurifdiâion  qui  fubfifle  encore  aujourd'hui.  Le  Chancelier  garde  les 
fceaux  qui  font  d'argent  &  fur  lefquels  font  gravées  les  armes  de  la  Ba-* 
^che ,  trois  écritoires  d^or  en  champ  d^a^ur ,  timbrées  de  cafque  &  morion 
pour  marque  de  Souveraineté.  Il  préfîde  aux  audiences  &,  prononce  les  ju- 

femens  qui  s'y  rendent,  &  fes  jugemens  font  exécutés  comme  ceux  du 
arlement,  non-obflant  oppofitions  ou  appellations  quelconques.  Les  Rece- 
veurs ,  au  nombre  de  4 ,  étoient  obligés  de  recevou:  tous  les  Bejaunes  ou 
droits  de  bienvenue  pris  fur  tous  les  Clercs  &  les  gratifications  annuelles 
prifes  fur  les  amendes  adjugées  au  Roi  par  le  Parlement ,  la  Cour  des  Aides 
ce  la  Chancellerie,  qui  furent  accordées  aux  Bazochiens  par  François  I, 
en  reconnoiffance  de  ce  que  le  Roi  de  la  Bazoche  fut ,  à  la  tête  de  6000 
de  fes  fujetSy  combattre  les  révoltés  de  Guyenne  en  1547.  Il  leur  fit  en 


{a)  On  donnoit  alors  le  nom  de  Roi  à  plufieurs  Chefs  de  compagnies  ou  de  commu* 
tiautés,  le  Roi  des  Merciers,  le  Roi  des  Ribauds^  le  Roi  des  Arbalétriers,  le  Roi  des 
ytolon»  ^c.  V,  Miraufnpnt,  traité  des  Jurifdiâioas  de  l'endos  du  Palais  ?•  615. 
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même  temps  don  d^un  lieu  de  promenade  de  cent  arpens  de  prés  qu^on 
appelloit  le  pré  de  la  Seine ,  &  qu'où  nomma  depuis  le  pré  aux  Clercs  :  A 


pour  élever  dans  la  Cour  du  Palais  rarbre  qu  on  appelle 
le  may. 

La  fête  du  May  s'efl  confervée  depuis  l'origine  de  la  Bazoche ,  qui  fuf* 
vie  de  près  celle  des  Clercs.  Tous  les  ans  la  Bazoche  va  en  corps  &  en 
grande  cérémonie  avec  des  trompettes ,  timbales  &  autres  inilrumens  dans 
la  forêt  de  Bondy  pour  y  faire  marquer  deux  arbres  par  les  Officiers  des 
eaux  &  forêts  qui  s'y  trouvent  à  cheval.  Quelques  jours  après  cette  céré- 
monie ,  on  fkit  couper  ces  arbres  que  l'on  conduit  dans  ia  Cour  du  Palais, 
On  abbat  l'ancien  may  &,  l'on  élevé  le  nouveau  au  fon  des  timbales ,  trom« 
pertes ,  haubois  &c.  &  Ton  y  attache  les  armes  de  la  Bazoche  y  qui  font 
entourées  de  lierre  &  qui  portent  au  bas  de  l'écufibn  le  nom  du  Chance^ 
lier  &  des  deux  CommifTaires  en  exercice. 

Outre  la  cérémonie  du  may  qui  s'obferve  encore  aujourd'hui ,  la  Bazo^ 
che  avoir  autrefois  une  autre  fête  non  moins  célèbre  qu'on  nommoit  la 
Montre  générale.  Au  commencement  de  Juillet ,  tous  les  Clercs  s'afTeinbloient 
&  fe  diftribuoient  en  12  compagnies  ou  bandes,  commandées  par  autant 
de  Capitaines  qui  avoient  à  leur  tête  le  Roi  de  la  Bazoche ,  devant  lequel 
toute  la  troupe  pafToit  en  revue  dans  la  Cour  du  Palais  au  fon  des  tam- 
bours ,  trompettes  6c.  De-là  ils  alloient  avec  ces  inflrumens  donner  des 
aubades  &  réveil  à  tous  Meflieurs  du  Parlement.  Quelques  jours  après  cette 
fête ,  les  Bazochiens  donnoient  la  repréfentation  d'une  moralité ,  ou  d'une 
farc^^  autrjs  ufage  établi  parmi  eux,  dont  voici  l'origine  la  plus  vrai* 
ièmblaMe. 

Le  fuccès  des  myjleres  repréfentés  2i  l'hôpital  de  la  Trinité ,  excita  l'envie 
&  l'émulation  des  Clercs  de  la  Bazoche  ;  mais  arrêtés  par  le  privilège  ex« 
clufif  des  Confrères  de  la  pajfion  qui  venoient  de  s'éublir,  ils  furent  obli- 
gés de  chercher  une  autre  route  ;  la  morale  parut  un  fond  inépuifable  à 
leur  deffein.  Ils  perfonnifierent  les  vertus  &  les  vices ,  &  dépeignant  toute 
l'horreur  des  derniers  ,  ils  Bifoient  voir  l'avantage  que  l'on  retire  en  fui- 
vant  les  premières;  c'en  ce  qui  fît  donner  aux  nièces  dreffées  fur  ce  plan 
le  titre  de  moralité.  Cette  idée  afTez  heureufè  fit  tout  l'effet  que  ceux  qui 


timé  par  beaucoup  de  perfonhes  fupérieur  à  celui  des  mvfteres. 

Cependant  le  fuccès  des  moralités  fiit  peu  confîdérable  en  le^companuif 
à  celui  d^s  farces  fotties  ou  fottifes ,  qui  parurent  enfuite^  â(  doqt  l'inven- 
tion eft  due  également  aux  Poètes  Bazochiens.  Ces  pièces,  travaillées  dans 
tin  goût  fànguher ,  n'étoient  pas  £aos  mérite  i  eUes  ndiculifoiciit  d'une  fiiçom 
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vire  &  pkîfantc  des  vices  qui  ne  font  que  trop  répandus  dans  le  monde, 
&  que  ron  a  la  bonté  de  ne  qualifier  que  du  nom  de  défauts ,  tels  que 
ceux  d'avarkc ,  de  fourberie  ,  de  débauche ,  &c.  Mais  ce  fond  excellent  qui 
caraâérifc  la  bonne  comédie,  &  que  Molière  fut  depuis  fi  bien  faire  va* 
loir ,  fut  gâté  dès  qu'il  fut  découvert  ;  la  fale  équivoque ,  la  fatyrc  groC- 
fiere  &  perfonnelle  tinrent  pendant  plus  de  200  ans  la  place  du  galant  ba« 
dinage  &  de  la  fine  raillerie 

Les  farces  que  la  Bazoche  repréfenta  pendant  un  certain  temps ,  ne  fa- 
tyriferent  que  des  tours  de  jeuneflTe  de  quelques  Clercs  de  la  Société  ou 
des  gens  dnin  caraâere  méprifable  i  mais  peu-à-peu  des  perfonnes  d'un 
état  plus  relevé  furent  défignées  &  même  nommées  :  ee  chemin  une  fois 
tracé  ,  il  ne  fut  plus  de  rang  ni  de  naiffance  à  Tabri  des  médifances  ou 
des  calomnies  répandues  dans  ces  pièces.  Indépetidamment  des  trois  repré- 
fentations  qui  fe  faifoient  aux  -Rois ,  au  May  oc  à  lia  Montre  générale  ;  dés 

2u'il  y  avoit  des  réjouiffances  publiques  ,  comme  aux  entrées  des  Rois , 
es  Reines,  &c.  La  troupe  des  BazQchiens  prenoit  part  à  ces  événemens 
&  donnoit  le  divertifTement  de  fon  fpeâacle.  De  plus,  les  Bazochienr 
joignirent  aux  repréfêntations  des  Firces,  celte  des  Sotties  ou  Sottifes 
que  le  Prince  des  Sots  ou  la  Compagnie  des  Enfans  Sans-Souci ,  (  Voyei^ 
ces  Articles  )  jouoient  fur  des  échaffauds  en  place  publique ,  &  qui  ref- 
fembloient  moins  à  des  comédies  qu'à  des  libelles  diffamatoires.  Ce  fu« 
rent  les  guerres  civiles ,  donc  la  France  fut  déchirée  fous  Charles  VI  & 
Charles  VII ,  qui  donnèrent  occafîon  à  ta  licence  de  s'introduire  dans  Ites 
Farces  ou  Sottifes  :  parmi  les  faftions  qui  déchiroient  la  Capitale ,  les  Par* 
tifans  du  Dauphin  n'étoient  pas  fôchés  de  ce  qu'on  découvroit  au  Public 
les  défims  &  l'ambition  des  Chefs  du  parti- Anglois  &  Bourguignon;  ceux* 
ci  à  leur  tour  ét(Âent  charmés  de  faire  répandre  des  difcours  onènfans  con- 
tre l'honneur  du  Dauphin^  &  de  fes  partifans  ;  mais  Charles  VI  étant  mort 
en  1422,  &  le  Dauphin  ayant  conquis  fes  Etats  fur  les  Anglois  avec  au- 
tant de  bonheur  que  de  courage ,  la  paix  donna  les  moyens  de  réprimer 
les  abus  qui  s'étoient  introduits  pendant  les  troubles. 
•.  Le  Parlement ,  en  accordant  aux  Clercs  de  la  Bazoche  la  permiflloh  de 
continuer  des  jxux  de  Farces  &  de  Sottifes ,  leur  enjoignit  d'en  retran- 
cher les  termes  contraires  à  la  pureté  des  mœurs  &  tout  ce  qui  pouvoic 
ofFenfer  ou  préjudicier  à  la  réputation  de  qui  que  ce  fût.  Ces  défenfes 
n'ayant  pas  été  obfervées  exaftement,  on  les  renouvella  &  on  y  ajouta 
qu'a  l'avenir  les  Bazochiens  ne  repréfenteroient  leurs  pièces  qu'après  eo 
avoir  obtenu  la  permifiion  du  Parlement.  En  1473  >  on  avoit  &it  fans 
doute  des  retranchemens  dans  les  pièces  des  Bazochiens ,  qui  ne  voulurent 
pas  les  repréfenter.  11  y  eut  arrêt  du  Parlement  le  12  Mai  1473  ,  qui  or« 
donnoit  à  la  Bazoche  l'exécution  de  fes  jeux ,  &  de  ne  fe  départir  de  cet 
ufage  que  par  une  permidion  de  la  Cour.  D'autres  abus  firent  interdire  ce 
fpeâacle  quelques  années  après  par  Arrêt  àes  i;  Mai  1476  &  19  Juillet 


imm 
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I  ^77 ,  qui  d<!fendent  à  tous  Clercs  de  repréfenter   des  jeux  de   Farce<  \ 
Soctifes  &  Moralités,  à  peine  d'être  battus  de  verçes  &  bannis. 

Cette  fufpenfion  de  fpeâacle  de  la  Bazoche  ^dura  ]ufqu'au  bon  Roi  Louis 
XII  y  qui  rétablit  tous  les  théâtres  &  les  libertés  dont  ils  avoient  joui  avant 
les  règnes  des  Rois  Louis  XI  &  Charles  VIII,  &  qui  par  une  raifon  par- 
ticuliere ,  permit  aux  Poètes  de  reprendre  dans  leurs  pièces  les  vices  & 
les  dé&uts  de  toutes  les  perfonnes ,  tant  de  fa  Cour  que  de  fbn  Royaume 
fans  exception.  Voyc^^  la  t  ^me.  Scréc  de  Bouchct.  Les  Bazochiens  entr'autres 
éprouvèrent  les  grâces  de  Louis  XII,  qui  leur  accorda  la  permiflGon  de 
drefler  leur  théâtre  fur  la  fameufe  table  de  marbre  qui  occupoit  toute  la 
largeur  de  la  Salle  du  Palais,  &  qui  fubfîfta  jufqu'à  rincendie  du  Palais 
arrivé  le  6  Mars  1618,  qui  brûla  la  plupart  des  Greffes  &  toutes  les 
boutiques  des  Marchands.  La  table  de  marbre  (  dont  Sauvai  dit  que  c^efi 
la  tranche  de  marbre  la  plus  large  y  la  plus,  longue  ^  &  la  plus  épaiffe  qui 
eut  jamais  été  )  fut  réduite  en  pièces ,  &  toutes  les  Statues  des  Rois  ^ 
depuis  Pharamond  jufqu'à  Henri  IV ,  élevées  contre  les  murs ,  fiirent  bri^ 
iéQs  &  perdues.  .  ■  » 

f  François  I  favorifa  également  les  jeux  des  Bazochiens  ,  &\t  té  Juiof 
i^%6  y  la  Cour  de  Parlement  ordonna  une  fomme  de  60  liv.  aux  BaifOn 
chiens  pour  leurs  Jeux  &  Sottifes  en  faveur  du  retour  de  François  I.  Le 
foin  que  prenoit  le  Parlement  de  ne  rien  laifTer  dans  les  pièces  que  jouok 
la  Bazoche  qui  put  ofiènfer  la  réputation  &  les  mœurs ,  engagea  ceux*ci 
à  mettre  des  marques  qui  repréfentoient  les  traits  du  vifage  des  perfbmiei 
qu'on  défignoit ,  ot  quelquefois  on  ajoutoit  des  écriteaux  pour  donner  le 
véritable  iens  à  plufieurs  difcours  obicurs  répandus  Hans  les  Farces,  &qut 
étoient  juflement  les  endroits  cyniques.  Pour  arrêter  ces  nouveaux  abus, 
le  Parlement  manda  le  Chancelier  oc  les  Trésoriers ,  &  l^r  fit  défenfes  le 
ao  Mai  153^1  de  faire  monprations  de  fpeâacles  ^  ni  écriteaux  taxons  oic 
notant  quelques  perfonnes  que  ce  f  oit  y  fur  peine  de  prifon  &  de  banniffe^ 
ment.  En  1 540  on  leur  défendit  de  jouer  leurs  jeux  fous  peine  de  la  hart  ; 
enfin,  Henri  III  abrogea  le  titre  de  Roi  &  de  Royaume  de  la  Bazoche 
&  la  Montre  générale ,  &  il  ne  fubfifte  plus  aujourd'hui  que  la  JurifdiéÛini 
de  la  Bazoche  &  la  cérémonie  du  Mai.   (M.  Béquille  T.) 
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6  É  A  R  N ,  Principauté  de  France  dans  Ics:  Pyrépc^s* 


E  Béarn  eft  fitué  entre  le  Bigorre,  rAnragon,  la  BafTe-Navafref  & 
r Armagnac  On  lui  donne  une  longueur  de  feize  lieues,  &  une  largeur 
de  douze.  Btnchamunif  Ville  connue  aux  anciens,  mais  totalement  in- 
connue aux  modernes ,  étoit  jadis  Capitale ,  &  lui  a  laifTé  (on  nom.  C'eft 
un  pays  montueux ,  aride ,  &  qui  n'auroit  en  partage,  qu'uiie  afl&eufe  ftén^ 
lité,  u  pareil -air  peuple  d'ETpAgne,  ({ui  TaVoifine ,  celui  dû  Béa^n  étoit  pa* 
feflëux ,  préfomptueux ,  ou  plein  de  vamté  ;  mais  le  Béam^  eft  habité  paf 
un  peuple  induftrieux  &  nombreux.  Vers  la  fin  du  XI^  fiecle ,  on  y 
comptoir  deux  cents  mille  perfon'nes  :  le  pays  produit  beaucoup  de  mailfoc 
ou  manioc  »  forte  de  bled  àts  Indes',  &  beaucoup  de  lin ,  &  c'eft  fur  U 
plupart  des  rochers  &  lieux  pierreux  dans  Içfquels  il  abonde.  On  y  laie 
croître  de  bonnes  vignes.  La  nature ,  qui  fayorife  la  fanté  4^  fes  habi--' 
tans,  leur  à  d'atlieurs  £iit  des  préièns  quiioi'cinrîcbHlent  v.i^U^  l^ur  donne 
des  forêts  de  hauts  fapins  pour  les  mats  de  vàifle  lux ,  des  (alines  qui  vont 
aordèlà  de  leurs  befoins ,  des  eaux  minérd^  ^éputée^  trés-falutaures ,  & 
des  métaux  de  l'efpece  la  plus  utile,  tels  que  le  fer,  le  cuivre,  &  le 
plomb  :  elle  y  fait  encore  couler  deux  rivières  profitables,  le  Gave  Béa^rf 
nois ,  &  le  Gave  d'Oléron ,  qui  vont  fé  jetter  toutes  deux  dans  l'Adoure  ^ 
&  l'Adoure  va  fe  jetter  par  Bayonne  dans  rOcéaa.  Nous  ajouterpns  à  tou^ 
cela  que  le  Béarn,  femblable  à  la  BalTe-Navarre ,  du  Gouvernement  de 
laqueÛê  il  £dt  partie ,  ittuàsm  t0UtPrfoyflBnceinte.,^iîi  Couvc«3ct4r:Ab|^ 
baye ,  ni  Chapitre ,  ce  qui  doit  alTurément  rendre  ce  Peuple  le  plus  heu- 
reux du  Globe.  U  embrafia  là  réfbrmation,  il  y  a  deuk  cents  &  quelques 
années ,  à  l'exemple  &  fous  les  yeux  de  fes  Souverains  particuliers  ;  mais 
il  la  quitta  vers  la  fin  du  fiecle  pallë,  après  la  révocation  de  l'Edît  de 
Nantes.  Cefl  un  pays  d'Etat  modiquement  taxé  &  fagement  gouverné  : 
ion  Confeil  fouverain  d'autrefois ,  «eft  aujourd'hui  le  Parlement  de. Pau. 
Avant  le  douzième  fiecle,  les  Ducs  de  Gafcogne  &  aprè^  eux  ceux  d'A^ 
ouitaine,  avoiéht  poflëdé  te  Béarn  à  titre  de  Vicomte.  Les  Vicomtes  de 
Gevaudan  l'eurent  enfuite  par  des  alliances ,  &  de  cette  manière  il  paffa 
iucceffivement  dans  les  Maifbns  de  Moncade,  de  Foix,  de  Grailly,  & 
d'Albret.  Sous  le  Roi  Louis  XII ,  lors  de  l'ufurpation  de  la  'Haute  -  Na- 
varre, par  Ferdinand-Ie-Gatholique,  le  Béarn  fiit  déclaré  Etat  indépen- 
*dant,  en  faveur  de  Jean  d'Albret  &  de  Catherine,  fon  époufe,  ^  en  mille 
iix  cent-  vingt ,  il  /ut  réuni  par  Louis  XIII ,  à  la  Couronne  de  France.  L'on 
fait  que  Henri  IV,  fi  vaillant  homme  &  fi  bon  Prince,  efl  i}é.  dans  ce  pays- là. 
Cétoit  aufli  la  patrie  de  Pierre  de  Marca.  mort  Arche;véque  4e  Paris* 
Tome  VU.  tu 
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V>/N  trouve  des  Vicomtes  de  péarn,  eé  l'an  980. 

Marie ,  devenue  feule  héritière  du  Vicomte  Pierre  ^  fon  frerc ,  porta  ce 
pays  dans  là-Mat)l>n'^e'M<xi(^deV^n  ii^oc^^'     *  '\   j'  'l  !.  :.' 
.  Gafton  VII^  petit-fils  de  cette  Marie ,  époufa  Marthe  fille  du  Comte  àt 
Bîgdft«':  elW  Vrilkiftfc  en  1,190.'  ,  or'      î     ;        .        ,.  -  .^ 

Marguerite  leur  fille /porta'  cette  l^ovince  dans  ti  Mâifon  de  Foix,  par 
fon  mariage  a^ec  Roger  Bernard' ^' Comte  de  Fôix. 

Lé  Bigoireavoit'^dës^  Comtes- dés  le  deuxième  fiecle.;  mais  Us  relevoieoi 
dfes  *t)iic?idë-'Gtffçogn^/ ■' •  ">•!  nj  1.0:..  •  _.  ,..         .  :,    ^  :-.   ..  ■ 

'  Xorfqne  là  Gafcognë  fut  tmie-  k  TAquitame  v  ils  reFu(erent  .lliommage  i 
fés  nouvêaiix' Princes  1^  &  fe  reodirefit  Vaflaûx  de  l'Èvèque  du  Puy  eu 
Velay.-     •  •   '••'    .'-   :      ^     .■/   ;'•'•.  '..•  i 

^   Le  BÎTOrre  pafla  ehïince  par  mariage  dans  les  Maifons.de  Béam  Com^? 
tninges  oc  de  Motiforn  .  ^  .         . 

Sirtion  Comte  de  Monfoit|  céda  fes  droits  fur  le  .Bîgorre  à  Thibaut  ^ 
Roi  de  Navarre  &  Comte  ^d^ÂChampagne.     " 

Cette  I^rovilice  paffkl'enfoite'à  fhitippe-le-Ber&  ï  fes  ttfans  tiomme 

Db  de  NàVâi4e;alot^  ifs  la  réunirent  3k  la  Couronne.  ' 
-    Edouard  III,  Roi  dMngleterre,  en  fit  la  conquête  fiir  le  Roi  Jeanu  Cbaiv 
les'V  la- reconquit-  fur  Jean  de  Grailly,  Captai  de  Buch^  &  qui  Edouard  III 
Pavoit  donnée. 

*    Charles  VII  la  donna  en  propriété  à  Jean  ^  Comte  de  Foix»  fils  d^Ifa* 
belle  &  d'Archambaut  de  Grailly. 
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BEA  U',    adjé  pris  quelquefois  fubftantivemtnt. 

O^  •      '  ■        .         . 

N  nomme  Beau  en  général ,  tout  ce  qui  nous  offre  dans  Penfembte 
de  fes  parties  y  des  rapports  que  l'ame  apperçoit  avec  plaifir,  fbit  qu'elle 
•tes  découvre  par  le  fecours  des  fens  ^  foit  qu'elle  en  acquierre  :  la  coûnoif- 
•fance  par  la  feule  réflexion.    Voye^^  Bbaute  ,  diaprés. 

Cette  définition  paroltra  imparfiite  a  nos  leâeurs,  nous  le  fentons.-bienji 
mais  nous  ne  faurions  lui  donner  plus  d'étendue ,  de  développement  &  de 
précidon  philofophique  ;  avant  que  d'avoir  fourni  fur  ce  fujet  des  ocplica- 
lions  néceflaires,  &  pofé  des  principes,  fans  lefquels  une  définition  plus 
iavante'&  plus  développée  ne  feroit  pas  comprife. 

On  a  long^temps  difputé,  &  Ton  difpute  encore  au)ouiid%ui ,  fur  la  réa« 
'lité,  comitie  fur  la  nature  &  l'effencedu  Beau,  fur  lescaufesdii  penchant 
que  nous- avons  pour  lui,  &  fur  la  manière  donc  nous  rappercevons; 

Frappés  des  comradiâions  que  Ton  remarque  aflez  fouvem  entre  Ici 
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fouran^de^  modèles  de  la?  beauté  qu'il  vouloit  décrire.  On  euldvoit  avec 
fuccès  les  Beaox-Arts  à  ^ihenes,  oc  leurs  produétions  qui  fubfiftent  eocoie 
en  partie  aujoord'hd',  ibnf^'regaidëes  de  tous  ceux  qui  les  connoifTent,  coiii« 
me  des  modelto  dê'^ieamé  ;  cm^  les  deux  Dialogues  qu^l  a  publiée 
fur  le^^eâu,  fenr'^u'-Moprési  a  te  faire  comiôltre,  )&  n«  répondent  pas  à 
cé-que  lenr  tio^^cfii.  fe>^ie  dé  PAutetif  ^loaAoient  diroir  d'en  attendre.  Le 


premier ,  intitulé  le  Grand  Hippias  ^  nous  apprend  moins  ce  qu'eft  le  Beau 
^uesé  qu'il  n^eft^ 'pis:;  :il  àabUt  mémr  en  <{aelque>  forte  l^impoflibilitéde 


^retlieot  ainfi 
'accompagne* 
e  nous  char^ 

fherl^'Dans  le  fécond  de:*  fes'Diaioguesy  imitxdé  Phèdre  ^&  compofé  dans 
fa*  jetaneâè,  Platon  ne  s'attache  qu'à  jufUfîer  le  penchant  de  notre  cœur 
Ipour  la  beauté ,  r  &  à  peindre  les  mouvemens  de  la  paflion  qui  nous  porte 
vers  ^le.  Quelques  Commentateurs .  ont-  même  cru  y  4^ouvrir  le  langage 
d'un  penchant  honteux ,  trop  commua  4ans  ce  ^emps^Ià  cliez  les  Grecs.  On 
▼oit  cependant  »  en  parcourant  les  écritt  divers  de' <e  Phildfophe  éloquent  « 
qu^l  itvoit  fénti que  l'efTence  du'3eatt  confiile dahs  l'arrangement,  l'ordre ^ 
la  coovénàlDfee»  les  lappontf  de'  cdulHi^dance;  des  pafties»  pour  foqner  un 
tout  régulier  &  fymmettiqûe.,  ^*^'-»/   -        i  ^y''»     -        i  . 

Un  génie  plus  vif  &  pWl^étUement  philofophiqvey' St.  Auguftin  a  traité 
du  Beau,  afvec  plus  de  ^vét)£\od  Ac  'de' métlvîde.  Iti  av9>i&  compofë  dans  ia 
jeunefTe,  Jk  ce  qu'il  nous  apprend  dans  fes  ConfdfîonSf  un-Tr^ûté^dcr  Beau^ 
ce  Traité  n'eft  p^  venu^juiqùlâu  oousV'nfaw^vQri4fim|bhblêmem  4es>  princi- 
pes qu'il  y  étabmibir,  font  les  mëmos  ii}nel'bn  trouve  f  épahdus:  en  divers 
endroits  des  autres  écrits  de  cet. Auteur  illuAre.  '    ^  >  •  ' 

L'unité,  félon  lui,  eft  la  bafe  &  l'effence  du  Beau:;  omnîs'porrè  pulchri^ 
tndims-  forma  anitas  eji  ;  mais  qu'enténd-il  par  cette  unité  ?  c?eft.  ce  •  que 
l'on  apprend  par  divers  paffages  de- les  Outrrages  :  iv  la  beauté  du .  corps 
ift.  réfulte v^'dil^îl  Bpjjfi^  tjt ,  ad.  Nebndium ,  du  -rapport  de  convenance  des 
9  paities  qui  le  cômjMifent.  D^ohi  naH  la  '  beauté V  mon  d^ùne  égalité.- nom-» 
jft'-bretife?  lorfque  âahs  un  même  objet  les  chofedidofublesi  mais  égales ^ 
D  font  oppofées  l'une  à  l'autre;  que  celles  qui  font  uniques,  font  placées 
i^  au  milieu ,  de  manière  que  Pon  cbnferve  de  part  &  d'autre  des  inter^ 
ji  valles  égaux  ?  o  Murica,Lib.  VI.  C.  ly.  II  développe  encore  mieux  (on 
V  ^^M  ^o^  Traité  de  vern  RtUgione^  C   XXXv  &  Jtq.  où  il  conduit 


par  la  méthode  Socratique  ^  un  Architeâe  3k  conclure  avec  lui  ^  que  ce  qui 
rèdgagei  fu^vre  dans  l'ordonnance  extérieure  tl'un  édifice, iês  règles  ;de  la 
fymmétrie  j  ^ieft  j>ajrce>^tie'^s  eUé  i)  n'y  aurait  pas  de  Punité  dans,  le  tout 
qu^  compofei  ce  'Opt  c'efi'  cet^  unité  xéfiiliKme  du  rapport  des  parties. 
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Mr.  de  ^roufaz  4a  bien  fenti  que  le  Beau  efï  relatif  à  nos  iHéés  ^  I  tes 
lentîmens,  à  nos  organes,  aux  difpofidons  de  notre  cœur^  qu^ainfi  il  n^y  z 
de  Beau  que  ce  qui  plait.  Que  dire  d'une  chofe^cela  eft  Beau,  c'eft  ex^ 
primer  le. rapport  de  cet  objet  avec  des  fentimens  agréables ,&  des  idées 
d'approbation.  A  cette  occafion  \\  distingue'  avec  raifon  phûfir  &  appràba^ 
tioù  \  Il  obferve  que  ces  àe\x%  affections  ne  (oAv  pas  inféparables;  que  qnet-t 
iqiaefois  on  approuve  ce  qui  ne  eau fe  point  dei-^hifir;  ou  que  l'on  jneooit 
'div'  plaidr  d'une  chofe^  que  l'^fprit  n'approuvé  pas  :  jufquer4à,  la  remarque 
Ipeut  être  vraie  ;  mais  elle  i:t&t  certainement  de  l'être  lerfquHl  l'applique 
à  la  notion  de  la  beauté  ,  &  qu'il  en  déduit  une  divifîon  du  Beau,  en  Beau 
^ui  plait  &  en  Beau  qui  ne  plait  pas  :  cette  erreur,  a  ion  principe  datisce 
qu%l  ^  confondu  le  bon  avec  le  B«au,  la  beauté  avec  ht  capacité  .d'excitetf 
des  (èniàtiohs  iagréfibles,  ou  d'être  utile.  Cela  répand  fur.qtlelquesi'^jpartiea 
de  fa  théorie  uife  forte  de  con£u(ion^  qui  empêche  i^uV>n  né  s'inflniife  dans 
cet  Ouvrage  fur -ce  qui  concerne  le  Beau,  autant  qu'on  l'auroit  pu  faire 
làns  cela.  Cette  beauté  qui  fe  concilie  l'apprebàtion  de  l'efprit.  Se  qui  eft 
ta  vraie  beauté ,  Mr.  de  Croufaz  en  fait  confifler  l'eflence  non.  pas.  comme 
Su  Aug^ftin,  dânsia  feule  unité ,  mais  dans  cinq,  conditions  dootjla*pré4 
fence  ^rme,  félon  lui ,  les  caraâeres  réels -&  naturels  du  Bèau^  fi»roiry.la 
variété/,  l'uniformiié ,  la  régularité ,  l'ordre  &  ia  proportion.  .    > 

•^  '  (La:  variété  conHfte,,  félop  xet  Auteur ,  dans  un  nombre  de  parties  difliiH 
miees  par  des  différences  affez  fenûbles  pour  que  l'efprit  puiffe  les  di&erner 
lans  peine  Si  fans  confufion.  LHuiiformité ' coniifie  au  contraire,  jdanb'des 
traits  de  reffemblance  qui  rfl(pprochent.  ces  parties  diverfes^&:qui£uis:ex^ 
fiofer  à  les  (Confondre,  permettent  néanmoins  de  les.  rappdrter  toutes  à  uo 
-même  chef.  Far  la  régularité^  il  entend  des  diffêfences  &'d^  reQèmUant 
ces  entremêlées ,  félon  certaines  règles  qui  rendent  ces  parties,  comfboftt 
idâbtés  &  fymmëtriques  y  c'ell  proprement  la  f^mmétriej  L'ordre)  eft.uQ 
arrangement  tel  entre  le^  parties ,  que  l'efprit  paffe  dé  Tune  à  l'aytie  fani 
"Aire  de  faut  ;  qu'il  s'avance  d'une  différence  accompagnée  de  beaucou|i 
-d'égalité  /à  une  troifieme  fort  approchante  de  liuiècotîde^  mais  on  peu  phis 
^oiÇnée  de  la  première.  Enfin ,  par  la  pit>portiofi^  ii^cmend  ooç  qualité  t)td 
réfuîte  de  la  combinaifon  des  quatre  prébédentea;  Appercevoir  la.  propor^ 
tion ,  dit-il ,  c^efl  i^  comparer  des  objets  ;  c'eft  :&^*  faire  plus '.d'une 'cpmparaî- 
ibn;  c'eft  3^  découvrir  entre  une  troiAeme  cfaofe  &  uiie  quatrième  le  m&t 
me  rapport  que  l'on  a  voit  remarqué  entre  la*prémiere  &  la  féconde.  Pôitt 
être  un  langage  moins  mathématique  eût  été  plus  clair  &  piusxonvenabte. 

On  apperçoit  deux  défauts  dans  cette  notion  •détaillée  du  Beau^  ^^un  côté 
Mr.  de  Croufaz  dotpe  K^ces  termes  un  fens  différent  de  celui  que  l^fage 
leur  affigne.  D'un  autre  côté ,  à  force  de  multiplier  les  caraélerés  du  Beau  ^ 
U^n  rend  l'idée  trop  reifeifrée,  &>  fe  met  dans  la.  néceffité  delrèfufer'la 
iqiidité-de  Beau  à  aes  objets  auxquels  ^on  P^çcorde^néraleâieQt.^  Sè^si 
cette  définition  on  ne  fauroit  attribuer  la  beauté  à  un  fon  unique^. par  exèm^ 
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pIe,Ji  one  feule  couleur ,  i  unie  glace*  de  miroir,  à  un  ciel  fam  nuffgç,  à 
une  penféCi  à  un  théorêmei  &c,  puifqu'on  ne  fauroic  y^  trouver  réunis  les  cinq 
caraâcres  qui ,  feton  Mr.  de  Croufaz ,  font  les  traits  naturels  &  réels  de  la 
beauté  ;  ce  qui  veut  dire ,  que  là  ou  Tun  d'entr'eux  manque ,  il  n'y  a  point 
de  beauté. 

A  ces  traits  elfentiefs  ^  Mr.  de  CrouGiz  ea  joint  trois  autres  qu'il  indique 
comme  pouvant  rendre  la  beauté  plus  frappante ,  &  le  fenciment  que  nous 
en  avons  plus  vif,  la  grandeur ,  la  nouveauté ,  ^  la  diverdté  ;  mais  dan$ 
le  ^  détail  oii  il  entre  à  cet  égard ,  il'  paroit  qu'il  a  confondu  quelquefois 
comme  le  vulgaire,  le  grand,   le  neuf,  lediverfifié  avec  le  fieau. 

Cet  Auteur  paroit  croire  que  les  bêtes  ont  une  idée  du  Beau  ^  mais  moins 
diftinâe  que  nous  ne  Pavons  j  &  ici  encore  il  prend  le  Beau  pour  l'agréa* 
blç,  ou  rutile." 

Il  découvre  cinq  fources  de  préventions  fur  le  Beau,  &  des  diverfitéç 
qu'on  remarque  à  ce  fujet  entre  les  jugemens  des  hommes.  Le  tempérar 
ment,  l'amour-propre,  les  habitudes,  les  payions,  &  la  légèreté  d'&fprit: 
delà  naiffent  toutes  ces  bizarreries  de  goût,  &  ces  jugemens  contradiâoi^ 
res  fur  la  beauté  du  même  objet.  Bizarreries  qui  n'empêchent  pas  qu'il  n'y 
ait  une  beauté  réelle  &  abfolue,  pour  quiconque  eft  organifé,  penfe,  & 
fent  comme  les  hommes.  Réfumant  tout  ceqii'il  a  dit  plus  en  détail,  voici 
maintenant  à  quoi  fe  réduit  la  théorie  générale  du  Beau ,  félon  Mr.  de 
Croufaz  :  »  le  Beau  eft  ce  qui  renferme  des  diverfités  qui  fe  réduifent  % 
»  l'unité ,  &  qui  par-là  occupent  l'efprit  fans  le  fatiguer.  Tout  ce  qui  of&e 
»  à  la  raifon  des  proportions  qui  fe  foutiennent  mutuellement ,  doit  nécef* 
n  fairement  lui  plaire.  Tout  ce  qui  rend  une  çhofe  plus  propre  à  remplir 
»  fa  deftination ,  lui  donne  de  la  beauté,  a 

Quant  à  notre  manière  de  fc;ntir  la  beauté ,  le  Philofophe  Laufannois  ob^ 
ferve  avec  vérité,  que  dés  qu'un  objet  qui  réunit  ces  divers  traits  4e  beauté 
s'offre  à  nos  fens ,  il  fait  naître  dans  notre  ame  un  fentiment  d'eftime  & 
d'amour.  Cette  difpofition  à  approuver  ce  qui  eft  Beau ,  dès  qu'il  fe  prér 
fente  à  notre  idée ,  eft  ce  qu'il  appelle  le  goût  qui  eft  fufçeptible  de  plus 
ou  de  moins  de  perfeâion  \  d'où  nait  la  diftinâion  du  bon  &  d:u  mauvaif. 
^oût  :  &  voici  Ildée.  Qu'il  en  donne  :  »  le  bon  goût ,  dit-il ,  nous  *fai( 
»  d'abord  eftimer  par  fentiment»  ce  que  la  raifon  auroit  approuvé  aprè^ 
j»  qu'elle  fe  feroit  donnée  le  temps  de  l'examiner  alfez ,  pour  en  juger  fur 
»  de  jûftes  idées  ;  comme  il  nous  Ëiit  f ejetter ,  par  un  fentiment  qui  déi)lait , 
»  ce  que  la  raifon  auroit  condanmé  enluite  d'un  examen  éclairé  &  judi^ 
D  cieux.  Ce  goût  eft  (i  ft^r  chez  les  uns,  que  U  raifon  ne  manque  jamaii 
ji  d'en  confirmer  la  décifion  ;  chez  d'autres ,  il  a  befoin  d'être  formé  par  l'ér 
»  tude  &  l'exercice.  <«  Voy^  Traité  du  Beau ,  ou  l'on  montre  ea  quoi  CQOr 
fifte  ce  que  l'on  nomme  ainfi ,  par  des  exei^iples  tirés  des  Arts  (f  des 
Seitnccs ,  par  J.  F.  de  Croufaz  ^  Profelfeur  en  Philofophie  &  en  MatbéflU^  * 
tique  dans  TAcadémie  de  Laufanne,  Amft»  171 5^ 
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Telle  eft  en  abrëgë  la  théorie  du  Beau  de  M.  de  Croôfaz  ;  fa  défit^ion 
ne  peut  convenir  qu^à  des  grands  toucs  fymmétriques ,  tels  que  nous  of« 
firent  TA^chiteâure ,  les  parterres ,  le  corps  humain ,  les  Sciences ,  les  mœurs, 
le  Gouvernement ,  la  Mufîque ,  la  Religion.  Nous  ne  le  (uivrons  point 
dans  les  détails  oii  il  entre  fur  ces  divers  objets ,  auxquels  il  fait  des  ap- 
plications trés-heureufès  de  fa  defcripcion  du  Beau  :  ce  au'il  dit  du  goût 
a  été  répété  &  développé  dans  la  fuite  ,  par  un  Auteur  dont  nous  aurons 
bientôt  occafion  de  parler. 

Si  ce  Traité  h'eft  pas  exempt  de  défauts ,  il  a  eu ,  au  moins ,  la  gloire 
d^étre  le  premier ,  &  de  fervir  de  guide  à  tous  ceux  qui  ont  paru ,  dans  la 
fuite ,  fur  le  même  fujet. 

Feu  de  temps  après ,  en  1 724 ,  le  Fere  Buffier ,  féfuite ,  dans  fbn  Traiii 
des  premières  Vérités ,  confacra  un  Chapitre  à  appliquer  la  règle  du  fens 
commun ,  pour  découvrir  en  quoi  confifte  la  véritable  beauté.    Cet  Auteur  , 

3ui  d^ailleurs  eft  un  Métaphyficien  judicieux ,  mais  qui ,  peut-être ,  fut^on- 
uit  par  le  défir  de  s'écarter  de  la  façon  de  penfer  de  M.  de  Croufaz ,  de 
Touvrage  duquel  il  fait  mention ,  &  qu'il  critique ,  nous  donne  comme  dé« 
finition  de  la  beauté ,  une'  obfervation  vraie ,  mais  exprimée  énigmatique- 
ment ,  &  qui  paroit  d'abord  un  paradoxe  ridicule.  ,,  Ce  qu'on  appelle 
^  Beauté ,  dit-il ,  me  paroit  confifter  dans  ce  qui  eft  en  même  temps  de 
^  plus  commun  &  de  plus  rare  dans  les  chofes  de  même  efpece.  ^  Et 
▼oici  comment  il  explique  cette  énigme  :  ^  Prenons  pour  exemple  un  des 
^  traits  du  vifage  humain  ;  de  cinquante  nez  ou  fronts  ,  il  s'en  trouvera 
^y  peut-être  dix  de  bien  faits ,  &  quarante  de  mal  £dts  :  la  beauté  eft  ce 
^  qu'il  y  a  de  plus  rare  ;  les  dix  qui  feront  bien  Êdts  fe  trouveront  comme 
y,  formés  fur  le  même  modèle  ;  la  beauté  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun  ; 
^,  au-lieu  que  des  quarante  mal  faits  ou  difformes ,  il  ne  s'en  trouvera  pas 
^  deux  ou  trois  formés  de  même  :  chaque  difformité  prife  à  part,  elà  ce 
y,  qui  fe  rencontre  le  plus  rarement  dans  les  vifagés  humains  :  &  plus  cette 
»  forme  eft  rare ,  plus  elle  eft  difforme  ;  au-lieu  que  ce  qui  fait  une  beauté , 
^  fera  incomparablement  plus  commun  que  quelque  partie  que  ce  fbit , 
•y,  qui  fafle  une  difformité  ;  cependant  d'un  autre  côté ,  il  n  y  a  qu^une 
y,  feule  forme  précife  qui  foit  la  beauté  parfaite  ;  tandis  qu'il  y  a  une  in« 
^  finité  de  formes  poflibles  pour  produire  des  difformités.  "  Voyez  Traité 
des  premières  Vérités ,   Chav.   VI. 

'.  De  cette  obfervation ,  qui  d'abord  paroit  plus  curieufe  qu'utile ,  PAuteur 
en  tire  diverfes  conféquences  ;  l'une  que  les  belles  perfonnes  fe  reffemblenc 
plus  que  les  laides;  delà  vient  la  difficulté  plus  grande  de  bien  attraper 
dans  un  portrait  la  reftemblance  des  perfonnes  belles  &  la  facilité  de  pein- 
dre les  laides.  Il  en  conclut  en  fécond  lieu ,  que  chacune  des  grandes  dif^ 
fermités  doivent  toujours  être  fort  rares\  &  qu'un  mohftre  eft  monfbre  6l 
l'eft  d'autant  plus  qu'il  s'écarte  davantage  de  ce  qui  eft  le  plus  commun 
dans  les  formes  naturelles.  Il  conclut  delà  ^  en  troifieme  lieu ,  que  les  pro« 

portions 
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portions  ou  ce  <Itie  nous  regardons  comme  les  proportions  requifes  datii^ 
les  dimenfions  des  êtres  de  même  efpece,  pour  que  nous  les  trouvions 
Beaux,  font  réglées  par  ce  gui ,  dans  ces  êtres ,  s  Y  rencontre  le  plus  corn;- 
munémènt;  ainfi  tput  réè 'qui  s^écarte  àè  Ce  que  la  nature  nous  ofFre  lé 
plus  communément  d'ans  l6s  êtres  de  même  efpece,  s^écarte  aufïï  par  ct\d 
même  de  ce  que  nous  regardons  comme  beauté  &  proportion  :  del^  it 
conclut  es  quatrième  lieu /qu'il  (è  pourroit  bien  que  ce  que  nous  nom-^ 
mons  beauté ,  ne  f&t  qu'une  chofe  arbitraire ,  dépendant  entièrement  de  ce 
que  nous  avons  l'habitude  de  voir  le  plus  (buvent.  ' 

Il  Y  a  certainement  quelque  chofe  de  vrai  dans  cette  remarque  :  on  ea 
peut  juger  par  TefFét  de  l'habitUde  fur  l'approbation  que  nous  donpons  ^ 
certaines  modes  quand  une  fois  nous  fommes  accoutuniés  à  les  voir  ^  tandis 
que  nous  les  trouvions  laides  &  déplaifantes  lorfquMïes  parurent  pour  la. 
première  fois  ;  mais  nous  fommes  bien-loin  d'en  conclure  que  la  beauté  i 
tous  égards  foit  arbitraire ,  &  que  toute  proportion  inexaâe ,  tout  arrange-* 
ment  irrégulier ,  mais  auquel  nous  ferons  accoutumés ,  nous  paroît  tou-^ 
jours  plutôt  une  beauté  que  toute  autre  proportion  plus  exaâe ,  tout  autre 
arrangement  plus  fymmétrique  qu'on  pourroit  .nous  offrir ,  mais  auquel  nous 
ne  ferions  j)as  accoûtifnlés.  Cette  obferVation  ctu^Perè  Bu^er  nous  fournit 
une  réponfe  à  la  queftion  que  Saint  Auguftin  fkifoit  à  fon  Arcbiteâe,  quand 
fl  lui  demande  ou  avez-vous  pris  l'idée  de  cette  beauté ,  de  cette  unité , 
que  vous  voulez  imiter  dans  les  produâions  de  votre  art?  Au  lieu  d'allet 
chercher  dans  les  idées  fumaturelles  ce  prototypé  'du  Beau ,  nous  dîfpns 
qu^l  fe  trouve  dans  ce  que  la  nature  nous  ome  le  plus  communément» 
C'eft.  en  nous  formant  par  l'abftraâion  de  tous  ces  traits  qui  font  les  plut 
communs  dans  chaque  efpece  d'êtres  ^  une  idée  générale ,  que  nous  acquer- 
rons ridée  du  Beau  convenable  à  cette  e(pece  '^  pour  en  former  un  bel  in« 
dividu.  C'eft  donc  la  nature  qui  nous  fournit  les  modèles  de  chaque  beauté 
parfaite  ,  lors  même  qu'elle  ne  nous  ofFriroit  aucun  être  parfaitement  Beau. 
C'eft  donc  l'Auteur  même  de  la  nature  qui  a  déterminé ,  pour  des  étires 
organifés  comme  nou^  le  fommes,  les  idées  elTentielles ,  les  modèles  po(i« 
tifs  de  chaque  beauté. 

Vers  l'an  1741  ,  un  autre  Auteur ,  le  Père  André ,  Jéfuîte,  raffemblant 
avec  beaucoup  de  goût  &  de  génie  .totn:  ce  qui  avoir  été  dit  avant  lui  fur 
cette  matière ,  publia  un  nouveau  Traité  fur  le  Beau  ,  préférable ,  fans  coo* 
tredit ,  à  tout  ce  qui  avoit  paru  avant  lui ,  &  même  jufqu'à  préfent ,  fur 
cette  intéreffante  matière. 

Quelqu'éloge  cependant  qu'ait  mérité  cet  écrivain  élégant ,  on  ne  peut 
s^empêcher  de  lui  reprocher  que ,  traitant  du  Beau ,  voulant  le  &ire  con-« 
noltre ,  le  divifant  dans  fes  efpeces  diverfes ,  ranalyfknt  même  jufques  dant 
un  grand  détail ,  il  nous  conduit  jufqu'au  bout  de  fon  Ouvrage ,  fans  nous 
avoir  appris  nulle  part,  par  aucune  définition;  ce  que  c'eft  que  ce  Beau^ 
qu'il  paroît  fi  bien  connoltrCi   qu'il  peint  fous  une  face  fi  attrayante  ^  et 
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dont  il  fent  fi  vi\rement  le  prix.  Il  ed  même  aflez  difficile,  après  avoir  In 
fon  Traité  en  entier ,  de  découvrir  quelle  efl  la  définition  du  Beau  aae  Ton 
en  peut  extraire ,  comme  étant  celle  qu^auroit  donnée  ce  Jéfuite  ,  s'il  avoit 
voulu  en  prendre  la  peine;  à  moins  que  Ton  ne  prenne  pour  telle,  le 
principe  de  Saint  Auguftin  qu^il  adopte ,  dit-il ,  dans  toute  fon  étendue  ; 
^mnis  porrà  pulchritudinis  forma  unitas  cjl.  Uêflehcé  formelle  du  Beau  ^ 
c'eil  Tunité.  En  place  de  la  définition  qu^il  nous  refufe ,  parcourons  leis 
divifions  générales  &  particulières  que  l'Auteur  fait  du  Beau  :  elles  nous 
oiTriront  dans  ce  genre  un  exemple  de  beauté. 

Le  Beau  fe  rencontre  bu  dans  les  efprits  ou  dans  les  corps  ;  il  y  a  donc 
un  Beau  fenfible ,  qui  efl  dans  les  corps  \  un  Beau  intelligible ,  qui  eft  dans 
les  efprits. 

Soit  dans  les  corps  ^  foit  dans  les  efprits,  le  Beau  efl  où  eflentiel ,  indé- 

fendant  de  toute  inflimtion  même  divine }  où  naturel  &  indépendant  de 
opinion  des  hommes;  ou  arbitraire,  dépendant  jufqu^à  un  ceruin  point 
de  l'inflitution  humaine  :'  c'efl-lk  une  divifion  générale  qui  s^applique  à 
toutes  les  cla(fes  de  Beau,  dont  nous  allons  faire  Ténumératioa  diaprés 
le  P.  André.. 

Le  Beau  fenfible  efi  ou  4û  reflbrt  de  la  vue ,  ç^eil  le  beau  vifîble  \ 
ou  du  refibrt  de  Toûie ,  c^eft  le  beau  mûfical. 

Le  beau  vifible  efTentiel ,  coofiflç  dans  les  formes  où  fe  trouve  la  rëgu* 
larité,  l'ordre,  la  proportion^  la  fymmétrie  :  les'  vérités  éternelles  &  in- 
variables de  la  Géométrie  lui  fervent  de  bafe  ;  fon  effencé  .efl  l'unité. 

C'eft  l'accord  des  couleurs,  &  non  les' proportions  géométriques  qui 
JDonflituent  le  Beau  vifible  naturel. 

^  Le  fombre  d'une  belle  njuit,  la  clarté  pure  du  joîrr,  l'azur  du  cîel,  f^ 
yêrdure  d'une  prairie,  font  des  beautés  naturelles  :  plus  ces  couleurs  font 
pures,  homogènes,  uniformes,  images  exaâes  de  l'unité,  plus  elles;  font 
pelles.  Celles  de  l'homme  éunt  les  indices  de  la  vie,  en  deviennent,  par 
f  ette  raifon ,  plus  intéreffantes. 

.  Le  Beau  vifible  arbitraire  ou  artificiel^  fe  divife  en  Beau  de  génie,  qui 
s^appuie  fur  le  Beau  effentiel ,  &  qui  confifle  dans  quelque  application 
panîculiere  des  règles  générales  ;  Beau  de  goût  ^  fondé  fur  un  fendment 
éclairé  du  Beau  naturel^  &  qui  fuit  certaines  règles  de  convenance;  Beau 
de  pur  caprice ,  qui  ne  fuit  aucune  règle  &  ne  devroit  être  admis  nulle  part. 

Les  divifions  du  Beau  vifible  font  belles,  elles  font  fy mmétriques , 
feciles  à  faifir,  embraflànt  l'étendue  de  leur  objet; il  efl  dommage  que  le 
développement  de  ces  idées  offre  fi  peu  de  précîfion ,  &  qu'après  l'avoir 
parcouru  on  foit  encore  obligé  de  demander,  qu'eft-ce  que  le  Beau  vifi- 
pie?  quelle  en  efl  l'effence ,  la  fource,  ta  règle,  la  définition? 

Le  Beau  mufical ,  qui  efl  la  féconde  partie  du  Beau  fenfible ,  parolt  avoir 
été  l'objet  favori  de  l'Auteur,  l'unité  en  fait  l'effence.  L'ordonnance  des 
parties ,  la  régularité  |  la  proportion ,  la  jufleffe  ^  la  décence ,  l'accord  |  font 
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les  traits  qui  doivent  le  cdraâérifer.  La  beauté  effentielte  de  la  mufique 
nak  de  la  nature  &  des  rapports  mathématiques  des  fons.  La  beauté  na« 
turelle  naît  de  la  nature  des  corps  fonores ,  de  la  finefle  de  l'oreille  dans 
le  difcernement  des  fons ,  de  la  ftruâure  harmonique  du  corps  humain  6c 
de  la  fympathie  naturelle  de  certains  fons  avec  certaines  afTeâions  de 
Tame,  La  beauté  muficale  arbitraire  nait  de  TeiTôr  du  génie,  de  la  déli^' 
catefTe  du  goût ,  &  même  du  caprice  du  compofiteur ,  lorfque  fans  cho-* 
quer  les  règles  du  Beau  eflentiel  &  du  Beau  naturel,  il  ne  s'aftreint  ce^ 
pendant  pas  à  les  fuivre  en  tout. 

Le  Beau  intelligible  fe  partage  auffî  en  deux  clafTes  :  Beau  dana 
les  mœurs  ou  Beau  moral  \  Beau  dans  les  ouvrages  d'efprit  ou  Beau  fpi- 
rituel. 

Le  Beau  moral  efTentiel  eft  fondé  fur  les  rapports  eflendels  &  im*« 
muables  des  trois  claffes  d'êtres  connus,  Dieu,  l'efprit  créé,  &  U  ma«» 
tiere.  Sa  règle  eft  que  Dieu  ait  le  rang  fuprême  dans  notre  eftime,qu0 
l'efprit  ait  la  préférence  fur  la  matière,  oc  que  le  corps  foit  foumis  à 
l'efprit. 

Il  y  a  de  même  un  ordre  naturel  d'idéeô,  qui  règle  le  Beau  moral  na- 
turel :  il  confifte  dans  l'accord  de  nos*  pênfées  ;  de  nos  volontés ,  de  nosr 
aâions  avec  les  relations  diverfes  que  la  nature  a  établies  entre  les  hom^ 
mes ,  en  forte  qiie  tout  tende  au  bien  de- tous  ^  que  tout  ainfi  £e  rapporte 
à  l'iinité.  :  i  . 

Le  Beau  moral  arbitraire  fe  trouve  dans  Taccord  dés  manières  &  des 
procédés  avec  l'état,  Tâge,  la  nailTance^  le  rang,  &  les  ufagcs  reçus  daof 
la  fociété  où  nous  fommes  placés. 

Le  Beau  (pirituel  effentiel  confifte  dans  le  concours  du  vrai ,  de  l'hon-? 
nête  ,'&  du  décent. 

Le  Beau  naturel  dans  les  ouvrages  d'efprit,  réfufte  des  images  gran- 
des &  gracieufes ,  employées  pour  (ceindre  &  parer  la  vérité  ;  des  fenti-^ 
mens  nobles,  qui  ont  pour  objet  la  vertu;  des  mouvemens  pathétiques 
en  faveur  de  la  vérité  &  de  la  Veitu^,  &  réglés  paï  l'honnêteté  &  la 
décence. 

Le  Beau  fpiritud  arbitraire  dépend  de  l'inflitution  des  hommes  :  il  fe 
tire  des  règles  du  difcours ,  du  génie  ^  des  langues  y  du  -goût  des^  peuples^^ 
des  talens  particuliers  des  auteurs.  L'expredion ,  le  tour ,  le  ftyle ,  en  font 
les  élémens  :  ainfi  il  y  a  beauté  dans  Pexpreflion ,  beauté  dans  le  tour  ; 
elle  naît  d'une  manière  de  penfer  &  de  fentir  les  chofes,  qui  n'a  rien  de 
commun  &  rien  que  de  naturel  \  beauté  dans  le  ftyle ,  qui  confifte  dans  la 
fuite  des  matières,  des  penfêes  &  àtf  raifonnemens;  dans  l'affortiment 
jufte  des  tours  &  des  figures  ;  dans  le  choix  &  l'harmonie  des  termes; 
&  par-deflTus  tout,  dans  un  certain  feu  qui  ne  foufFrè,  ni  les  réflexions 
inutiles  toujours  froides;  ni  les  fàut-brillâns  toujours  ennuyetix,  ni  les 
paroles  fuperfluef  tofijours  glaçantes^  En  uo  mo(,  il-6ut  que  tout  çeadt 

Vvv  a 


çjx?  B.  rE  /  A  ïU^^i 

m  butquelVn  s^êft  pmpdfé^  ijii»  tous  lôs  moyetus  que*  Toi)  i9mf>toie  fe' 
réunifTeot,  que  Tunite  paroiflè ,  p^fqu'elle  feic  relTence  de  la  beauté. 

Dcinque  fit  quodvls  fimpUx  dumtaxat^  fi»  unum^ 

Telle  eft  Pidée.que  le  Père  A^dré  nous^  dobne  du  Beau  :  on  comprend 
comment  cette  divifion,- remplie,  amplifiée  par  un  Auteur  plein  de  goût»! 
d^imagination  &de  gënie^  a  été  revêtue  de  beautés,  de  détails»  proprec. 
à4dair.e  aux  Le^^tir^.  :  .On  y  youdroit  cependant  moins  de  déclamatioin  ,  & 
plus  de  cette  précifion  philofophique ,  qui  éclaire,  qui  idftruit,  &  qui 
donne  au  Le^eur  uhe  connoifTancë  réelle  du  fujet  que  Ton  veut  dévdopper. 
-On  fera  peut-être  furpris  d^entendre  le  Père  André  parler  d'un  Beau 
eflentiel,  indépendant  de  toute  inftitution,  même  divine.  On  a  peine  en: 
efiet  à  col^CevOir  un  tel  caraâere  d^ndépendanice ,  dans .  une  qualité  Qui 
naît  uniquerpent  de  rapports  que. la  volonté  libre  du  Créateur  a  feole  ndt 
eiifier,  qui  eft  abfoluilient  relaâve  à  la  conftitution  des  êtres  qui  Papper- 
fpiyent,  ^.  qui  font  jBtits  pour  la  fentir;  mais  cette  expreflion  n'offi-int 
rien  à  Tefprit  que  de  vrai ,  fi  Ton  entend  par  Hi ,  que  les  chofes  eziftant 
une  fois  telles  qu^elles  foût  par  la  volonté  du  Créateur,  les  rapports  d'où 
«ail  le  Çe^u  efflenti^sl,  pi^  pouyoient  pas  ne  pas  exifier  »  &  que  ces.  fap« 
ports  étant. néce(raVe$,.lQ  Beau  qui  en  réfute  Peft  auflî. 
c  On  vît  .paipkre,:QA  17^0,,  uqe  tr^duâion  françoife  de  l'ouvrage  de  M. 
Hutchèfon ,  Profefleur  en  Philofophie  à  Glafcov ,  fous  le  titre  de.  recher^ 
elles  iurPoilgine  de$  idée$  que  nous  avons  de  là  beauté  &  de  la  vertu» 
«n  deux  traités,  donc  le  premier  a  pour  objet  propre  la  beauté,  &  le 
fécond  eft  principalement  deftiné  \  traiter  du  bien  &  du  mal  phyfiquc 
*ç.xu6ral.     *  ■  .-,  :..:..: 

Dans  la  première  de  ces  difTertations ,  la  feule  dont  jnous  ayoés  }l  parler 
kiy-îPAuteur/agitl^  ^ux  :queftiOn$;  Tune  roule  fur  Ik  nature  &l^flence 
dfe  la  beaufév  Tautre  a  pour  objet  Ici  principe  du  goiit.  que  nous  avons 
pour  elle. 

:.  Seloo  cet  Auteur  &  tous  ceux  qui  ont  médité  convenablement . ce  fujet» 
la  beauté ,  en  tant  qu'elle  eft  une  qualité  que  nous  appercevons  avec  plai- 
6r,  eft:  abiblument  relative  \  Thûmine  qui  eft.  fait  pour  U  fentir.  On  peut 
1^  divifer,  dit-il, <ieo  be.auté  abfolue ,  A  en  beapté  comparative  ou  relative. 
.  La  beauté  ablolye  e({  celle  qui  dans  les  traits  qui  la  conftituent ,  s'of&e 
à  nous  comme  étant  p^r  elle-mêi^e  propre  à  nous  plaire ,  fans  le  fecours 
d^aucuh  autre  objet  auquel  nous  la  comparons.  Pour  qu'un  objet  foit  abfa- 
lument  Beau  &  nous  plaife comme  tel,  il  faut,  fuivant  le  FhUofophe  An- 
jloîs  ,  qu'il  réuniffe  ,,èn  lui  Tunifornsiité  '  avec  Ja  variété.  .  .  « 

^  La  beauté  dans  les  objets  parok  être  en  raifon  compofée  de.  roniibrmité* 
^  de  là  variété t  ^e  fori'c  que  là  où  Tuniibrmité  eft  égale,  la  beauté-Vy 
4écouvre  à. proportion  4e  la  variété;  &  que  là  pu  lia  variété  eft  égale/ 
^;  beauté  s  Y  découvre  à  proportion  dp  Pumfinrniitié.  iqut  y  règne. 
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ce  f  tmcipe^  fa  beauté  augmente  à  proportion  de  la  variété  ;  ainfi  la  beauté 
d^un  triangle  éqûilacéral  eft  moindre  que  celle  d^un  quarré,  &  ceUe  d'un 


des  :  variétés. 

La  beauté  augmente  auflî  à  proportion  de  l'uniformité  ;  la'  variété  de«* 
itieuram  égale  ^  le  triangle  éq^uilatéral  plait  plus  que  le  fcaJene;  le  qûàrré 
plus  que  le  rhombe  ou  té  loiange;  &  celui-ci  plus  que  le  rhomboïde,- 
ou  telle  autre  figure  moins,  régulière.  Une  âçade^  où  le  même  ordre  eft 
obfervé,  plait  davantage  que  celle  ou  l'on  a  mélangé  les  ordres.  C'eft 
cette  uniformité  des  efpecës  jointe  avec  la  variété  des  individus  &  des 
autres efpeces,  qui  fait  la  beauté  de  cet  Univers,  qui  plait ^  &  par  la' 
variété  dès  êtres ,  &  par  l'uniformité  qui  les  rapproche  dans  les  clafTes  V 
les  efpeces ,  les  genres  ^  &  l'Univers. 

^  Nous  nefuivrons  pas  l'Auteur  dans  le  détail  même  minutieux  de  tou9 
les  êtres  auxquels  il  fait  l'application  de  ce  principe.  Nous  remarquerons 
feulement  d'un  côté,  qu'il  tombe  à  cet  égard  dans  le  même  défaut  qu'oa 
^eut  reprocher  à  prefque  tous  ceux  qui  ont  traité  du  Beau ,  &  qui  en  ont 
âfligné  certains  caraâeres,  c'eft  qu'ils  mettent  au  rang  des  choies  belles, 
des  êtres  en  qui  on  ne  connoit  nulle  beauté,  &  qui  n'ont  de  droits  pour 
y  prétendre^  qu'une  apparence  purement  idéale  des  caraâeres  indiquée 
comme-  étant  ceux  du  Beau.  Obfervons  en  fécond  lieu ,  que  la  beauté 
étant  relative  à  nous ,  &  n'étant  beauté  qu'autant  qu'elle  plalt ,  il  ne  fuffit: 
pas,  que  par  la  réflexion,  on  trouve^  en  décompofant  un  fujet^  des  ob- 
jets d'idées  qui  réveillent  des  rapports  dé  variété,  &  d'uniformité,  pouif 
que  l'être  en  qui  on  les  découvre  foit  Beau  -,  il  faut  encore  que  ces  rap-^ 
ports  s'appefçoivent  fans  trop  de  peine,  &  que  la  perception  que  nous 
en  avons ,  orne  à  notre  efprit  une  fource  de  plailir  :  fans  quoi  il  n'y  dé-t 
couvrira  nulle  beauté. 

La  beauté  comparative  ou  relative  e(l  l'effet  d'un  rapport  entre  l'être 
pofîtif  qu'elle  offre  &  d'autres  ,  objets  qui  font,  i^  le  fentiment  de  celui 
^ui  l'apperçoit,  ou  pltitôt  les  idées  dont  il  eft  principalement  occupé* 
!•.  L'objet  dont  cette  beauté  doit  être  une  imitation.  Elle  efl  d'autant  plus 
fcelle  qu'elle  en  préfente  une  image  plus  reffemblante.  3^  Le  but  de  l'ou- 
vrier qui,  deflinant  ce  qu'il  fait  à  une  fin^  rend  fon  ouvrage  ^'autant  plus 
Beau  qu'il  l'a  rendu  plus  propre  à  produire  l'effet  qu'il  vouloit  faire  exifler 
|iar  fon  moyen.  Ainfi  le-rapport  d'un  objet  avec  ce  que  nous  aimons  ,  fa 
leflèmblance  avec  ce  dont  il  devoir  être  une  image , Ton  aptitude  à  rem- 
plir les  vues  de  fon  Auteur,  font  les  trois  traits  élémentaires  de  la  beauté 
itlàtive. 

'  De  ces  divers  détails  fur  la  nature  &  l'effence  du  Beau ,  l'Auteur  tire 
une  confëqùettce  fort  ântéreffante ,  c'eft  que  toute  beauté ,  foit  abfolue , 
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foit  relative  ,  fuppofant  une  combinaifon  régulière  cPuniformîtë  &  de  vst^ 
riété  y  eR  une  preuve  inconteftable  que  Tétre  en  qui  on  la  découvre ,  dl 
Pouvrage  prévu ,  recherché  &  produit  par  une  intelligence.  La  régularité 
ne  fauroit  être  la  produâion  d^une  puiflTance  employée  fans  deflèin.  Le 
hafard  ne  produit  jamais  des  formes  (imil^res  &  régulières  \  bien  moins 
encore  celles  qu^ofFrent  le  genre  végétal  &  le  genre  animal.  Les  irrégu* 
larités  dans  des  ouvrages  d'ailleurs  réguliers ,  peuvent  avoir  leur  raiibn  ; 
mais  la  régularité  n'exifte  jamais  fans  raifon.  Les  irrégularités  ne  prouvent 
donc  pas  l'abfence  d'une  intelligence  ;  mais  la  régularité ,  la  proportion  ^ 
la  beauté  qui  en  réfulte,  prouveront  toujours  qu'une  intelligence  a  procuré 
l'exiftence  de  l'être  en  qui  elles  fe  trouvent. 

M.  Hutchefon  ne  s'eft  pas  contenté  de  développer  ce  qu'il  penfe  fur 
l'efTence  du  Beau ,  fur  ce  qui  conftitue  la  beauté  ;  il  a  recherché  aufG 
quel  efl  le  principe  qui  nous  rend  fenfibles  à  la  beauté.  Regardant  avec 
raifon  comme  un  fait  inconteflable  &  fondé  fur  une  expérience  confiante  ^ 
que  par  rapport  à  la  nature  des  perceptions  que  nous  éprouvons  ^  l'ezer* 
cice  des  fens  extérieurs  eft  indépendant  de  notre  volonté  ;  qu'il  ne  dépend 
pas  de  nous  de  rendre  agréables  ou  défagréables  les  perceptions  qui  ne  font 
pas  telles  naturellement;  il  en  conclut  que,  de  même,  les  perceptions 
que  nous  avons  de  la  beauté ,  ne  dépendent  point  de  notre  volonté  ou  de 
nos  réflexions ,  &  que  par-tout  oii  régnent  la  régularité ,  l'ordre ,  Tharmo^ 
nie  ;  par*tout  où  s'offrent  à  nos  regards  cette  variété  &  cette  uniformité 
combinées ,  &  d'où  réfulte  la  beauté  ;  dès  qu'un  objet  paré  de  ces  carac* 
teres ,  s'of&e  à  nous ,  nous  en  fommes  afteâés  agréablement  ;  que  nous 
ne  faurions  nous  empêcher  de  l'approuver  :  tout  comme  nous  ne  (aurions 
nous  empêcher  d'approuver,  quand  nous  les  connoiflbns,  les  affeâions^ 
les  aâions ,  ou  les  caraâeres  des  êtres  raifonnables  &  vertueux.  Il  appelle 
cette  capacité  de  diflinguer  le  Beau  du  laid ,  fens  intérieur  :  c'eft  la  même 
faculté  dont  M.  de  Croufaz  parle  fous  le  nom  de  goût,  de  bon  coût.  Ils 
donnent  tous  deux  la  même  idée ,  l'un  du  goût  l'autre  du  fens  mtérieur 
qui  juge  du  Beau ,  &  du  fens  moral ,  qui  juge  du  bien  moral ,  tout  com^- 
me  les  fens  extérieurs  jugent  des  couleurs  &  des  autres  propriétés  fenfibles 
des  corps.  Ces  fens  internes  diflinguent  le  Beau  du  laid ,  le  vertueux  du 
vicieux  ,  tout  comme  les  fens  externes  difiinguent  ou  nous  font  diftinguer 
le  rouge  du  verd,  le  doux  de  l'amer,  Jie  liffe  du  raboteux;  fans  que  ni 
réfolution  de  notre  part ,  ni  déiir ,  ni  crainte ,  ni  efpérance ,  puiflent  nous 
faire  trouver  &  juger  Beau  ce  qui  efi  laid  ,  ou  laid  ce  qui  eft  Beau ,  ver« 
tueux  ce  que  le  vice  caraâérife ,  ou  vicieux  ce  qui  porte  les  traits  réels 
de  la  vertu.  Âinfl  ce  fentiment  efl  antérieur  aux  vues  que  l'on  fe  propofe  ^ 
efi  diftinâ  du  défir  de  pofféder  tel  ou  tel  objet. 

II  eft  diffîcile  de  comparer  le  traité  de  M.  de  Croufaz  &  les  difiertation» 
de  M.  Hutchefon ,  fans  s'appercevoir ,  que  ce  dernier  a  fuivi  le  fyftéme 
de  celiu-là,  en  a  emprunté  les  idées  fondamentales,  les  a  étendues^dér: 
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vdoppées  &  appliquées  un  peu  difFéremment ,  &  en  à  pouffé  les  confé- 

?uences  plus  loin  que  cet  Auteur  ne  l'auroit  fait.  N'eft-il  point  arrivé  à 
un  &  à  l'autre  de  bâtir  leur  fyflême  fur  le  goût  ou  les  (èns  intérieurs  , 
fur  des  faits  apparens ,  qu^ils  n^ont  pas  affez  examinés  >  Ont-ils  bien  vérifié 

Sue  Thomme  juge  du  Beau  &  de  l'honnête  par  pur  inftinâ,  avant  que 
'avoir  appris  par  une  expérience  répétée ,  ce  qui  étoit  communément  le 
plus  convenable  dans  tel  cas ,  le  plus  afTorti  à  telle  fin^,  le  plus  fur  moyen 
oe  produire  tel  effet  ?  Peut-être  qu'en  examinant  mieux  ce  qui  fe  paffe 
dans  Thomme ,  ils  auroient  apperçu ,  que  toute  perception  de  la  beauté , 
fiippofe  une  connoiffance  &  une  expérience  de  ce  qui  communément  pro« 
duit  le  plus  sûrement  un  tel  effet;  une  habitude  déjà  formée ,  de  diftin* 
guer  des  rapports  de  convenance  entre  ce  qu'efl  un  être  &  fa  fin  i  une 
capacité  de  juger  après  les  rapports  des  choies,  fi  elles  font  parfaites  ou 
non.  Il  n'en  efl  pas  moins  vrai  cependant  que  comme  Tenfeigne  Hutche- 
fbn^  il  ne  dépend  pas  de  notre  volonté,  de  nos  défirs,  de  notre  intérêt^ 
de  nous  faire  trouver  Beau  ce  qui  nous  offre  les  traits  de  la  laideur  ^  ou 
vertueux ,  ce  que  nous  voyons  être  vicieux ,  pas  plus  que  de  trouver  que 
ce  qui    efl  rouge  (bit  bleu ,  &  ce  qui  efl  doux ,  amer. 

Plus  fage  &  plus  vrai ,  parce  qu'il  a  plus  écouté  les  dépofitions  de  la 
Nature  &  s'efl  moins  livré  à  Vefptit  de  fyAéme  ,  l'Auteur  aimable  6c  élé- 
gant de  la  Thcorie  des  fcntimcns  agréables  ^  a  expliqué  d'une  manière  bien 
plus  philofophique  &  plus  fatisfaifante ,  le  principe  du  goût  que  nous 
avons  pour  la  beauté  ;  en  faifânt  ufage  pour  cela  d'un  principe  qui  n'avoic 
pas  échappé  au  génie  pénétrant  de  M.  de  Croufaz,  dans  le  traité  duquel^ 
il  faut  en  convenir ,  on  trouve  les  principes  de  tout  ce  qui  s'efl  dit  après' 
lui^de  meilleur  fur  le  Beau. 

.  i>  Ce  qui  efl  Beau ,  avoit  dit  Mr.  de  Croufaz ,  efl  ce  qui  renferme 
»  des  diverfltés  qui  fe  réduifent  à  l'unité ,  &  qui  par  là  occupent  l'efprit 
p  fans  le  fatiguer.  « 

.  L'Auteur  de  la  Théorie  des  fcntimcns  agréables  a  faif!  ce  principe^  l'a 
développé  avec  habileté ,  &  en  a  fait  le  fondement  de  fa  Théorie. 
,  Nous  avons  une  dedination;  nous  ne  pouvons  être  heureux,  éprouver 
des  femimens  agréables  qu'en  y  répondant.  Doués ,  comme  nous  le  fom- 
mes ,  de  qualités  &  de  facultés  ^  c'efl  de  leur  exercice  feul  que  notre  bon« 
heur  peut  naître  :  les  laiffer  fans  exercice ,  c'efl  les  rendre  inutiles.  L'Au- 
teur tout  fage  de  notre  nature,  ne  defline  rien  à  l'inutilité  :  faifant  dé- 
pendre notre  perfeâion  de  l'exercice  régulier  de  nos  facultés ,  il  nous  in« 
vite  à  les  mettre  en  œuvre  félon  fes  vues,  par  l'attrait  du  plaifir  qui  naît 
ide  leur  exercice.  Les  exercer  c'efl  remplir  leur  deflination^  c'efl  fuivre 
ta  volonté  du  Créateur  ^  c'efl  ouvrir  &  faire  couler  les  fources  de  notre 
bonheur  ;  mais  notre  aâivité  a  des  bornes  ;  l'exercice  pofCble  de  nos  facul- 
tés efl  limité  ;  paffer  au  delà  de  ces  bornes  naturelles ,  c'efl  altérer  notre 
âdflence^  c'efl  nous  ouvrir  des  fources  de  douleur  ^  par  laquelle  l'Auteur 
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de  la  nature  nous  aTrertk  de  rapproche  du  danger  que  noâs  courons;  ti^ 
fatigue  eft  le  premier  fentiment  pénible  qui  nous  apprend  que  nous  avons 
donné  dans  l'excès.  Tout  ce  qui  exerce  nos  facultés  fans  les  fatiguer  ^  fert 
à  nous  perfeSionner  t  &  nous  procure  des  fentimens  agréables.  Tel  eft  le 
principe  de  cet  élégant  Fhilofophe,  au  moyen  duquel  il  veut  nous  appren-* 
dre  le  principe  du  goût  qui  nous  fait  aimer  la  beauté. 

Ce  n'eft  point  un  inftinâ  aveugle  &  fans  connoiflance ,  qui  nous  fitit 
diftinguer  la  beauté  de  la  laideur  :  c'eft  une  connoiffance  réelle  quoique 
fouvent  confufe  &  peu  diftinâe  de  ce  qui  convient  dans'  chaque  cas  à  la 
perfeâion  de  chaque  chofe ,  de  ce  qui  lui  fert  le  mieux  à  atteindre  fa 
deftination,  qui  nous  fait  trouver  un  objet  Beau  quand  il  Teft  efièâive^ 
ment.  Tout  ce  qui  fert  à  afTurer  l'exiftence  d'un  être,  nous  fait  trouver 
de  la  beauté  dans  ce  qui  annonce  la  préfence  de  cette  capacité.  C'eft 
donc  un  rapport  déterminé  entre  les  divers  objets  d'idées  que  nous  of&é 
l'idée  totale  d'un  être ,  entre  ces  divers  objets  &  le  tout ,  entre  ^et  être 
&  fa  fin  ;  c'eft  un  rapport  de  concordance  entre  les  parties  &  la  perfèc*^ 
tion  du  tout,  qui  fait  la  bafe  de  la  beauté.  Or  toute  beauté,  par  ion  carac«- 
tere  propre ,  eft  de  nature  à  exercer  nos  facultés  intelleâuelles  fans  leà 
fatiguer. 

Un  objet  Beau  eft  un  tout  compofé  de  parties  qui  fe  correfpondênt 
par  des  rapports  qui  les  liant  réciproquement ,  les  of&ent  à  l'efprit  com<* 
me  un  tout  dont  il  faiût  l'enfemble  avec  facilité.  La  variété,  le  nombre 
des  idées  diftinâes  qu'un  même  objet  nous  pi^fente ,  fbumiffent  à  l'efprtt 
de  quoi  l'exercer;  la  fymmétrie  entre  les  objets  de  ces  idées  partielle, 
leurs  rapports  entr'elles ,  avec  le  tout  &  avec  (a  deftination ,  la  fin ,  fa 
perfeâion ,  aident  à  l'efprit  à  les  faifir  avec   facilité ,  à  les  retracer  ùnt 
peine  à  l'imagination ,  parce  que  l'un  rappelle  l'autre ,  &  qu'ils  fe  réunie 
fent  comme  dans  un  point.   Si  cette  fymmétrie  &  ces   rapports  qui'  an-^ 
noncent  la  perfèétion  d'un  être ,  nous  plaifent ,  feulement  parce  qu'ils  exer- 
cent nos  facultés  fans  les  fatiguer ,  &  nous  annoncent  un  être  parfait  ré- 
pondant à  fa  fin  ,  quoique  la  perféétion  ne  fbit  pour  nous  qu'un  objet 
extérieur  de  connoinance ,  cette  beauté  deviendra  bien  plus  mtérellante 
encore,  lorfque  ces  rapports  toucheront  à  nous,  &  s'annonceront  comme 
fources  de   plaiHrs  flatteurs,   de  fenfations  agréables,  d'augmentarion  de 
perfeâion  &  de  bonheur  pour  nous,  en  contribuant  à  notre  confervation, 
à  notre  perfeâion,  à  notre  commodité  &  à  notre   plaifir,  au  contente-* 
ment  de  nos  défirs  les  plus  vifs ,  &  à  la  fatisfaâion  de   nos  befbins  lef 
plus  preffans,  de  nos  penchans  les  plus  décidés. 

C'eft  là  dans  le  fond  le  fyftême  de  l'Auteur  de  Touvrage  întimié  EJfai 
fur  le  Mérite  &  la  Vertu.  Selon  cet  Auteur  eftimable,  c'eft  l'utile,  le 
bon,  le  parfait,  ce  qui  répond  le  mieux  à  fa  deftination,  qui  confHtue  Id 
fondement  &  l'effence  du  Beau.  Ainfi  tout  ce  qui  eft  ordonné  de  manière 
à  produire  le  plus  par&itement  l'effet  qu'on  fe  propofe,  eft  fuprémemenc 
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Beau.  Un  bel  homtfie  fera  celui  dont  les  membres ,  bien  proportionnés  ^ 
confptrent  de  la  manière  la  plus  avantageufe  à  PaccomplifTement  des  fbnc« 
lions  animales  de  l'homme.  On  comprend  comment  on  peut  faire  de  ce 
principe  l'application  la  plus  exaâe  à  tous  les  objets  en  qui  Ton  fuppofe 
de  ta  beauté  :  mceurs^  légiûation ,  gouvernement,  iciences,  formes,  cou- 
leurs ,  ouvragés  d'efprit ,  difcours ,  manières  ;  tout  ce  qui  s'ofire  à  refpric 
comme  réunifiant  par  un  rapport  réel  &  un  concours  efficace ,  tout  ce  qui 
eft  eo  lui  pour  remplir  fa  deftination,  s'offre  à  l'efprit  comme  étant 
Beau,  &  Tell  en  effet  aux  yeux  de  quiconque  diilingue  &  apperçoît  ce^ 
rapports. 

Quelque  différence  qu'au  premier  coup^-d'oBiI  ,   on   crme   appercevoir 
entre  ces  diverfes  Théories  ,  &  celle  du  fpirituel  auteur  de  l'Article  Beau  ^ 


dans   rBncvdàpédie ,  cette  diffîrence  n'eu  peut-être  qu'apparente ,  quanc 
au  fond,  &  n'efl  réelle  que  dans  quelques  penfées   dé  détail ^  qui  font' 


des  rapports ,  nos  premiers  befoins  nous  les  font  défirer ,  rechercher,  trou<« 
ver  &  produire  dans  itos  aâions ,.  nos  outils ,  nos  expédiens  pour  réufKe* 
dans  nos  defleins;  la  nature  nous  eo  offiie  de  toutes  parts.  Je  Aippofe  ict 
que  l'Auteur  nous  permettra  de  conclure  de  cet  expcAé ,  que  ces  rapports 
nous  tntéreffent,  parce  Qu'ils  nous  font  utiles,  &  que  fans  eux  rien  t» 
feroit  propre^  à  produire  les  efiets  que  nous  défirons ,  &  que  nous  voyons 
avec  piaiiir. 

On  attribue  de  la  beauté  à  un  nombre  confidérable  d'êtres  différent  ;• 
en  qui  nous  ne  découvrons  point  d'autre  objet  que  les  rapports ,  qui>  puiUs^* 
être  la  qualité  commune  à  tous  les  êtres  auxquels  nous  accordons  la^beailté^ 
c'eft  donc  dmsles^  feuls  rapports  que  la  beauté  peut  confifler. 

J'appelle  dorfc  Beau,  dn-il,  tout  ce  qui  contient  en  foi  de  qutol 
/éveiller  dans  mon  efprit  l'idée  de  raoports;  quand  je  dis  tout,  j'en  ex- 
cepte les  qualités  relatives  au  goût  &  à  l'odorat.  Les  oualités  réveillent 
pourtant  auffi  des  idées  de  rapports  ;^  pourquoi  donc  n'appelle^t^on  pa» 
Beaux  les  objets  en  qui  ces  qualités  fe  trouvent  l  C'eft  <te  dont  TAuteuç 
ne  nous  inftniît  pas.  '^  ^  -  * 

RéveiUer  l'idée  de  rapport,  ce  ti'eft  pas  créer  le  rappoftv  cè-^n'eA' ni 
njouter,  ni  diminuer  rien  à  l'objet  même  :  une  chofe  belle  refté  béllir 
quand  même  je  ne  la  connois  pas.  Il  faut  donc  diftinguer  entre  la  beauté 
réelle ,  qu'on  peut  ne  pas  connoltre ,  fans  qu'elle  foit  anéantie ,  &  la  beauté 
apperçue  qui  kif  impreflion  (ut  nous.  h  .  .: 

,  Réveiller  l'idée  de  rapport  ce  n'eft  pt§  nous  mettre  en- étit  d'appréciei^ 
géométricuement  la  quantité  précifè  de  chaque  rappoi^  Nous  vè^tom/qu^ 
y^en  a,  et  nous  les  dfiftinguons ,  fanç  pouvoir  les  apprécia*  mathématique'^ 
aient..  U  va  dti^  «apposes  fi  CmUcs  i^iaiûr,  fc-avéC'Iefeuelte»  tift»  Mêx^ 
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nies  fi  famïiarifés  'dés  notre  enfance,  que  nous  paroifTotis  :en  juger  par 
îoilinél  y  par  un  fencinieot  aveugle ,  plutôt  que  par  réflexion  ':  &  nous  pro- 
nonçons fur  leur  beauté  avec  tant  de  promptitude ,  qu!il  femble  que  rim-^ 
Ï^reUion  de  Pobjet  fur  nous,  &  le  jugement  par  lequel  nous  reconnoif* 
bns  fa  beauté  ^   ont  exiflé   dans   le   m$me  inftant.  Mais  il  y   a*  d'autres 


l'objet  efî  fieau«.  Cette  obfervation  O'és-vraie  auroit  dû  s'ofFnr.  aux  feâa- 
teurs  du  fens  intérieur  de  Mr.  Hutchefon  ;  ils  auroient  vu ,  que  nous 
ne  trouvons  rien  de  Beau ,  là  où  nous  n'appercevoni  clairement  aucun 
WPorr. 

Les  rapports  dans  les  mœurs  nous  donnent  le  Beau  moral  ;  dans  la  lit* 
térature^  le  Beau  littéraire;  dans  les  fonsv-lc  Beau^hiuiicaL;. 'dans  .lés  pro* 
duâiohs  de  la. nature^  le  Beau  naturel;  d^ns  les  ouvrages  de. l'art,  le.  Beau 
artificiel  ;  dans  lei  imitations ,  le  Beau  imitatif^ 

On  peu^  confidérer  les  objets  ou  folitairement ,  où  dans  leurs  rapports 
avec  d'autres.  Si  envifageant  un  objet  feul  &.  ifolé ,  je  le  trouve  Beau  ^ 
e'eft  que  j'apperçois  dans  fes  parties  de  L'ordre,  de  l!^rangemènt  ^  des  .rap- 
ports. C'dl  le  Beau .  réel  ou  abfolù.  En  ce  fen»  toute  fleur  eft  belle.  »  tout 
poftflbn  eft  b^u,  mais  .d'un.Beab  réeK  Si^je.confidere  Ja  fleur,  le  poilToo». 
Cfijativement.  à  d'autres  fleurs ,  \  d'autres  poiflbns.  )  ces  objeu  font  Beaux 
relativement;  la  fleur  eft  belle  entre  les.  fleurs;!  le  pbiflbn  efl  Beau  en- 
tre les  poiflbns.  Pour  juger  de  cette  beauté  relative ,  il  iaut  connoitre  tous 
les  objets  relativement  auxqueb  un  -  tel.  éft  déclara  Beau.  Dire  cette 
fieur  eft  belle  entre  le&  fleurs,  ûe  doit'^figoifier ,  que  belle  entre  les  .fleurs 
^ue  je  conoois,  &c.   a 

Dans  quelque  fource  iqu'oa  putfe  les  exemple?:,  tli  conduiront  également 
dit  4'£n<çyclopédifle,  à  ikirei  donner,  lé  titre  de  Peau  ïéelr  i  tout  ce  qui 
contient  en  foi  de  quoi  réveiller  l'idée  de  rapports  ;  &  celui  de  Beau  re« 
ktif  à  tout  ce  qui  réveille  l'idée^  de  rapports  convenables  a^ec  les  chofes 
auxquelles  on  peut ,  &  on.  doit  le  comparer. 

;.X' Auteur  avérât .  ici>  que  par  Ciss.  rapports  y  il  n'ênteod  pas  des  rapports 
fiâifs  &  imaginaires ,  que  l'efprit  peut  fuppofer  entre  des  êtres  qui  mépie 
i(L'exii^nt;  pas^-mais  des  rapports  réellement  fubfiflans^  Il  remarque  aûfli 
^ue  l'idée  du  Beau  qui  indique  toujours  des  rapports ,  ne^  doit  pas  être  ' 
prife  comme  défigoée  dans  toutes  les  langues  par  les  mots  équivdens  au 
n^ot  françois  Beauv  pui%ue  quelques  langues  donnent  cette  •  ébithete  de 
Beau  »  à  des  êtres  qui  n'ont  nulle  beauté  ;  tels  les  Anglois ,  qui  difent  éga* 
lement  à  fir^t  JL^vour  s  à  fint  ufofnariy  une  belle  odeur ,  une!  belle  femme , 
quoique  nous  (oyons  convenus  que.l'épithete  de  Beau  ne  cofltyient -pmnt  aux 

2ualités  du  ^eifort  de  l'odorat  &  du  goût..  Four  nous.,  nous  tvouons  que 
.ks  rapports  font  la  vM. 4e  là  Se^lité  ;:  .ièulem«at  |«rcft.'iitt'il«  finit  dei 
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rapports ,  fXKis  i»  voyons  pas  pourquoi ,  comme  le  penfe  rfiocj^dopcdifte^ 
on  ne  qualifiera  pas  de  Beaux  les  rapports  qui  fom  fdatifs  aa  gtxkt  &^ 
Todorar ,  auffi  bien  que  ceioc  qui  font  du  lemxt  de  Is  vue  et  de  rouie  ou 
du  taâ,  puiiqoe  ks  tmstk  les  autres  de  ces^leiis  ^  nous  feumiflèni  des  idées 

de  rapports.  J       :  '  * 

.  Plus  les  hommes,  comimie  l'Auteur  que  aous  abRrgeons,  ont  multiplié 
les  rapports  des  êtres,  plus  aufli,  ils  ont  aimienté,  &  multiplié  la  (omme 
&  le  mérite  de  la  Beauté.  La  plus  fimple  lymmétrie  étoit  fort  bdle  pour 
un  enÊmt,  ii  peine  émit -elle  appercue  JMur  un  homme  fut;  celui  •  ci  ne 
trouve  Beau  que  ce  qui  hii  offre  des  rapports  plus  compliqués  :  une  chek 
tivexhaumierep^rut  belle  à  ceux  qui  n'aTC»ient  encore  lien  vu  de.mieux^ 
aujourdliut  ce  n'eft  qu^  dés  palais  que  Ton  réfervé  la  qualité  de  Beau.  Lt 
Beau  qui  rédilte  d'un  feul  rapport,  eft  moindre  que. celui  oui  réfulte  de 
la  perception  de  plufîeurs  rapports  combinés  &  réunis  dans  le  même  ob^ 
^er.  Cependant  il  ne  '£siut:psts  multiplier  les  rapports  à  Knfini  ;  on  ne  peut 
admettre.'  de  rapports  -comme  formant  les  belles  chofes ,  qu'auunt  qu\m 
bon  efprit  peut  en  faifir.  nettement  &  facilement.  Ceft  Ik  le  principe  de 
•M.  de.Crolaiâz  Se  de  PAmeur  de  la  Théorie  des-icntiniens  agréables  ;^  3 
re  &ut  pas  qtie  la  variété  foit  pouffîe  au  point  de  âtiguer.  refprit  ea 
l'exerçant.  -  :'^v 

Tous  les  'efprits  iie  font  pas  capables  'de  faifir  le  même  nombre  de  rap* 

1)orts  ;  première  fource  de  variété  dans  les  jugemens  que  nous  portons  vêt 
a  beauté  des  objets. 

.  Une  faconde  ibuace  de  diffîrence  \  cet  égard  fe  trouve  dans  la  natttfû 
diverfe  de  ces  rapports ,  «auxquek  >les  uns  font  plus  fenfibles  que  les  autres^ 
Outre  la  nature  diverfe  às&  rappons ,  les  circoaftances'  différentes  les  di- 
▼erfifient^ encore  à  nos  yeux,  &  ouvrent  ainfi  une  troifieme  fource  d'opr 
pofitioQ  dans  nos  jugemens  fur  la  beauté. 

.  De  ces  rapports  poffibles,  les  uns  font  plus  effentiels  que  les  autres» 
Telle  perfbnne  fiût  plus  d'attenrion^à  celui-ci  qu'à  celui-là,  parce  qu'elle 
le  croit  plus  effentiel  \  :de  là  une  nouvelle  &  quatrième  fource  de  difB- 
xence  entre  les  hommes  fur  la  beauté  du  niême  objet.  La  diverfité  des 
paillons ,  des  connoiffances ,  des  taleas .,  efl  une.  cinquième  caufe  du  peu 
d'accord  de  nos  jugemens  fur  le  Beau.    - 

Pour  bien  juger  d'un  objet  compofé,  il  faut  diflinguer  toutes  les  idées 
Amples  renfermées  dans  l'idée  totale  ;  mais  qui  peut  le  flatter  de  les  avoir 
toutes  difUnguées?  Sixième  principe  de  diverfité. 

Nous  n'employons  pas  toujours  les.  mêmes  mots  pour  défigner  les  mé«> 
mes  idées  ;  &  fouvent  la  même  idée  efl  exprimée  par  des  termes  difH* 
•rens  4  de  là  une  ieptieme  fource  de .'  variété  aans  nos  idées  fur  le  Beau. 

Les  effets  de  l'éducation,  &  de  l'inftruâion,  les  préjugés  &  IMiabitude^ 
varient  en  huitième  lieu  nos  jugemens  fur  la  beauté  du  même  objet.    ' 

Lesdiverles  dUpoûtions  de  notre  efprit  |  les  différentes  affeâions  de  notre 
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.corps ,  apportent  »  tu  neavieme  Heu ,  des  différences  fenfibles  entre  tes  jih 

gemens  des  hommes  fur  la  beauté  des  objets. 

-    L'aflbciation  des  idées  eft  une  dixième  fource  de  difiërence. 

:    Nos  idées  morales  qui  varient  à  tant ^^égardis,. font  une  onzième  fourco 

de  variétés  dans  nos  idées  fur  la  beauté. 

Enfin  les  préjugés  dé  Pautorité ,  qui  fouvent  dénaturent  nos  jugemetts  & 
nos  idées,  empêdbent  que  nous  ne  foyons  d'accord  fur  ce  qui  eft  réelle^ 
ment  Beau  ou  laid. 

On  auroit  pu  fans  doute  multiplier  confidérablement ,  félon  cette  mé* 
tiiode,  le  nombre  des  caufes  indiquées  comme  empêchant  que  les  hcrni^ 
mes  ne  foient  d'accord  dans  leurs  jugemensfur  ce  qui  doit  être  envifagé 
conune  Beau  :  mais  il  auroit  été  plus  phîlofophsque  de  ne  pas  rendke 
cette  lifle  ù  nombreufe.  A  ce  détail,  qui  paroicra  peut-être  trop  fubdi* 
vifé ,  l'Auteur  joint  une  réflexion  dont  on  ne  voit  pas  trop  l'a  propos  ici 
Le  Beau  ,  dir-il ,  n'efl  pas  toujours  l'ouvrage  d'une  caufe  .intelligente.  La 
nature  imite  (buvent  les  produâions  de  l'art.  Je  ne  fais  fi  par  la  nature  ^ 
l'Encyclopédifle  entend  le  hafard ,  ou  quelque  puiflànce  brute  ,  (ans  intel* 
ligencë,  &  dont  aucune  caufe  intelligente  ne  regîe  ni  n'a  réfjié  les  opé* 
tarions  ;  cela  feroit  peu  pUbafophique. 

Je  demande  enfuite  i^.  combien  il  faudroit  pouvoir  compter  de  rapports 
^ans  un  être,  pour  avoir  une  certitude  complette,  qu'il  eft  l'ouvrage  d'un 
Artifle  ?  2^  En  quelle  occafion  ^  un  feul  défaut  de  fynunétrie  prouveroic 
plus  que  toute  fomme  donnée  de  rapports }  3^  Comment  font  entr'euz  le 
temps  de  l'a£Hon  de  la  caufe  fwtuiife ,  &  les  r^tpçona  obfervés  dans  les 
€tkt$  produits?  4^  A  l'exception  des  œuvres  du  Tout-PuifFant,  y  a*t^3 
îles  cas  où  le  nombre  des  rapports  ne  puiffe  pas  être  compenfé  par  celui 
^es  jets  ?  Nous  croyons  que  ce  feroit  perdre  maUà- propos  notre  temps 
que  de  l'employer  a  répondre  ici  à  des  queflions  ù  peu  faîtes  pour  occu« 
fer  une  place  dans  l'article  du  Beau  ;  qu citions  d'ailleurs  dont  le  fens  nVfl 
]>as  fort  clair ,  &  par  rapport  auxquelles  il  feroit  peu^étre  zffez  difficile 
de  dire ,  dans  quelle  vue  elles  font  propofées  aux  Leâeurs  de  cet  ouvrage. 

Tel  €&  en  raccourci  te  fyfléme  de  PEncycIopédifle  fur  le  Beau  ;  un  peu 
plus  de  préciflon  dans  l'idée  qu'il  nou^  donne  de  ce  qu^  appelle  des  rap- 
ports ;  un  peu  plus  de  dérail  î'ur  les  divers  rapports,  qu^  fubfiftent  &  que 
refprit  faifit  entre  les  êtres ,  nous  auroit  mis  en  état  de  fentir  ce  que  l'Au« 
leur  veut  établir  comme  vrai ,  ^ue  tout  ce  qui  rèveitU  en  nous  une  idée  dk 
rapports  y  eji  par  cela  même  Beau  ,  Gf  nous  offre  une  beauté.  Nous  faurions 
fiourquoi  des  rapports  réels  que  deux  de  nos  fens  nous  font  découvrir  n'ont 


pas  le  privilège  de  rendre  Beaux  les  c^jets  dans  lefquels  ifs  exiftent  v  pour- 
QUOI  pluficufs  rapports  du  reflbrt  de  la  vue,  de  l'ooiei  ou  de  la  feule  ré^ 
nexioo,  ne  réveillent  darisl'ame  de  qui  oue  ce  foie  ufi&  idée  dé  beauté, 
quelque  réel  que  foit  le  rapport  apperço  ;  oc  nous  ne  ferions  peut-^étre  pas 
xtfcés .  de^  dtf  e  ^  qu'U  ne  nous.  parQ^\pas.  que  cette  nouvelle:  chéoisedii 
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SeaU|  uniquement  fondée  fur  Tidée  de  rapports  quelconque,  r^and  plus 
de  jour  fur  ce  fuiet ,  que  celui  qu'y  avoient  apporté  les  Auteurs  qui  ^voient 
fmvi  une  route  différente. 

Si  par  les  rapports  d'où  doit  naître  la  beauté ,  on  entend  ces  relations 
en  confëquence  &  en  vertu  defquelles  toutes  les  parties  d'un  tout  concou** 
rent  à  lui  faire  remplir  parfaitement  fa  deflination  ;  rapport  des  parties 
entr'elles ,  des  parties  avec  le  tout ,  du  tout  &  des  parties  avec  la  fin  afli- 
gnée  &  recherchée  ;  rapports  de  la  force  aâive  avec  la  force  paffîve  ^ 
£ins  lefquels  nul  effet ,  nulle  aâion  n'auroit  lieu  ;  alors  &  fuivant  cette 
idée  tous  les  Fhilofophes  conviendront  que  la  beauté  de  quelque  efpeco 
qu'elle  (bit ,  naît  de  ces  rapports  ^  que  les  appercevoir ,  c'eft  appercevoir 
la  beauté. 

Vers  la  fin  du  fieclé  paffé ,  &  au  commencement  de  celui-ci ,  on  a  vu 
^élever  en  Allemagne  une  nouvelle  forme  de  Philofbphie,  qui  dut  fa  nai(^ 
fance  au  vafte  génie  de  Leibnitz.  Un  de  ks  Difciples  l'a  appliquée  avec 
fuccés  à  toutes  les  parties  des  connoiflances  philofophiques  dont  s'occupe 
l'efprit  humain.  Dans  le  cercle  imrnenfe  des  objets  fur  lefquels  l'illuftrc 
Wolf  a  porté  le  flambeau  de  (es  principes  &  de  fa  hiéthode ,  il  n'a  pas 
entièrement  oublié  l'objet  qui  nous  occupe  dans  cet  article  :  il  a  traité  » 
mais  avec  peu  de  développement  y  de  l'eflence  du  Beau  »  &  du  principe 
conftitutif  de  la  beauté.  Quelque  peu  d'étendue  qu'il  ait  donné  à  cette  par* 
tie  fpéculatiye ,  il  en  dit  affez  pour  conduire  l'efprit  à  former  d'après  lui 
une  nouvelle  Théorie  du  Beau ,  plus  lumineufe  peut-être  que  toutes  celles 
dont  jufques  ici  nous  avons  tracé  le  tableau  abrégé.  Nous  allons  eilayer 
ée  l'offrir  à  nos  Leâeurs  en  au(H  peu  de  mots  qu'il  nous  fera  poffîble. 
'  La  beauté ,  difent  les  Wolfiens ,  confifle  dans  la  perfèâion  d'une  chofè  ^ 
entant  que  par  l'effet  de  cette  perfeâion»  elle  efl  propre  à  nous  procurer 
du  plaifir ,  à  nous  plaire  ;  ou  en  moins  de  mots ,  la  beauté  ricft  autre  choji 
que  la  perfeâion  oofervce.  Pulchritudo  confijiit  in  peifeSione  rei ,  quatenus 
ta  y  ri  illius  perfeSionis  ad  voluptatem  in  nobis  producendam  efl  apta  : 
/Une  definiri  potefl  pulchritudo  qudd  fit  obfervabilitas  petfe3ionis.  Mais 
qu'efl-ce  que  cène  perfection  fans  laquelle  il  n'efl  point  de  beauté?  C'efl^ 
félon  ces  mêmes  Fhilofophes  y  un  accord ,  un  concours  de  tout  ce  qui 
conftjtue  un  être ,  pour  confpirer  à  lui  faire  atteindre  le  but  de  fon  exi(^ 
tence.  Perfe3io  efl  confenfus  in  varietate  ,  feu  plurium  à  fe  diffenntium 
in  uruK  Confenfus  verà  efl  fententia  ad  idem  aliquod  obtinendam.  Le  but 
de  l'exiftence  d'un  être  efl  tout  ce  qui  doit  réfuher  de  ce  qu'il  efl ,  tout 
ce  à  quoi  (a  nature ,  fon  effence ,  fa  conflitution ,  celle  de  fes  parties ,  & 
leurs  rapports ,  le  rendent  propre  :  tout  ce  à  quoi  jil  a  été  deftiné  par 
fon  Auteur. 

Pour  juger  de  la  perfeâion  d'un  être ,  il  faut  donc  connoitre ,  i\  tout 
ce  qui  le  conflitue  y  fon  effence  y  (es  attributs  ,  fes  modes  ;  les  diverfes 
famés  4mu  il  eft  compciii  i  lea  di\eers  <ob|ecs  d'idées  difiiaâes  i|ue  foa  id^* 


1S34 


BEAU. 


totale  peut  offrir  à  rcfprit  qui  la  décompofe  par  rabfirtâion:  c'eft  là  ce 
que  Ton  déHgne  par  la  variété ,  ou  la  diverHté  ^  c^eil  la  varUtas  de  Wolf , 
le  plura  à  fi  diffèrcntia.  II  faut  connoître  2^.  tout  ce  qui  peut  réfulter  de 
l'exiftènce  &  de  la  combinaifon  de  ces  réalités  diverfes,  que  refprit  4lifiin* 
gue  dans  un  fujet  ;  c^eft  là  ce  qu^on  entend  par  le  but  y  la.fin^  le  réHil-- 
tat  de  l'exiftence ,  c'eft  ce  que  Wolf  défigne  par  le  idem  aliquod  obtincn^ 
dum.  Il  faut  connaître  3^.  le  rapport  de  ces  réalités  diverfes,  la  manière 
dont  elles  concourent  &  confpirent  chacune  félon  fa  nature ,  à  obtenir 
cette  fin ,  ce  but ,  ce  réfultat  ;  qui  efl  l'unité  à  laquelle  tout  fe  rapporte 
dans  le  même  être  ;  qui  efl  le  centre  ou  fe  réunifient  les  variétés  ;  c^eft 
le  confinfiis  plurium  in  unq^  la  tendcntia  ad  idem  aliquod  y  à\\  ¥\uXoi6^n 
Leibnitzien.  .  ■ 

Le  mot  de  perfeâion  exprime  unejdée  néceflaifement  relative  à  une 
fin  ,  S  un  effet ,  à  un  réfultat  foit  (impie ,  fbit  compofé.  Sans  l'idée  d'un 
réfultat  quelconque  I  on  ne  fauroit  avoir  l'idée  d^auciine  perfeâion.  Nom-- 
mera-t-on  parfait ,  ce  qui  ne  fert  à  rien ,  ce  qui  ne  «fait  rien ,  re  qui  ne 
produit  rien  ,  ce  dont  on  n'a  rien  à  attendre  comme  réfultat  de  ion  exif^ 
tence  >  C'efl  donc  le  but  ou  le   réfultat  de  l'exiflence  d'un  être ,   ce  à 

3uoi  il  efl  propre ,  ce  qu'on  peut  en  attendre  ^  ou  à  quoi  fbn  Auteur  It 
efline,  qui  eft  le  principe  la  raifijn  déterminante  de  la  perfeâion  de  quel"- 
que  être  que  ce  foit  ;  &  cette  perfeâion  confifle  dans  l'accord  de  tout  ce 
qui  efl  dans  un  être ,  ou  de  tout  ce  qu'on  y  diflingue ,  ou  que  fon  Au-* 
teur  y  met ,  pour  répondre  complettement  à  xette  raifon  déterminante  du 
parfait* 

La  perfeâion  complette  fe  trouvera  donc  chez  tout  être  en  qui  roue 
concourt  au  but  de  fon  exiflence  ^  fans  qu'on  puifle  rien  découvrir  en  lui 

3ui  n'y  ferve,  qui  n'y  concoure  félon  fa  nature,  rien  qui  foitjnutile  ou 
ifcordant  ;  enfbrte  que  l'effet  attendu  foit  produit  complettement  par  ce 
concours. 

.  Si  la  raifon  déterminante  de  la  perfeâion  eft  unique ,  la  oerfeâion  fera 
(imj)le.  S*il  y  a  plufieurs  buts  à  atteindre,  la  perre6tion  fera  compofée. 
Cette  obfervation  n'eft  pas 'de  pure  curiefité,  elle  influe  fur  le  jugement 
que  nous  portons  de  la  perfeâion  d'un  être.  Quand  la  perfeâion  doit  être 
nmple ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  but  à  atteindre ,  une  leule  chofe  inutile 
pour  ce  but ,  ou  discordante ,  efl  un  défaut  ;  dans  l'ordre  commun  des 
chofes  on  ne  voit  nul  défaut  femblable  dans  les  produâions  de  la  nature; 
mais  il  eft  très-rare  de  trouver  des  êtres  qui  n'aieqt  qu'use  feule  &  uni- 
que deftination ,  de  qui  on  n'a  à  attendre  qu'un  feul  effet.  Quand  il  y  a 
plufieurs  raifons  déterminantes  de  perfeâion,  telle  qualité  d'un  être,  telle 
partie  d'un  corps,  telle  propriété  d'une  partie,  telle  circonftance  peut  pa* 
roltre  inutile  ou  difcordante  par  rapport  à  tel  effet ,  qui  ne  l'eft  point , 
qui  devient  même  une  perfeâion  eflentièlle ,  relativement  à  tel  autre  effet 
^u'il  me  foit  permis  d'obferver  à  xette  occaiipn.i  que  ne  fâchant  pas  touf 
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jours  toutes  les  raifons  dëtermmances  de  la  per(e£Ubn  d^une  chofe,  parmi 
les  produétions  de  la  nature,  nous  ne  devons  pas^  reprendre  dans  les  pro» 
duâions  de  cette  nature,  &  critiquer  comme  undéÊuit,  comme  une  inu«^ 
tîlité,  tout  ce  dont  nous  ne  connoilTons  pas  la  deftination  &  Temploi  v 
puifqu'il  peut  y  en  avoir  un  trés-effentiel  qui  en  exigeoit  Texiflence  | 
comme  une  perfèâion  eiTentielle ,  relativement  à^  ce  but  incotmu.  Il  n'en 
eft  past  de.  même  dans  les  produâions  de  KArt- humain^  L'Artifle  fe  pro- 
pofe  un  but  dont  il  coniK>lt  toute  l'étendue  :  tout  ce  qui  n'y  fert  pas» 
côttt  ce  dont  on  ne  peut  indiquer  la  deftioatioh  &  Tufage,.  cil  une  inuti* 
iité ,  un  défaut. 

Plus  le  nombre  àc$  effets  réfultans  de  ce  qu'efl  un  être,  efl  confidéra*^ 
hle ,  fans  trop  de  moyens  employés ,  pourvu  que  le  concours  de  tous  les 
moyens  foit  exaâ,  complettement  efficace,  plus. la  perfeâion  efl  grande '| 
plus  l'ef][)rit  a  de  plaiiir  à  la  bien  connoître.  Plus  le  nombre  des  moyens 
fstnployés  pour  une  même  fin  efl  grand ,  plus  il  efl  difficile  à  l'efprit  d'en 
bien  faifir  tous*  les  rapports ,  d'en  voir  le  concours ,  &.  de  diftinguer  la 
manière  dont  chacun  contribue  à  l'effet  attendu  ;  plus  aufli  par  là  même  il 
€&  difficile  de  bien  juger  de  la  perfèâion  du  tout«  La  difficulté  augmente 
encore ,  quand  à  la  multitude  des  moyens  fe  joiiit  encore  la  multitude 
des  fins.  Les  points  de  réuotoa  étant  multipliés,. l'efprit  n'en  faifit  qu'a<*> 
vec  peine  l'eniemble ,  &  enfin  il  ne  peut  point  le  failir ,  (i  ces  fins  divers 
ibs  n'ont  que  peu  ou  point  de  rappons;  On  fent  que  ces  obfervations  ex- 
pliquent la  railon  des  défauts  que  Fon  reproche^  des  imperfeâions  que 
l?on  remarque  dans  divers  Ouvrages  phyfiques  ou  imelleouels  des  Arts 
Juimains  ;  archijte.(^i3e ,  tableaux,  machines ,. Pièces  de  Théâtre ,  Foëmes ^ 
XJfifçours,  Romans  y  Jïiftoires  ,  &c. 

-  Four  juger  de  h,  verfeStxon  d'un  êtçe,  iljfiint  donc  néceflairement  con- 
;ipltre  &lç  but  de  ion  exiflence,  &  les  diverfes.  réalités  qui  (ont  en  lui 
fie  que  l'eJrprit  y  didiogue/^  &  la  manière  dont  chacune  concourt  au  but. 
On  peut  bien  être  ^uré  que  la  perfèâion  d'un  être  éfl  réelle  Ibrfqu'oa 
lui  voit  produire  tel  effet  qu'on  en  attendoit;  mais  fi  on  ne  connoit  que 
i'exiflence  de  cet  effet,  on  ne  connoit  pas  fa  perfèâion  même,  on  ne  U 
voit  pas ,  on  ne  l'obferve  pas  ,  on  ne  peut  en  jtiger  qu'en  aveugle. 

Dans  tout  Etre  il  y  a  toujours  une  première  railon  déterminante  de^per^ 
feâîon,  qui  eft  le  réfultat  propre  da  fon  eflènce;  le  concours  jde  tout  ce 
(qui  confîitue  l'eifence  de  cette  chofe  »  pour  atteindre  ce  but  premier  & 
ftinctpal,  eft  ce  qui  produit  fa  perfèâion  eflentielle.  Sans  elle  l'être  lui^ 
iméme  fe  détrutroit ,  ne.  produiroit  nul  effet  que  la  fin  de  fon  exiftence. 
:  Toute  autre  raifon  déterminante  de  perfèâion  dok  être  fubordonnée  à 
rette  première. 

'  ;  De  ce  qui  confiitue  l'effence*  d'un  être ,  réfukent  naturellement  des  at- 
tributs, des  propriétés,  qui  peuvent  par  leur  iiature,  produire  encore  d'au- 
tres ei^ts  dép^ndaos  .du  premier  ,  &  qui  eo  foùï*  une  fuite  naturelle. . 
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^35  BEAU. 

De-ià  naît  une  perfeftion  d'un  ordre  inférieur  &  que  nous  nommemtif| 
fi  Ton  veut  y  perfeaîon  nanirelle.  Enfin  certaines  circonftances  accidentelles 
qui  ne  tiennent  point  à  l'eflence  de  la  chofe ,  ni  à  fes  attributs ,  mais  que 
cette  efTence  &  ces  attributs  rendent  poflîbles ,  permettent  à  l'être  de  pnh- 
duire  dans  certains  cas ,  foit  par  leur  propre  exiftence  naturelle ,  fott  par 
l'application  qu'en  fait  l'art  humain ,  de  nouveaux  effets  qui  font  de  nou^ 
velles  perfeâioDs  que  nous  nommerons  perfeâiotis  accidentelles  ou  arbi« 
xraires. 

Ainii  les  fenêtres  d'un  bâtiment  ont  pour  première  &  eflendelle  defti* 
nation  de  donner  du  jour  dans  l'intérieur  du  logement.  Si  elles  remplif» 
fent  exaâement  ce  bue  eflentiel ,  leur  perfèâion  efl  effentielle.  De  cène 
capacité  effentielle ,  en  nait  une  autre  qui  en  eft  une  fuite  naturelle  y  fa* 
voir  de  permettre  aux  habitans  de  voir  dès  le  dedans  ce  qui  fe  pafle  au 
dehors  ,  c'efl  là  une  perfèâion  naturelle  fuite  de  la  perfëoion  efienriellc 
Outre  cela  une  fenêtre  peut  être  employée  à  completter  par  fa  forme  ^ 
une  fymmétrie  foit  intérieure  ^  foit  extérieure  ,  à  fournir  de  l'air  frai»  ôa 
de  l'air  chaud  dans  un  appartement  &c.  ;  ce  font  là  des  perfeâions  acci« 
dentelles  &  arbitraires,  qui  naiflènt  de  certaines  circonftances  indépendant 
tes  de  l'effence  de  la  chofe,  qui  peuvent  avoir  lieu  tout  comme  ne  pas 
fe  rencontrer ,  fans  que  l'être  ceffe  d'être  ce  qu'il  efl ,  &  de  remplir  fa 
deftination  propre. 

Telle  eft  en  abrégé  la  Théorie  Wolfîenne  de  la  perfèâion ,  autant  dé* 
taillée  que  le  fujet  que  nous  traitons  nous  a  paru  l'exiger*  Nous  prions 
maintenant  nos  leâeurs  d'examiner  avec  nous,  fi  tout  ce  détail  n'efl  pas 
le  développement  réel  de  l'idée  métaphyfique  du  Beau ,  la  vraie  defcrip« 
tion  du  Beau  réel  dont  parle  l'Encyclopédiite  ,  Auteur  de  l'article  Beau» 
^ue  faut- il  maintenant  pour  que  cette  perfeétion ,  qui  eft  le  Beau  réel  ^  de* 
vienne  réellement  le  Beau  apperçu,  fi  ce  n'eft  d'être  connue,  apperçue; 
obfervée  par  l'efprit  qui  fe  fer  vira  pour  cela  oti  du  fécours  des  fens ,  on 
de  celui  de  la  réflexion  > 

Le  confenfus  in  varUtate ,  ou  la  perfèâion  Wolfîenne ,  n'eft  autre  chofe 
^ue  l'Unité  de  S.  Auguftin  adoptée  par  le  P.  André  ;  les  diverfités  qui  fe 
réduifent  à  l'Unité,  félon  M.  de  Croufaz,  &  qui  occupent  l'efprit  fans  le 
Iktiguer  :  les  proportions  qui  fe  foutiennent  mutuellement.  Dire  avec  ce 
Fhilofophe  Suiffe  n  que  tout  ce  qui  rend  une  cho(e  propre  à  fempltr  fà 
j>  deiUnation  lui  donne  de  la  beauté  :  a  enfeigner  avec  TAuteur  de  l^ffai 
fur  la  vertu  &  le  mérite  n  que  ce  qui  eft  ordonné  de  manière  à  produire 
»  le  plus  parfiûtement  l'efiët  défiré  »  eft  fuprêmement  beau  ;  qu'un  bel 
D  homme  eft  celui  dont  tous  les  membres  bien  proportionnés  confpirent 
&  de  la  feçon  la  plus  avantageufe  à  l'accompIifTement  des  fondions  auit^ 
ti  quelles  l'homme  eft  appelle' par  fa  nature  ;  i>  n'eft-ce  pas  enfeigner  avec 
Wolf  que  la  perfèâion  eft  l'eflence  de  la  beauté  &  que  la  beauté  n'èft  que 
la  perfèâion. obfervée l  C'eft  là  aufli  la  dc^ârine.de'l'Autejur.de  lai  Théorie 
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àa  (èntimeni  i^éaUes.  Ibr  détaUs  de  ft&  Suher  der/BAcsdémir  de  ^b'n^ 
dans  fes  Recherches  fur  Por^ioe  des  fendmens  agc^bles  &  défàgréables  ^ 
font  parfaitement  d'accord  arec  cette  nodsion  du  Beau  :  que  font  autce  chofe 
que  la  perfeâb&,  ces  rapports,  dont  Pidée  révdllëe  nous  donne  ceMê  dr 
la  beauté,  lois  an  moins  que  noas  prronpns  ta  aotitinde  ces>Tappaits  daés 
les  premiers  paragcaj^hes' que  Vfincydopédifté  de  Apri^^noiis  o^Ëe^datisifiili 
article  fur  le  Beau}  voyei  ci^^kffusl  », 

On  ne  fauroit  nier  ce  que  remarque  M.  èsCtoufiz^  que  l'idée  dk  beauté: 
réveille  effentiellement  une  idée  de  pcrfeâion  oue  Pefprit  approuve ,  que 
le  cœur  faifit  avec  plaifir  comme  agréable;  qirainfi  Pidée  de  beauté ^eft 
renfermée  dans  l'idée  de  peiifeâion.  En  nous  accordant  cette  propoiîcion^ 
on  nous  objeâera  peu^être  ,  que  l'idée  de  perfeâion  étant  plus  étendue 
[ue  celle  de  beauté ,  ne  pou  voit  &  ne  devoit  .pas  entrer  dans  la  défînitioa 
u  Beau ,  non  pas  comme  on  la  dit ,  parce  que  l'idée  du  parfait  eft  auffi 
obfcure  que  celle  du  Beau  ;  on  vient  de  voir  qu'on  peut  fe  faire  de  U 
perfeâion  une  idée  claire ,  même  diâinâe  ;  mais  parce  qu'étant  plus  éten« 
due ,  tout  ce  qui  eft  paréiit  n'efi  pas  Beau  ;  on  appuiera  cette  objeâion 
par  des  exemples.  Un  remède  parbit,  félon  la  définition  Wolfienne  de 
la  perfection ,  ne  nous  o^ira  point  un  objet  Beau  \  chacun  voyant  les  gué^ 
nfons  qu'il  opère,  conviendra  qu'il. eft  parfait,  mais  nul  ne  dira  qu'il  eft 
£eau;  la  définition  Wdifîenne  de  la  beauté  n^eft  donc  pas  jufte. 

Quelque  fondée  que  paroifle  cette  difficulté  »  elle  n'a  cependant  qu'untf 
huffè  apparence  de  force,  &  elle  ne  la  tire  que  de  ce  qu'on  n'a  pas  (aiH 
le  vrai  fens  de  la  définition  que  Wolf  donne  du  Beau.  U  ne  dit  pas  que 
tout  ce  qui  eft  par&it  eft  Beau ,  ou  que  le  Beau  eft  tout  ce  qui  eft  par* 
fkît ,  quoiqu^il  pourroit  le  dire  en  parlant  du  Beau  réel,  non  apperçu; 
mais  il  dit  que  le  Beau  eft  tout  ce  qui  eft  parfait  en  tant  que  nous  ea 
obfervons  avec  p!ai&  la  perfeâion.  Amfi  tout  ce  dont  nous  obfervons  avec 
plaifir  la  perfeâion  ,  foit  par  les  fens  foit  par  la  réflexion  ,  eft  toujours 
Beau  pour  celui  qui  l'obferve  ainfi.  Or  ni  les  fens,  ni  la  réflexion,  par  le 
feul  fecours  des  lens ,  ne  voient  ni  n'obfervent  la  perfeâion  du  remède 

I parfait  ;  on  n'en  connoit  TefFet  que  confufément ,  on  n'en  diftingue  point 
es  parties  ;  on  n'apperçoit  point  comment  chacune  concourt  à  produire  le 
réfultat  attendu.  Mais  je  demande  ii  mon  tour ,  fi  un  médecin  capable  de 
juger  de  ces  matières,  connoiffant  diflinâement  le  mal  à  guérir,  examine 
en  détail  l'ordonnance  qui  prefcrit  la  compofition  &  Tufage  du  remède , 
qui  rend  raifon  de  l'efficace  de  chaque  drogue,  &  qui  découvre  ainfi  la 
tendance  &  l'accord  de  chaque  partie  pour  opérer  la  guérifon  ;  le  médecia 
dis-je,  ne  dira-t-il  pas  de  cette  ordonnance,  qu'elle  eft  belle } 
-  Je  vais  plus  loin  maintenant,  &  je  dis  que  quiconque  ne  cpnnoit  pas 
la  deftination  de  ce  qu'il  voit ,  ou  n'en  apperçoit  point  les  rapports  avec 
d'autres  objets  qui  lui  ont  fervi  de  modèle  ,  qui  ne  fait  point  ce  qui  conf* 
Citue  la  perfe£tion  de  ce  qui  s'oâire  à  lui  ^  quelque  Beau  qu'il  foit  rée  U^ 
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mënt^v  n'en'af{>èrcé^  pcnnt  là  Beauté.  Offi^z  là  &ç4dé  do  Louvre  1  Pi^ 
ris ,  ou  celle  de  S.  Pierre  à  Rome  ,  à  un  enfant  ou  à  un  homme  fans 
nulle  expérience ,  oui  ne  fait  point  par  exemple  ,  qu'une  pofition  perpèn^ 
^ulàlre  eiî: préférable  à  Pinclinée  pour  ce  qui  doit  re(^ .debout;  que  ùl 
habilité  exige  un  exaâ  équilibre;  que  les  pièces  les  plus  pesantes  doivent 
jétre  dans  le  milieu;! que  celles  qui  font  fui:  les  côtés  doivent  fenrir  d'ap^ 
pui  au  centre  de  la  pefanteur  ;  que  fa  foliditi  exige  une  bafe  qui  en  m'é* 
vienne  Te  reh^krfemçnt  ;  s'il  né  (ait  point  ce  qui  conftitiie  la  force  àe$  lup- 
ports  deftinés  à  foutenir  des  poids  confidérables  ;  s'il  ignore  la  deftination 
des  portiques,  des  arcades,  des  colonnes,  des  pilaftres  ,  des  fenêtres,  des 
combles  de  bâtiment,  des  bàtimens  même ,  il  verra  ces  deux  façades,  peiit* 
être  avec  étonnement  à  caufe  de  leur  hauteur,  s'il  n'a  rien  vu  d'ailleurs 
de  plus  haut  ;  mais  il  les  verra  fans  approbation ,  comme  des  cAjets  in- 
connus ,  dont  il  n'app'er^oît  aucune  raifon  déterminante  de  perfèâion  :  rien 
ne  le  frappera,,  parce  que  rien  n'excite  en  lui  des  idées  umples  propres 
ii  réveiller  fon  attention,  ou  h  le  flatter,  comme  feroit  une  odeur fuave, 
une  couleur  brillante,  un  fon  doux,  une  faveur  flatteufe.  Mais  anendez 
^ue  l'expérience,  l'obfervation  de.  ce  qui  fe  rencontre. le  plus  communé- 
ment dans  les  produ£Uons  de  la  nature  !&  des  arts,  lui  aient  découvert  les 
xaifons  des  choies,  que  des  leçons .^1  fa  portée  aient  éclairé  fon  efpriti 
fur  la  deflination  de  ces  objets ,  fur  les  circonitaaces  requifes  pour  que 
chaque  partie  réponde  &  concoure  au  hut  général  :  vous  n'aurez  rien  changé 
^  l'objet  même,  nia  l'impreflion  phyfique  ou'ila  (^ite  fur  fesfens;  cepen* 
dant  il  commencera  à  y  découvrir  dès  perfeâions ,  &  à  féntir  dans  ces  ob* 
jets  une  beauté  qu'il  n'y  foupçonnoit-  pa$  même  auparavant  ;  &  plus- ion 
efprit  fera  inftf^uit  fur  ce  qui  fait  la  perfeâion  de  chaque  partie^  &  du 
tout;  plus  il  le  trouvera  Beau  ^  plus  il  en  fentira  vivement  la  beauté.- 

Ce  principe  nous  fournit  la  folution  intérefTanté  d'un  problème  qu'aucun 
des  Auteurs  que  je  connois  qui  ont  traité  du  Beau,  o^a  daigné  nous  ex- 
pliquer. Pourquoi  ne  dit-on  pas  un  beau  mets ,  une  belle  odeur,  une  belle 
douceur,  en  parlant  du  moelleux  d'une  étoffe  que  Ton  touche  avec  ptaifir? 
c'eft  que  ces  objets  n'ont  excité  en  nous ,  par  ces  qualités  relatives  au  goût^ 
à  l'odorat  &  au  toucher ,  que  les  idées  Amples ,  mais  confufes ,  que  noas 
nommons  fenfations  ;  idées  dans  lefquelles  l'efprit  ne  diftingue  rien  que 
fon  propre  état,  qui  ne  nous  repréfentent  rien  hors  de  nous,  de  divilé^ 
de  concordant,  de  parfait;  ne  nous  manifeflent  point  d'une  manière  claire , 
•ce  fans  quoi  nous  ne  connoifTons  point  la  perfeâion  des  êtres,  ce  but, 
ces  parties  dlverfes ,  ce  concours  d'oii  nait  le  parfait  :  au  lieu  que  l'ail  me 
découvre  hors  de  moi  des  rapports  de  formes  Se  de  couleurs  que  mon  ef- 
prit  faiHt,  &  compare  avec  leur  deflination^  &  dont  il  voit  la  raifon  dé* 
terminante  de  la  perfëâion  ;  mon  oreille  rend  compte  diftinâement  à  moii 
efprit,  des  fuites  de  fons  divers  qui  la  frappent,  le  met  en  état  d^en  £û(îr 
les  rapports ,  d'en  fentir  l'harmonie ,  &  les  accords. 
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'  la  vue  &  V<me  ne  font  par  les  feuls  fens  qui  puîdènt  nous  fbtimir  des 
idées  de  perfeâions  &  de  beauté;  le  toucher  peut  y  fervir  auffî,  puifquM 
peut  nous  faire  connoltre  des  parties  exiftantes  les  unes  hors  des  autres  ; 
nous  en  faire  découvrir  les  rapports  avec  les  autres  parties,  la  place  qu'elles 
doivent  occuper,  le  mouvement  qu'elles  doivent  produire,  &  l'effet  que 
l'on  attend  de  leur  exiftence.  Nombre  d'aveugles  nous  ont  fourni  despreu-^ 
ve3  inconteftablés  qu'ils,  jugent  de  la  beauté  des  formes  par  le  toucher. 
*  Ceci  confirme  ce  que  nous  avons  déj^  infinué  plus  haut  ^  que  cène  font 
pas  nos  fens  qui  apperçoivent  la  beauté  de  quelque  objet  que  ce  foit  ;  ils 
découvrent  la  formé ,  la  couleur:,  l'étendue,  la  fituation,  le  mouvement; 
c'eft  refprit  feul  qui  découvre. fur  le  rapport  des  fens,  les  relations  des 
parties  entr'elles ,  des  parties  avec  le  tout ,  &  du  tout  avec  fa  deflination. 
C'eft  lui  feul  qui  juge  que  l'objet  eft  parfait ,  lui  feul  en  conféquence 
lent  qu'il  eft  Beau. 

-Quelquefois,  il  eft  vrai,  l'efprît  juge  mal  &  trouve  de  la  beauté  ou  il 
n'y  en  a  point  de  réelle;  mais  c'eft  l'effet  d'une  erreur  de  l'efprit  qui  a 
cru  que  la  perfeéHon  d'un  être  étoit  ce  qu'elle  n'eft  pas.  J'ai  vu  des  per- 
ibnnes  trouver  beaux  des  tableaux  dont  tout  le  mérite  confiftoit  dans  l'é«« 
elat  des  couleurs  ;  parce  qu'elles  ne  favoient  point  quelles  dévoient  être  les 
qciàlttés  d'tm  tableau  pour  être  parfait ,  &  qu'elles  ne  les  faifoient  confifter 
eue  dans  des  couleurs  brillantes.  Mais  donnez  à  ces  perfonnesune  cônnoif- 
unce  £ftinâc  de  ce  qui  fait  la  perfeâion  d'une  peinture ,  bientôt  difpa*- 
rokra  à  leurs  yeux  cette  beauté  qu'elles  croyoient  être  dans  ces  peintures 
défeâueufes  :  elles  parviendront  enfin  à  les  trouver  d'une  laideur  infuppor«- 
fable,  il  n'y  a  donc  nulle  beauté  réelle  fans  perfeâipn  réelle;  nulle  beauté 
«pperçue,  fans  perfeâion  obfervée  :  nous  ne  voyons  du  Beau  que  là  où 
nous  croyons  voir  du  parfait  ;  &  plus  nous  voyons  diftinâement  la  perfec- 
ticHk  à[ùn  être, ', plus  auffi  nous  en  appercevons  toute  la  beauté  ,  plus  vive- 
fiiéfathàus  la  fentons. 
\   Après  ces  explications  ,  nous  pouvons  donner  ici  une  définition  du  Beau  ; 

S  lus  exaéle  que  celle  par  laquelle  nous  l'avons  dédgné  au  commencement 
e  cet  article  ;  nous  dirons  donc  que  ce  Beau  efi  tout  ce  qui  plaît  à  no" 
tre  ef prit  par  la  connoijfance  que  nous  avons  de  la  perfeâion  de  Pure  en 
qui  nous  Pobfervons  ;  ou  pour  emprunter  le  langage  des  difciples  de  Leib* 
nitz ,  le  Beau  ejl  Pitre  parfait ,  en  tant  que  nous  en  ohfervons  la  perfeâion. 
'  Cet  article ,  quoique  déjà  long ,  feroit  incomplet ,  A  nous  n'y  ajourions 
as  la  Théorie  du  Beau  ,  par  M.  de  Marmontel ,  telle  qu'il  l'a  développée 
ui-même  dans  le  fupplément  à  l'Encyclopédie.  Nous  nous  permettrons  feu- 
lement de  l'abréger. 

Tout  le  monde  convient ,  dit  ce  favant  Académicien  ,  que  le  Beau,  foit 
dans  la  nature  ou  dans  l'art,  eft  ce  qui  nous  donne  une  haute  idée  de 
l'une  ou  de  l'autre ,  &  nous  porte  à  les  admirer.  Mais  la  difficulté  eft  de 
déterminer  dans  les  productions  des  arts,  6c  dans  celles  de  la  nature ,  à 
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quellei   qualités    ce   fentimeat  >  d'admirarion   &   de   pïaiih  dl-attadié. 

La  nature  &  Tart  ont  trois  manières  de  nous  afïeâier  vivement ,  ou  par 
là  penfée  ou  par  le  fenâment ,  x>u  par  la .  feule  émotion  des  organes  ;  it 
doit  donc  y  avoir  auflî  trois  efpeces  de  Beau  dans  la  natur,e  &  dans  les 
arts  ;  le  Beau  intelleâuel  j  le  Beau  moral ,  le  Beau  matériel  ou .  fenfiblei 
Voyons  à  quoi  refprit  j  Tame  ^  les  fens  peuvent  le  reconnoitre.  Ses  qua** 
iités  diftinâes  fe  réduifent  à  trois.,  la  force ,  la  nchfijc^  &  VifUclUgCiicc. 

^n  attendant  que  par  l'application  i  le  fens  que  j'attache  à  ces  mots  fi>it 
bien  développé ,  j'appelle  force  ,  l'intenfité  d'aâion  i  nchejfe ,  l'abondance 
&  la  fécondité  des  moyens  ;  intelligence  ^  la  manière  utile  ^  fage  de  ks  . 
appliquer. 

La  conféquence  immédiate  de  cette  définition  eft  ^  que  fî  par  tous  les  fens 
la  nature  &  l'art  ne  nous  donnent  pas  également  de  leurs  forces,, de  leur 
richelTe  &  de  leur  intelligence,  cette  idée  qui  nous  étonne  &  qui  nous;^ 
admirer  la  caufe  dans  les  ef£bts  qu'elle  produit ,  il  ne;  doit  pas  être  .égale- 
ment donné  à  tous  les  fens  de  recevoir  nmpreilion  du  Beau  ;  or  il  fe  trouve 
2u'en  effet  l'œil  &  l'oreille  font  exclufivement  tes  deux  organes  du  £|eaù  i 
i  la  raifon  de  cette  exclufion  fi  fînguliere  &  fi  marquée  »  fe  préfente  ici 
d'elle-même  :  c'eft  que  des  împreflions  faites  fur  l'odorat ,  le  goût  &  le 
toucher,  il  ne  réfulte  aucune  idée,  aucun  fentiment  élevé. . La ^Juyeur , To- 
deur,  le  poli,  la  folidité^  la  mollefle,  la  chaleur ,  le  froid,  la  rondeur,  &Cf 
foqt  des  lenfations  toutes  fimples  &  flériles  par  etles-mênies ,  qui  peuveAC 
tappeller  à  Pâme  àes  fentimens  &  des  idées,  mais  qui  n'en  ptoduifent 
jamais. 

L'œil  e({  le  fens  de  ta  beauté  phydque ,  &  Toreille  eft ,  par  excellence  ^ 
le  fens  de  la  beauté  intelteéhielle  &.  morale.  Confultons-les ,  6i  s^I  ef| 
vrai  que  de  tous  les  objets  qui  frappent  ces  deux  fens,  rien  n'efl  beau  qu'aux 
tant  qu'il  annonce,  ou  dans  l'art,  ou  dans  ta  nature  un  h^t  d^ré;  de  for- 
ce, de  richeflè,  ou  d'intelligence;  fi,  dans  la  même  claflè,  çeou'Ù  y.  % 
de  plus  beau ,  eft  ce  qui  paroit  réililter  de  leur  enfemble  &  de  leur  ac- 
cord ;  fi  à  mefqre  que  l'une  de  ces  qualités  manque ,  ou  que  chacune  efl 
moindre ,  l'admiration  ,  &  ,  avec  elle ,  le  fentiment  du  Beau  s'af&ibli(  en 
nous  ;  ce  fera  ta  preuve  complette  qu^elles  en  font  les  élémens» 

Qu'efl-ce  qui  donne  aux  deux  aâions  de  TAme ,  à  la  penfée  &  i  la 
volonté,  ce  caradere  qui  nous  étonne  dans  le  génie  &  dans  la  verm^ 
Et  foît  que  nous  admirions  dans  lun  &  l'autre ,  ou  l'excellence  de  l'ou- 
wage,  ou  l'excellence  de  l'ouvrier,  n'efl-ce  pas  toujours  ^orce  ,  richejfi 
ou  intelligence  ? 

En  morale ,  c'efl  ta  force  qui  donne  à  la  bonté  le  caradere  de  beauté* 
Quel  eft  parmi  les  Sages  le  plus  beau  caraâere  connu  ?  Celui  de  Socrate. 
Parnû  les  Héros?  celui  de  Céfar»  Parmi  les  Rois?  celui  de  Marc-Aurele» 
Parmi  les  Citoyens  ?  celui  de  Régulus.  Qu'on  en  retranche  ce  qui  annonce 
Ja  force  avec  les  attributs  ^  la  confiance ,  l'élévation  ,  le  courage ,  la  grau- 


Qu^on  fjfCe  '4i»:bien  à  fon  ami»  (0M  fir  fon  ennemi  ^  la  bonté  de  VsuBdQW. 
ea  elte-mtoie.,eft régalçw'Miais  ^àn  «ôqé  fC4c|le  &^ /impie  ,  elle  eft  çcnn-- 


TOWie  V  4p  l'autrqipéniUe  &  ^p^^fi^ri^Iî^^W^flf^e  U  fçrce  unie, à  .U* 
bontï;  c'eft  ce  qui  la  rend  belle.   Brutus  envoie  à  la  mort  un  Citoyen  <|ièii: 


fort  qu^l  en  a  dû  coûter  a  rame  dw-^ce  jçrivB^t-unf^  aâKfn  hf^r^ïque.* 
Qu'un  autre  qu^un  père  eût  pn^aoticé  le^^rQu^ilmonrutr^  du  yieil  J^br^ce  ;< 
qu7une  autre  qu^une  mère  eût  flît  à  un  jieune nhomme ,  en  lui  (ïo^aat  un* 
bq.uçUer ,;.  RappprUi^U ,  n^i-  ^u^fl  \vpu^  r^PPOKfe ^  plus,  à^  fc^ut^.  :4w^  Ji^. 
femiment,  quoique  rtexpreÇfen.iiaSitçpjatt^  J*9Vgiqi}ft;fAlcxa|idrq'.pnw$m 
prend  la^^oamôf?  du,înon4tef.>A«g»(teîJïe^,^afbdiqiijBr  Tempifp  i^(fét||i- 
v^$4  &  dejTun  &  de  .l'autre!  oi»  ^^.QeUçjft  Be^ >  .^i^p  iju?«s .jB^ib^/itr 
y.:^  oeauGoun  de^Fceod^ns-r^iine  â(b  l^utr^^  x  •!      'i     ,  r'    'f^^T 

.  Il  arrive  louvent  que.  iians  itore  4^aâcordr  fur  la^bonté  morale  d^upe  acrr 
tion  courageufe  &  forte ,  on  eâ  d'accord  fur  fa 'beauté  :.  telle  eft  Pa^ioai 
dtei  Sceyfr{a>  L^e  iîrimq;gnême,  d^s  qu%l  fuppoie  une  fofc»  d>tme . eKfiilor:t> 
dinaireit  pu  .p^e  grad^J^  iwériQrité  deiUraâ^e  ou/fde'géi^fei^)^^ 
la  ciaâ^tdii  Beau  itti\  ç^  y^.erîme  ffe  .Ç^far, . U  f lus;  Ujiuftre,  de^  «^^ 

pables. •  ,::'      \:.^;     \,  ,._    ,   :^.   ..:.*-    .•    --,,;   .     •      ;     ■    v.-.:     ^  rii 

,,0|i  obrerve:J4i.ftiéme  ohofç  dantr  les  produ^fotB'.de  r^fprft*  i^Pourqupi: 
dit-on  de  lar  foltition  d'un  grand  problème  en  Q^nnétriç  ^  :d^lne,  grandtf 
découverte  en  Fhyfique,  d'une  invention  nouvelle' &  furpreiuuice  en  Aie-/ 
chanique,  içêla  eft  Beau?  C'eft^  eue  jcela  fpppofe  un  haut  degré  d^nt^UH 
gence  4c  un^. force  prodû^e^  dap6j|yntfndien>$iit  &  ta  réfleximi^  :  .,:c  .:  f 

On  dk  d^ns  le,|iiêfQ|B  (ens  d^uA  fyftêtne  de  Législation  fagetpent  ^  ^\^ 
fmnmeht  COQ91  ^  d'rà>  morceau  d'hiftoire  ou  de  morale  profondé/^enti 
penfé  &  fortement  écr^^  cela  eft  Beau.  .  :  '  ,  r  j 

On  le  dit  d'un  ehef*d'omvre.  d^  «ombinaifon ,  d^analyfe  ;  '  des  ?rartds  ré* 
fultats  du  calcul  ou  de  la  méditation  ^  &  on  ne  le  dit ,  que  lor^u'on  eib 
en  état  de  fentîr  feffilMt  qi^U  ea  a:dûi  Coûter»  Qiioi  de  plu$  fimpje  jSc  d^ 
Jttioins  admirable  q^ie  1-alph^ot  aux  '  yeux  du  vulgaire  >  Quoi  déplus  fe^ 
^  cle  moins  fublime  aux.  y^  d'un  écolier  que  Ul.  Dialeoique  d'AriAotoit 
Quoi  de  moins  étonnant  que  la  rôue  ^rlé  cabeftaô ,  :1a  vi$,  aux  yeux  dét 
Touvrier  qui  les  fabrique  ofu  du  tnancfcuvfe.  qui  s'en  fert  ?  Et  alioi  de  plu» 
Beau  que  ces  inventions  de  Fefprit  humain ,  aux  yeux  du  Fhilofbphe  quir 
mefure  le  degré  àt  force  &  d'intelligence  qu'elles  fuppofeAt  dans  leur 
Inventeur?  '  -,-;.. 

Ici  fe  préfente  naturelleitient  la  raifon  de  ce  qu'on  peut;  r voir  tous ^Ie<« 
jours  :  que  les  deux  claflès  dliommes  les  plus  éloienées,  le^p!eu}5te  f&  Ics^ 
favans  ^  font  celles  qui  éprouvent  le  plus  fouvent  o(  le  plus  ivlvetnent  Fér' 
aotioA  du  Beau  ^  le  peuple  parce  qu'Û  admire  conmie  autant  de.  pirtlige^  ;i 
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Iti  effets  dont  les  eauf^s  &  lés  moyens  lui  feihblent  Inêo^ftipfâiefl^res  ; 
Ifcs  Savans  parce  qu^ils  font  en  ëtat  d'apprécier  &  de  feKcif- l^cellence 
&  des  caules  &  des  moyens  ^  au  lieu  que  pour  les- Hommes  fuj^rfîciel- * 
lément  inftruits ,  les  effets  ne  ibnt  pas  afiez  raprenans ,  bi  les  caufe»  aflë^' 
^prôfoodies. '■  '  ^"■'''  •*   •  ^'^'Vr'r'v::  -         .:ii-o   ■'    :  .  ,   i   ,>  a-j  ..-'     ;j».-  • 

Dans  VE\à(^vëkle -^'U'^Viiéfic  U  tich^^^ 
CM  leuV  tour- r  PafHuèrfçe  cféa  fehtîmen$\  dîes  images  &  des  pehfëtfs ,  lés 
grands^dëvelôppeniéris -iiès^idéës  iju^un  efpric  lufnineux^nime  fiffâît' éclo-- 
-tt ,  la -langue  tpëmé,  devenue  plus  abondante  &  plus  fëconde  pour  expri- 
mer dé- nouveaux  rapports,  ou  pour  donner  plus  d'énergie  ou  dé  chaiétlr' 
s^x  tnoiivemens  dé  l^ame';  tout  éelâV  dis-^fe,  nous  étonne;  &  le-  raviflè* 
ment  oiï  nous  fbmmei^irj^ëft  qn«i  le  fèntimenVtfû  Beau;.  • 

'  iU'ein^'fl  dé  même  dés^oi)jetJ  ferifible^';  &'-ii  d^ris  la  nature  «ons  exa^! 
inioôQs^ûel  cfl  le- - càraâelré  univérfbl '^e  U  beauté, -nous  trouverons  par^^ 
tout  la^rce,  la  richeJfeYpxi  Vîhtelligencé-;  lious  à'o>liverons'  dans  les  aniV 
maux  les  trois*  câraâeres  de  beauté  quelquêiFbis  réunie .  &  fbuvenr  parta* 
gés,  ou  fubordohnés  l'un  à  l'autre.  Dans  la  beatité  de  l'aîgle,  du  taureau,' 
du  lion  c'eft  i^:  forte  de  la  nature,  dans  la  beauté' dU  pàon'c'eft  In  richefi' 
fi\  dans  la  beauté  de  l'homme  c'eft  PintelUgencè^  êhH  pàrdit  dominer.  ^'^^' 

-On  fait  ce  que  j'entends  :  ici  ptir  l^ntelligen^  êfi  iM^^àturè  :  jepàiFle 'de^ 
fes  procédés  ^  de  leur  accord  avec  fes  vues ,  du  choix  des  moyens  qu'elle , 
aî ^rîs'poiir- arriver  à  fes  fins.  O?  quelle  a  é\tS  Pi^eiitiôrf  dé-la  naturîs^à 
l'égard  de  l^efpece  humaine  >  Elle  a  voulu  qué^^  l*hoimfné  fût  pi'ôpre  à  tra* 
vauler  &  à  combattre,  à  nourrir  &  à  protéger  fa  timide  compagne  &  fes ' 
fbibles  enfans.  Tout  ce  qui,  dans  la  taille  &  dans  les  traits* ndé  lliomme 
annoncera  l'agilité,  l'adréile,  la  vigueur;  le  (Murage  des  ménlbt^  ibuples. 
â^n^r^ux ,  des  articulations  niârquées',  dès  formes  qui  perdent  l'enfpreinte 
dQ  d'une  réfiftancé  fernié ,  ou  d'une  a^ofi  libre '&  ^prèn^té  ;  unéHature' 
dont  l'élégance  &   la  hauteur  n^ait   rien  de  frêle  /  4il6nt 'la  folidiré  robufle 
n'ait  rien'  de   lourd  ni  de  maflif;  une  telle   correspondance  des   panies 
l'une    avec   l'autre ,  une   fymmétrie  ,<  un   accord  ;  un  équilibre  il  parfaits 
eue  le  jeu  méchanique  en  foi t  facile  &  fâi^^  dés   tr^ts  où  la  fierté-,  l'af^ 
wrance,  l'audace  '&  (pour  une  autfe  Caufe  )  la 'bonté;  la  téindreflc,  la 
ftnfibilité  foît— -- -    ^- --  "--'''- ^t^i^--   j *- 

feke,  une 

iDÙt  cela  di 

homme  qu'il  efî  Beau^  c'eft  dire  que  la  nature,  en. le  formant,  a  bien 

fçu  ce  qu'elle  faifoit,  &  a  bien  fait  ce  qu'elle  a  voulu. 

La  deftination  de  la  femme  a  été  de  plaire  à  l'homme,  de  l'adoucir, 
de'le  fiker  «upfè^  d'elle  &  de  fes  enfans.  Je  di^  de  le 'fixer  ,*  car  la  fidé* 
Icté  eft  d'inftiturion  naturelle  :  jamais  une  union  fortuite  &  pafTagere  n'au-- 
roit  perpétué  l'efpece  :  la  mère  allaitant  fon  enfant  ne  peut  Vaquer'  dans 
L'écat  de  nature ,  ni  à  fe  nourrir  elle-même  ni  à  leur  dé&nfe  commune  9 
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&  tînt  que  Tenfint  a^beroia  de  la  mere^Téponfe  a  befoîn  de  Vépoux^ 
Or  rindinâ: ,  qui  Aam  rhonime  eft  foible  &  peu  durable ,  ne  Pauroic  pas 
ieul  retenu  :  il  felloit  à  l'homme  fauvage  :&  vagabond  d'autres  liens  que 
ceux  du  A^ng  :  l'amouc^  feul  a  rempli  le  vœu  d&la.nature;  &  k  remède  à 
4'ioconftance  a  lîté  le  charme  attkaitf.&jdomihantidcja;  beauté.^    : . 

Si  Ton  veut  donc  favoir  quel  efl  le  caraâeredela  beauté  dé  la  fcimme^ 
^n  n'a  qu^à  réfléchir  à  fa  demnàtioh.  La  nature  Pa  .faite  pour  être  époufe 
&  mère ,  pour  le  repos  &,  le  plaifir ,  pour  adoucir  les  mœursi  de  l'homiué^ 
pour  l'intéreflèr,  l'attendrir.  Tout  doit  donc  annoncer  en  elle  la  .douceur 
d'un  aimable  empira.  Deux  attraits  puiflàns  de  Tamour  font  le  défîr  &  la 
pudeur  :  le^  caraâere  de  fa  beaxité  fera  donc  fenfible  &  modefte.  L'homme 
veut  attachjer  du  prix  à  fà  viâoire;  il  veut  trouver  dans  fa  compagne  foa 
amante  &  non  ion  efclave;.:&  plus  il  verra  de  nobleffe  dans  celle  qui  lui 
obéit ,  plus  viven^ent  il  jouira  de  la  gloire  de  commander  :  la  beauté  de  la 
femme  doit  donc  étce  mêlée  de  modeftie  &  de  fierté.  Mais  une  foiblefle 
intéreffante  attache  l'hotnmè ,  en  lui  faifant  fentir  qu'on  a  befoîn  de  foa 
appui  :  la,  beauté  de  la  femme  doit,  ddnc  être  craintive  ;  &  pour  la  rendre 
fnus  touchante  le  (ennmQfit;en(.fera  l'amç(.itfe. peindra  diâns  fes  regards '^ 
alrefpireiâ  fur  (es  lèvres^  il  attendrira  toii;sr;ifes  trakâ  3  l'homo^e  qui  veiut 
toutidevoir.  au  penchant  jouka.jde  .fes.  préfëccnËes^.  ai  tdans  Ja  kHiAeffè  qui 
cède  il  ne  verra  que  l'amour  qui  conlent.  Mais  le  foupçon  de  l'artiQce  aér 
trùiroit  toutf  Pair  de  fdandeuvjiPingériuité,'  d^nnocence:^  ces  grâces  (impies 
&  naïves  qui  fe  font  voir/. 'en:,  fe:.- cachant  ^  ce&/fèérçts\ du  penchant  retenus 
&  trahis  par  la  tendreffe,  du  Tourire  ,Lpar  l'éclair  échappé  d'un  timide  regard  » 
tnille  nuances  Êigiciv^es*  d^nai  L^expreffion  des  yeux  ce  des  traits  du  vifagev 
ibnc  l'éloquence  de  la  beaijtté,;.  dès:qn!eUe  eft,  frcdd^ ,.  lelle  eft  muett9i  :: 
'  Le  grand  afcendant  4e  la  ifeoinN: ibrlle  caur  decVJb^miiPie'  Uii  vfent  de  la 
lecrette  inteltJjgencè-qu'eHe  :fé!iiiénage-av!ec  lui.  Se  en'lunmême,  à  fott 
inffu  :  ce  difcemement  délicat ,  cette  pénétration  .vive  doit  donc  auffî  fe 
|)eindre  dans  les  traits  d'une  belle  fbmme,  &  furrtout  dafls  ce  coup-d'œil 
-fin  >qui  va  jofc^'aux' replis  dit  cœur^  démêler  un  fbupçoo^d^  froideur  »; de. trilr- 
tcfle,  y  ranimer :ih.4^e,  y  rallumer, L'ambur*.  .  .  "  .  ;,  V 
*  iBi^n  poutk:apcivei!'iecœur.:^u'ock  a  toucbé,  6c  le.  fauvfer.  de  l'inconflian^ 
ce'y  il' faut;  le  fauverde  l'^imiri:,  donnef  .fans  ceffe  à  l'habio^  les  lafitraits 
de  la  nouveauté,.  &  tous  les  jour^  là/  même  aux  yeux  de  fon  amant.,  lui 
iembler  tQus  les  jours  nouvelle.  X'eft  là  le  prodige  qu'opère  cette  vivacité 
mobile,  qui  donne  à  la  beauté  tant,  de  vie  &  d'éclat.  Dpcile  à  tous  les 
mouvemens^  de  Pimagination;^:  de  Pefpxit  &  de  Pâme ,  la  beauté  doit,  com* 
me  un  miroir, ^ota^peiadi»  mfais  tout  embellir. 

-  Four  analyfer  toiis'lei  traits 40  ce  ptodige  de  la  nature,  il  &udroit  n'a« 
roîr  que  cet.objet,.&il  le  mériterioit  bienw.Mais^jjeoi^^  ai  dit  affez  pour  faire 
voir  que  l'intelligence  &  la  fagefle  de  la  première  caufe  ne  fe  manifèftent 
jaaxais  avec  plus  d'éclat ,  qu'ea  formant  cet  pbjet  àiviiu 
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.  'Te  fais  1>ien  tpPan  pwt  m^oppoftr  la  viariété  uéimo  di»  ftnQfnens fiir  h 
l^auté  humaine.,  fc  )!âvoiie  en  effet  que  la  vanifé^  iVipinion,  le  caprice 
n^onal  ou  perfonnel  oat  trop  influé  iur  les  goûts  pour  qu'il  nous  foit  pof* 
4^ble,  en  tes  analyiaiitv^^^^^^^-^  Ihmifôé  Jaiflaos  là  ce  qui  nous  eft 
propre ,  &  pour  jo^er  phis  ilaînnaent^  clierchons  lès  pfiQc^>es  du  Beau  dans 
ice  qui  nous  eft  étranger. 

c  '  Sur  <]^elqu'erpece  d'êtres  <)ue  nous  jettions  les  yeux»  nous  trouverons 
Sabord  quei  preique  rien  n'eft  Beau  que  ce  qui  eft  grand  ,  parce  qu'à  nos 
yeux  la  nature  ne  parolt  déployer  Tes  forces  que  dans  Tes  grands  phéno- 
mènes. Nous  trouverons  pourtant  que  de  petits  objets ,  dans  lefquels  nous 
«ppercevons  une  magnificence  ou  une  induffaie  merveilleuie ,  ne  laiflent 
f^  de  donner  IHdée  d'une  cauie  étonnamment  intelligente ,  Si  prodigue  de 
fes  tréfors.  Ainfi  comme  pour  amaffer  les  eaux  d'un  fleuve  &  les.  répandre, 
pour  jetter  dans  les  airs  les  rameau^  d'un  grand  chêne ,  pour  entaflfer  de 
liautes  montagnes  chargées  de  glaces  ou  de.  forêts,  pour  4^ha!ner  les 
vents ,  pour  ibulever  les  mers ,  il  a  £dlu  des  fisrces  étonnantes ,  de  même 
pour  avoir  peint  de  couleurs  fi  vives ,  de  iiuances  fi  délicates ,  la.  feuille 
^'une  fleur ,  Taile  d'un  papillon ,  il  a  £l11u«  avoir  à  prodiguer  des  richefles 
klëpuirables  ;  &  de  l'admiration  que  nous  cauIè  cette  profufion  de  tréfors, 
«lait  le  ienûmenc  de  freanté  dont  nous  faifit  la  vue  d'une  rofe  où  d'un  pa- 

-pilloo.    ■  ■  *-      .  ■*••■:'•-.•".:. 

«  Nous  trouverons  que  ceux  des  phénohleoes  de  la  nature  auxquels  l'in*- 
telligence,  c'eft-àndire ,  l'efprit  d'ordre,  de  convenance  &  de  régularité ^ 
iemble  avoir  le  moins  préfidé ,  comme,  on  volcan ,  une  tempête  j  ne^  laif« 
Tent  pas  d'exciter  en  nous  le  fentiment  daBeau.^  par  cela  leul  qu'ils  an- 
noncent de  grandes  forces;  & ,  au  coatsaîre,  que  l'tdtdUgence  étant  celle 
4des  ËKuités  de  la  nauire-  qui  nous.étohoe  le  mcâns^  pout^rêtre  à  caufe  que 
l'habitude  niws  l'a  rendue  çrop  familière ,  il  £aM  qu^elle  ipic  ^  très-fenfible 
&  dans  un  degré  *  fnrprenant ,  pour  exciter  en  nous  le  fentiment  du  Beau. 
^Ainfi  quoique  l'intention,  ledeflein,  l'induftcie  de  la  nature  foient  les  mê- 
mes dans  un  reptile  6c  dans  unrofeui,  que  dans  im  lion.  &'dans  un  ché* 
ne,  nous  difons  du  lion  &  du  chêne,  ^celaeft  Be^oi  |AÎQuvemfint  qne  n'ex- 
cite en  nous  ni  le  rdfeau,  ni  le  reptila  Cela  eft  fiji/uai  que  les  même^ob* 
«jets  qôi  fémblent  vils  ,  lorfqu'oo  n'^  apperçoit  pas  eè  qui  annonce  dans  ^eur 
caufe  une  merveilleufe  indafirte,  deviennent  précieux  &  Beaux  ^  dés 'que 
ces  qualités  nous  frappent  ;  ainfi  en  voyant  au  microfcope,  oa.l'œil,  ou  l'aile 
d'une  mouche,  nous  nous  écrions:,  cela  eft  Beau!  , 

£o6n  dans  la  beauté  par  excellence ,  dana  le .  fpeâacle  de  l'Univers  ^ 
nous  trouverons  réunis  au  fuprême  degré  les  troisl^^bjets  de  notre  admira* 
tion,  la  force,  là  richefle  &  l'intelligence^  &  de  l'idée  d'une  caufe  infi* 
niment  puiffante,  fage&  féconde,  naîtra  le  fentiment, du  Beau  dans  toute 
fa  fublimité* 

AI.  de  Marmontel  après  à^oir  ainfi  reconnu  le  principe  dn  Beau  naturel , 

dévelopi^ 
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dév^eloppe  de  la  même  manière  ce  tfiii  conftitue  la  beauté  artificielle.  Noue 


admirons  ea  Archiceâure ,  en  Poéfie ,  &c. 


BEAUJEU*    (  Anne  de  France,  Dame  de)  Duchejfc  de  Bourbon^ 

FilU  de  Louis  XI  ^  Roi  de  France. 

V^  E  T  T  E  Frincefle  fe  diftihgua  par  un  génie  fupérieur  à  fon  fexe ,  par 
la  pénétration  de  Ton  efprit  &  les  reflbrts  de  fa  politique.  Elle  étoit  née 
pour  gouverner.  C  étoit  ^  dit  Brantôme,  une  maitrejfe  femme  ^  un  petit  pour^ 
tant  btouiUonne  \  fpirituelle  &  bonne  ajfei.  Louis  XI ,  qui  connoifToit  le 
caraâere  de  fa  fille,  craignit  que,  s'il  lui  donnoit  un  époux  aufli  fbtme 
&  aufli  entreprenant  qu'eue ,  elle  ne  fe  rendit  trop  puiflante.  Par  cette 
raifon ,  il  lui  fit  époufer  Pierre  de  Bourbon ,  Comte  de  Beaujeu  ,  homme 
pacifique  &  d^un  efprit  borné.  Les  confîJens 'd'Anne  difoient  que  c'étoiC 
attacher  un  vivant  avec  un  mort  que  de  l'unir  à  un  tel  époux.  Quoique 
le  caraâere  du  Comte  lui  convint  fi  peu ,  elle  fut  heureufe  avec  lui  ^ 
contre  fon  attente.  Affez  judicieux  pour  reconnoitre  qu'elle  avoir  plus  d'ef^ 
prit  que  lui ,  fon  mari  la  laiffa  vivre  à  la  Cour  &  gouverner  à  fon  gré 
la  maifon  ;  pour  lui  \  il  fe  retira  dans  le  Be^ujolois. 

*  Louis  XI,  quoique  jaloux  pendant  toute  fa  vie  des  talens  de  fa  fille, 
crut  cependant  qu'elle  étoit  leule  en  eut  de  s'oppofèr  aux  fàâions  des 
Grands,  &  de  faire  régner  en  repos  fon  frère  Charles  VIII.  En  mou* 
rant ,  il  lui  laiffa ,  par  fon  teftament ,  l'adminiflration  du  Royaume,  jufqu'à 
ce  ^ue  fon  frère ,  qui  n'avoit  alors  que  treize  ans ,  f&t  -  en  état  de  eou« 
yerner  par  lui-même.  Anne  fe  fit  un  point  d'honneur  de  remplir  fi  bien 
fon  attente ,  que  les  Peuples  n'euffent  point  à  fe  repentir  de  ce  choix*  ' 
Mais  l'exécution  du  teflament  de  Louis  XI  foufirit  de  grandes  difficultés. 
Le  Duc  d'Orléans ,  depuis  Louis  XII 9  &  le  Duc  de  Bourbon ,  Prince  d'un 
grand*  mérite ,  prétendirent  qu'ils  dévoient  être  préférés  à  une  femme.  Le. 
Duc  d'Ortéans  étoit  héritier  préfomptif  de  la  Couronne  ;  les  Courtifans  le 
regardoient  comme  devant  être  bientôt  leur  maître,  p^rce  que  Charles* 
VIII  étoit  d'une  fanté  très-foible.  Le  Duc  de  Bourbon  \  âgé  de  foixante 
ans ,  étoit  refpeâé  à  caufe  <le  fon  expérience  &,  des  grands  fervices  Qu'il 
avoir  rendus  à  l'Etat  Dans  une  circonftance  âufli  délicate ,  la  CoQitefle  fc 
comporta  avec  une  prudence  admirable.  Elle  engagea  fès  deux  compéti-* 
teurs  à  prendre  les  Êuts  pour  arbitres  du  difiëreud  ;  il  fembloit  Qu'elle  ne 
demandoit  rien  ;  fa  propoution  ne  pouvoir  être  refufée.  Cette  habile  Pria* 
Tome  Vil  Zzz 


■■VaCHc  1b  ovsk  n cfufïc  oc 
Ac  fw  Ibo  feible.  Défais  trcnre 


•J^  B    E     A    U    I     E     U. 

-flrfé  oi  k»  y  6i&Bt  conféntk ,   tcf  tnettott  dans  H.   oéceflité  de  cétr, 
^Êâ^tmmmmàMK  U.  convocation  des  Etats,    le    Roi  ,    qui  dereonts» 

C,  4£cfaraair  a*^  précendott  avoir  le  droîc  de  chotfir  foa  CaUd. 
éeaK  ârmm  varor  oies  que,  quetqDC  mauvais  que  fùi  ce  pam;  di 
^■^oiac  MiM  Abbc  k  prràdre,  pane  quVn  rehiTant  tes  Etacspon 
atnci ,  4b  Ion  3t  l'arriieraient  U  hune  du   Public. 

la  Co>—rft,  peor  areir  moins  (Teaoenus  en  tète,   tâcha  de  gagner k 
9ML  de  BmAob.  die  lui  letwéftnu  que ,    C  les    fuf&a^  o'étoieni  ps 
^■■r  cBe  ,  Si  feroâeu  poor  le  Doc  d'Orléans ,  &   iaxtiais  pour  lui  :  qu'iiii, 
mfll  uuufuuii-  k  Uiflër  raurorité  dans  b  ntailbn  deBoof 
c —  ■ — L_-  ip  ConoAablc  de  France.  C'étoît  le  pren- 
:  an^ ,  ceiTB    charge    étoit    Tobjei  de  fn 
.   prit  le    certain    &  il    quitta  rincenai 
CCI  arutage,  Anne  ne    s'endormit  pas;  &  tou:Q 
:  fi  bien  qae  Ici  Etats,  d'un  commun  accord,  ctxt- 
t  la  ««iMEé  de  LoDB  XI-  11  n'y  eue  que    les   Députés  de  fjppt- 

3t  <h  Dbc  fOM^  tfû  T  fameieat    oppoiîtion.    Le   Duc  fut  piqué 
Aa    vtf  de  ftéî— g  qnM  veaoit  de  recevoir  :  il    ne  fut  pas  ilfez  nui- 
fc  bm  ttÊemâatm  comic  U  Conueilc .  &  il  lut  échappa  une  lirt* 
flR  ■ose  3  CK  fin  de  fe  lepeMif. 

'  Oh JnrqA  îomkI  h  panne,  en  préfence  du  Rot  &  de  (à  iiEtir,Da 
cancn  fa-  «■  ctMp  <|ù  me  laifEè  au  lugemenc  des  fpeâateun.  La  Cois- 
teft  de  Beaqai  déada  laC-coe  comrc  le  Dix:  d^Orlëans.  Le  Duc  jina- 
ItBemenr  wiFA  trapétaaa,  auffi  irrité  contre    le  juge  que  contre  fa  dé- 

cîfioo ,  dix  afica  haut ,  qu^  n^  avoti  qo'une  P qui  pûtjuger  ûnfL  li 

CoancSe  oe  fit  pu  femblani  d'avoir  entendu  ce  nioc  :  mais  lorfoLt  li 
fii^ue  do  Doc  dX)riéans  fin  appaifee ,  i!  conrprît  qu'une  perfonoe  ija 
ivQ'.z  'fjjro-::  en  r-.i:r  r.;  z^-ir^r.'c::  lîmzis  une  zsV.s  înjiire.  II  i?ft 
en  ir.i-;;r  ztTTTi  ci'ar.  -s  i:lp.7:o:r  a  l'atrièter  ;  ce  qui  le  fît  refbudre  1 
q-ji::sr  la  Co_-  I!  fe  retra  chez  !s  Uuc  d'Aler.çon  ,  &  entraini  pîvlieir) 
Prir.cfî  ii,-!'  îb"  rsrr:.  Li  r.errs  :e  Ht  ce  part  ^  d'autre.  La  IrL-noxlt 
fc  t-gn-'a  j  îi  :.::;  i£s>  îr-:t:',  èi.  no:re  hero:ne  au  Conleil.  Le  Du:  d'Or- 
Iran-  tVt  ti;;  rr.î'or.nier  X  !i  barai'.le  .i^  Saint  Aubain  ,  &  remis  entre  !« 
miir.t  ce  f.in  £nre~:e  C;::e  Pri::c:;Ve  vindicative  retint  le  Duc  en  prilsa 
per.iîr.:  trois   iv-<. 

La  mon  de  F'ir^iî'.î  II  ,  Djc  .is  Fretigne ,  lui  donna  lieu  d'immon? 
ïifer  for.  airTiinifrrauon  ,  en  rc.:r:iirant  !a  Hrecagne  à  la  France^  mail  il!f 
diminiii  1  ïclar  di  ceTS  anion  en  refiiîuant  à  Ferdinand  -  le -Catholiif-'S. 
le  Roj;r:"on  &  ia  CerJa;;ns ,  ùnî  même  eziger  la  reîlîtution  de  l'irçen 
prèts.  L'n  moiie.  qji  éiox  !bn  confilTeur .  ga^ns  par  Ferdinand,  Wit^' 
accroire  q'_:e  Louis  M  r.e  ibnirjit  poir.t  du  Purgatoire  qu'elle  n'eùr  fej 
cène  rel"tii'ii:ion,  1\  eiî  tionnzot  qu'ur.e   femme    d'elnrit    ait  pu  soàîr  "^ 
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Charles  VIII  étant  mort  au  mois  d'Avril  1498  ,  Loixis^  Duc  d'Orléans, 
monta  fur  le  troue.  Anne  avoir  tout  lieu  de  craindre  le  reflentiment  d'uil 
tel  ennemi  :  mais  elle  fut  agréablement  trompée.  Louis  fut  plus  généreux 
qu^elle  :  il  déclara  que  Ce  n*étoit  point  au  Roi  de  France  à  venger  les 
injures  faites  au  Duc  d'Orléans  ;  &  lui  conferva  même  la  place  qu'elle 
avoir  au  Confeil.  Cette  Princefle  mourut ,  le  14  de  Novembre  1522,  au 
château  de  Chantelle.  Elle  fut  enterrée  avec  fon  mari  au  Prieuré  de  Sau- 
viÇ^y  I  ^o  Bourbonnois, 


BEAUJOLOIS,  petit  pays  de  France  entre  U  Saône  &  la  Loire^ 

ie  Lyonnais  &  la  Bourgogne. 

v^'EST  une  des  plus  anciennes  Siries  ou  BaFonnies  de  France.  Beaujca 
•en  étoit  autrefois  la  Ville  capitale ,  c'eft  aujourd'hui  Ville-Franche. 


I 


Réunion  du  Beaujolais  à  la  Couronne  de  Franct. 


|L  y  avoit  un  Bereaud,  Sire  deBeaujeu,  dès  Pan  950.  Goichard  V,  le 
dernier  mâle  de  fa  race  étant  mort  en  1265,  fa  fœur  héritière  Ifabeaa» 
femme  de  Guy^  Comte 4e  Forez,  fit  pafler  cette  Seigneurie  à  fon  fécond 
fils,  nommé  Louis,  qui  -continua  le  nom  des  Sires  de  Beau  jeu. 

Le  dernier  de  cette  branche ,  Edouard  II ,  ayant  jette  par  les  fenêtms 
un  Huidier  du  Paiiement ,  qui  lui  fignifioit  un  ajournement  pour  crime  de 
rapt,  fut  mené  prifonnier  à  Paris,  &  ne  trouva  d'autres  moyens  d'obtenir 
(a  grâce ,  qu'en  cédant  fes  terres  de  Beaujeu  &  de  Dombes  à  Louis  II  ^ 
Duc  de  Bourbon.  Cette  donation  eft  de  l'an  1400. 

Pierre  II  de  Bourbon ,  petit-fils  de  Louis  II ,  époufa  Anne  de  France  , 
fille  de  Louis  XI ,  connue  fous  le  nom  de  Dame  de  Beaujeu ,  qui  eût  tant 
de  part  aux  affaires  du  Gouvernement  pendant  le  règne  de  Charles  VIII 
fon  frère ,  celle  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus  à  l'article  Beau  jeu. 

Leur  fiile  Sufanne  époufa  le  Connétable  de  Bourbon  ."après  fa  mort ,  ar« 
rivée  en  1 521  ,  il  y  eût  procès  pour  fa  fucceflîon  entre  le  Connétable  & 
Louife  de  Savoie ,  mère  de  François  I ,   qui  y  prétendoit  comme   petite 
fille  de  Marguerite,  tante  de  cette  même  Sufanne.  Le  Connétable  perdi 
fon  procès  ;  on  peut  voir  à  l'article  d' Auvergne  ,  comment  le  Reaujoloi 
paffa  à  la  Maifon  d'Orléans  à  laquelle  il  eft  préfentement. 


Zzz  a 
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X-J  E  nom  de  beau  »  convient  aux  difFérens  objets  qui  féduifent  les  yeux , 
ou  qui  charment  refprit.  La  Beauté  pouvant  donc  s'étendre  fur  ce  qui  eft 
expofé  à  notre  vue  ,  ou  fur  ce  que  peut  concevoir  notre  imagination,  je 
pourrois  parler  de  la  Beauté  d'une  perfpe6live  agréable  &  riante;  de  la  Beauté 
du  ciel  au  lever  ou  au  coucher  du  foleil  ;  des  Beautés  d'un  tableau ,  de  cel- 
les d'une  ffatue ,  d'un  Palais  ;  je  pourrois  même  parcourir  ici  les  caraâe- 
res ,  les  avions ,  les  penfées  de  l'homme ,  dont  les  perftétions  peuvent  être 
vraies  ou  faufles,  le  goût  &  le  préjugé  des  nations  en  étant  le  principe; 
mais  pour  confidérer  le  beau  dans  toute  fon  étendue ,  un  travail  infini  fe« 
jrpit  néceflaire.  Je  me  bornerai  donc  à  parler  de  la  Beauté  vifible  «  de  celle 
dont  le  modèle  eft  dans  la  nature,  qu'on  peut  appeller  réelle  ou  perfon« 
nelle;  fî  je  ne  laiflbis  à  l'écart  les  Beautés  de  convention  bu  dé  coutume  ^ 
il  ^udroit  trouver  des  charmes  dans  les  grofles  leyres  du  peuple  de  Ban- 
tam,  ou  dans  t'excedlve  petitefle  des  pieds  des  femmes  de  la  Chine. 

La  Beauté  réelle  dont  je  vais  m'occuper ,  ce  rayon  ^mané  vers  nous  de 
la  divinité ,  qui  rendant  dans  la  juile  proportion  des  parties ,  &  dans  leur 
iymmétrie ,  produit  le  raviffement  &  l'amour  ;  cette  Beauté  peut  être  di- 
vifée  en  quatre  parties  ;  ell€  compofe  un  tout  qui  féduit  &  charme  nos 
fens  :  cet  enfemble,  cette  totalité,  plait  à  nos  yeux  par. la  forme,  la-cou*- 
leur ,  l'expreflion ,  &  la  grâce.  La  couleur  &  la  forme  femblent  être  le 
corps  de  la  Beauté ,  l'expreflion  &  la  grâce  en  font  l'efprit  êc  l'âme. 

La  couleur  la  moins  confidérable ,  mais  la  plus  fradpante  de  toutes  les 
parties  qui  conftîtuent  la  Beauté ,  efl  celle  qu'on  faiut  le  plus  aifément  ; 
chacun  la  voit,  il  n'eft  qu'un  très- petit  nombre  d'hommes  en  état  de  juger 
des  autres  ;  les  Beautés  (impies  &  fublimes  ne  frappent  pas  les  yeux  du 
>euple  qui  ne  fauroit  appercevoir  &  faifir  toute  leur  grandeur ,  elles  ne 
emblent  pas  faites  pour  tous  les  regards. 

La  plus  belle  couleur  fiit  celle  dont  fe  fervît  Apelles  pour  peindre  Vé- 
nus Anadyomene;  nous  n'avons  point  cet  admirable  morceau,  du  moins 
Cicéron  l'a-t-il  en  quelque  façon  confervé,  &  fait  pafler  jufqu'à  nous.  Cet 
Artifte  emploia  un  beau  rouge  agréablement  mêlé  avec  le  blanc ,  &  répandu 
dans  de  jufles  proportions  fur  chaque  partie  du  corps  ;  il  les  vivifioit%  il 
leur  donnoit  de  l'ame.  Telles  font  les  defcriptions  des  plus  belles  carnations 
dans  les  ouvrages  des  Orateurs  &  des  Poètes  Romains;  tel  écoit  le  coloris 
de  Zeuxis  &  du  Titien,  principalement  dans  fa  Vénus  livrée  au  fbmmeil. 

Le  plaifir  que  nous  caufe  la  vue  de  ces  couleurs ,  ne  dépend  pas  feule- 
ment de  leur  vivacité  naturelle ,  de  leur  mélange ,  de  leur  accord  ;  ce 
charme  tient  ii  l'idée  qu'elles  excitent  en  nous  par  l'apparence  de  la  bonne 
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iànté  :  (ans  elle  toutes  les  Beautés  du  corps  laoguiflantes ,  reprennent ,  par 
fon  fecours ,  un  furcroit  de  force  &  de  vie. 

Le  coloris  nous  prévient ,  nous  attache  \  il  eft  le  ris  de  la  nature  &  d% 
Tart  de  peindre  i  l'oppoûtion  des  couleurs ,  leur  coQtraôe  occaûofine  la 
féduâion. 

Que  penferoit-on  de  moi  (i  je  difois  que  ce  qui  fait  une  belle  foirée , 
dit  un  beau  vifage  >  Je  puis  cependant  le  démontrer. 

Le  ciel  n^efl  beau,  n^eil  admirable  à  TinAant  du  coucher  du  Soleil,  qu^à 
raifon  de  la  diverfité  des  couleurs  difperfées  &  répandues  à  propos  dans  fa 
furfiice.  On  y  remarque  le  rouge  des  nuages ,  incorporé  avec  le  blanc  ; 
Quelquefois  plus  fombres ,  ils  fe  mêlent  à  l'azur  qui  paroit  entre  deux ,  & 
(orment  cette  compoûcion  heureufe,  cet  accord  féduâeur,  qui  jette  notre 
ame  dans  un  calme  délicieux  ,  dans  une  forte  de  volupté  pure  &  tran«* 
ouille  dont  elle  ne  fe  laiTa  Jamais.  De  même  fi  Ton  regarde  un  beau  vi«« 
iage ,  on  obfervera  que  c'eft  à  la  variété  des  couleurs  qu'il  doit  ce  charme 
fi  propre  à  attirer  les  yeux,  &  à  les  fixer  fur  un  objet.  Cette  efpece  de 
Beauté  peut  donc  être  réduite  à  la  diverfité  convenable  &  bien  ménagée 
de  la  couleur  des  chairs  ;  à  leur  incarnat  agréablement  mêlé  avec  le  bleu 
cl^fT  des  veines ,  répandu  autour  des  tempes ,  qui  portant  fur  les  joues , 
les  embellit,  en  relevé  l'éclat  par  les  ombres  des  fourcik,  des  paupières, 
&  par  celles  des  cheveux ,  lorfqu'on  les  laiffe  flotter  négligemment. 

C'eil  cette  raifon ,  qui  a  engagé  les  meilleurs  Peintres  de  payfages ,  à 
donner  dans  leurs  tableaux  la  préférence  à  l'automne  fur  le  printemps  ;  ils 
s^accommodent  mieux  de  la  diverfité  des  ombres  &  des  couleurs  ,  quoique 
4ans  leur  déclin.  Ils  la  préferentà  la.  fraîcheur  de  la  verdure  naiflànte; 
tous  les  charmes ,  tous  les  feux  de  cette  faifon ,  oii  l'Univers  femble  fe 
ranimer ,  leur  paroiffent  plus  que  compenfés  par  le  choix ,  l'oppofition ,  la 
richeffe  des  couleurs,  &  l'heureufe  nuance  quon  remarque  prefque  tou« 

Î'ours  fur  chaque  arbre  dans  l'automne ,  tandis  que  Bion  oc  les  Poètes  ce* 
ébres  par  leurs  Paflorales  fe  font  décidés  pour  le  printemps. 
E  Quoique  dans  cette  partie  plus  que  dans  toute  autre ,  notre  jugement 
uiue  dépendre  de  quelque  penchant  particulier;  une  brune  régulièrement 
elle ,  auroit ,  fans  doute ,  la  préférence  fur  une  blonde  parfaite. 
La  brune  éclaunte  a ,  dans  fes  yeux ,  une  vivacité  extraordinaire  ;  elle 
offre  à  tous  les  regards,  pour  aiiifi  dire,  la  richefle  &  la  magnificence  qu'on 
chercheroic  vainement  ailleurs  ;  le  luflre  que  le  fond  de  fâ  couleur  donne 
à  toutes  les  autres ,  ne  pourroit  fe  trouver  dans  la  peau  la  plus  blanche  & 
U  plus  tranfparente. 

En  effet ,  de  toutes  les  Madonnes  de  Raphaël ,  celle  qu\)n  admire  le 
plus  efl  une  brune  vive  &  piquante  ; .  les  autres ,  peintes  avec  des  couleurs 
tendres  &  claires ,  paroiffent  d'une  cbmplexion'pfus  fbible  &  plus  délicate. 
Les  meilleurs  Artiftes  dans  le  bel  âge  de  la  peinture ,  fous  le  Pontificat  de 
Léon  X|  employoient  le  cdwis  .chargé  comme  le  plus  riche  ^  peut-être 
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Î^ortoient-ils  cela  trop  loin  ;  car  je  ne  confeillerois  pas  d^outrer  le  coloris 
ombre  de  l'école  Romaine ,  comme  Ta  fait  le  Poumn  ;  mais  il  eft  à  crains 
dre  que  (i  Ton  ajoutoit  à  la  clarté  éblouiilante  introduite  par  le  Guide ,  on 
ne  ca«Ûc  la  décadence  de  ce(  Art ,  que ,  par  rafFoibliflTenient  des  couleurs; 
Carlo-Marate  &  ceux  qui  Pont  imité  ont  prefque  perdu  dans  l'Italie. 

Avant  de  finir  fiur  ce  qui  regarde  la  couleur ,  je  dirai  qu'on  peut  corn* 
prendre  (bus  ce  nom  le  duvet  &  le  fatiné  de  quelques  peaux  ,  la  douceur 
apparente  du  regard ,  la  teinte  des  cheveux ,  dans  quelques  vifages  cet  éclat 
éblouUTant  qui  donne  du  jour  à  tous  les  traits ,  cette  lumière  qui  par<dt 
dans  certains  yeux ,  ces  jets  de  feu  qu'on  apperçoit  dans  quelques  autres  ; 
toutes  ces  Beautés  fupérieures  au  coloris ,  laifTent  dans  le  doute  fi  on  no 
devroit  pas  les  ranger  dans  une  claffe  plus  relevée  &  les  comprendre  dans 
celle  de  Texpreflion  des  mouvemens  de  Tame.  Le  regard,  dont  je  veux 
parler ,  eft  fréquemment  exprimé ,  par  les  meilleurs  Peintres ,  dans  leurs 
Madeleines  ;  fi  l'on  ne  voit  point  de  larmes  fur  leur  vi(age ,  à  eo  juger 
par  l'humide  rougeur  de  leur  peau,  on  croiroit  qu'elles  ont  extrêmement 
pleuré  :  je  pourrois  donner  pour  exemple  la  Madeleine  de  Lebrun ,  de  l'£-p 
glife  des  Carmélites  de  Paris ,  &  celle  du  Titien ,  du  Palais  Barberigo.,  à 
Vénife  ;  la  Rofalba  ,  fans  qu'on  pût  la  taxer  d'exagération ,  difoit ,  en  par-» 
lant .  de  cette  dernière ,  qu'elle  pleutoit  jufqu'au  bout  des  doigts. 

La  forme  coniifte  dans  le  tour  de  chaque  partie,  ainfi  que  dans  U 
(ymmécrie  du  corps  entier  ;  elle  porte  même  fur  la  manière  dont  les  fbur« 
cils  &  les  cheveux  font  placés.  On  doit  en  ef^  comprendre  fous  cet  ar-^ 
ticle  &  la  pofition  du  corps ,   tandis  qu'il  eil  fixe ,  oc  toutes  les  attitudes 

{ combles  de  chacune   de  (es  parties ,   telle  que  le  tour ,  les  replis  du  col  ^ 
e  port  des  bras ,  celui  des  pieds. 

C'eft ,  comme  l'on  dit ,  la  proportion  exaâe ,  l'enfemble  des  différentes 
parties  &  leur  harmonie  parfaite  ,  qui  conftituent  la  Beauté  de  la  forme 
ou  de  la  figure  dans  les  deux  fexes. 

Le  caraâere  diflinâif  dans  celle  des  femmes,  eft  la  délicateflè  &  la 
douceur  :  dans  la  figure  des  hommes ,  c'eft  la  fo^ce  apparente  ou 
l'agilité. 

La  Beauté ,  dés  que  les  yeux  feront  juges  de  ce  diffîrend  ,  balancera 
bien  la  force  \  peut-être  les  avantages  que  celle-ci  promet  ,  font-ils  plus 
utiles  &  effentiels  au  monde  ;  mais  aufti  la  Beauté  n'a  jamais  caufë  de 
maux  confidérables  ;  car  ce  n'eft  point  elle  qui  ravage  &  détruit  «  qm  fait 
les  injures  &  les  venge  avec  fureur.  Accompagnée  de  la  pudeur ,  défen- 
due ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi ,  par  le  retranchement  que  la  na* 
nire  ferhble  aVoir  placé  entre  la  vertu  oc  '  le  vice ,  la  Beauté  l'empor- 
tera ;  elle  obtiendra  la  préférence ,  le  cœur  parleroit ,  fans  doute ,  en  fii 
faveur,  &  (es  décifions,  s'il  en  étoit  befoin,  prévaudroieat  fur  celles  4e 
Fefprit. 

La  Vénys  de  Médicis  eft  le  plus  beau  modèle  que  l'on  puiflfe  ^voir  de 
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cette  première  efpece  de  Beauté  ;  les  deux  dertueres  font  exprimées  dans 
THercuIe  du  Palais  Farnefe ,  dans  l'Apollon  du  Belvédère. 

<  L'on  trouva  en  effet  dans  la  dernière  de  ces  figures,  ce  qu'un  Artîfle 
Italien  appelloit  le  furnaturel,  &  que  nous  pourrions  nommer  avec  rai«» 
fon  le  tranfcendant ,  le  célefte  ;  ce  qu'on  y  remarque  étant  bien  au-deflus 
de  la  nature  humaine  ,  fembie  participer  aux  traits  &  à  Tair  de  ht  Divi- 
nité. On  ne  fauroit  au  refte  trouver  cette  forte  de  Beauté  que  dans  un  per 
lit  nombre  d'ouvrages  ;  à  peine  tes  Poètes  l'ont-ils  fàifîe  dans  leurs  def* 
criptions  y  fi  l'on  en  excepte  Homère ,  Virgile ,  le  Tafle  ^  Schakefpear  ^ 
MUton  y  &  M.  de  Voltaire,  parmi  les  modernes. 

<  La  Beauté  des  contours  dans  les  formes  humaines  efl  bie»  fupérieure  à 
celle  de  la  couleur  ;  c'efl  ce  qui  fait,  fans  doute  que ,  quand  on  obferve  à 
Rome  les  plus  beaux  morceaux  de  l'antique  &  les  ouvrages  des  Artiftes 
qui  ont  heureufement. imité  ces  modèles  j  on  fent  fon  ame  plus  affeâéeà 
la  vue  des  belles  flatues ,  qu'elle  ne  l'efl  par  l'infpeéHon  des  tableaux  des 
plus  grands  maîtres. 

L'un  des  plus  anciens  Poètes  de  l'antiquité ,  en  parlant  d'un  très-bel 
homme,  qui  prétendoit  au  prix  dans  des  jeux  publics  ,  nous  dit  que  fa 
figure  le  fit  admirer  des  fpeâateurs  au  premier  infiant  qu'on  le  vit;  mais 
è^  qu'il  eut  qukté  fa  robe ,  découvert  tout  le  corps  ,  &  l'enfemfa(le  de 
fes  parties ,  on  le  trouva  fi  fupérieur  à  ce  qu'on  avoir  vu ,  qu'on  ne  s'oc* 
cupa  plus  de  la  Beauté  du  viiage  ;  elle  fut  ^  pour  ainfi  dire  abforbée  & 
éteinte. 

.  J'ai  fouvent  éprouvé  le  même  effet  en  regardant  la  £uneufe  Vénus  de 
Médicis;  à  ne  cot^dérer  que  la  tête,  elle  parolt  extrêmement  belle;  mais 
fi  Ton  fait  attention  à  toutes  les  Beautés  de  fa  forme ,  celle  du  vifage  pa<» 
roit  moins  frappante  ;  elle  fe  perd  &  difparolt  dans  la  multiplicité  de 
fes  charmes. 

C'efl  dans  le  Traité  de  Félibien,  qu'on  pourra  trouver  des  inftmâions 
étendues  &  du  plus  grand  détail  fur  la  beauté  de  chaque  partie.  Les  Poë« 
tes  pourroient  confulter  l'ingénieux  Anacréon  dans  les  portraits  de  fa  mal- 
trene  &  de  Batylle;  mais  les  Artifles  étudieront  les  règles  de  leur  art  plus 
utilement  dans  les  chefs-d'œuvre  de  Peinture  &  de  Sculpture  :  on  eft  ea 
effet  forcé  d'y  recourir ,  parce  que  les  livres  les  mieux  faits  n'inflmifenc 
jamais  au(fi-bien  que  les  tableaux  des  grands  Maitces,  &,  quVm  iie  voit  côn>^ 
munément  ailleurs  qu'une  très^petite  partie  du  corps,  le  cefle  étant 'déguifé 
cil  couvert  par  ce  que  nous  appelions  les  draperies. 

En  partant  de  ce  principe,  ]e  ne  vois  point  la  raKbn  qui  déterminoit 
les  Païens  à  couvrir  les  plus  belles  flatues  de  leiirs  Divinités^  de  ^ngues 
robes  dans  les  grandes  fêtes.  Cherchoient-ils  à  en  augmenter  la  àêc&ïcc  ou 
la  richeife  ?  c'etoit  les  dégrader  :  que  feroit  en  effet  ta  Vénus  de  Médi« 
cisy  ou  l'Apollon  du  Belvédère,  fous  d'amples  vétemens ? 

Les  deux  autres  parties. qui  conflituent  I^  Beauté  ^  font  l'expreffion  &  la 
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grâce  :  la  première  peut  être  commune  à  tous  les  vifages,  la  dernière  plus 
rare ,  ne  fe  trouve  que  dans  peu  de  personnes. 

Par  Texpreffion  j^entends  cette  manière  vive  &  fenfîble  dont  où  rend  les 
mouvemens  de  l'ame  :  je  parle  de  ceux  qui  peuvent  fe  démontrer  dans  let 
regards  &  dans  les  geftes. 

Quoique  l'ame  fe  (aflè  voir  principalement  dans  le  vifage ,  dans  les  atti« 
tudes  de  la  tèce,  il  eft  cependant  des  occaGons  où  chaque  partie  du  corps 
a  de  l'exprefGon.  Tel  eft  le  port  languiflant  des  bras,  ou  la  vivacité  de  leurs 
mouvemens  :  la  douleur  n'eft-elle  pas  fenfible  dans  les  doigts  de  Pun  des 
en&ns  du  fameux  Grouppe  de  Laocoon ,  &  dans  les  orteils  du  Gladiateur 
expirant.  Ces  beautés  font  perdues  pour  nos  yeux  par  l'uTage  des  vétemens 
&  des  chaufTures  qui  nous  cachent  le  nud,  comme  je  Tai  dit;  mais  heu« 
reufement  pour  nos  Artiftes,  cette  perte  n^efi  point  de  conféquence ,  puifque 
Texpreflion  des  mouvemens  de  Pâme  réfide  le  plus  fouvent  dans  le  vifage , 
&  qu^il  n'eft  pas  encore  caché  à  nos  regards. 

C'eft  dans  les  yeux  que  les  paflions  fe  peignent  le  plus  ;  on  les  voit  de& 
fe  répandre  autour  des  fourcils  ^  quelquefois  les  femimens,  les  affeâions 
de  l'ame ,  fe  font  voir ,  (è  montrent  dans  les  parties  arrondies  de  la  botachd 
&  du  menton. 

Que  les  Philofophes  difputent  à  leur  gré  fur  le  lieu  où  notre  ame  eft 
placée ,  je  fuis  afluré  qu^eUe  fe  Eût  voir  dans  les  yeux  ^  dans  les  fourcils  ; 
&  quoique  j'aie  fait  dépendre  leur  ^eu  de  celui  dts  premiéts ,  il  eft  évident 
aue  dans  des  vifages  pleins  de  feu,  ils  ont  leur  expreftion;  ils  parlent  un6 
torte  de  langage ,  s^il  eft  permis  de  le  dire  ainfi  ,  qui  letar  eft  propre  & 
particulier ,  &  ce  langage  varie  d'ordinaire  au  gré  des  divers  mouvement 
dont  Pâme  eft  agitée. 

Homère  mettoit  la  majefté  dans  les  fourcils;  Virgile  plaçoit  dans  les 
yeux  la  confternation  ;  Horace ,  la  modeftie  ;  Ju vénal ,  rorgueir&  la  fierté; 
&  moi  je  penfe  que  chacune  de  ces  paffions  peut  être  expriniée  par  la  mê«- 
me  partie;  je  crois  qu'elle  peut  lui  convenir. 

C'eft  Pautorité  des  Artiftes  qui  me  décide  ^  cet  égard  :  comme  ils  par- 
lent avec  moins  d'emphafe  &  plus  de  vérité  que  ne  ibnt  les  Poètes,  oa 
doit  les  confuker  de  préférence.  On  peut  lire  Pèxcellënt  Traité  de  Lebrun , 
on  y  trouvera  à  quel  point  les  paffions  changent  ou  font  reftbrtir  les  traits  i 
kur  principal  fiege ,  Pline  Pavoit  dit  avant  lui ,  eft  dans  les  fourcils  ainfî 
que  dans  les  yeux. 

Je  n^ai  jufqu'ici  parlé  des  paifions  qu^en  général  ;  il  eft  temps  d'exami- 
ner &  elles  ajoutent  à  la  Beauté,  qudles  font  celles  qui  la  &vorifom  & 
celles  qui  lu^  font  cantaraif es ,  &  la  £minuent. 

On  a  xaifoA  de  dire  que  toutes  ies  paftions  douces  &  affeâueufes  Path* 
gmement  &:la  rendent ,  touchante ,  que  les  patfions  bàineufes  &  irafcibles 
ajoutent  à  la  difformité.  Ce  n'éft  peint  furfaireque  d^afttirer  t|ue  lés  qualités 
de  Pâme  fiutnent  les  traits  les  plus  beaux  &  les  plus  agréaUcs  de  U  figure. 

Uamour 


BEAUTÉ?  Wi 

^^VamoQt^  PèriK>ir,  la  joie  &  le  plaifir;  xp(i  marchent  k  leur' futtè/pré^ 

tent  naturellement  un  furcroit  d^éclat  à  la  Beauté  ;  ces  pallions  lui  donnent 

de^l'ame:,  8r ht  vivifient. 

i^  La  > haine ^>  la  crainte,  Pfpnuiy  les  pdnes^  la  Couvrent  au-contraire  de 

mageiç  !•  robrcurciiTent  ^  &  lar  font  dirp^roitre«  > , 

'   Il  cofltetetit  cependant,  que  la  fobriété  &  la  retenue  le  fafl^nt  telitir <taM 

Mtites:ces  paffions;  la  proportion  de  ces  Beautés  doit  être  jufte;  elle  doit 

favir  à  les  arranger  à^peu*  prés  &  de  même  que  la  modération  doit  régler 

les  aâiotis  de  Phomme  ;  une  joie  exceflive  paroitroit  impétueufe  ;  fe  mon« 

trant  avec  trop  de  violence ,  elle  cefTeroit  d^être  agréable  ;  quelquefois  un 

air  d^ennui,  peut  être  regardé  comme  une  Beauté.  > 

'    Des  mouvemens  de  colère,  de  honte  «  de  frayeur^  de  furprifei  de  cha« 

grin^  plairont  à  leur  tout;  mai$  il  fiiut  les^ employer  à  propos  :  toUt  excéÉ 

eft  dangereux;- on  dcMt'Péviter  avec  le  plus  grand  foin.  , 

La  plus  parfaite  union  des  fentimens  danis  Te  vifage ,  confifle  en  un  mê^ 
tânge  égal  &  proportionné  de  modeftie ,  de  fenfibilité  &  de  douceur;  cha- 
cune de  ces  qualités  prife  féparément ,  feroit  en  droit  de  plaire  ;  mais 
quatîd  elfes  font  réunies ,  ^loriqne  Tune  fert  à  tempérer  ou  à  animer  Tau- 
tre ,  elles  captivent  .  elles  entraînent  ;  on  ne  peut  réfîftér  à  leur  fô» 
ductton*  -     -y    ;f  j..  '   •     .   ,    . 

La  modellie  prévaut  dans  la  Vénus  de  Médicisr;  ce  fentiménb  eft'^ërpri-^ 
mé  par  l'attitude  &  la  pofition  des  mains/  On  réconnolt  cette' vertu  dans 
fcs  regards,  dans  (es -airs  de  tête  :  Tune  des  principales  raifons  qui  ren« 
dent  les  attitudes  de  profil  agréables,  &  qui  leur  donnera  toujours,  fèloii 
moi ,  l'avantage  fur  celle  de  hct ,  c'eft  x]ue  l'air  de  modefiie  (b  fait  plus 
appercevoir  dians  les  premières  que  dans  les  dernières;  que  lé  caraaerè 
du  vifage  y  eft  ménagé ,  &  que  la  délicatelTe  des  formes  «y  eft  mieux  ex* 

i)rimée.  Les  têtes  de  profil  laiflent  appercevoir  des  attitudes  plus  parfaites  ; 
e  tour  du  cou  y  eft  confervé,  on  peut  en  voir  toute  la  Beauté;  les  paf* 
fions  s'y  peignent  avec  plus  d'aâivité  &  de  force  ;  c'eft  ainfi  que  devrolt 
être  l'expreffion  de  la  haine ,  de  l'averfion ,  du  mépris  :  on  marqueroit 
une  extrême  malignité  par  le  regard  de  travers  ^  femotable  à  celui  de  Sa* 
tan,  lorfque  Milton  nous  le  répréfente  occupé  à  confidérér  le  bonheur  dé 
nos  premiersf|)àr6ns  dans  le  Paradis;  terreftrerLe  charme  &  la  féduAion 
le  rapportent  plutôt  à  lacère  deikce,  dont  le  coup-d'oeil  ou  le  regard  éft 
cependant  toilrné  de  côtéj 

*  L'expreffion  des  mou\temens  de  l'ame  doit  avoir  la  préférence  fiir  ley 
deux  autres  parties  de  la 'Beauté^  eh  efïbt  fi  un  vifa^  fans  traits  &  dé^ 
pourvu  de-'tefntv  pouvoir t^armer^'féduire,  ce  ne  feroit  fans  doute  qu^ 
raifôo  delà  fevifibili^é  àei  yeux ^  de^ l^air ^dè  bonne  hùnifeur,  de  bonté , 
enfin  dtf  fbûripd  agréable-;  «^estrôis^* où  quatre '<:hofe^  réunies-  nous  inet- 
croient  peut-être  à  portée  de  déterminer  ce  je  ne  fais  quoi,  ce  charme 
inexplicable  qu'on  a  fouvent  appelle  ain(i|  fans  le -définir  &  (ans  (è  fitire 
Tome  VII.  A  a  a  a 


1 1(^  Bf:  El'  a;:  v:  t:^i  é;: 

4ltDs  IVuclexde^  grâces  dU  corps.  'S  :. .   .  :  :     j  v  .  ..-:>::-: 

J'ai  vu  une  femme  ^  dont  U  Beauté  caufbit  de.'FadintratsdR":à  .tous  Ceui 
l^i  >9t  rçgfàrdpîem  f  :fiub  ctle  :  oe  pbdfo/t  à:  pétfqnne  v  l'ioeffipachéi de  ifes 
attraits  venoit  fans  douce  dfi.ce-qii'ôn  ne  ;reài^yoit  ftr:  fbn  vUage^.aw* 
citfie  ide  ces  {fadioifis  agcéabkSs  .^^  ixic»ii  de.ices-*mQitit6awns:  fédstâcocs  ;qi]i 
invitent;,  .ajtir^nf  lès  :yâux*4;&. donnent  du.  chami^  à'ia.  Beauté  stpeut-énre 
ion  vifdgfe  .Uiflbit-il  -voir  une.  apparence.de  quelques  affeâiona  .déplaiiàa^ 
tes;  peut-être  entrevoyoit-o'n.de.  L'amour-propre/ ou  foupçonaoct^on  uii 
jEnauvais  caraâere  )  la  Beauté  des  traks  étoit ,  pouc*ainfirdire ,  pecdite  daos 
l'apparence  des  penchatis  défatgréables ,  qu'on,  croyoit  voir  .en ,  elle;. . 
,  Quellç  jmpréilioh  feroienc  les  plus  beaux,  ^yeux  du  monde,;  fi  l'on  y 
^ppçjcjçvpit  un  excès -de:  tnatice  pu^de  xagei  JU-f  aroifrclieiic  auffi  clû>- 
quans  que  le  fonj:  ceut  d^;  lai.<célébre  tête:  de  Méaufe^-  qjœ  l'o^i.  fvoit  à 
JRoine;lttr  le  cachet  de  la  Maifon  Strpzzi.  ..,.■;' 
.  Le;  paflions  peuvent  donc  doniv^  de  U  Beauté;  elTes  peuvent  la  dhni-* 
iiuer  faps  qu'elles,  foient!  aidées  de;  la  couleur  ou.. de  la  forme;  mais  lorf- 
qu'qn  1^  proQVfer,réuàîeaî,';CQtte  partie  de  Beaiisé  .e&iafifûment Jupérieure 

açrx.dçox/.autjpr».!    hi^u    t.:    ;,<;    ;  :,i  ;:..,.. .j    a.   '.    ,:    .   .       >       '\ 

Par  ce  moyen  il  eft  aifé  de  faire  fentir  fa  Jufïefle  de  ce  que  Pline  dîi- 
foi(  de- k  ^cue  dé  I»>coMi&J  âe  rfes^.dèlAc  .^fuA  CMtbir,  idon  lui ,  le  ' 
plua  l^au  morces^u  ;  il  dévoie  être  préféré  écmis.  aij-deifns  de  toutes  les 
Batues  &  des  tabl^a^fx  don;  it  y  avoit  abtrs'  à.:Rodte2iine  li  riche  coUec^ 
ûon.  Ce  n'étoit  point  pat  h  Beauté  .de-! la  CQuIefûp  q^'îl  pouvoit  cependant 
le  dirpqter;  aux  ouvrages  de;  peinture  y  ^  aiiXîilati)es';qu'on:;yhVoyôiit^  & 
SnLy  ftnÇ  ;  ci^^Qotq  ^^  telle»  ôuc  TAintinous  ^  l'Apollon:  di  Belvédère ,  la  Vé? 
lui;  df|4édi5^isi/,',^ttffi  parfaitement  proportionnéei^-^ajis  leurs  /  contours  , 
qu^  le  LaocOpn^^eut:  Ir'être  ;  mais  cette  derniefefofire  «.eux.  yeux  une  plus 
grande  variété  de  '  mouvemens ,  quelque  belles,  &  quelque  admirables 
4}ue  foient  les-  autres  ;  l':extrêicne  divenuté  des.aflfejâiQps  de  l'amê,  cette  exr; 
preflion  forr^  i&;  ftàblime  donf  elle  paroit  agitée^  lui  fait  obtenir  la  préfë* 
jrence.  11^  à  ptopos  de  fe  rappeller  deux  cfeofès^^  jff: le  répète,  la  prin- 
cipale règle  de  la.  Beauté  des  p^ons,  eft  leur,  fobrîété ,  &  fa  fageflè  avec 
laquelle  o^  dojt.les  lailTeri  vpir^  Xie9  yeux  foptja  partie  du  yifàge.  où*  elles 
fe  niontrçnt;  avec.  It  plus;de  force  .:  ç'éfl  là  que  r  l'aïnour'  parle  fba  plus 
tendre  langage,  que  la  vertu  commande,  que  I^  modi^ftie  féduit  &  prér 
vient,  qu'on  voit  briller  la  joie,  qne  la  triitefle ^ftaîfi  nous  IntéreiTer,,  que 
r^inclitiation  embrafe  tes  çç^rs.  CeÂ  epfiA  dansiez  yeux,  qu^  la  ;  crainte^ 
ht  peur,  la.  çônfufion  1^  peuvent  paroir^i^harj(iHLi|(es.;  mais,, pour  féduire,- 
jpour  ençi^nt^r  nos  :ames  ,  eU^  ^QiveQt  ^tre  reÔreinte^.d^iisideljiiftes  bqr-^ 
nés  ;  eile&  doivent  prends  «  pour  aijafi;^.dire^.iini^  a^paremMi  del  «ïodefiici 
&  de  vertu.  '  ^ 

Ia  grâce,  ce  chatm^.dom  oq  pMle. coxxmiQ  d^uae  cbofe  inexplicable» 


i  \ 
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eft  le  finiment  de  la  Beauté ,  -elièOen  eft'UiplUsTubtiftie.-'P^rtie}  Tame^la 
détermine,  la  caufe^fil  a^eft!  perfotme  qui  n-en  éproitvejes  effets.       '    "i 
Elle  dépend  le  plus  fbuvent  de  jqueîques  accidens.  léger)  dans  le  vi(àge^y 
dans  les  aâions  :   elle.confifie  bien'. plus  dan^  la  .manière  de  dire  qii  de 
Ëûre  les  chofes,  qiie  :daos  ies  iehofe^  mémtii^'eU^  varie  p^rpétoètlt^eot 
iès  appaœnces;  &  il  eft  dPautaflC  pluii  dtSicstle   de   la  coniidér^r  ^  qu'elle, 
n'eil  ni^e^  ni  détermii^e*  Vous 'croyêzL  la  iaji^ît:  ^  i^Ue  éqhapp.0,  fe  déîCobft 
Si  vos  yCTt;  fouvent  elle^  efl  remplacée  par' une  autre  qui  difpa^olt  à  Ton 
tour,.  &  prefque  impèrceptibleixienf.   Il  en   eft  de  la   grâce  conube  des 
éclairs  ;  ils  fe  fuccedent  fans  lailTer  aucune  tra^e  de  leur  paflage. 
:  Ccft  |Jar  cette  raifon.  fan;  cdcnitey:  qu?il  eft  plus,  aifé  de  l'étudier  exac-*' 
tement  dans  lés  tab^eaox  de(Rd^Kiaëi  &  duCofrege,  ivie  d^pifés  le  tàtxt^. 
fsel;  en. effet,  pour  monfrer  l^cxprtffionja -plus Tarte,  qes   pamow  Aidet 
mouvemens  de  l'ame,  pour,  pféienttr  l'af&^iment  pai^C  de  la  gr^ce  dtot 
un  vîfàge  dont  les  'fruits;  fom:  pleins «diej^^yceur,.  je  jlr9P<>rem^^^ 
Michel  du  Guide ,  ;qui  ferviroic  de  modèle;  [bien  ttiieux .  que  la  plus  belles 
femme. du  mondé,  parce  que  dan^  quelque  êtrjs  animé . que  cd  fort, :1a: 
gcace  clu^igé  &  paflb.avec  trop  dq  ràpidicé.i  pîQuiiuqo'on  puifTe  ;:robferveiï 
d'»uie;:manière:(fiw  &  eonibkitSi(.^h3i>iiiv^<Mii^.j^^^ 
cff>  qifelle.  eû^^  on,  peut  Tdu'nUiinsiuflîgeei!:)^;  UW'idftOs.  l^nçl  <Ue  paroi^ 
le:  plyis  jbùrenr:,  &>Qà)  illeft  Je  pluii  ^il^ideJ^t^Pfifid^ref.  .>  .  m,ii 

k  Qf\  ia  rémal-qli'e  qii^ùëfpi&  dans*  çha^q^e  partie  dii  o^qfçps  >:  mais  la.boo^ 
che  efl  fa  place  priviléjgiée ,.  s'il  eft  pijrmts  dejs'^pXinafirKtiinf^S  el|ç.;/î0jeft 
le  fiege ,  de  même  que  les  yeux  &  les  fourcils  font  le  fiegé  de  la  Beauté 

&    du  charme  des  paffions.   .siil..   :  ...     I;-;  n:/    ::;  h:  *    '  ;t  .  :-    -    ru:     ."' 

Dans  un  beau  vifage,  &  fbustce  iiom:'f.étitends  moins  un  yifagè  majef- 
tueux,  que  doux  &  agréable  ;: -99/ trouvé^  qtte^qàeï^     une  certaine  y olupté 

{placée  près  de   la  bouche  ^  q^t  ^ritétai^t  ^^: i^  qu'on 

'appelle   un  fburire,  en  ap'j^ocbd'^fiéànmomSf;- qai»  varia«^  cir« 

confiances,  &  parcourant  différentes  lignes  ;  .latffe  appcrtevoîr  quelq^ 

fette  où  rÂmour  fe  plairoit  j|'volpger.,,-^près  /cW^Q  t^-ai^^^  elle 

s'efface  ,  difparoit  ,   fe  montre  cdéfochefoi^-cf eft  Humides  chofes'^ les  plus 
întéreflantes  que  Ton  voie ,  &  il.  |{f^ft';#f^^^^^ 
ce  charme,  à  le  faire  fentir,   .!>r.v.  >  .    înLl.ha  -  j  :t       :.      .   : 

L'agrément  des  attitudes  ne  €<>imept;ip)ps''m9Înià  chaqùie  p  corps;' 

qu'à  la  difpofition  du  corps  entier;  1^4$  li^ëft  plus  proprft \  plui  affeâéà 
la  tête  qu'à  toute  autre  partie, c4Pomme. il  eft. aifé.. jdê  le  reiharquer  dans  les 
morceaux  de  peinture  les  plus  célèbres;,- dans  Im  ttableaux  du  Guide ,  qui 


qiiê<  Tajipelioft^' 
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Les  pTis  du  CàM  font  ordinairement  fufceptibles  dé  tracer  mais  s'if  éft 
facile  de  l'obferveF  dans  cette  partie  &  dans  la  tête ,  eue  fe  hit  bien  plus 
remarquer  dans  les  bf as,  dans  les  pieds;  on  en  peut  juger  par  les  mou* 
vcniens  gracieux  de  la  danfe.  Ce  n^eit  pas  dans,  cette  feule  occàfioo:  qn^ 
fera  aifé  à  une  femme  de  déployer  toines  fes  graœi;  elle  le  peut  danstoiii 
ce  qu'elle  dit ,  dans  tout  ce  qu^elIe  fiât  :  &  le  &meux  Ovide ,  qui  iè  con« 
no'fffoit  fi  bien^n  Beauté;  avoit  railbn  de  dire^  que  lorfque  Vénus  ^^poiic 
plaire  ^  Mars  ,  côntreftifbit  la  démarche  boiteufe  de  fon  époux  v  i^  cloche- 
ment  de  pied  lui  feyoit  à  tel  point ,  qu'U  la  rendoit  plus  vive ,  &,  jdos 
agréable  aux  yetix  de  fon  amant. 

-  Chaque  pomion  dans  une  fenime  agréable  ^difoit  un  Auteur  du^raême 
fîecle,  i  de  la  graCCi  il  ne  faut  pas  qu'elle î  y  ifonge;  fi  elle  chercfaoii.^ 
en-'mcmtrer,  au  même  inftant  qu^un  gefte  où  qu\m  regard:paroitroiençà& 
ièâjs^  ils  cefleroient  de  charmer  &  de  plaire.-.  -    .    i 

'  Horace  &  Virgile  femblent  étendre  :  la  giace  jufqu^'  la  *  manière  de  laif^ 
fer  flotter  les  cheveux  :  Tibule  l'apperçoit  dans^  les  vêtèmens  de  (a  maitreflei 
il  la  fait  bien  plus  dépendre  de  l'arrangement  de  fes  habits ,  que  de  leur 
magnificence  &.  de  leur  riçheflè  :  il  penfoit  diffiiremmem;  de  ce  Poètes 

meilleure 

on 

qu'elle  ajoute  (nfTnikiiem  à  la  Beauté;*  (Qu'elle  la  relevé  &  loi 

donner  de  l'éclat.  Côtofultez- AoacrécMi ,  Homerê  ^  Vii|pie.  M»  le  Franc  ^  dans 

£i  defcription  galante  de  la  toilene  de  Junon^  a  (iit  :       ' 


w:  ' 


i*' 
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Sur  ion  corps  rafraîchi  par  nn  bain  (Tambroifie» 
.  £jilé  ■  if erfr  rdes .  iioti  4*uiie  efféncRrr  ckpifie  ;  *  *  '\  J^ 
Et  la  douce  .vapeur  du.  parfum  précieux  » ,  ^  . 
Embaume  an  loin  la  terré  &  k  Palais  de)  Dita)é;     . 
Séi  cheTeux  ondoyans  qu'airêc  ârt^U€ntrefle7>    .• 

S[u'elie  teint  d'Aïubroifie,  âc.qnrr^fliioor  çarefla»  . 
épandent  autour  d'elle  une  divine  odeur ,  ' 

Qui,  des  tendres  défirs .  renouvelle  Tardeu!-; 

Le  feu  des  diamans  Tur  fa  tête  étincelle  ; 

Sa  ceinture  lui  donne  uiie^sraceitiOQYelfe,  ,:    .4    ,  '.    .  o.  . 

Une  au-affe  fuperbe. attache  do:. Ibnfeîn    •    ,        .  .      .-^ 

-  LevoiTe  •ûeMînérV^é  àtifludeûniaîrt;*'  -'  /     .'     . 

Elle  met  fur  fon  front  un  brillant  diadème;    -'•'•''■  •'   '-  f    '      ■» 

.  Attribqtde^on  rang  Sç  tlupoui^r^âiprèrae;  _  ,   ;  .  ;r  '  ' 

Véclat  qti'elle  en  reçcûtaipute  à  Japeauté^.r.    ..  .        ..';  ^     /    ., 

Le  Soleil  -qui  fe  levé,  a  mbms  8/nlaie7fé  ,•••'' .    1     -    "  * 

Et  les  liéh^  galtfns.  qui  forment  fa  chaufliire-  .      '  ■    -  ^     « 

De  Vaugufte  Déew,  achèvent  la.  parure, 

"«  .  - 

'   Si  la  parure  n'augmente. ^s  la  Beauté^.  çlIp  la  &it  dit: ,  moioft  valoir ) 
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point  o^fôef-;  }je  parle  de  la  gracç  majeft»eufe::&  de  la  familière  :  j'au*: 
rpis  donné  à  cette  dettiiere  le  nooi  d'agrément,  fi  je  neufle  voulu  évi- 
ter la  répétition  des  mots  /  puifque  la  grâce  n'efl  que  l'agrément  lui-mé« 
me.  La  première  efpece  »  dévolue  auxr.htlles  f^iriniies  ^  (éutit  remarquer  eii, 
elles  :  k.déri5iere:«e  ièvoit j^ue  dans  ^«{l^s^qui^  extrêmement  joli^j,^  Cjnr. 
les  plus  féduifantes;  c'eft  fans  doute  la  grâce  la^plus  impérieufe  jSçUghfs, 
recommandable.  .    -  •    -î       ,  -  ] 

Les  Ârtiftes  Grecs  exprfmoient  fortement  la  première  dans  les  attitudes}^ 
dans  les  regards  de  leur  Minerve  :  pa  <  vqyoit  toujours  la  dernière  dans  les 
fiâmes  de  Vénus. 

rXénophon,  dans  le  choix  4^ercule,i  ar  très-heureufement  fait  cette  dif^ 
«nôion  dans  les  Perfonnage$  de  la  Sagefle  :^  <iu\Flai(ir  :  la  premierç ,  pleiii^ 
de  nobleflè  &  de  majeAé,  raviflbit,  fe^mettoît .  ran^e  ;  heureux  dans  |ft 
contrafle,  le  plaifir'étoit  peint  avec  d^ . grâces :pjiu6^  tendres,  &  plus  pior 
près  à  féduire  les  coBurSi;  à  ihfpirer  Tamour  ;  il  eft  au  refte  peu  d'exemples 
de  Paçcord  &  de  l'union,  de  ces.  deux  efpeces  de  grâces. 

Cette  partie  de  ta  Beauté  n'eft  pas  exclufivem'ent  Tapanagé  des  perfon- 
iies  d!e  xÛftinâioilv  onf  fe  tromperoit  fi  pn  la  .«royoit  ifeukfneni  faite  pour 
•lies  3  on;  la  rencontre  fréquemment  fqr  Ie/thé^tf;^,4ans  lies:  danfes  defiinée$ 
à  caraâérifer  Jes  paifions  :  on  ne; peut  fe^  r^flbuVenir  deJa  Camargo,  fans 
fe  j^appeilerqu^Ue  :  excellôh  dans  cette  .Q((>0ce .  dfr ,  grf^cej^Ius  hardie  »  plui 
noble ,  plus  majeftueufe,  tandis  que  Salé. &Sar bar ioe  dépJQyoient  dans  leurs 
mouvemens  les. grâces  les  plus  tendres.,  les  plus  naïves,  &  les  plus  tou- 
chantes. Parmi  ceux  qui  ont  vu  la  troupe  d'en&ns  du  célèbre  Nicolini ,  que 
je  tfiouvai  à  Venife ,  il  n'eft  perfonne  qui  m'ait  été  frappé  de.Ieur,s  gra.c^^ 
dei  djévéloppemens.  de  leuci'  corps  f  dejeiH^  attitudes  féduifittites  dans  V^ir 
cûtion':de  leurs.  Pantomimes.  .  /  ,     ;  ."i 

'j.'^HCun  Poëte  moderne  n'a  rendu  p\m  fenfible  •  cette  partie  de  la  Beauté 
que  Milron,  en  donnant  la  g^ace  majeftueufe  à  fon  Adam,,  tandis,  qu'Û 
prodigue  à  Eve  la  familière  &  la  majeftueufe  réunies  :  cette  dernière. ne 
prévalant  peint  dans  ce  mélange ,  il  riemble  avoip  défêré  au  fentûnent.  df 
€icéron.v  dont  il  a  voulu  peut-être  repdre  ridée..(?:)  ^i 

.)  Quoique  la  gracè  foit  en  général- trés^difiicile  à  exprimero!&  à'.définirV 
pai  icepetidant  obfeifvé  deux,  chofes  particulières^  qui  oRit  un  rapport  dé<3idé 
avec  elle.  Là  première-;  c'eft  qu'il  ii'eft: point  de  grâce  .fans  mouvement i;ie» 
m'énonçant  ainfi ,  je  veux  parler  de  quelque  difpofitioii  agréable  &  féduir 
famé  du  corps  entier,  de  qqdau'une  de  fts  parties  ou  de  quelques  traits 
dans  le  vtfage ,  ce  au'Horace  ot  Bacon  ont  entendu  par  un  mpuyement 
iàit  avec  décence.  C'eft  dans  cette  aâion  que  Virgtier place  la  majefté  de 
Jùnofi^  iPair  gracieux  d'ApolloiLr  Ce  ,Poëte  ne  votâoit  fans  doute  exprimer 


J       ..     ^'-  V     ' 
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mcre  chofe,  lorfqu^  difcMt  que  la  démarche  de  Venus  fiic  la  principale 
marque ,  i  laquelle  fon  fils  la  reconnut  dans  foo  dëguifemeot. 

L'Apollon  du  Belvédère^  la  plus  gracieufe  &  la  plus  bdle  (bne  du  moii^ 
de  y  (èmble  fi  animée ,  que ,  u  on  la  regarde  fixement ,  on  la  croit  prête 
i  (t  mouvoir ,  quoiqu'on  gèùéral  les  pofiures  les  [ditt  fermes  fiiicnc  les  plus 
â^ntet. 

Suelles  têtes  que  celles  que  l'on  admire  dans  les  ouvrages  do  Correge^ 
^armefan  &  du  Guide /pleines  d^aâions,  de  force  &  de  vie!  Ces  têtes 
tournent  leurs  regards  vers  le  cie) ,  la  terre  ou  la  mer,  comme  fi  elles  y 
coofidéroient  quelque  objet.  Dépourvues  de  mouvement ,  elles  ne  fauroient 
plaire,  quand  même  on  leur  fuj^poferoit  les  plus  grandes  beautés  :  fembla- 
Mes  à  celles  qu'on  voit  fur  le  'i»ilievas ,  fUr  les  médatlles ,  depuis  la  chute 
de  l'Empire  Romain ,  ou  telles  *4|M  les  têtes  Gothiques  inppées  avant  la 
renaiflànce  é9s  arts ,  elles  manquetoient  de  grâces  &  d'exprdfion.  ^ 

La  féconde  obfervation  qui'fe  préfênte,  eft' qu'il  ne  peut  y  avoir  rien 
de  touchant  que  ce  qui  eft  adapté  au  caraâere  de  l'objet  que  l'on  veut 
peindre. 

Les  grâces  d'une  beauté  moins  animée  &  moins  viv^  >  (èroient  déplacées 
dans  le  caraâere  fort  &  nerveux;  les  airs  mafe^eut'déttuboient  abfolu-« 
ment  la  gentilleife  d'une  beatité  délicate  ;  la  vivacité  ajoute  fans  doute  de 
l'agrément  à  U  ^âiuté  de  la  jepnefle,  mais  elle  donnerott*  ^e  la  difibr- 
mité  au  vieil  âge  V  lés  mêmes  ^rs ,  féduifans  dans  quelques  occafions ,  Ae^ 
viendroient  choquant,  fi  on  les  employoit  hors  de  propos.  •      . 

Cet  accord ,  cette  harmonie  inféparable  de  Vagrément  &  de  la  conve« 
nance  a  été  du  goût  général  de'4'efpece  liumaine;  cequ'ileff  aifé  lie  con* 
jtâuref  des  dmërentes  mànieres-de  ^exprimer  ÏTe  chaque  nation.  Les 
Grecs,  les  Romains  employoient  indifTéremment  les  mots  àtiMcnfiant  & 
de  convtnaSU^  pour  ce'que  nous  edtendons  d'ordinaire  par  les  mots  de 
beau ,   de  gracieux. 

Quand  même  on  me  contefleroit  que  la  grâce  cônfiftit  entièrement 
dans  IVpropos,  parce  que  cet  à-propos  eft  une  chofe  aifée  &•  entendre , 
&  qu'il  eft  très-difficile  d'expliquer ,  de  dévoiler  ce  fecreti  merveilleux  de 
là'  nature;  je  fuis  perfuadé  cependant'que  le  port  &  la  démarche  eft.'ce 
qui  doAn^  le  plus  de  force  &  ^expreftion  au  corps  i.  du  moins  eft-il  cêr<« 
tain  que  la  grâce  eft  la  princi{file  &  la  plits  eftbntielle  .partie' de  Ja  beauté, 
de  telle  forte  qu'elle  femblé  ètrt  la  feufe  univerfellement  admirée ,  toutes 
les  autres  étant  relatives.  En  eflTet,  H  quelqu'un  fe  décide  pour  une  beauté 
brune ,  un  autre  /e  déterminera-  pour  une  beauté  blonde  ;  une  perfbnne 
de  grande  taille  peut  être  préférée  ^. une. autre  de  taille  moyenne  oa  pè«4 


pleins  de  force  &  de  vivacité  :  ixuqit.U  gittie  ^7on  ite  trouve' que  4ttis 
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fltiur  de?  péllfiinnef ,  comme  ie  Tat  dit,  a  droifc  de  -  Claire  cit\i:oût  le  movSic 
Elle  doit,  ainfi  queJà  talènCide  la  Eoëfie,  épie  ilée;:a^ec:iiQus,^amaiB 
l'arc  ne  peut  la  donner  entièrement. 

Appelles,  le  plus  célèbre  peintre  de  Tamiquîtë^  Hèpliàëfr,  le  plus,  célè- 
bre des  mcniernes ,  avoient  un  caraâere  diftin£tif  entre  tous  les  artifles  i 
ib  nèlë  bontemoîetic 'pas  d^xcetter  dand^Jo^'  defïèitH^V  ^^  1^6tifeAibTé''& 
là  jrèuDion  des'^a^^tiesv  ii^'  s^àAWbienrfeBÇoiie^ta  Vitpatïio^ïtê/Sl  li^prëétni-^ 
nencetfur  to&s  leors::éhiales?vr^A  l^oiiiiainr  déi  la-gHace  à  tbi^ .l6tffs r oUvra;^ 
gës  j  fans  excéder^  jamais  en> ce  points  car  l^afibâiation  èft-  Pennefiiiê  de^ 
graceiV  '■    .    ^'^  i  '    •'•';   ^    "?:*..  l   -         ;.►•     .  ■    •     '    .  >  .:\J 

"  '■  Indépeiidaates  dé  k;  conteur^  elles  tiennent'  davantage  à  Ta  tàitlê^  âùii 
proportions '  du  C6rp$  ;  fans  '  elles  il  n'eft  poinp'-il'eicpreffion '/les  rtoA'^ 
tnens  d:e  r^^e,'le^  pafliions  leur  doivent  ce  qu'elles  ont  de' plus  déliëiéui^ 
&  de-'pltfs  paifait;  en  un  motj;  c'eft  fa  grâce  ;  qtfî  leur  donhé^  tout*  leur 
prix,  toute  feiâr  valeur;  Lesautres  parties  de  là  Beauté  )>Uifeat  en -^uelr 
que  forte  ^  par  leur  rapport  avec  lei  goûts  particuliei^ ,  mais  celle-ci  fé^ 
duit  par  elle-même;  les  Romatns  en  avoien^€lf  la  même  rdée.  Cette  opi^^ 
fiion,  ils'  Tavoiem  prîfe  des ^ Grecs,  pnifque',  dans  leur 'Myrhîorogie,'ce» 
derniers  avoient  des  Grâces,  tes  conïpagnes  àflidues ^e  Vénus ,*  oû^  péùif 
parler  4tioins  poétiquement,  ils  av<Ment  vu  qu^ellçs  étoieiit  la  c^aufe  de  Fa*^ 
TDour;  eftrii  rien  en  eflet.  qui' féduife  au^i  Winciblen^âp  quVUe^^^^^ 
perfuaîîon  marche  à  leur  fnhè  ;  telles  que'Jaeêiutuns  'de '4sl  tnel-e-;  de» 
Amours,  elles  s'infinuem,  elles  embfâfent-  le  cdeùr  par  uîie  fi^rce  * fecretè 
&  inexplicable;  ce  preftige  efl  une  forte  de  charme  magique  auquet  oa 
ae  fâuroit  réfifter,        •  .  i^-     -     »    r   •     •     -     •      - 

'Aa.  reflet  c'eft  d^l'u(a|:e  obfervé  par  ^s ailles  Gfec^es^&  A^i^uef  ^ 
de,  portei;' une  ceinture  -virginale ,  ^ue  lesi  iép6ux  féutçavoient^le  d^éit^'d€f 
dètsôcher,  ^'e  les  'Poëces  irwenterent  les  fables,  du'tefte  de  Junoii  £(  de 
Vénuss  que  LamotSie  a  ù  bien  peint  &  caràâèpifé  dans  foli  imitation  de 
riliade. 


cîflb  j>  le  fymbolc'  &  la  ctufe  II  la  fois  ;,'.-.  ^  .  !    •.  ^ 

Du  p<Mivoir  de  rAtnour,  du  charme  de  (es  lour;  .  .!  .; 

Elle  enflamme  les  yeux  de  cette  ardeur  qui  touche;, 

D'un'fotidre  enchanteur,  elle  anime  la  bouche,        *  ;     Lr  ^^ 

Paffipntie  }a  voix,  çi\  adeucit  les  fpnsp  -    .      .  •    wi 

Prêté  ces  touf s  heureux  plus, fort»' qMe  les  raifons^  ., 

lafpire  pour  toucher ,. 'cer  tendriss  ilratagénie^  9^ 
Cçs  refus  atttrans,  Técuell  des  fages  m£me5> 

Et  la  nature  enfin  y  voulut  renC^mer  .,  > 

Tout  ce  qui  perfuade  &'  ce  «(ui  fait  aimer*  ,    .        .     ,  *  '  \ 

En  prenant  ce  ptttx  cme  V^énrtîlW  préfente^t'   -        '   -  -  * 

Jnnon  n'étoir  que  belle  »  ellede^fnt  chahnant^; 


Les  gjraces  &  les  ris^  les  pUifirs  ai  hs  Î^M^»*    _>    %     '•.' 
Surpris  cherchent  Venus ,  doutant  qi)i  leît  Jcs  deux;  .., 
L'Amour  mime  trompé  trourè^Junoti  plus  beUe>    '    ' 
£t  foa  are  à  la  main  ié'ik  vole  prè»  d'elle^ 


•  I 


^  *      I   .  •     t  .  >  '  •  ' 
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tàe  fas  0age,  de  Akc  arec  U  Fi 


Aaiéi  avoir  fÊÊtom*  nmiitm 
le  fllB  de  hriM  ^  a^  é 


teBMfcl 


fi«e,M  4oJ 

««r*^»*l  _  . 

^—  M  htam  tfmfnl^  yi  ifpimnr  i  toBlopsys;  i 
fpIfK  JMàcBce  <^3  f  m  dw»  Icvi  gaâo ,  s'a 
wm^aminet^»  je  Acpfa»  fenfibfe. 

On  Ullàii  ffiflri  de  TAfiioac,  on  hoqifBe  œ  ferâic  pcàc  ËaB,£ 
te  «i^Ce  B*tei[  lavnié  de  <|bmhcs  oqKrices  :  cet  «Iwe  ÏKiadH  im 
AiMe  p«ni  OEx  poar  Icar  »pp»e«iie  A  être  moins  »*»>■■■«?  à  j^ 
Ib  coafaaBceae  pvne  de  IÔb  cerpi ,  s  teUemeac  pris  du»  Inr  in>- 
MBÔiM ,  3s  ea  otK  fi  bien  &k  dépcâdre  U  beaticê .  qu'ils  TtitMem  n» 
te  flot  paad  fbôi  le  n&ge  de  levs  ea&nf  .  du»  rob;et  de  les  reodiepha 
^^iÊhktM.  Ane  le  fecoan  de  ^dtfiBt  colliers,  de  qodqites  jojsn,  fo- 
ém  \  lear  acz.  à  lean  levies ,  i  leva  oceflles.  Us  loai  aâàeés  de  plaie, 
de  CdniK  la  fennae  de  cctn  cootr^i  mais  cette  dij&ence  daM  ta 
goto  efi  mein»  btûne  ,  &  mains  fincnbcre  qoe  c^le  qa*oa  oUavc^ 
«au  i  La  couletr  ,  entre  les  peaples  de  I^Eorope  les  plos  rapprad».  S 
ccft  iBC  ptevcotii»  outtiée  de  u  pan  des  Aaglois  ,  lofiqu*Us  alJjiwnT  (]De 
leor  paVî  cft  pri^Iépé ,  q'jc  la  narore  ï'efl  pîûe  ^  y  former  les  ^X:?« 
lei  p*.i  b=iJt,   lû-î    F.-irp.;=i  ie  '^-^r   czn  dL-on:  que   ce  c'eù    pii  ifiii 


fi  liir  r 

de  :i  ::. 
que    1  : ; 

ce  qj£  r 

&  ûe  c;: 


Frovi", 


sf  ce>  coJ.'-\iri  Î^T  u  tai'e,  qa':'.  fau:  favoir  l'ariimer  ;  &  ^orar^î 
C-:  ccr.fiîxer.c  l'àmc  de  U  Bea-^ié ,  d^pendoiÊn 
:  :^j7:ir  !e.;rs  ;ojei  d'un  rojee  brùîmt ,  nû^;i 
;-:    ;=   psro;:ie    avec   leurs    co-:!e-jr5   nar-r:!*t.-t 

r-ieo.-,  /J  -:.-.'5;i'i--j,  ce:re  deUcare.Te  ci;  co::s 
!:-rî  chîrr-.s;,  er.  acgrîience  le  prix.  J'irai  [;:.s 
.-.:  ce  !;  cire  :   les    difformités  ,    quand   elles  :c:.: 

bii:.:i.  T:^^  des  Alpes  ,  au  pied  des  Pyrenies, 
.;  r-.or.ie  cj'ji  c'auro.t  point  de  goirre  ,  feroi: 
;:  c:;:;:T-.e  c.:gric\ee  de  la  narure  ,  li  cette  ii"- 
c.3_::-~.e  l'i  accrcditie  parmi  les  hibi:ans  dsctî 
ai  qje  l'a-T-our-propre  eft  le  juge  le  pks  o:::- 
r  ,    6;  q^iM  dirige  le  plus    foj 


boi- 


vent nos   petilefiji 


BEAUTÉ.  5^1 

n  efl:  cependant  une  Beauté  abfolue  ,  dira-t-on  :  oui ,  fans  doute ,  elle 
devroic  fixer  nos  jugemens  :  ainfi  que  dans  lephyfique,  l'anie  doit  Pem« 
porter   fur  le  corps  ;  dans  la  morale  ^  la  bonté ,  la  fagefle  doivent  l'em- 

I)orter  fur  tomes  les  autres  qualités.  Si  celles  de  l'Être  Suprême ,  généra^ 
ement  répandues  dans  l'Univers ,  &  qui  ne  peuvent  échapper  dans  tous 
les  ouvrages  delà  création,  pour  peu  qu'on  les  examine  avec  quelque 
foin ,  en  font ,  pour  ainfi  dire ,  le  type  &  le  modèle  ;  c'eft  dans  l'ordre , 
dans  l'unité  qu'il  faut  chercher  cette  Beauté  abfolue,  perfeétion  placée 
dans  tous  les  Êtres ,  foit  moraux  foit  phyfiques. 

O  !  vous ,  qui  mettez  votre  complaifance  dans  la  Beauté ,  qui  la  regretter- 
iez quand  vous  Taurez  perdue,  pour  diminuer  l'amertume  de  vos  larmes^ 
&  rendre  quelque  plainr  à  votre  ame  agitée ,  je  vais  vous  donner  un  cor'* 
feil ,  écoutez-moi  :  Que  le  fouvenir  d'un  bien  qui.  n'efl  plus  ^  ne  perpétue 
pas  vos  regrets ,  il  eft  des  tréfbrs  plus  précieux  que  ceux  dont  vous  êtes 

irelî 

péi 

ion  odeur  ;  il  efl  auflî  pour  vous  dés  refTources  dans  l'infortune ,  dans  les 
malheurs  que  vous  envifagez.  Avez-vous  acquis  des  connoiflànces ,  vous  pour- 
rez plaire  par  les  grâces  de  l'efprit  :  devenez  utiles  à  la  Société  par  V08 
taleos,.  foyez  vertueufes,  &  vous  contbuerez  d'être  adorées. 

»    •' 
ju/qu'à  quel  point  la   Beauté  eft  efiimahle.   Combien  il  eft  ridicule  d^en  tirer 
vanité.  Dans  quel  efprit  les  femmes  doive^it  prendre  foin  de  leur  Beauté.  : 


\  ' 


L 


A  Beauté  efl  une  idole  à  laquelle  on  a  facriiié  dans  tous  les  temps 

&  dans  tous,  les  Pays.  Quelques-uns  même  ont  prétendu  que  l'eilipire  de 
la  Beauté  étoît  le  plus  ancien  du  monde  :  au  moins ,  il  efl  le  plus  defpo?- 
tiqùe  à  bien  des  égards. 

Il  y  a  des  gens  fi  aufleres,fi  ennemis  des  plaifirs  les  plus  innocents ;y 
que,  s'ils  avoient  quelque  part  à  la  direâion  du  monde,  ils  voudroient 
en  ôter  le  Pricuemps  &  la  Beauté.  Soyons  fages ,  mais  ne  le  foyons  pas 
jufqu^  l'excéi.  La  fageffe  exceflîve  efl  la  pUis  grande  des  folies.  Eflimons 
la  Beauté',  ;parce  que. c'efl  un  don  du  Ciel;  &  gardons- nous  bien  de  la  ^ 
regarder  comme  un  malhôur  parce  qu'elle  peut  devenir  funefle.  Il  eft* 
.vi-ai  qu'elle -a  prodgit  de  grands  maux^.  des  tourmens  dans  les  cœurs, 
des  révolutions  terribles  dans  l'Univers.  Mais  elle  n'en  étoit  que  la  caufe 
innocente  &  malheureufe.  Le  ciel  ne  fait  point  des  dons  empoifonnésf 
l'homme  les  empoifonne  ,  &  puis  il  veut  rendre  le  oiel  refponfable  du 
mal  dont  il  efl  lui-même  l'auteur.  Que  la  Beauté  foit  toujours  unie  ï  la 
vertu,  elle  fera  le  bonheur  de  la  Société.  Si  elle  fert  d'enveloppe  à  tin 
cœur  corrompu,  à  une  ame  baffe  Si  fans  délicateflèi  à  un  caraaere  Vain 
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Se  dilTuîiulé ,  à  un  efprit  fuperbe  &  cruel  ;  alors  fans  douce  elle  fera  \^inC^ 
trument  des  plus  grands  crimes  ^  des  inceftes  ,  des  adultères ,  des  trahV- 
fons ,  des  homicides  :  elle  en  fera  Tinflrumenc  &  non  la  fource.  La  fource 
en  eft  le  vice  dont  le  fouffle  empefté  corrompt  tour. 

Que  la  vue  des  défordres  qui  (uivent  Tabus  de  la  Beauté ,  ne  nous  hffc 
pas  oublier  les  avantages  réels  qu'elle  peut  procurer.  Elle  eft  une  forte 
recommandation.  Elle  eft  pour  les  vertus  ce  que  la  fleur  eft-  poar  lesihiits. 
Les  fruits  peuvent  être  bons  6c  délicieux  fan$  ta  fleur  qui  les  couvre  ;  mai$ 
cette  fleur  tente  ,  &  il  fefnble  qu'ils  en  reçoivent  un  nouveau  prix.  Les 
vertus  font  bonnes  &  eftimables  par  elles-mêmes ,  indépendamment  de  la 
beauté  des  perfonnes  vertueufes.  Cependant  quand  tes  agrémens  de  la  fi- 
gure fe  trouvent  unis  dans  une  même  perfonne  aux  qualités  de  Tame^ 
celles-ci  en  deviennent  plus  attrayantes.  Quel  avantage  précieux  que  d'em- 
bellir les  vertus  ! 

La  Beauté  compenfe  des  avantages  plus  fubftantiels.  Elle  équivaut  foir- 
vent  à  de  grandes  richefTes.  Elle  peut  procurer  elle  feule  un  établiflement 
avantageux  ;  mais  il  faut  pour  cela  qu'elle  foit  foutenue  par  le  mérite  & 
la  vertu  ,  par  un  cœur  fenfible ,  par  une  ame  innocente  &  pure.  Autre- 
ment la  Beauté  perd  fon  charme.  Du  refte ,  <^'eft  une  a>mpen(àtion  jufte  ; 
a  la  Beauté  rend  la  vertu  plus  charmante  ,  la  vertu  doit  de  même  donner 
une  nouvelle  grâce  à  la  Beauté ,  ce  qui  arrive  infailliblement,  On  dtroit 
que  la  vertu  ÔC  la  Beauté  font  deux  fœurs ,  deux  compagnes  ,  deux  infé* 
parables,  faites  pour  aller  toujours  enfemble  ,  pour  s'embellir  &  fe  recom- 
mander mutuellement  l'une  l'autre.  En  efïèt ,  la  Beauté  eft  la  vertu  du  corps , 
comme  la  vertu  eft  la  Beauté  de  l'ame.  Il  y  a  pourtant  cette  différence  que 
la  vertu  peut  abfolument  fe  fuffire  fans  la  Beauté ,  parce  qu'elle  n'en  re- 
çoit qu'un  charme  acceffoire,  quoiqu'il  fôit  pttiflknt  &  eflimablej  au  lieu 
que  la  Beauté  eft  peu  de  chofe  dans  l'abfence  de  ta  vertu ,  &  par  elle- 
même  inca]>able  de  produire  un  bonheur  folide.  Auffi  tout  homme  qui 
époufe  une  jeune  perfonne  pour  fa  Beauté  feule  , .  ians  égard  aux  qualitifs 
du  cœur ,  eft  un  fou  ,  un  étourdi  qui  ne  pourra  jamais  la  rendre  heureufe  ^ 
puifqu'il  fait  û  mal  placer  le  bonheur  pour  lui-même. 

On  rapporte  qu'une  Reine  fort  laide  y  fi  laide  &  fi  hideufe  qu'elle  ne 
pouvoir  fe  cacher  fon  extrême  laideur,  avoir  pourtant  «ne  (i  violente  paf- 
fion  d'être  eftimée  belle  &  de  fe  paraître  telle  à  elle-même,  qu'elle  payotc 
Jes  plus  belles  filles  de  fon  Royaume  pout  crier  dans  les  places  publiques 
de  la  Capitale ,  dans  les  appartemens  de  fon  Palais ,  &  par-tout  fuc  fon 
paffage  :  la  Reine  eft  belle,  la  Reine  eft  plus  belle  que  nous.  Elle  pro- 
pofa  audî  un  prix  confidérable  à'  quiconque  trouveroit  une  façon  de  mi- 
roirs tellement  compofés  qu'ils  repréfentaffent  en  beau ,  les  figures  laides. 
Elle  trouva  des  langues  menteufes  j  mais  elle  ne  trouva  point  de  miroii* 
infidèles.      ■'■.-: 

Que  ce  foit  là  un^&ble  ou  «me  hîftoire^  elle-^  toujours  propre  i 
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nous  montrer  jùfquVù  peut  fe  porter  la  vanité  de  paroître  belle ,  qui  eft 
peut-être  la  plus  ridicule  de  toutes  les  vanités.  Car ,  outre  que  le  don  de 
la  Beauté  ne  dépend  point  du  tout  de  nous ,  il  e(l  encore  le  plus  fragile  de 
tous.  Il  n'efl  pas  à  Tépreuve  de  la  moindre  indifpoHtion.  IJne  maladie 
peut  détruire  entièrement  la  Beauté,  Plus  elle  eft  délicate,  plus  elle  eft 
riragile  ^  &  les  attraits  les  plus  durables  perdent  chaque  jour  quelque  grâce. 
Si  la  vanité  que  les  femmes  tirent  de  leur  Beauté  diminuoit  à  proportion 
qu'elle  s'efface'  elle-même  fous  les  traces  du  temps ,  on  pourroit  prefque 
la  regarder  comme  une  eftime  raifonnable  qui  s'afFoiblit  à  mefure  que 
diminue  le  prix  de  Tobjet  eftimé.  Le  contraire  arrive  malheureufement , 
pour  prouver  que  les  perfonnes  qui  mettent  toute  leur  gloire ,  &  font 
confîfler  tout  leur  mérite  dans  les  agrémens  de  la  figure  ,  ont  atteint  le 
iuprême  degré  du  ridicule.  Quand  les  grâces  ont  difparu ,  on  en  conferve 
encore  le  fouvenir,  &  fouvent  ce  fouvenir  a  plus  d'effet  que  la  réalité. 
Combien  de  femmes  fur  le  retour  font  plus  charmées  d'elles-mêmes  que 
jamais ,  tandis  que  les  autres  en  font  déjà  dégoûtées  ?  La  Reine  Elifabeth 
fut  un  prodige  en  ce  genre. 

On  conçcnt  facilement  qu'une  jolie  femme  fe  croie  un  peu  plus  d'attrait 
qu'asile  n'en  a  en  effet,  &  qu'elle  aime  a  s'entendre  dire  qu'elle  efl  belle. 
Mais  qu^une  femme  fexagénaire,  qui  ne  fut  jamais  ni  belle  ni  jolie,  fe 
croie  la  plus  belle  perfonne  de  Ton  fiecle ,  qu'elle  fe  plaife  à  l'entendre 
répéter  fans  ceffe  ;  c^efl  un  aveuglement  groflier  qu'on  a  peine  à  comprend 
dre.  Tel  étoit  le  fbible  de  la  Reine  Elifabeth  pour  fa  perfonne.  Le  celé* 
bre,  Walter  Raleigh  la  coi^noifloit  fi.  bien ,  que  lorfqu'il  Jfut  difgracié  Jl 
ne  crut  pas  qu'il  V  eût  de  fnoyen  plus  efficace  de  ren|r^ç  en  faveur,  oue: 
d'écrire  à  un  de  tes  amis,-  nommé  Robert  Cécill,  une^.le^re  pleine  d'é- 
loges outrés  pour  la  Beauté  de  la  Reine,  dans  le  d^ein  qu'dle  fût  vue 
d'Êlifabeth.  Il  y  contre&ifoit  à  merveille  l'amoureux  tranfl;  il  y  déplo<- 
roit  amèrement  la  rigueur  de  fpn  fort  qui  le  tenoit  éloigné  de  1  idole  de 
fon  cœur ,  de  fa  Souverajif^  .qii?il  ayoit  tant  aimée  ^  &  qu'il  adproit  en- 
cdre.:yT  Moi,  4it-il:,  q^i  é$^t- accoutumé  à  la  voir  aller  à  cheval  comme 
>f -Alexandre,. chafrer^pnupp;i)iane,  fe  pi'qmfener  comme  .Vénus,  &  fem- 
»  blàdble  ài'uàe  Nyn>phe.i4(>Atjiej  beau^  cheveux  fe  jquent  fur  fes  joues, 
n* 'Vermeilles  au  gré  des^i^phirs,  fepofer  quelquefois  à  l'pmbre  comme 
91  une  Déeffe ,  chanter  comme  un  Ange,  toucher  fa  lyre  comme  Orphée; 
n  hélas  f  confidérez  les  revers  d^^  ce  monde  :  une  feule  faute  m'a  privé 
»  dc.tout.tt.    :       .-.     \   :,.:    .  ;;,    :u:,.    ,.  ;  •_  ,.  .,. 

.  ïb  bien  ! ,  ce .  jeune  LAjlexan^e  aUai\tr  \  cheval ,  cette  Diane   chaffant  ^ 
cette  Vénus  fe  promenaqtyCQ^iej  Nymphe  aux  lon^s  cheveux  <8c  aux  joues 

Al 


corps.   Elle  étoit  dans  fa  foixantieme  année.   A  foixante-huit  elle  avoit  la 

Bbbb  i 


5^4  B    E    A    U    T    É, 

manie  de  danfer  &  de  mignarder  comme  une  fille  de  quinze  ans ,  &  fe 

Î)laifoîc  à  s'entendre  comparer  aox  grâces.  Lequel  admirer  davantage»  ou 
'impudence  extrême  des  Courtifans  capables  d'enivrer  leur  Reitie  de  ces 
bafles  fadeurs ,  ou  Tamour-propre  inexprimable  de  la  Reine  qui  put.  les 
goûter  >  Je  laiiTe  ce  point  à  décider  aux  femmes  &  aux  habitans  des 
Cours.  Les  unes  peuvent  nous  dire  de  quoi  la  vanité  fëmelle  eft  capable  : 
les  autres  favent  peut-être  par  expérience  combien  la  baflè  &  grolfiere 
flatterie  avilit  les  âmes. 

Cet  exemple  n'eft  point  unique  ;  on  pourroit  y  en  ajouter  une  infinité' 
d'autres ,  quoique  moins  illuftres.  Il  eft  inconcevable  combien  les  jeunes 
perfonnes  s'en  font  accroire  fur  l'article  de  la  Beauté ,  combien  cette  va<- 
nité  d'enfant  eft  opiniâtre  dans  l'âge  le  plus  avancé.  Qu'un  grain  de 
Beauté  a  fait  tourner  de  têtes  !  Mais  que  ces  têtes  font  méprifëes  des  ef* 
prits  folides ,  &  de  bon-fens  ! 

Une  femme  qui  n'a  d'autre  mérite  que  fes  attraits ,  a  moins  que  rien  ^ 
félon  moi  :  car  fa  Beauté  la  met  à  la  merci  de  fes  défirs^  &  des  pallions 
qu'elle  fait  naitre  dans  les  autres,  fans  qu'elle  trouve  dans  û»  aucun  firein 
propre  à  gouverner  les  premiers ,  &  fans  arme  capable  de  ta  défendre  des 
attaques  d  une  foule  d'adorateurs  étourdis ,  efclaves  infenfôs  d\ine  1n^  fla*^ 
tue.   C'efl  pour  ces  fortes  de  perfonnes  que  les  grâces  naturelles  (bolSMle^ 

>cence ,  dans   lefquels  elles  donnent  îndiiDMÉgf 


pièges  tendus  à  leur  innocence  

nient.  Audi  une  fille  privée  de  cet  avantage ,  doit ,  fans  le  méprife?Pp|('  >  > 
fëliciter  de  n'être  pas  expofée  aux  dangers  qui  en  (ont  prefque  infëpara- 
blés,  aux  importunités  des  petits- maîtres,  aux  propos  tades  des  fbts,  à 
renvie  toujours  cruelle  des  autres  ferhmef.  La  (ageiRe  lui  eft  plus  aifée  : 
elle  fe  trouve  dans  une  heureufe  néceflité  de  cotnpenfer  par  les  talens  de 
l'efprit  &  les  qualités  du  cœur ,  les  agrémcns  naturels  que  ia  nature  lui  a 
refufés.  Heureufe  néceflité  dont  elle  doit  s'emprefTer  de  profiter ,  qui  lui 
épargne  une  infinité  d'erreurs ,  de  vanités  &  de  ridicules ,  qui  tourne  tou- 
tes (es  penfées  vers  des  biens  folides  &  durables. 

Elife,  vous  êtes  moins  belle  que  Lucifidé  ^  M  -  vous  en  affligez  pas  4  le 
temps  que  votre  amie 'donne  au  foin  dé  fes  appas,  donnez-ie  à  la  culture 
de  votre  efprit;  LaifTez  quelques  années  s'écdnfor.- La  Beauté  dé  Lubinde 
aura  dîfparu,  vos  tatens  &  votre  raifon  vofùs  refteront,  avec  tout  ce  que 
vous  aurez  acquis  dii  côté  de  l'erprît  &  du  cœur.  Alors,  Lucinde,  loin  de 
iè  préférer  à  vous,  comme  elle  feit  aujourd'hui,  voudra  donner  roussies 
hommages  qu'elle  reçoit  &  tous  les  adorateurs  qui  l'enivrent  d'un  encens 
frivole,  pour  une  feule  des  connoifTances ,  un  feul  des  talens ,  une 'feule 
des  vertus  que  vous  cultivez  ad  fein  de  la  maSfon  paternelle. 


Julie,  vous  êtes  belle.    Pourquoi  vous  cacherois-je  ce  que  tant  d'autres 
vous  répéteront  jufqu'à  l'importunité ,  ce  ttué  Votre  miroir  vous  dira,  ce" 
que  votre  amour-propre  vous  a  peut-être  déjà  dit  ?  Vous  êtes  belle  \  n'en 
tirez  pas  vanité.   On  ne  doit  s'eftiracr  que  par  les  vertus  que  l'on  a  ^  on 
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ne  doit  s^honorer  que  du  bien  que.  Ton  fait.  La  Beauté  efl  un  foible  mé« 
rite  par  elle-même  \  elle  empiunte  fon  plus  grand  prix  de  l'innocence.  Une 
Beauté  avilie  ou  pi^pfanée  perd  fon  charipe..  11  n'y  a  que  Içs  gens  fans^  dé*- 
licatefTe  qu'elle  puifFe  féduire  ;  encore  n'obcient-elle  jamais  leur  eilime.:  On* 
vous  vantera  la  puiffançe  de  la  Beauté.  Oui ,  elle  efl  forte ,  foutenue  de  la 
vertu.  Par  elle  feule ,  elle  n'a  qu'un  empire  précaire.  Elle  périt  par  mille 
accidens  :  elle  paffe  avec  les  années  ;  l'habitude  en  détruit  l'effet.  Cepen* 
daat  ,  ne  dédaignez  pas  les  dons  du  Ciel  :  cultivez  un  préfent  qu'il  vous 
a  fait.  Mais  il  vqus  a  donné  la  Beauté  du  corps  comme  un  engagement 
à  acquérir  celle  de  Tame.  Joignez  à  la  Beauté ,  des  manières  honnêtes  ^ 
un: air  modeijte/de  la  douceur,  du  bon  fens,  de  la  ve^rtu.  C'eft  ainfi  que 
vous  devez  prendre ,  foin  de  vos  attraits  ^  en  les  .^mbelliffant  dis  la  pureté^ 
du  cceur,  de  la  délicatelTe  du  fentiment,  des  agrément  folides  de  la  rai- 
fon  :  croyez  qu'ils  relèvent  plus  une  jolie  figure,  que  l'attirail  de  la  co*- 
quetterie ,  ou  les  reffourçes  de  la  toilette.  Qu'en  vous  voyant  belle  ,  on 
puiffe  dire  :  Cette  Beauté  eil  l'annonce  d'une  ame  plus  belle  encore.  Qu'en 
vous  voyaqt  belle ,  on  n'éprouve  que  les  fentimens  d'un  amour  refpeâueux. 
La  Beauté  eft  fouvent  flere  &  hautaine.  Ne  foyez  fiere  qu'envers  ceux  qui 
oferoient  vous  manquer  de  refpeâ.  Dans  cette  circonftançe-là  feule ,  la  fierté 
eft  un  devoir.  Votre  Beauté  vchxs  expofe  plus  qu'une  autre,. aux  dangers, 
de  la  feduâion»  à  la  malignité  de  l'envie,  aux  traks  de  la  médifànce  ; 
fongez  donc  qu^  vous  avez  befoin  d'un  furcroît  de  force  &  de  prudence 

}>our  évitçr  les  occafions  ,  ou  en  fortir  viâorieufe.  Il  ne  vous  fuffit  pas  d'être 
age^  Vous  devez  être  eflimée  telle  avant  &. après  le. mariage.  Sans  cette; 
bonne  répgtation,  ne  prétendez  pas  à  un  parti  avantageux  :  j'entends  par> 
UB  parti  avantageux ,  celui  qui  peut  vous  rendre  heureufe  ;  &  le  bonheur 
dans  l'état  du  mariage  efl  fondé  fur  l'union  (iocere  de  deux  perfonnes  éga- 
lement délicates  Se  vertueufes.  Voici  ce  que  penfent  les  gens  fenfés  de  là 
Beauté  confîdérée  par  rapport  au  mariage. 

La  grande  Beauté  me  parolt  plutôt  à  fuir  qu'à  rechercher  dans  le  ma- 
riage. La  Beauté  s^ufe  promptement  par  la  poiîeifîon  ;  au  bout  de  fix  fe* 
maines  ,  elle  n\&  plus  rien  pour  le  poffelfeur ,  mais  fe$  dangers  durent  au« 
tant  qu'elle.  A  moins  qu^une  belle  femme  ne  foit  un  ange;  fon  mari  eft- 
le  plus  malheureux  des  hommes  \  &  quand  elle  feroit  un  ange ,  comment 
empéchera-t-elle  qu'il  ne  foit  fans  cène  entouré  d'ennemis  ?  Cette  réflexion 
doit  yous-  rendre  plus  attentive  &  plus  circonfpeâe  qu'une  autre  qui  auroit^ 
moins  d'agrémens.  L'amour  de  la  vertu  domine  dans  vous ,  ce  n'efl  pas  af- 
fez.  Votre  mari  ne  voyant  pas  le  fond  de  votre  ame ,  ne  pourra  juger  que^ 

{lar  le  dehors.  Evitez  donc  jufqu'à  Tombre  du  crime.  Prenez  garde  que 
'attrait  du  plaifir  ne  vous  porte  à  quelque  imprudence.  Alors  votre 
Beauté  dépo&-oit  contre  vous ,  &  elle  feroit  crue ,  aux  dépens  même  de 
U  vérité. 
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BEDEAU,   f    m.   Bas-Officier  Ldiqne  ^  occupé  à  maintenir  h  hcn 

ordre  dans  FEglîfe  durant  le  Service  y  &  les  Offices. 

X-iES  Bedeaux  ont  été  inftitués  pour  ajouter  à  la  décence  &  à  la  ma- 
îefté  du  Service  des  Egltfes.  On  les  appelloit  chez  les  Latins  Pedelli  du  mx>c 
Pédant,  qui  fignifîe  verge ^  houlette ,  parce  qu'ils  portent  J^  la  main  iitie  verge 
garnie  de  viroles  ^  &  de  plaques  d'argent.  De  Pedelli  s'eft  fait  BedeUi  par 
corruption ,  &  de  celui-ci  Bedeaux. 

Leurs  fondions  font  de  précéder  le  Cler^  dans  les  Cérémonies  ,  de  con- 

lire  le  prédicateur  en  chaire,  la  quéteufe  dans  TEglife,  de  quêter  quet* 
quefois  eux-mêmes,  de  veiller  au  bon  ordre  &  à  la  décence,  qui  doit 
régner  dans  le  Lieu  faint  ;  d'être  fous  la  main  du  Curé  &  des  Marguilliers 
pour  exécuter  leurs  difFérens  mefTages  ou  ordres  pour  ce  qui  concerne  le 
îervice  de  l'Eglife,  &c. 

Us  reçoivent  des  rétributions  de  la  fabrique ,  &  du  cafuel  pour  les  bap« 
témes ,  mariages ,  enterremens ,  mefles ,  &c.  &c.  Us  font  revêtus  d'une  lon- 
gue robe  de  drap  rouge ,  bleu  ou  noir ,  &c.  &  portent  à  la  main  l'efpece 
de  bâton  ou  verge ,  dont  on  a  parlé  plus  haut. 

C'eft  le  Bureau  de  la  Fabrique  qui  les  nomme,  &  qui  peut  les  defU- 
tuer  de  leur  office ,  quand  ib  ne  s'en  acquittent  pas  exaâement. 

Ilh'y  a  point  d'Eglifes  Paroifliales  ni  de  Cathédrales,  où  il  n'y  ait  un  ^ 
ou  pluueurs  Bedeaux. 

Il  efl  dit  art.  72  ^u  Règlement  de  1737  touchant  les  Fabriques,  qu^ 
fera  tenu  dans  chaque  ParoifTe  un  regiftre  par  rues  &  maifbns  de  chacun 
des  Faroiffiens  qui  auront  rendu  les  pains  à  bénir,  oà  il  fera  £ût  meh-- 
tion  du  jour  que  chacun  d'eux  l'aura  rendu  1  lequel  regiftre  fera  préfentétous 
•les  quinze  jours  au  Bureau  ordinaire ,  pour  veiller  à  ce  que  chacun  s'acquioEe 
de  ce  devoir  à  fon  tour,  &  qu'à  cet  effet  feront  lenus  lès  Bedeaux  de 
porter  le  chanteau  deux  ou  trois  jours  avant  à  ceux  qui  doivent  rendre  lés 

1>ains  à  bénir ,  &  d'avertir  le  Marguillier  comptable  de  leurs  noms ,  qua* 
ités  &  demeures. 


c 


BEDEAU   (PUniverfité. 


''Est  un  Bas-Officier  defliné  à  porter  une  maffe  devant  le  Re£teur& 
les  autres  Principaux  d'une  Univerfité  dans  les  Cérémonies  folomaelles  & 
publiques.  C'eft  par  honneur  que  les  Univerfités  ont  attaché  ces  fortes 
d'Officiers  à  leur  Redeur. 

Les  Bedeaux  font  encore  à  la  dirpofition  du  Reâeur  &  des  quatre  Fa« 
cultes ,  pour  faire  leurs  melTages  &  leurs  commiffions  dans  les  chofes  qui 
regardent  l'Univerliré, 

Us 


BEDFORDSHTRE.    BEDMAR. 


^69 


Ils  font  gagés  par  injnîvcrfité  ;  ils  font  en  robe  longue ,  &  au  Heu  d*unc 
verge ,  c'eft  une  maffe  qu'ils  portent  appuyée  contre  l'épaule. 
Les  Bedeaux  font  choîfis  par  le  Reaeur  &  les  Facultés. 
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BEDFORSHI  RE,    Province  dfAn^Uurrt. 


A  Province,  ou  le  Comté  de  Bedford,  eft  (ituée  entre  celles  deCam^* 
bridge ,  de  Huntingdon ,  de  Northampton ,  de  Buckingham  &  d'Hertford. 
On  lui  donne  16  milles  du  pays,  en  longueur,  &  la  en  largeur  :  elle 
eft  par-tout  d'une  rrès-grande  fertilité ,  -qui  ne  réfulte  pas  moins  de  U 
bonté  de  fon  fol,  que  du  travail  i&  de  Tinduitrie  de  fes  habitans.  Le  nom* 
bre  de  ceux-ci,  à  la  vérité,  peut  furprendre,  dans  une  étendue  aufli  peu 
conddérable  que  celle  de  cette' province  ;  on  le  fait  montera  é7,95o,ré« 
parti  dans  12,170  maifons,  &  formant  116  Paroiffes.  On  y  compte  dix 
Villes  &  Bourgs  qui  tiennent  marchés,  âc^lufieùr^  villages  &  hameaux. 
La  Claffe  des  Agriculteurs  domine  dans  Bedfordshire;  Sc'^'enrichit  .des 
beftiaux  qu'elle  éle>^e,  &  des  grains  quVUe^^^d  iiir-tout  «ux-'HoUandois 
dans  les  temps  d'expomtîon  •}  cependant  elle  n'y  donne  pas-  une  >exclulioti 
totale  aux  fabriquàns  ;  car  il- fort  àufli*  de  cette  Province  bien  des  :deritel<- 
les  &  bien  des  ouvrages  ënf-t)aille.  Elle  eûVoie  quatre  Députés  auPav* 
lernent.  ,  : 

Be^ord ,  Capitale  de  la  Province ,  eft  une  Ville  çonfidérable  avec  titre 
de  Duché.  Son  principal  commerce  eft  en  bled  dont  Tes  environs .  aboil* 
dent.  II  y  a  deux  marchés  par-femaine  &'{ix  foires' par :an.:  Elle  envoie 
deux  Députés  au  Parlement.  E(1te  eft  fituée  fur  la  rivière :'d^Oule  à  quinjc 
lieues  de  Londres. 


B  E  D  M  A  R  ,   Ambajfadeur  df^Efpagne  à    Venifi\  pais  en  Flandres ,  & 
principal  Auteur  de  la  Conjuration  contre  Venife  en  i6i8^ 


teur  du  Livre  appelle  U  Scrutin  ou  V Examen  de  la  liberté  de  Venife  (a), 
n'en  produifent  qu'une  preuve  aflez  foible,  quoique  l'on  y  voie  un  très- 
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{a)  II  Squîtîmo  dtlla  Libertà   Venaa. 

Tome  VU. 
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•graûd  favoir  8c  une  pTu9  grande  animoTité  cencrç  cet  Etat  ;  mat)  je  ne 
iais  comment  Capriata  le^  n^t  judifier  de  Texécrable  trahifon ,  (|[ui  eût 
abymé  la  Ville  oc  la  République  »  fi  deux  Gentilshommes  François  n*en 
eufTent  découvert  les  particularités  au  Sénat.  Certes  après  ce  que  le  Pro- 

'curatear  Nani  en  a/pal>Ué*fur  tes-preurer  tfo'il  a  ticées  des  Archives  de 
la  République  ^  il  n'y  a  plus  de  lieu  de  douter ,  que  Don  Atphonfe  n'en 
fût  le  principal  Auteur.  Tellemenjt  qu^^n  peut  dire ,  que  tout  habile  hom* 
me  qu'il  étoit  ^  il  n'étoit  pas  un  prudent  AmbafTadeur  ^  puifque  par  noe 
aélion  û  noire  il  fe  rendoit  «qdigne  de  la  proteâion  du  Droit  des  gens  » 

.&,  s'expofoit  à  la  difcrétion  d^n  peu[^e  juftement  indigné  d'un  ù  bomble 
fltteotatî;  Le  Roi  d^£fpagQe^  qui  Iç  révoqua  à  l'indance  du  Sénat  ^  ne  laifla 

i^as  de  reconnoitre  ion  moitié  &  le  fervjcç  qii'U  lui  avoit  voulu  rendre 
en  cette  conjohâure  ^  premtéremeût  en  le  faifant  Ton  premier  Miniftre  en 
Flandres  auprès,  des  Archiducs  ,.&  enfuice  jen  lui  faifant  donner  un  Cha- 
peau de  C^dtnaly  &  la  furii^endance  des  aâ^es  des  Pays-Bas  fous 
Flnfettte. 

C'étoit  du  reile  un  des  plus  puifTans  génies  &  des  plus  dangereux  ef- 

,  prits  que  l'Efpagne  ait .  jamais  produits.  On  voit  par  les  •  écrits  qu^il  a 
laHTés,  qti'ii.|K>^oîe  !tout  ce  qu'il  y  a  dans  les  flUtorietis  anciens  &  mo* 

ridernes  x}ur  peut- fermer  un  homme  extraordinaire.  Il  comparoir  les  chofes 

-qu'ils  racôntoieht  avec  celles  qui  fe  pai{bienc  de  foft  temps.  Il  obiervoîc 

-«raétomem  lei  idiffîrences  &  les  ref&mblaQ.ces  des  affaires  y'  &  combien 
ce  qu^elles  ont  de  différent,  change  ce  qu'elles  ont  de  femblable.  II  por*- 
toit  d'ordinaire  fùn  jugeiàent  fur  Fifllie  d'une  entreprife  auflî-tèt  qu'il  en 
favoit  le  plan  &  les  fondemensw  $'il  trouvoit  par  la  fuite  qu'U  n'eût  pas- 
deviné,  ti  remontoit  à  la  fource  de  fon  erreur ^.&  tâchoit  de  découvrir 

'.ce  qui  l'àvoit.. trompé.  Par  ce^e  étude,,  il*  ayok  compris  quelles  ioRt  les 
voies  fûres ,  les  véritables  moyens ,  &  les  circonftances  capitales  qui  pré* 
fagent  un  bon  fuccès  aux  grands  defleins ,  &  qui  les  font  prefque  toujours 

^réuflir.  Cette  pratique  continuelle  de  lediH^»  de  méditanon ,  #e  d\oblerv«- 
tion  des  chofes  du  monde  ^  l'avoit  élevé  à  un  tel  point  de  fagacité^,  que 
fes  conjeâures  fiir  l'avenir  pafToient  preique  dans  le  ConfeiT  d'Efpagne 
pour  des  prophéties..  A  cette  connoiflànce  profonde  de  la^aature  des  gran-* 
des  affaires ,  étoient  joints  des  talens  finguliers  pour  les  manier  :  une  fi^ 
ciKté  de  parler  &  d'écrire  avec  un  agrément  inexprimable  :  un  infltnâ  mer- 
veilleux pour  fe  connoitre  en  hommes  :  un  air  toujours  gai  &    ouvert^ 

.  oii  il  paroifibit  plus  de  feu  que  de  gravité  ^  éloigné  de  la  difllmulation 
jufqu'à  approcher  de  la  naïveté  :  une  humeur  libre  &,  complaifaote ,  d'au* 
tant  plus  impénétrable  que  tout  le  monde  croyoit  ta  pénétrer  :  dts  ma« 
nieres  tendres,  infinuantes  &  flatteufes,  qui  attiroient  lé  fecret  des  cœurs 

'les  plus  diffieiles  4- s^uvrir  :  -toutes  les  apparences .  -d'une . entière  liberté 
d'efprit  dans  les  plus  cruelles  agitations.  Conjuration  contre^  Vtnifc  par 
iAbbé  de  Saint  RcaL 
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Revenons  au  livre  qui  lui  eft  attribué.  On  prétend  que  dans  lé  tempsa 


ancien  &  le  plus  libre  de  tous,  les  Etats*  Cette  liberté  avoit  été  nouvel*  . 
loment  relevée  fort  haut,,  à  Toccafion  du  diffôretié  de  la  RépuUique  avec  . 
le  Pape  Paul  V;  (a)  Lbs  écrits  de  la  Seigneiarie  pafibtent  pour  ioyiaciblds  ^  î 
quelques  réponfes  que  les  Partifanr  de  Rome  y  eufTent  faites.  Ce  fut  ; 
fiedmar ,  à  ce  que  ron  croit ,  qui  coiiipola  un  Livre  lulien  qui  a  pour  * 
titre  :  Squittinio  dclla  Libcrtà  Vcncta  ^  qui  a -été  traduit  en  diverfes  lan^  ^ 
gués.  Nous  en  avons  une  Traduâion  Francoiiè  fous  ce  titre  :  »  Examen 
»  de  la  liberté  originaire  de  Venife  y  traduit  de  ritalien ,  avec  une  ha^  . 
i>  rangue  de  Louis  Hélian^  Ambafladeur  de  France,  contre  les  Vénitiens t  • 
»  traduite  du  Latin,  &  des  Remarques  Hifloriques*  s»  Itoueo,  Fraoçoi»; 
Vaultier,   1^77,  in- 12  {b) 

Après  avoir  remarqué  que  la  liberté  d'un  Etat  Monarchique  eâ  toute 
dans  la  perfohne  du  Roi,  (ans  que  (es  fujets  en  aient  leur  part,   au. lieu 
que  celle  d^un  Etat  Démocratique  eft  commune  à  tous  les  partîcaliers,  (c) 
l'Auteur  du  SquMiaio  entreprend  de  prouver,  L'que  la  Ville  de  Venife  n'eft 
point  née  libre  en  aucun  ae  ces  ^eux  fèos,  m^  fujette  à  la  Turifidiâioti  > 
d'autrui;  IL  qu'elle  a  vécu  de  temps  en  t^nps  foUs  l'obéiflànce  des  £m-. 
pereurs,  d'Odoacre  &  des  Rois,  des  Cofhs^  lïL  qu'eUe^  retourna  fous  To^: 
oéifTance  des  Empereurs  après  la  deftruâion  des  Goths ,  &  y  demeura  en- 
viron une  centaine  d'années;  IV. -que  dans  la  fuite  du  temps  elle  fe. mit 
en  liberté ,  non  pas  quant  aux  Citoyens  particuliers ,  mais  feulement  quant 
au  Duc  qui  en  avoit  toute  l'adminiftration  ;  V.  qu'elle  pafla  depuis  de  Ixr 
xlomination  d'un  feul  à  une  pleine  &  entière  liberté  qui  s*étend(Mt  indifië^ 
remment  à  tous  les  Citoyens ,  &  les  rendoit  tous  capwles  d'entrer  au  Cott^  * 
ièil  \  VI.  que  cette  liberté  générale  fe  réduifit,  enfin  a  ceux  qui  tiennent  le$ 
rênes  du  Gouvernement,  c'e(l-à-dire,  aux  Nobles,  à  l'exclufion  de  touslet 
autres  Citoyens.  Tout  ce  que  l'Auteur  du  Squittinio  entreprend  de  prouver^ 
il  le  prouve.  Il  réfute  le  mieux  qu'il  lui  eft.poflible,  en  peu  de  chapitres  ^ 
les  nombreux  volumes  des  Ecrivains  Vénitiens ,  fans  &ire  l'honneur  à  uo 
ièul  de  le  nommer. 

Amelot  de  la  Houflaye  qui  a  traduit  le  Squittinio  en  François ,  eft  au(R  '• 
l'Auteur  des  remarques  faites  fur  cet  ouvrage ,  &  elles  font  bonnes. 

Four   la  Harangue  Lajtine  de  Louis  Hélian ,   Ambafladeur  de  France  ^ 

{ai  Voyei  les  détails  de  cCTtrxf&ireS  fArttde*CAirirrK     *  

Ib)  Voyez  l'Article  Amelot  de  la  Houssate. 

Çc)  Unum  libertat'u  érgumcntum  eft  vicifflm  pann  oiquê  impirsre.  Ariftote. 

Cccc  a 
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p  ononcée  contrerla  République  de  Venife  en  iéio  ,  dans  la  die»  i^.Kv^ 
bourg  ,  en  préCence  de  TEmpereur  Maxiinilien  ,  des  Elefleurs  ,  des  Prcco 
5c  des  Etats  de  l'Empire ,  pour  les  empêcher  d'écouter  les  Ambafli4H3i 
de  Venife  qui  vouloient  rompre  la  ligue  de  Cambray  ,  Ameiot,  quiï»^ 
traduit  cette  Harangue  en  François,  ra  mife  ici  comme  un  rupptémentu 
Sfuiainia.  Hélian  y  racottte  l'origine,  les  progrès,  les  deffeins,  lesaralKa 
&  les  moyens  de  régner  d'une  République ,  k  qui  il  fait  les  plus  ûsglct 
reproches  dans  tous  les  genres.  Ccfï  un  Eut  injuHe  ,.  cruel ,  barbare,  con- 
tre lequel  tous  tes  autres  doivent  s'armer  pour  le  détruire.  Cette  Htnnçg 
eft  une  vraie  Pfailîppique. 

Les  Vénitiens  ftirent  extrcmement  ofTenfés  de  la  publication  du  S^^'cà- 
nio^  &  leur  fenfibilité  fit  penfer  que,  la  vérité  y  étoit  mife  dans  ungntrf 
joiir,  namqut  convicia  Jpreta  exoUfcunt ,  ft  iraj'çure^  agnita  yidaitar  [i) , 
on  que  le  fatu  y  étoit  revêtu  des  apparences  du  vrai. 

Frapaolo  [h),  fur  qui  iâ  feigneurie  jetta  les  yeux  pour  répondre  au  ^jijfr 
tînio,  ne  jugea'pas  à  propos  de  le  faire.  Cet  ouvrage  ne  demeura  pour- 
tant pat  fans  réponfe  ;  on  en  fit  plufieurs.  Les  deux  principales  fontcdlet 
d\in  Italien  &  it^un  HoUandois.  L'Italien  efl  Raphaël  de  la  Torre,  &  lia 
Livré  eft  intitulé:  Squitt'mio  S^aiciinato,  c'eft-à-dire,  l'Kxanien  examiné, 
iniprimc  h  Venife  en  16 j^  Lç  Hollandais  efl  Théodore  GrafwincVet,  îo- 
riTcoàrulce  de  Delft ,  qui  faifoit  prefeifion  d'être  le  champion  de  la  Re- 
pubBque  de  Venife  ,  &  dont  le  Livre  fût  imprimé  en  Lacio  à  Leyde  ea  lijf 

ConjurMian  du  Afjr^uù  DE  Beduak  cantre  la  KèpubUque  dt  VuâÇt^ 
ca  iSiS, 

Jl^fis  Efpagoolt  irrités  contre  la  République  de  Venîfê,  quî  avoir  vrê- 
ièré  la  niLcliation  de  U  FrjncL;  \  ctlle  de  \i  Conr  de  Madrid  pour  ler'rr.i- 
rer  fes  diH'jrLrd'^  avec  hj  Pape  J'au!  V,  avaient  fiifcicé  conrie  elle  l'.Archi- 
duc  Ferdinar-d  de  Cie^  qui  ne  fi^t  point  hcureiix  dans  fes  hollilites.  Lfi 
fucccs  des  \'Lnitiens  aigrirent  encore  davantage  le  Roi  d'Elpa^ne,  quine 
favoit  comment  le  venger,  loriqii'L'n  Minillre^qu'il  avoir  en  Icafie  ,Ve  char- 
gea de  le  venger  par  la  ruine  entière  de  la  Rt>ubliqiie.  Ce  Minière  éioit 
Don  Alphonle  de  la  Ci-fjv,i,  Marquis  de  Btdniar,  Ambaflàdeur  ordinjîre 
à  Venife,  homme  doue  d'un  gtnie  tuperieur  &  d'un  efprit  treç-dantiereuiL 
A  h  plus  vjrt?  c'^udition  le  Marquis  de  Redmar  uniflbit  leç  ralens  les  plui 
rares  peur  m.inii.T  les  affaires  les  )>lus  importantes.  Impénctrable  dans  fa 
vues,  1!  cou\-.'oi[  fe';  projtr^  du  A'oile  de  la  candeur  la  plus  iLduifanie.  H 
parloir  avec  éloquence ,  ecnvoit  avec  force,  connoinoit   les  hom-rier.  r.'t- 
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toit  connu  de  perfonne,  pofTédoit  Part  d^arracher  le  (ecret  des  cœurs  les 
plus  difficiles  à  s'ouvrir  &  cachoit  d'autant  plus  fûrement  les  fiens  qu'il  n'/ 
avoit  perfonne  qui  ne  crût  lire  jufqu'auYond  de  fon  ame.  II  y  avoir  long- 
temps qu'il  étoit  à  Venife ,  où  la  Cour  de  Madrid  prolongeoit  d'autant  plus 
volontiers  fa  réfidence,  que^  malgré  le  myftere  qui  couvre  toutes  les  délibé* 
rations  du  Confeil  de  la  République,  le  Marquis  informé  de  tout  ce  qui 
s'y  pafToit,  donnoit  à  fbn  maitre  les  avis  les  plus  vrais,  &  lui  faifoit  parc  ' 
des  délibérations  du  Confeil  à  mefure  qu'elles  y  étoient  prifes.  Inflruit  des 
principes  du  Gouvernement  Vénitien,  de  fes  reuorts  les  plus  cachés,  de  fa 
force  &  de  fes  côtés  foibles  >  le  Marquis  de  Bedmar  jugea  qu'il  ne  lui  feroit 
pas  impoffîble  de  fe  rendre  maître  de  Venife  à  la  faveur  des  intelligen- 
ces qu'il  y  avoit ,  du  caraâere  dont  il  étoit  revêtu  &  des  fecours  qu'il  ef« 
péroit  pouvoir  fe  procurer.  Il  écrivit  au  Duc  d'Uzede ,  principal  Miniftrô 
d'£fpagne  &  lui  fit  part  de  fes  vues ,  fans  néanmoins  les  lui  expliquer  ou- 
vertement, mais  feulement  d'une  manière  enveloppée. 

Le  Duc  fans  vouloir  pénétrer  plus  avant  dans  les  projets  de  l'Amba^- 
deur ,  fe  contenta  de  lui  niire  une  réponfe  gracieufe  &  pleine  de  louanges  au 
nom  du  Roi ,  &  du  refte  il  s'en  lemit  à  fa  prudence.  C'étoit  h  tout  ce 
que  le  Marquis  défiroit.  Il  commença  par  former  des  liaifons  étroites  avec 
les  moins  riches  &.  les  plus  mécontens  d'entre  les  Vénitiens.  Il  écrivit  en^^ 
fuite  à  Dom  Fedre  de  Tolède , ~ Gouverneur  de  Milan. &  fon  intime  ami^ 
qu'il  chargea,  fans  s'expliquer  plus  clairement,  de  choifir  quinze  cents  bom-» 
mes  de  fes  meilleures  troupes  pour  les  lui  envoyer  aufli-tôt  qu'il  les  lui 
demanderoit. 

Fendant  que  le  Marquis  de  Bedmar  s'occupoit  de  ces  premiers  prépara^- 
ti6,  les  Comtes  de  Naffau  &  de  Liéveflein  amenèrent  huit  mille  foldats 
Hollandois  ou  Wallons  au  fervice  de  la  République.  L'appât  du  gain  étant 
communément  le  motif  qui  détermine  les  Chefs  des  troupes  mercenaires  » 
le  Marquis  crut  qu'il  lui  feroit  facile  de  s'attacher  les  huit  mille  hommes  & 
leurs  Chefs  par  une  fbmme  confidérable ,  &  plus  encore  par  Tefpérance 
du  pillage  de  Venife.  Il  ne  s'agiffoit  que  de  trouver  quelqu'un  qui,  fans 
commettre  l' Ambaffadeur ,  fut  capable  de  négocier  cette  affaire,  &  il  jetta 
les  yeux  fur  Nicolas  de  Renault ,  Gentilhomme  François ,  fort  pauvre ,  mais 

aui ,  quoique  fort  vieux ,  étoit  vivement  animé  du  défir  de  fe  faire  un  nom 
c  d'acquérir  de  la  gloire,  paflîon  à  laquelle  il  avoit  facrifié  jufqu'alors  fort 
inutilement  fa  vie ,  les  talens  &  le  médiocre  héritage  qu'il  avoit  reçu  de 
fes  pères.  Renault  faifit,  avec  avidité,  cette  occafion  de  s'illudrer  même 
par  le  crime,  &  flatté  delà  confiance  du  Marquis,  il  prit  de  lui  des  lettres 
de  change  &  de  créance  néceifaires  pour  négocier  avec  les  Chefs  des  Hol-* 
landois  qui  s'engagèrent  avec  lui  ;  de  manière  que  l'Ambafladeur  pouvoit 
déjà  compter  fur  l'élite  de  l'armée  de  terre  des  Vénitiens.  Mais  l'armée  de 
mer  compofée  prefqu'en  entier  dé  foldats  fujets  de  la  République ,  étoic 
bien  plus  à  craindre  ;  &  comme  il  n'y  avoit  nulle  efpérance  de  la  cor* 
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rompre  y  le  Marquis  ne  favoic  comment  s'y  prendre  pour  mettre  cette  flotte: 
hors  d^état  de  fervir  &  de  voler  au  fecoors  de  la  République  au  prenàs 
éclat  de  la  conjuration.  Dans  cet  embarras  il  confulca  le  Duc  dK)ffoiuie| 
Vice-Roi  de  Naptes  ^  homme  fort  expérimenté  dans  la  marine ,  très-anit»- 
tieux  &  tout  aulfi  entreprenant  que  le  Marquis  de  Bedmar.  Le  Duc  àHX* 
fonne ,  proteâeur  déclaré  des  Pirates  qui  exerçoient  leur  méder  fous  fà  prô» 
teâion  ,  attiroic  à  fa  Cour  tout  ce  qu  U  y  avoit  de  fiuneux  Corfaires  fur  la 
Méditerranée.  Jacques-Pierre,  Normand  de  naiflance  &  Pirate  célèbre  « 
s'ëtoit  attaché  au  Duc  d^Oflbnne  qui  le  combloit  de  bienfiûts.  Ce  fut  avec 
lui  que  ie  Duc  concerta  les  moyens  de  tirer  d'embarras  le  Marquis  de 
Bedmar.  Peu  de  temps  après  Jacques*Pierre  &  Ton  Proteâeur  feignireat 
de  fe  brouiller  avec  éclat,  &  le  Corfaire  vivement  ulcéré  en  apparence^ 
fe  retira  à  Venife,  où  il  fe  déchaîna  (i  violemment  contre  le  Vice- Roi  de 


manière  que  faifilTant  cette  occafion  de  s'anacher  cet  habile  marin ,  ils  lui 
donnèrent  un  vaifTeau  à  commander.  Jacques-Pierre  dans  la  vue  de  mieux 
tromper  la  République  &  de  gagner  entièrement  fa  confiance ,  fe  mit  en 
mer ,  &  fit  fur  les  Ufcoques  des  prifes  fi  confidérables ,  qu'à  fbn  retour  il 
fut  nommé  par  le  Sénat  Commandant  de  douze  navires.  Alors  ne  doutant 
plus  de  fe  rendre ,  quand  il  voudroit ,  maître  de  la  flotte  entière ,  le  Capi- 
taine Jacques-Pierre  écrivit  à  fes  canurades  qu'il  avoit  laiflës  à  Naples ,  de 
déferrer  oc  de  venir  le  joindre.  Il  eut  fort  peu  de  peine  à  les  débaucher* 
Le  Vice-Roi  feignoit  de'fon  côté  une  colère  extrême  contre  les  Vénitiens 
qui  accueilloient  fes  déferteurs,  &  il  s'exhala  en  fi  vives  menaces,  que 
le  Marquis  de  Bedmar  craignant  tout  du  peu  de  circonfjpeétion  d'un  tei' 
alTocié,  qui  en  même- temps  fe  difoit  hautement  fon  ami^  qu'il  crût  de* 
voir  hâter  Texécution  de  fon  projet ,  pour  ne  pas  donner  aux  Vénitiens  le 
temps  de  la  réflexion.  Renault  avoit  u  bien  réufli  dans  fa  négociation  qu^ 
avoit  corrompu  les  troupes  étrangères ,  &  qu'à  fon  retour  de  Milan  oii  il 
étoit  allé  fe  concilier  avec  Dom  Pedre ,  il  avoit  engagé  à  Crème  trois  Of* 
ficiers  de  la  place  à  cacher  cinq  cents  Efpagnols  dans  la  ville  |  à  l'infça 
du  Commandant  Vénitien ,  &  de  s'en  emparer  d'autant  plus  aifément  huit 
jours  après,  qu'il  n'yauroit,  pour  en  venir  à  bout,  qu'à  égorger  unetrès* 
foible  garniibn ,  tirée  des  milices  du  Pays.  En  même-temps  Mazza ,  Italien 
&  Sergent-Major  de  Maran ,  place  forte  fur  le  Golphe ,  devoir  livrer  aux 
Efpagnols  le  port  de  cette  ville  pour  fervir  de  retraite  à  la  flotte. 

Toutes  les  difpofltions  étoient  faites,  &  le  complot  étoit  à  la  veille  de 
l'exécution;  à  l'exception  de  Renault  &  de  Jacques-Pierre,  aucun  des  Con- 
jurés ne  favoit  que  l'Ambafladeur  d'Bfpagne  y  eût  aucune  part.  Renault 
même  ôc  le  Capitaine  Pierre ,  qui  jouoient  les  plus  grands  rôles  dans  la 
confpiration  ne  fe  connoiffoient  point ,  par  l'attention  qup   Bedmar  avoit 
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;*6u  de  leur  recommander  de  ne  venir  chez  lui  que  lorfquMIs  y  étoient  man- 
dés ^  &  par  le  foin  qu'il  avoic  pris  de  leur  donner  des  heures  difFéremes ,. 
afin  qu'ils  ne  s'y  crouvalTenc  jamais  enfemble.  Mais  le  moment  de  l'exé- 
.curion  approchoit  fi  fort,  que  le  Marquis  crut  devoir  les  faire  connoitre 
:Pun  à  l'autre,  afin  d'établir  entre  eux  une  union  parfaite.  Après  les  avoir 
féparément  prévenus  en  faveur  l'un  de  l'autre,  il  les  fit  rencontrer  chez 
fui  &  fut  étrangement  fiirpris  de  les  voir  s'embrafTer  afFeâueufement.  Bed^ 
mar  fe  crut  trahi  ;  mais  il  apprit  d'eux  que  depuis  quelque  temps  ils  fe 
voyoient  affîdûment  chez  une  courtifanne  qui  les  connoifiant  tous  deux  ^ 
leur  avoir  conftamment  gardé  le  fecret  qu'ils  l'avoient  priée  de  faire  de 
leur  nom.  Les  deux  Conjurés  fubordonnés  à  Bedmar  lui  rendirent  chacun 
un  compte  exaâ  des  fecours  qu'il  s'étoit  affuré ,  foit  à  l'égard  des  trou- 
.pes  de  terre  ,  fpit  à  l'égard  des  troupes  de  mer.  D^  fon côté  ,  le  Marquis, 
le  hâta  d'envoyer  à  la  Cour  de  Madrid  un  tableau  du  Gouvernement  de 
Venife ,  fuivî  du  plan  de  la  conjuration  &  des  moyens  par  lefquels  il  s'é- 
toit  afTuré  par  avance  du  fuccés  de  l'exécution  ;  ouvrage  que  les  Efpagnols 
regardèrent  &  regardent  encore  comme  un  chef-  d'œuvre  de  Politique* 
Le  Marquis  &  les  Conjurés  mirent  avec  une  diligence  extrême  la  dernière 
main  à  leurs  préparatifs.  Le  palais  de  l'AmbafTadeur  étoit  rempli  de  petiïrd& 
&  de  feux  d'artifice  pour  mettre  le  feu  en  difFérens  cpartiers  de  la  Ville, 
On  avoir  fait  entrer  fucceffivement  dans  Venife ,  &  vans  que  le  Sénat  pût 
s'en  douter ,  mille  foldats  déguifés.  La  flotte  du  Vice-Roi  de  Naples  étoit 
wête  à  partir  au  premier  avis;  le  moment  &  les  difFérens  quartiers  oii 
Tes  Conjurés  dévoient  mettre  le  feu  étoient  fixés.  L'inftant  où  l'on  devoit 
égorger  le  Commandant  de  la  ViUis  &  tous  les  tSénateurs  étoit  donné  i 
Fordte  q.u\>n  devoit  obferver  étoit  prefcrit.  Le  Marquis  avoir  écrit  au  Duc 
)d'0ilbnne, ,  &  la  flotte  de  Naples  avoit  mis  à  la  voile  ;  mais  une  horrible 
«empéte  qu'elle  elTuya ,  l'obligea  de  rentrer  dans  le  port  très-endommagée 
&  hors  d  état  d'être  employée  de  plùfieurs  jours.  Confl^né  de  ce  contrç<r 
temps,  le  Marquis  de  Bedmar  confulta  Renault  &  Jacques- Pierre,  pour 
examiner  s'il  ne  conviendroit  pas  de  différer  l'éclat  de  la  conjuration.  Il» 
penferent  au  contraire  ^  qu'il  vaudroit  mieux  le  hâter  &  profiter  de  la 
fécutité  où  étoient  les  Vénitiens.  Le  Marquis  fe  rendit  à  leur  avis ,  &  il 
Ibc  réfolu  que  le  complot  fercHt  exécuté  le  jour  de  la  Fête  de  l'Afcenfion , 
^ui  étoit  trés'^prochain. 

L^Ambaffadeur  d'£fpagne  étoit  au  comble  de  la  joie,&  il  cfoyoit  que 
rien  ne  pouvoir  mettre  obftacle  à  fon  horrible  entreprife,  lorfqu'il  fur- 
vint  des  accidens  qui  penferent  tout  découvrir.  Deux  Officiers  ^  run  Pro« 
,vençal  &  l'autre  Italien ,  qui  dévoient  livrer  la  Ville  aux  Efpagnols ,  ayant 
pris  querelle  au  jeu  fe  battirent.  L'Italien ,  bleffé  à  mort ,  &  ne  vou« 
tant  point  expirer  la  confcience  chargée  d'un  crime  atroce,  déclara  tout 
au  Commandant  Vénitien.  L'Officier  Provençal,  informé  de  la  dépofition 
de  foa  complice,  s'enfuit   avec  quelques  Conjurés.    On  en  prit  plùfieurs 
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nécelTalre  aux  Conjurés  leur  eau  fa  d'abord  quélc^u'in  quiétude;  mais  ils  furent 
FaiTurés  par  la  lettre  qu'il  leur  fit  porter  dès  le  jour  même  ji  &  par  laquelle 
il  leur  promettoic  de  fe  fervir  de  la  flotte  contre  ceux  qui  lui  en  avoient 
confié  le  commandement.  Avant  que  de  partir ,  il  avoir  eu  une  conférence 
particulière  avec  Jafiier,  auquel  il  témoigna  tant  de  confiance  ^  qu'il  par-- 
vint  à  fufpendre  (es  remords.  Cependant  ne  (e  voyant  plus  foutenu  par  la 
préfence  du^  Capitaine,  Jaffier  retomba  dans  toutes  Tes   agitations.    Il  fe 
repréfentoit  fans  cefTe  les  cruautés  &  les  horreurs  qui  alloient  être  exer-* 
cées  dans  Veni(e  ;  il  lui  fembloit  entendre  les  cris  des  enfans  qu'on  foule 
aux  pieds,  les  gémiflemens  des  vieillards  qu'on  égorge,  les  hurlemens  de» 
femmes  qu'on  déshonore  :   fon  imagination  alarmée  lui  faifoit   voir  de 
toutes  parts  des  Palais  embrafés  &  tombant  en  ruine,  les  Eglifes  incen-* 
diées ,  les  Sanâuaires  pro&nés ,  les  Autels  même  enfanglantés.    Son  ame 
partagée  «ntre  tant  d'amis  que  fa  dénonciation  enverroit  au  fupplice ,  &  le 
mafTacre  général   des  habitans  de  Venife,  il  étoit   dans  la  plus  violente- 
agitation,  tandis  que  Tes  complices  travaillant  avec  la  plus  grande  ardeur 
à  l'exécution  du  complot,    avoient  introduit  dans  le  clocher  de  la  Pro- 
curatie  de  St.  Marc  quelques  Conjurés,  qui  ayant  depuis  plufieurs  jours  fait 
connoifTance  avec  les  ibldatg  qui  y  faifoient  la  garde,  portèrent  à  ceux-ci* 
du  vin  préparé  qui  bientôt  plongea  tous  ces  Soldats  dans  un  profond  fom^ 
meil.  Les  Officiers  qui  dévoient  poignarder  les  Sénateurs  &  s'emparer  de* 
leurs  maifons,  s'étoient  déjà  rendus  à  leurs  portes  ,  &  Venife  alloit  être' 
ëcrafée,  détruite,    embrafée,  fi  Jaffier  ne  fe  tentant  plus  la  force  de  ré- 
fifier  à  ks  remords ,  n'eût  imaginé  un  moyen  de  fauver  en  même  temps 
la  République  &  fes  amis.  H  alla  dire  à  Comine ,  Secrétaire  du  Confeil 
des  Dix ,  qu'il  avoit  à  révéler  un  fecret  d'une   importance  extrême ,  mais 
qu'il  ne  le  révéleroit  qu'à  condition  que  le  Doge  &  le  Sénat  promettroient 
par  ferment  de  faire  grâce  &  de  laifTer  la   vie  à   vingt  -  deux    perfonnes 
qu'il  nommeroit,  quelques  crimes  qu'ils  eufTent  commis  ou  fuiTent   prêts 
à  commettre.    Comine  ne  perdit  pas  un  infiant  :  le  Doge   afTembla   le 
Confeil  &  promit ,  tant  pour  lui  qu'au  nom  du  Sénat ,  la  grâce  que  Jaf^ 
fier  demandoit  pour  eux.   Celui-ci  raffiiré  par  cette  promeffe,  dévoila  tout 
le  plan  de  la  conjuration  &  fit  frémir  les  Sénateurs  qui  envoyèrent  auffî- 
tôt  vifiter  le  clocher  de  la  Procuratie  de   St.  Marc ,  où  l'on   trouva   les 
gardes  ivres  &  endormis.   Quelques  Sénateurs  fe  tranfporterent  en  même 
temps  à  l'Arfenal  &  trouvèrent  des  Pétardiers  qui  mettoient   la   dernière 
main  aux  feux   d'artifice  deflinés  pour   l'exécution.   On  envoya  chez   la 
Courtifane  chez  laquelle  s'aflèmbloient  les  Conjurés  ;  mais  avertie  que  tout 
étoit  découvert ,  elle  avoit  pris  la  fuite  avec  quelques-uns  des  Conjurés* 
11  n'y  avoit  plus  de  doutes  à  former  fur  la  vérité  de  la  dénonciation  de 
Jaifier,  &    le  Sénat  décidant  avec  raifon  que  le  fàlut  de   la  République 
devoit  remporter  fur  toutes  fortes  de  confidérations ,  il  fut  délibéré  qu'on 
vifKeroit  les  Palais  des  Ambaflàdeurs  de  France  &  d'Efpagne.  Celui  de 
Tome  VIL  Dddd 
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France  informé  du  motif  puifïant  de  cette  vifite ,  y  confentit  très-votoîH 
tief s  y  &  Renault  ^y  fut  pris  avec  quelques-uns  des  Conjurés  ;  mais  le  Mar* 
quis  de  Bedmar  protefta  avec  fureur  contre  la  violence  qu'on  lui  fidfbit, 
ot  Ton  trouva  chez  lui  des  armes  pour  plus  de  cina  cents  hommes, 
foixante  pétards  &  une  prodigieufe  quantité  de  poudre  fie  des  feux  d'arti-^ 
fice.  On  arrêta  dans. les  cabarets,  les  hôtelleries  &  les  lieux  de  débauche 
près  de  quatre  cents  Officiers  HoUandoiSi  François,  Wallons,  Elpagnols, 
Napolitains  Se  Milanois. 

Pendant  que  lé  Confeil  des  Dix  s'occupoit  tout  entier  de  cette  grande 
affaire ,  &  qu'il  délibéroit ,  deux  Dauphinois  fe  préfenterent  &  déclarèrent 
que  quelques  Officiers.  François  leur  ayant  écrit  que  s'ils  vouloient  s'enri* 
chir ,  ils  n'avoient  qu'à  venir  prendre  part  à  une  conjuration  qui  étoit  fur 
le  point  d'éclater ,  ils  s'étoient  hâtés  de  venir  découvrir  au  Confeil  cet 
horrible  complot.  Le  Confeil  les  remercia  au  nom  de  la  République ,  \e§ 
logea  honorablement  &  les  fit  prier  de  fe  repofer ,  en  attendant  que  le 
Sénat  eût  délibéré  fur  la  récompenfe  qui  leur  étoit  due.  Quelques  mo« 
mens  après  le  Marquis  de  Pedmar  demanda  audience  ,  l'obtint  &  parla 
avec  hauteur  de  l'attentat  de  la  République  qui  avoit  violé  le  Droit  des 
Gens  en  forçant  fon  Palais  &  outragé  en  fa  perfonne  le  Roi  d'Efpagne. 
Il  menaça  la  République  avec  unt  de  fierté,  que  les  Sénateurs  penuadés 
qu'il  ne  parloir  avec  tant  de  violence ,  que  parce  qu'il  s'étoit  ménage  quelque 
reflburce  pour  achever  fon  entreprife ,  relièrent  confternés.  Mais  le  Doge 
fans  fe  déconcerter ,  lui  demandant  à  lui-même  raifon  du  complot  qu'il 
avoit  médité ,  lui  fit  le  détail  de  tout  le  plan  de  la  conjuration.  Bedmar 
nia  tout  avec  affurance ,  &  chercha  même  à  juftifier  les  lettres  de  créance 
écrites  de  fa  main  pour  le  Gouverneur  de  MUan ,  &  qu'on  avoit  trouvées 
parmi  les  papiers  de  Renault.  Son  apparente  formeté  n'en  impofa  point  au 
Doge  qui ,  après  avoir  protefté  qu'il  ne  fuppofoit  pas  que  le  Roi  d'E(^ 
pagne  çût  la  moindre  part  à  cette  horreur ,  pria  le  Marquis  de  permettre 
au  Confeil  des  Dix  de  le  dérober  à  la  fureur  du  Peuple  &  l'invita  ^  fe 
repofer  dans  un  appartement  voifin,  en  attendant  qu'il  eût  donné  les  or* 
dres  néceflaires  pour  le  faire  fauver.  En  effet  on  commença  par  faire 
embarquer  fes  domefliques  avec  fes  effets  les  plus  précieux  ;  enfuite  on 
vint  le  chercher,  Se  par  des  détours  fecrets,  on  le  conduifit  dans  un  Bri* 
gantin  ;  enforte  que  grâces  à  la  générofité  du  Doge  &  du  Sénat ,  il 
échappa  à  la  jufle  fureur  de  la  populace  attroupée  qui  le  demandoit  à 
grands  cris  pour  le  mettre  en  pièces. 

L'Ambafladeur  d'Efpagne  évadé,  le  Confeil  envoya  ordre  au  Général 
de  mer ,  de  noyer  fur  le  champ  tous  les  Officiers  de  mer  qui  étoient  du 
complot  &  dont  on  envoyoit  la  lifle.  D'après  cet  ordre,  deux  hommes 
entrèrent  dans  le  vai(!êàu  du  Capitaine  Jacques-Pierre ,  le  poignardèrent 
&  le  jetterent  à  la  mer  :  quarante  de  fes  Officiers  furent  traités  de  même. 
A  Venife  ^  Renault  appliqué  ^  la-  queftion  pluiieurs  jours  de  fuite ,   nia 


^8o  6  E  G  L  £  R  B  E  d. 

publia  I\ine  des  très-humbles  remontrances  qu'il  aToie  faites  att  MonanV 
que.  Elle  parut  Tannée  même  où  elle  avoit  été  faite  y  fous  ce  titre  :  lie/- 
ponfum  conventûs  trium  ordinum  Ducatûs  Burgiindice ,  de  Edicio  pacis  nuper 
in  eau  fi  Religionis  fa3œ  ^  ad  Chrifliânijfimumr  GalUarum  Regcm  Carolum 
nonum  ;  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  pluheurs  Langues.  L'Auteur  y  £dt  quel- 

2ues  raifonnemens  pour  prouver  qu'on  ne  doit  pas  fouf&ir  deux  Religions 
ans  un  Etat,  &  que  cette  tolérance  efl  tnjurieufe  à  Dieu&  contraire  au 
repos  public.  Les  Religionnaires  répondirent  à  la  Remontrance  de  Bégat, 
qui  fut  fait  Pré(ident  à  Mortier  au  même  Parlement  de  Dijon,  charge  dont 
il  )ouit  fort  peu  de  temps.  Nous  traiterons  à  L'article  RELIGION  la  qnef^ 
tioA  qui  £iit  le  fujet  de  l'ouvrage  de  Bégat^ 
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m  ^.ES  Beglerbegs  chez  les  Turcs ,  font  des  vice-Rots  ^ui  domient  lé 
nom  de  Beglerbat  &  de  Beglerbeg  à  la  milice  qu'ils  entretiennent.  Ils  paf- 
foient  autrefois  à  ce  pofte,  après  avoir  rempli  ceux  de  Zaims  &  de  Be« 
glers  :  aujourd'hui  cette  coutume  n'eft  plus  en  ufage.. 

Le  pofte  de  Beglerbegs  efl  fort  honorable.  En.  y  entrant  ilt  rendent 
hommage  au  Grand-Seigneur ,  qui  leur  donne  un  habit  de  drap  d'or ,  doublé 
de  zibeline  ;  &  au  fortir  du  Serrai!  il  leur  fait  préfent  d'un  cheval  (elle  & 
bridé»  &  d'une  malle  &  d'un  fabre.  Pour  marque  de  leur  dignité,  il  leur 
efl  encore  permis  de  porter  deux  plumes  de  héron  au^  turban'^  &  f  arbo* 
rer  trois  queues  de  cheval. 

En  vertu  de  leurs  charges  ils  peuvent  ordonner  aux  Beglers  de  marcher 
avec  leurs  drapeaux  &  lluirs  milices,  &  donner  les  poftes  de  Zaims  &  dé 
Timariots.  Il  y  en  a  cependant  quelques-uns  qui  ne  le  peuvent  £ûre  fans 
la  permiflion  de  la  Porte ,  qui  exige  qu'on  la  lui  demande. 

les  revenus  qui  font  affîgnés  aux  Beglerbegs  fous  le  nom  d'Ufciur ,  pour 
l'entretien  de  la  milice ,  montent  depuis  la  fomme  de  fept  cents  rixdales 
jufqu^  celle  de  douze  cents. 

Les  Beglerbegs  font  eflimés ,  parce  ou'ils  doivent  fournir  un  Bomme  de 
fuerre  pour  chaque  cinq  mille  afpres  de  revenu.  Cependant  ils  ont  quel- 
ques-uns de  ces  nombres  francs.  Lorfqu'il  vient  à  mourir  un  Beglerbeg , 
on  récompenfe  par  TUfciur',  ou  revenu  courant^  onze  de  fes  domefliques^. 
comme  la  loi  l'ordonne. 

Parmi  les  Beglerbegs,  il  y  en  a  qui  s'appellent  Kas,  &  d'autres  Salie- 
nés.  Les  preniiers  font  ceux  qui  font  payés  de  l'argent  de  PUfcîur»  qu'on 
leur  donne  i  compte  de  ce  qu'ils  doivent  avoir ,  &  même  qui  diflfere  dit 
profit  qu'ils  retitent  de  la  vente  des  Ziamets  &  des  Timars,  qu'ils  peu-^ 
vent  garder  pour  complément  de  leur  paie,  Ils  ont  par-là  l'autorité  4'avaii^ 
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cer  teurs  domeftîques,  comme  le  Seliâar,  qui  cft  celui  qui  gardie  Pépée»; 
&  de  pourvoir  quelqu'Aga,  qui  les  fert  en  qualité  de  Volontaire. 

Les  féconds  9  font,  ceux  qui  reçoivent  leur  paie  immédiatement  du  tréfbr 
ynpérial  par  le  moyen  des  comptoirs  établis  dans  leurs  départemens ,  fao^ 
qu^ils  puillènt  exiger  la  moindre  chofè  des  peuples  v  cie  qui  fe  pratique 
plus  vers  les  frontières  qu'autre  part. 

Les  Beglers  ou  Begs ,  qui  donnent  le  nom  de  Beglas  aux  Provinces  qui 
compofent  leurs  départemens ,  &  celui  de  Beglers  à-  la  milice  qu'ils  en- 
tretiennent ^  arrivent  à  cet  emploi  »  ^partie  immédiatement  par  les  ordres 
de  la  Porte  qui  fe  fert  de  ce  pofte  &  du  revenu  qu'il  produit ,  pour  au- 

{^menter  la  paie  des  courtifansk  oc  des  ofBciers  du  Gouvernement ,  ou  pour- 
^àpanaçe  4c  ceux  qui  font   dépofés  des  premières  charges  de  PEmptre^ 
&  partie  moyennant  une  foiiime  dVgent  qu'ils  donnent  au-  Beglerbeg. 

Les  Beglers  doivent  obéiflànce  au  Beglerbeg  du  Royaume,  duquel  ils 
reçoivent  les  ordres,  tant  pour  l'adminiftration  de  îa  Jufticei  que  pour  la* 
bonne  difcipline  de  la  milice ,  qu'ils  doivent  condiire  fous  fes.  drapeaux  ^ 
appelles  Sangiacs,  ou  du  nom  du  lieu  de  leur  réfidence. 

Pour  marque  de  leur  dignité ,  ils  peuvent  porter  uae  pltime  ée  héron  aui 
turban ,  &  arborer  une  queue  de  chev^.  Cependant  au  Gaire  &  en  Hon« 
grie  il  y  en  a  quelques-uns  qui  peuvent  en  arborer  deux* 

Leur  revenu,  qui  efl  pris  fur  les  dixmes  des  terres,  excepté  dans  W 
Natolie ,  qui  eft  réglé  à  quatre  mille  rifdales ,  monte  depuis  cinq  cents  juf-^ 
^u'à  fix  mille  rifdales ,  avec  l'obligation  d'armer,  un  ioldac  pour  chaque? 
cinq  mille  afpres  de  revenu. 

Lorfqu'il  meurt  un  Begler,  on  récompenle  (ix  de  (es  dbmeftiquet  eirec 
le  revenu  courant»  Us  ont,  comme  les  Beglerbegs,  des  fumoms  qui  lea 
diftinguent  parmi  eux  :  les  uns  font  appelles  Kugiumets^  d'autres  Juniks,^ 
d'autres  Muflelimlers,  d'autres  enfin  Jajabeglers. 

Les  Kugiumets  font  ceux  qui  fuccedent  aux  Beglats  de  père  en  fils.  Maia- 
s^fs  avoient  été  dépofës  pour  s'être  exemptés  d'aller  à  la  guerre ,  la  charge 
pafferoit  au  plus  proche  parent.  Les  Beglers  de  cette  efpece  font  pour  la 
plupart  ceux  de  Kurt  ou  Turcomanie ,  qui  font  payés  du  revenu  des  dixmos^t 

Les  Juruks  ne  commandent  pas  à  des  gens  ^l  ont  leur ,  demeure  fîi^, 
dans  une  Province  y  mais  à  un  peuple  le  plus  fôOvent  errant  fur  le  mont 
Hemus ,  &  dans  d'autres  endroits  de  la  Grèce  :  genre  de  vie  auquel  la  né« 
cdffité  de  trouver  des  pâturages  à  fes  troupeaux  4'oblige  eontinuellemenf.' 
Çepeodanr  ce  peuple  eft  partagé  en  familles ,.  qui  font  4250  hommes,  ré« 
i^mis  en  trente  Ou^rahs,  qui  ont  chacun  un  Jaruh,  auquel  ils  obéiflîênr^ 
Ce  Jaruh  eft  oblige^de  conduire  cinq  hommes  en  temps  de  guerre ,  ^  dfit 
les  entretenir  fur  le  pied  marqué  dans  les  regiftres  de  l'Empire. 
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B  E  H  R  A  M  ,    Roi  de  Pcrfi. 

^J  N  jeune  Roi  de  Ferfe,  appelle  Behram  (a),  héritier  du  tr6ne  de 
fon  père ,  dans  l'âge  ou  les  hommes  font  Êûts  pour  être  gouvernés ,  plu^ 
tôt  que  pour  gouverner  leurs  femblables  ,  fe  croyoit  Monarque  feule* 
ment  pour  vivre  heureux  ;  &  il  fe  débarraffoit  fur  un  Vifir  ,  des  (oins 
pénibles  de  fon  Empire.  Ce  Vi(ir  ,  qui  croyoit  ne  devoir  jamais  rendro 
aucun  compte ,  abufoit  aufli  de  fon  autorité  ;  &  chacun  de  ceux  qu^il  èm« 

gloyoit  fongeoient  comme  lui ,  plutôt  à  leur  bonheur  particulier ,  qu'aa 
ien  général  ,  dont  ils  étoient  refponfables.  Les  troupes  mal  payées  fkî- 
foient  mal  leur  devoir^  plus  d^ordre^  plus  et  juftice^  plus  d^économie;  les 
peuples  fe  révoltèrent.  Le  Prince  entendit  dire  trop  tard,  que  (es  Sujets 
ne  vouloient  plus  lui  obéir.  Il  fe  réveilla  du  fein  de  la  moUeile,  &  cher* 
cha  d'pù  pouvoir  provenir  le  mal»  que  jamais  il  n'avoir  prévu  :  (es  Coih> 
feillers,  qui  trembloient  encore  devant  le  Vifir^  lui  montroient  le  défordrcy 
fans  ofer  lui  en  découvrir  la  cauiè. 

Un  jour  que  le  Prince  fe  promenoit  tout  penfif ,  triftement  occupé  du 
mal ,  auquel  il  vouloit  remédier,  il  rencontra  un  berger  qui  pendpitàuiii 
arbre  le  chien  de  fon  troupeau  :  »  Qu'a  fait  cet  animal ,  lui  dit  le  Roi  de 
»  Perfe,  pour  éprouver  un  pareil  châtiment?  Ce  qu'il  a  fidt,  répondit  ce 
A  pâtre ,  il  a  trahi  ma  confiance  ;  je  l'ai  élevé ,  je  l'ai  nourri  pour  qu'il 
»  garantit  mes  brebis  du  loup  ;  il  s'eft  entendu  avec  ces  animaux  voraces  f 
»  &  il  a  parugé  avec  eux  la  proie  qu'il  leur  abandonnoit  \  mon  troupeau 
»  a  été  dévoré  par  la  perfidie  de  mon  chien  :  les  malheurs  de  la  multi- 
n  tude  viennent  toujours  de  ceux  qui  la  conduifent.  «  Ces  mots  ouvrirent  \es 
yeux  au  Roi  ;  il  comprit  qu'il  avoit  eu  tort  de  fe  confier  à  fon  Vifir  ^ 
auffî  per6de  que  le  chien  du  berger  )  &  il  lui  fit  fubir  le  châtiment  que 
le  chien  avoient  jullement  fouffert. 

Cet  exemple  intimida  tous  ceux  qui  avoient  abufé ,  comme  le  premier. 
Vifir ,  de  la  portion  d'autorité  qu'il  leur  avoit  confiée  ;  l'ordre  fût-  rétabli 
dans  la  Perfe ,  &  fon  Roi  apprit  d'un  conducteur  de  troupeau ,  commenc 
un  Monarque  doit  conduire  les  hommes.* 

(a)  Behram  »  fécond  du  nom.  Roi  de  Perfe  «  &  le  Quatrième  de  la  Dinaftie  des  S;if- 
fanides:  il  étoit  fils  d'Hormouz.  fils  de  Sapor,  fils  d'Ardfchir,  fondateur  de  cette  Di« 
nafiit.  Il  fit  périr  THéréfiarqae  Manès,  &  chafla  les  Manichéem  de  fes  Etats. 
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B  E  L  G  E  S  y  Peuples  de  la  G^ulc  Belgique. 

JL  OUT  le  monde  fait  que  la  Gaule  fut  d^abord  divifée  en  trois  parties» 
Les  Belges  en  habitôient  une  ;  les  Aquitains  ,  une  autre  v  &  les  Celtes  ,  la 
troifieme.  Les  Belges ,  félon  Céfar,  étoient  féparés  des  Celtes,  qu'il  appelles 
proprement  Gaulois  ,  par  la  Marne  &  par  la  Seine.  Le  Rhin  les  diftinguoit 
des  Germains.  Depuis  les  embouchures  de  ce  fleuve  jufqu^  Tembouchure. 
de  la  Seine  ^  ils  s'éteodoient  le  long  de  l'Océan. 

Si  l'on  s'en  rapporte  au  fentiment  de  Strabon ,  le  pays  des  Belges  étoir 
d^une  bien  plus  grande  étendue.  Il  prétend  que  cette  Province  commen-* 
çoit  au  Rhin,  &  finiflbit  à  l'embouchure  de  b  Loire,  &  qu'elle  s'éten^ 
doit  vers  l'Océan  jufqu'au  pays  des  Vénétes.  Mais  Strabon  ,  accoutumé  d'ail^ 
leurs  à  fuivre  Céfar ,  s'eft  éloigné  en  cela  de  fon  guide  \  car  Céfar  a  mar« 
que  poHtivement  que  la  Seine  &  la  Marne  féparoient  les  Belges  des  Celtes 
ou  Gaulois.  Une  autre  raifon ,  qui  fait  rejetter  en  cette  occaûon  le  fenti-*^ 
ment  de  Strabon ,  c'eft  qu'en  étendant  la  Belgique  au-delà  de  la  Seine- 
jufqu'à  la  Loire,  on  ne  trouveroit  plus  d'endroit  pour  placer  les  Celtes  ou, 
Gaulois ,  proprement  dits ,  parce  que  la  Loire  fut  donnée ,  par  Augufte , 
pour  bornes  à  l'Aquitaine.  Il  faut  donc  s'en  tenir  aux  limites  marquées, 
par  Céfar. 

On  difpute  fur  l'origine  du  nom  des  Belges.  Quelques  Auteurs,  au  rap-- 
port  d'HofFman,  font  venir  ce  nom  du  mot  Allemand  WahUn  ou  Wagen^ 
qui  eft  le  nom  que  les  Allemands  donnent  aux  François  &  aux  Italiens. 
Mais ,  ce  mot  ne  paroit  pas  (i  ancien  que  celui  de  Belga ,  &  il  efl  formé 
fur  ce  dernier  ou  fur  celui  de  Galtus.  La  partie  de  l'Italie ,  qui  touche  l'Ai-* 
lemagne ,  étoit  la  Gaule  Cifalpine.  D'autres  tirent  le  nom  des  Belges  du 
mot  Balgen  ,  qui ,  félon  Junius ,  fignifie  combattre  &  venir  aux  mains  ;  & 
ils  difent  qu'il  rut  donné  aux  Belges ,  à  caufe  de  leur  férocité  naturelle  dans 
les  combats ,  ou  de  leur  humeur  guerrière.  D'autres  croient  que  ce  nom 
eft  un  mot  Celtique  ;  que  dans  cette  langue ,  qui  venoit  de  l'Hébreu ,  on 
difoit ,  comme  en  Hébreu  ,  Balag ,  que  Buxtorf  traduit  confortarc  fc  ;  que 
delà  fe  forma  le  mot  Belga ,  qui  fut  donné  à  ces  peuples ,  parce  que  y 
comme  dit  Céfar ,  horum  omnium  (  Celtarum  &  Aquitanorum  )  fortijjimi 
funt  Belga  ;  »  les  Belges  font  les  plus  braves  de  tous  ces  peuples  (  les 
9  Celtes  &  les  Aquitains.  )  " 

Guillaume  Breton,  Auteur  de  la  Philippidô,  le  tire  de  Bere-Saint- Vinox ^^ 
comme  fi  le  mot  Belga  n'étoit  pas  plus  ancien  que  celui  de  ce  fort.  Le 
Moine  Robert  dans  fa  chronique  à  Pan  1210,  dit  qu'il  vient  dé  Belgis  ^ 
ancien  nom  de  la  Ville  de  Trêves.  D'autres  le  dérivent  auffi  d'une  Ville  ^ 
nommée  Belgis  ;  mus ,  ils  la  placent  en  Bourgogne  ^  &  difent  que  c'efl 
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Bagé  près  de  MâcoQ.  Or ,  les  Beljges  n'iubitoieot  point  ce  cantoa-là^.Boni 
du  PlefTis  le  tire  de  5^//~qui,  fuîvant  lui,  doit  figoifier  un  bélier  ou  un 
mouton ,  comme  belg  ou  bclch  a  dû  fignifier  un  berger.  Encore  aujourd'hui , 
dit-il,  BéUch\  en  bas  Breton,  veut  dire  un  Prêtre,  fans  doute  dans  le 
fens  de  pafteur.  Les  anciens  Belges  étoient,  en  effet  ^  adonnés  à  la  îrié 
paftorale. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  les  Belges  n'euflent  une  origine  commune  avec 
le  rede  des  Gaulois.  Cependant ,  la  plupart ,  au  témoignage  de  Céfar ,  def* 
cendoient  des  Germains ,  qui  étoient  venus  s'établir  en  ce  pays-là ,  attirés 
par  la  bonté  du  terroir ,  &  en  avoient  chafTé  les  anciens  habitans.  De  tous 
les  peuples  de  la  Gaule ,  les  Belges  étoient  les  plus  braves  &  les  plus  vail« 
kns.  Ils  ne  connoiflbient  point  les  délices  ni  les  voluptés,  L'éloignement 
de  U  Province  Romaine  les  avoit  garantis  4e  leur  contagion.  De  temps 
immémorial ,  la  Gaule  Belgique  étoit  un  pays  fermé  pour  toutes  fortes  de 
marchands ,  dans  la  crainte  que  ce  peuple  belliqueux  avoit  toujours  eue 
d^amoUir  fon  courage  par  le  luxe  &  les  commodités  de  la  vie. 

Chacune  des  trois  parties  de  la  Gaule  comprenoit  plufieucs  peuples.  II  y 
avoit  dans  la  Belgique  les  Rhémois ,  les  Bellovaces ,  les  Sueflbnes ,  les  Ner« 
viens ,  les  Atrébates ,  les  Ambiains ,  les  Morins ,  les  Ménapiens ,  les  Cilé^' 
t^s^  les  Vélocafles,  les  Véromanduens ,  les  Atuatices,  les  Condrufes  «  les 
Eburons ,  les  Cérefes  &  les  Pémanes.  Tel  eft  le  dénombrement  qu^en  bit 
Céfar.  Chaque  peuple  avoic  fes  Magiftrats ,  fon  Sénat ,  fbn  Chet  Néan*- 
moins  ,  ils  formoient  tous  enfemble  un  corps  de  nation.  Us  avoient  des 
alTemblées  générales  ,  &  fe  réuniflbient  pour  les  affaires  communes.  Le 
Sénat ,  compofé  des  principaux  de  chaque  Cité ,  étoit  dépoHtaire  de  Tauto* 
.rite  publique.  Le  lieu,  où  il  s'aflTembloit  ,  étoit  la  Ville  Capitale  dtt 
Canton. 

Céfar  dit  que  les  Belges ,  les  Celtes  &  les  Aquitains  difFéroient  entr^euz 
pour  le  langage ,  au(Ti-bien  que  pour  la  manière  de  vivre  &  de  iè  gouver- 
ner. Cela  eft  vrai  à  certains  égards  feulement.  Car ,  pour  le  fond  du  gou<- 
vernement ,  il  étoit  à-peu-prés  le  même.  On  en  peut  dire  autant  du  ca^ 
raâere  &  des  coutumes  de  ces  peuples.  Il  faut  confulter  pour  tous  cei  ob- 
jets Particle  Gaulois  ,  oii  ils  font  expofés  dans  un  certain  deuil.  Quasc 
au  langage ,  ceux  de  nos  modernes ,  qui  ont  le  plus  approfondi  cette  ma^-» 
tiere ,  prétendent  qu'il  y  avoit  une  langue  commune  non-feulement  à  tous 
les  habitans  de  la  Gaule ,  mais  à  tous  les  peuples  d'origine  Celtique;  ce 
qui ,  outre  les  Gaulois ,  comprend  les  Germains ,  les  Illyriens ,  les  E(pa« 
gnols  ;  &  ils  n'admettent  entre  les  langues  de  tous  ces  peuples  que  des  di** 
verfités  de  dialeftes. 

Les  Belges ,  jufqu'à  Tan  57  avant  Jefus-Chnft ,  n'avoient  jamais  lailTé  en- 
tamer leur  liberté.  Les  Celtes,  au  contraire,  paroifibient  fournis ,  au  racinii 
pour  la  pins  grande  partie,  &  difpofês  à  porter  le  jouj^  des  Romains.  La 
I^atioA  Belgique  étoit  bien  éloignée  d'une  pareille  di^ofiûoik  .Gennaîns, 
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Eour  la  plupart ,  les  Belges  étoienc  tous  fiers ,  belliqueux ,  accoutumés  à 
raver  les  fatigues  &  les  périls.  Seuls  entre  tous  les  habitans  de  la  Gaule , 
ilsavoient  préfervé  kur  pays  de  Tinondation  des  Cimbres  &  des  Teutons; 
&  cette  gloire  leur*rehauffi)it  encore  le  courage  ,  &  les'portoit  à  fe  re- 
garder comme  invincibles.  Les  viftoires  de  Céfâr  fur  les  Helvétiens  &  fut 
Ariovifte  ne  les  effrayèrent  point ,  mais  leur  firent  fentir  la  néceflîté  de  réu- 
nir leurs  forces  pour  s'oppofer  à  ce  redoutable  ennemi.  *  Animés  de  plus 
par  les  inftigations  fecretes  de  pluiieurs  d'encre  lés  Celtes,  qui KbofFroient 
impatiemment  la  domination  Romaine ,  mais  qui  n'ofbient  fe  déclarer  ou- 
vertement, ils  travaillèrent  pendant  tout  Thyver  à  former  entr'eux  une 
ligue ,  &  à.fe  mettre  en  état  au  printemps  d'avoir  une  armée  capable  de 
venger  la  liberté  de  la  Gaule.  Mais  tous  leurs  efforts  furent  inutiles  :  il  ùl-»» 
lut  à  la  fin  recevoir  la  loi  de  ce  grand  conquérant. 

Le  pays  des  Belges  reçut  depuis  quelques  colonies ,  une  dans  la  Villk  dé 
Trêves ,  Augiijîa  Treviroriim ,  une  dans  la  Ville  des  peuples  Morin's ,  appa^ 
remment  à  Térouanne.  La  colonie  Tràjane  fut  placée  fur  le  Rhin ,  au* 
defTus  de  Nimegue.  Ce  n'efl  plus  qu'uti  Village ,  qu'on  nomme  encore  Coln\ 
c'efl-à*dire ,  la  colonie ,  près  de  la  Ville  de  Cleves.  Mais ,  la  plus  célèbre 
de  toutes  fut  celle  quMgrippine  ,  femme  de  l'Empereur  Claude  ,  fit  ét\^ 
blir  dans  la  ville  des  Ubiens  ,  qù  elle  avoit  pris  nailTance  ,  &  à  laquelle 
elle  donna  fon  nom ,  Coionia  jigrippincnfis  ;  c'eft  la  ville  de  Cologne. 

La  Gaule  ayant  été  divifée  par  l'Empereur  Augufle  en  quatre  parties, 
la  Belgique,  la  Lyonnoife,  l'Aquitaine  oc  la  Narbonnoife  ,  les  Séquanois 
&  les  Helvétiens  furent  détachés  de  la  Celtique,  pour  faire  partie  de  la 
Belgique.  Mais  celle-ci,  félon  M.  d'Anville,  perdit  alors  Vraifemblablement 
deux  cités,  par  lefquelles  elle  s'étendoit  jufqu'à  la  Seine,  les  Calétes  &  les 
VélocaflTes.  Ces  deux  peuples,  qui,  dans  t)efar,  fe  trouvent  unis  d'iiitéréi 
avec  les  Belges ,  font  compris  dans  la  Lyonnoife ,  par  Pline  &  par  Ptolb- 
niée.  Quant  à  l'extenfion  des  Belges  vers  la  partie  inférieure  du  cours  du 
Rhin ,  comme  Céfar  s'en  explique ,  il  paroit  que  le  plus  reculé  des  peuples, 
qu^il  ait  foumis  de  ce  c6té-là  eft  celui  des  Ménapiens.  Il  nomme  pourtant 
4es  Baraves,  comme  occupant  l'Ifle,  que  forment  les  bras  du  Vahal  &  du 
Rhin  ;  mais  on  eft  informé  qu'Augufte  entretenoit  un  corps  de  cavalerie 
Batave.  Quelques  efforts  que  fàflfe  Hadrianus  Junius,  pour  enlever  la  Ba<^ 
tavie  à  ia  Gaule ,  &  pour  la  donner  à  la  Germanie ,  if  oe  détruira  point  le 
témoignage  de  Pline  &  de  Prolomée  ,  ni  ce  que  dit  formellement  Tacite , 
•Canincfates  j  Bataviqiic^  cxigua  Galliarum  portio.  C'eft  le  cours  du  bras 
du  Rhin,  qui  en  a  confervé  le  nom ,  qu'il  convient  de  regarder  comme 
la  réparation  de  la  Gaule  d'avec  la  Germanie. 

Il  y  eut  dès-lors  trois  Gouvernem'ens  dans  la  Belgique ,  parce  que  cette 
Province  étant  la  plus  expofée  aux  incurfions  des  Riroares ,  il  étoit  nécef- 
iaire  d'y  entretenir  de  grandes  armées,  que  la  prudence  ne  permettoit  pas 
de  conner  toujours  à  un  feul  homme.   Outre  que  la  conduire  des  troupes 
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&  radiiiininration  de  la  Juftice  appartenant  alors  âux  Gouverneurs ,  Us  nW 
roienc  pu  remplir  exaâement  leurs  devoirs  dans  une  fi  grande  étendue  de 
pays.  Ûune  de  ces  trois  Provinces  garda  le  nom  de  Belgique.  Les  deux  au* 
très ,  qui  avoienc  le  nom  commun  de  Germanie ,  parce  que  la  plupart  de 
leurs  peuples  étoient  de  la  Nation  Germanique ,  furent  diilinguées  d^abord 
par  les  furnoms  de  haute  &  de  bafle ,  &  depuis  par  ceux  de  première  & 
de  féconde  ;  &  dans  chacune  des  trois  Provinces ,  il  y  eut  un  Gouverneur 
appelle  Lieutenant ,  Legatus ,  parce  qu'elles  étoient  du  nombre  de  celles , 
dont  Augufte  s'étoit  réfervé  la  difpolition  ;  ce  qui  n'empêchoit  pas  qu'il 
n'y  eût  quelquefois  un  Gouverneur-Général ,  à  qui  ces  Gouverneurs-Lieute- 
nans  obéifloient ,  comme  à  Drufus  fous  le  règne  d'Âugufle ,  &  à  Germa* 
ixicus  fous  celui  de  Tibère. 

L'£mpereur  Dioclétien,  ayant  &ir  une  nouvelle  divifion  des  Provinces 
de  la  Gaule ,  ajouta  deux  Gouvernemens  aux  trois  qui  étoient  déjlk  établis 
dans  le  pays  des  Belges.  Ammien  Marcellin  en  fournit  la  preuve.  Cet  Au- 
teur, en  parlant  de  cette  féconde  dividon  de  la  Gaule  par  Dioctétien, 
nomme  ,  outre  la  première  &  féconde  Germanie ,  la  première  &  féconde 
Belgique  &  la  Séquanique.  Il  a  eu  »  dit  M.  de  la  Barre ,  une  raifon  parti- 
culière de  nommer  la  Séquanique  après  les  deux  Helgiques,  puifque  les 
deux  Belgiques  &  cette  Province  furent  formées  de  la  Belgique  propre- 
ment  dite.  On  ne  fit  depuis  aucun  changement ,  ni  aux  Germanies  ^  ni  aux 
Belgiques  ni  à  la  Séquanique ,  qui  fe  maintinrent  dans  l'étendue  qu'elles 
avoient ,  lorftju'Ammien  Marcellin  écrivoit. 

La  Belgique  première ,  fe  retrouve  dans  la  Province  Eccléfiaftique  de 
Trêves  ,  ou  à^Augufia  Trevirorum  ^  fa  Métropole ,  comprenant  les  Cités  des 
Médiomatrices  ,  des  Leuces  &  des  Vérodunenfes.  La  Belgique  (èconde , 
ayant  la  Capitale  des  Rhémoi^^pour  Métropole ,  renfèrmoit  un  plus  grand 
nombre  de  Cités;  favoir,  celles  des  Sueflbnes ,  des Catalaunes ,  des  Véro- 
nianduens ,  des  Atrébates ,  de  Camaracum  &  de  Turnacum ,  (  ces  deux 
dernières  repréfentant  la  Nation  des  Nervietis  ;  )  enfin,  celles  des  Bellova- 
ces ,  des  Silvaneâes ,  des  Ambiains ,  des  Morins  &  de  Bononie.  L'éreétion 
de  Cambrai  &  de  Malines  en  Métropoles,  Tan  1^59,  a  enlevé  à  la  Pro- 
vince Eccléfiaftique  de  Rheims  une  grande  partie  de  ce  qui  compofoit  la 
féconde  Belgique  \  car  elle  y  a  perdu  les  Diocefes  de  Camorai  &  de  Tour- 
nai, d'Arras,  ceux  de  Saint-Omer  &  d'Ipres,  qui  font  du  territoire  des  an* 
ciens  Morins  i  ceux  de  Bruges  &  de  Gand ,  fur  lefquels  les  Nerviens  ont 
autrefois  dominé ,  &  qui  étoient  fous  la  jurifdidion  des  Evêques  de  Tour- 
^lai ,  avant  que  ces  Evéchés  &  celui  d'Ipres  fuflent  rangés  fous  la  Métro- 
pole de  Malines. 


Pays-Bas ,  au  Brabant  &  aux  autres  pays  fitués  en  deçà  du  Rbin. 


BELGRADE.     (  Traite  de)  ^%f 


BELGRADE,  Ville  de  la  Turquie  Européenne ,  Capitale  de  la  Ser^ 

vie  y  au  confluent  du  Danube  &  de  la  Save. 

JLiES  Allemands  la  nomment  G rieckiJJT'  IVeiJfenbourg  ^  &  les  Hongrors 
handor-FejcrJler  ^  ou  Alba  Grcecorum.  C'eft  depuis  l'an  1739 ,  la  Capitale 
d'un  Sangiakat  Turc  :  on  fait  qu'à  cette  date ,  le  malheur  des  armées  Âu« 
trichiennes  força  la  cour  de  Vienne  d'abandonner  Belgrade  &  la  Servie, 
à  la  Porte  Ottomane.  Cette  ville  a  joui  long-temps  de  toute  la  réputation 
que  peuvent  donner  des  remparts  très-forts  &  un  commerce  trèsnétendu  : 
la  nature  à  ce  dernier  égard  Pa  pourvue  des  plus  grands  avantages^  l'on 
n'a  qu'à  voir  d'où  vient  le  Danube ,  &  ou  il  va  ;  &  l'on  n'a  qu'à  fonger 
à  la  multitude  des  peuples ,  qui  pour  profiter  de  Ton  cours ,  doivent  pafler 
par  Belgrade.  Quant  aux  fbrtincations  de  cette  ville ,  l'on  peut  s'en  formel 
l'idée ,  lur  le  nombre  des  fieges  qui  en  ont  été  faits.  Dans  le  XV«.  fic- 
elé, elle  en  foutint  trois  contre  les  Turcs,  fans  fc  rendre.  En  1521,  So- 
liman la  prit.  En  1688,  les  Hongrois  la  reprirent.  En  1690,  elle  retomba 
au  pouvoir  des  Turcs.  En  1693  , autre  fiegc,  mais  inutile.  En  1717,  le  Prince 
Eugène  s'en  rendit  maître;   mais  en    1739   les  Turcs  y  rentrèrent.  Tant 
d'attaques  de  la  part  de  ces  Nations  belliqueufes ,   acharnées  Tune  contre 
l'autre ,  fuppofent  de  bonnes  défenfes  ;  telles   étoient  auffi  celles  de  Bel- 
grade avant  fa  dernière  cataftrophe.  Confidérée  par  les  Hongrois  comme 
un  boulevard  contre  les  Turcs,  oc  par  les  Turcs  comme  une  place  de  re<« 
traite  dans  leurs  invafions  contre  les  Hongrois  ,    fes  fortifications  étoient 
fans  ceffe  perfeâionnées ,  foit  par  les  uns  foit  par  les  autres  ;  mais  foit  fé- 
curité  foit  nonchalance  «  les  Turcs  n'y  ont  plus  travaillé  depuis  trente  an<?. 
Ils  la  trouvèrent  alors  délabrée  ,  &  ils  la  confervent  délabrée  ;   ils  n'ont 
réubii  aucun  des  ouvrages  extérieurs ,  que  les  Impériaux  détruifirent  en  la 
quittant.  Cependant   c'eft  toujours  une  place  de  très  -  grande  importance  ; 
elle  eft  compofée  de  trois  parties,  dont  l'une  s'appelle  le  quartier  du  châ- 
teau ,  l'autre  les  rues  baffes ,  6c  la  troifieme  le  quartier  des  Raitzes  :  tout 
cela  contient  beaucoup  de  monde ,  mais  n'a  d'ailleurs  rien  de  diflingué  quant 
à  Tarchiteéhire 9  fi  ce  n'efl  peut-être  un  ou  deux  grands  édifices,  à  l'ufage 
des  négocians ,  &  un  Palais  à  la  Turque. 

Traita    de    Belgrade,    en  173$. 

\  3  E  P  U I  s  la  guerre  malheureufe  à  laquelle  les'traités  de  Car1o\rîtz  n>î« 
rent  fin,  le  Grand-Seigneur  redoutoit  de  fe  commettre  avec  l'Empereur, 
Inftruite  par  l'expérience  que  les  Puiffances  Chrétiennes  ne  la  foUicitoient 
jamais  à  une  rupture  qu'afin  de  rendre  fes  voifins  plus  acceffibles  à  leurs 
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propoiîtions ,  la.I^srte  tvoîr  étë  ibarde  a  leurs  inftances  pendam-  la  guerre 
de  la  fucce(Tion  d^Efpagne;  &  fidèle  à  la  paix  de  Carlowitz ,  elle  avoir  man- 
qué Toccafion  de  fe  relever  des  conditions  onéreufes  que  ce  traité  lui  avoic 
impofées. 

L'Empereur,  loin  de  lui  tenir  compte  de  la  modération  &  de  la  bonne 
foi  qui  étoient  entrées  pour  beaucoup  dans  Ton  inaâion,  fonda  les  plus 
vaftes  efpérances  fur  la  timidité  qui  en  avoit  été  le  premier  principe.  Il 
excita  contre  elle  les  Vénitiens ,  afin  de  fe  donner  pour  prétexte  de  fa  rup- 
ture avec  elle,  fon  alliance  avec  eux;  &  Venife  pacifique  jufqu^  la  foi- 
bleffe  avec  les  Puiflances  Chrétiennes ,  prit  une  telle  confiance  aux  aflu- 
rances  qu^il  lui  donnoit  de  Pappuier ,  qu'elle  ofa  par  des  déprédations  &  des 
avanies  intérelTer  Phonneur  de  la  Porte  à  lui  déclarer  la  guerre. 

Les  Turcs  n'eurent  pour  eux  que  la  juftice  de  leur  caufe.  Le  Prince  Eu- 
gène à  la. tête  des  armées  Impériales  en  Hongrie,  tes  prefTa  de  manière  à 
leur  faire  appréhender  la  ruine  de  leur  Empire  en  Europe  \  &  ils  furent  heu- 
reux que  les  projets  du  Cardinal  Alberoni  ,  obligeant  la  Cour  de  Vienne 
à  réunir  fes  forces  pour  la  difenfe  de  fes  Etats  d^Italie»  PEmpereur  ne 
leur  demandât  pour  la  paix ,  que  la  ceflion  du  Bannat  &  de  la  Servie  ^ 
dont  fon  Général  avoit  fait  la  conquête.  Le  traité  fut  conclu  à  PafTarovitz 
le  21.  de  Juillet  1718,  par  la  médiation  des  Puiflances  Maritimes.  Cétott 
une  nouvelle  trêve  pour  vingt-cinq  ans.  Les  Vénitiens  qui  fignerent  la 
leur  le  même  jour ,  fe  retrouvèrent  au  même  état ,  où  la  paix  tle  Carlo- 
witz les  avoit  mis.  Leur  Traité  de  commerce,  paflë  le  27»  leur  donna  à 
cet  égard  quelques  nouveaux  avantages^  que  la  Cour  de  Vienne  leur  compta 

{>our  beaucoup  ,  mais  qui  ne  méritoient  pas  la  guerre  |^  dont  Us  étpient 
'unique  firuit. 

Dans  l'embarras  de  (ts  f>égociatîons  ^  depuis  1718  fufqu'fen  17 J2,  fa 
Cour  de  Vienne  n'avoit  ofé  rentrer  en  guerre  avec  les  Turcs.  ï^t%  Alliés 
de  Hanovre  &  ceux  de  Sévilte  l'avoient  tenue  en  inquiétude;  &  fa  Pragma- 
tique ,  qui  lui  faifoit  des  ennemis  dans  l'Empire ,  l'avoit  empêchée  de  ba- 
zarder une  rupture,  qui  Pauroit  mife  dans  le  befpin  du  fecours  du  Corps 
Germanique.  Au(Iî-tôt  que  les  préliminaires  de  1735  eurent  afTuré  à  PEm- 
pereur la  poITefTion  tranquille  des  Etats  d'Italie ,  qu'ils  lui  affignoient  \  & 
que  la  garantie  de  la  France  eut  réduit  à  des  murmures  impuiflans  Pop- 
pofition  des  adverfaires  de  la  Pragmatique  :  le  Miniflere  Impérial  prît  de 
nouveaux  engagemens  avec  la  Ruflîe,  qui  fouhaîtoit  occuper  fes  troupes^ 
&  fe  relever  du  Traisé  jionteux  ,  dont  le  Czar  Pierre  I  avoit  acheté  en 
17 II  la  retraite  de  fon  ^.^t''^**  ^^  politique  d'Europe  ne  fut  d'aucun  ufage 
ii  la  Cour  de  Vienne,  pour  déguifer  aux  Turcs  l'infidélité  qu'elle  s'éfFor- 
çoit  de  juftifier  par  fon  Alliance  avec  la  Ruffiè.  Elle  fut  employée  aufli 
inutilement  auprès  des  Vénitiens,  pour  les  engager  à  prendre  part  à  cette 
nouvelle  guerre.  Mais  le  fuccès  n'ayant  pas  répondu  en  Hongrie  à  Pidée 
que  l'Empereur  s'en  étoit  faite ,  les  Minières  Impériaux  manceuvrerent  la 
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didimulation  &  les  petites  finefles,  dont  les  variations  des, principales  »Pui£i 
iànces  depuis  vingt  ans  avoienc  feit  le  fublime  de  la  politique ,  pour  fc 
tirer  d'une  guerre  auflî  malheureufe ,  oar  une  paix  particulière ,  qui  n'alié* 
nât  pas  abfolument  la  Cour  de  PeteriDourg. 

Les  mauvais  fuccès  de  la  guerre  de  Hongrie  étoiem  PefFçt  de  la  jaloufie 
de  la  plupart  des  Minières  Impériaux  contre  le  Velt-Maréchal  Comte  de 
Seckendorf.  Us  lui  avoient donné  des  pouvoirs  (î  bornés,  que, c'eut  été  un 
miracle ,  s'il  avoir  été  heureux  ;  &  ils  eurent  fi  peu  d^attention  aux  fourni- 
tures les  plus  nécefTaires  pour  fon  armée,  que  ce  fut  un  autre  miracle  que 
Parmée  ne  périt  pas  abfolument  de  difette  &  de  maladies.  Au  lieu  des  vie* 
toires  &  des  conquêtes  dont  on  avoit  donné  Pefpérance  à  l'Empereur,  ce 
Prince  ne  reçut  nouvelle  que  des  avantages  des  Turcs  ^  ou  du  dépérilTe- 
ment  de  fes  troupes.  Son  éfonnement  ouvrit  un  vafie  champ  au  Révérend 
Fere  Confefleur ,  ennemi  particulier  du  Comte  de  Seckendorf,  pour  décla- 
mer tantôt  contre  la  capacité,  tantôt  fur  les  intentions  d'un  Général  Héré- 
lique.  Le  Nonce  Apoftolique  vint  fervir  la  batterie  du  Révérend^  en  pro^ 
tenant  du  refus  des  bénédiaions  du  ciel  fur  les  armes  Impériales ,  &  des 
fubfides  de  la  Chambre  Apoftolique  poyir  la  Caifle  Militaire ,  tant  qu'un 
homme  qui  n'alloit  pas  à  la  Meffe,  feroit  à  la  tête  de  l'armée.  Le  pieux 
>f ônarque  ne  tint  point  contre  les  fréquens  affauts  qui  lui  furent  livrés.  Le 
Commandement  fut  ôté  aii  Général  Protefiant  ;  de  le  Comte  de  Wallis ,  bon 
Catholique  Romain ,  lui  fut  fubÀitué  avec  un  pouvoir  illimité ,  qui  ne  cap- 
tivant pas  fes  talens  convme  l'avoient  été  ceux  du  Comte  de  Seckendorf, 
devoir  aider  beaucoup  les  bénédiaions  du  Pape  &  les  prières  du  peuple 
Catholique.  Le.npuveau  Général  trouva  des  ennemis  que  leurs  premiers 
fuccès  avoient  remplis  de  confiance.:  Bonneval  y  tout  mauvais  Mahométan 
-qu'il  étoit,  avoit  du  crédit  à  la  Porte.  On  défëroit,^  Tes  avis  dans. le  Di- 
van; &  les  Turcs  éclairés  fur  le  ^Militaire  par  un  homme  qu^ils  n'avoient 
pas  pris  à  leur  folde  pour  leur  expliquer  l'Alcoran,  ne  croyoient  plus  à  l'af- 
cendant  des  troupes  Allemandes  fur  les  troupes  Ottomanes.  Nilfa  reprife, 
Orfova  réduite  ,  la  Servie  recouvrée ,  deux  batailles  gagnées ,  &  le  fiege  mis 
.devant  Belgrade  par  l'habile  manœuvre  dp  Grand  Vizir ,  qui  fçut  occuper  les 
lignes  où  le  Prince  Eugène  s'étoit  retranché  pour  couper  le  fecours  à  cette 
importante  Place  ,  alarmèrent  la  Cour  de  Vienne  pour  le  Royaume  de  Hon- 
grie. Le  jeune  Ragotski  avoit  été  magnifiquement  accueilli  à  la  Porte  :  il 
.  publioit  des  Manireftes  ;  il  avoit  des  par tifans  ;  &  à  la  promefle  de  fix  à  dix 
mille  florins  que  l'Empereur  faifoit  à  qui  le  livreroit  mort  ou  vif,  il  avoir 
ofé  oppofer  celle  de  dix  mille  ducats  pour  quiconque  lui  apporteroit  la 
tête  du  Grand  Duc ,  gendre  de  l'Empereur  ,  &  fon  Généraliflime. 

Le  Miniftere  Impérial  rechercha  la  médiation. de  la  France,  dont  il  avoit 
rejette  l'offre  au  commencement  ,de  U  guerre  ;  &  il  envoya  au  Velt-Maré- 
-chal  Comte  de  Wallis  ordre  &  plein-pouvoir  ^e  conclure  la  paix*! 
.   La  négociation  n'^toit  point  épineufe  par  elle-niême.  Les  Turcs  vQuIoient 
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e  *Ia  Condition  du  vainqueur  fôt  la  même  qu^à  Paflarovitz,  qu'if  gardât 
es  conquêtes  \  &  ils  regardoient  Belgrade  comme  la  leur ,  parce  quVsifec* 
tivement  fa  priPe  étoic  un  coup  que  les  Généraux  de  l'Empereur  ne  pou- 
voient  parer.  Comme  ils  ne  fe  reconnoifToient  pas  vaincus  par  les  Mofco** 
vices ,  ils  fe  réfervoient  de  traiter  avec  eux  fur  le  même  pied ,  lorfque  la 
fortune  s'étant  déclarée,  Tune  ou  Pautie  partie  voudroit  la  paix.  La  Cour 
de  Vienne,  à  qui  Mr.  de  Villeneuve,  Ambafladeur  de  France  à  la  Porte, 
ne  laifla  point  ignorer  que  les  Turcs  étoient  inébranlables  dans  leurs  pro«« 
podtions ,  exigea  de  fon  Plénipotentiaire  qu^il  facrifîàt  fa  gloire  &  fon  in* 
térêt  particulier  à  la  néceilité  où  elle  étoit  de  fe  ménager  une  Apologie 
auprès  de  la  Cour  de  Peterfbourg.  Elle  le  prévint  fur  le  défaveu  folemnel, 
&  fur  les  apparences  de  difgrace  qui  Tattendoient  après  la  conclufion  du 
Traité  ;  &  comme  elle  le  Vit  héfiter  fur  le  facrifice,  «lie  lui  envoya  Por« 
dre  de  remettre  (ts  pleins-pouvoirs  &  (a  commidion  au  Général  Comte 
de  Neuperg,  courtifan  plus  docile,  ou  (ujet  plus  zélé. 

Le  temps  étoit  précieux.  Le  Grand  Vizir,  qui  preflbit  Belgrade  avec  la 
dernière  aâivité,  avoit  déclaré  qu'après  la  prilè  de  cette  cler  de  la  Hon« 
grie ,  il  mettroit  la  paix  à  bien  plus  haut  prix.  Belgrade  pouvoit  tenir  juf- 

Su'à  la  fin  de  Septembre ,  fi  Tarmée  Impériale  avoit  occupé  les  lignes  de 
emiin.  Mais  pour  occuper  ces  lignes,  il  ralloit  rilquer  une  aâion  générale, 
&  les  ordres  de  ^Empereur  étoient  au(H  pofîtifs  poiur  ne  la  pas  hazarder, 
que  pour  faire  la  paix  avant  que  Belgrade  fût  obligé  de  capituler. 

Le  Comte  de  Neugerg ,  avec  la  parole  de  Mr.  de  Villeneuve  pour  (âuF* 
conduit,  vint  le  i8  d'Août  au  quartier  du  Grand  Vifir.  Le  Général  Otto- 
man lui  déclara  que  s'il  n'avoit  pas  des  pleins-pouvoir^,  il  ne  devoit  point 
efpérer  qu'on  entrât  en  négociation  avec  lui  ;  o:  le  Comte  lui  ayant  aflliré 
qu'il  étoit  avoué  félon  que  la  Porte  le  vouloit ,  il  lui  (îgnifia  les  prélimi- 
naires déjà  annoncés  par  Mr.  de  Villeneuve.  Le  Comte  le  retira  dans  une 
magnifique  tente ,  que  le  Vifir  lui  avoit  fait  drefler  ;  &  ayant  obtenu  quel- 
ques jours  pour  fe  confulter,  il  fit  pafler  au  Maréchal  Comte  de  Wallis 
les  conditions.  Celui-ci  les  envoya  à  Vienne»  d'où  la  réponfe  qui  devoit 
venir  en  cinq  jours  par  les  Couriers  ordinaires,  n^étoit  pas  encore  venue 
le  I  de  Septembre.  Le  Comte  n'ayant  point  parlé  de  retourner  au  camp , 
parce  que  muni  des  pleins-pouvoirs ,  comme  U  l'avoit  dit  au  Vizir ,  il  lui 
eut  été  fort  inutile  de  faire  cette  promenade;  il  eut  devant  fa  tente  une 
garde  de  cent  Janiffaires.  Le  cérémonial  d'un  camp  lui  en  ordonnoit  une, 
&  ce  lui  auroit  été  un  outrage  de  ne  la  pas  avoir,  Jufqu'au  premier  de 
Septembre ,  le  Comte  fit  ufage  de  toutes  les  reffources  de  fon  efprit  pour 
fléchir  le  Grand  Vifir.  Alors  ne  recevant  point  de  nouvelles  inftruâions  de 
Vienne  »  il  ne  douta  pas  que  le  Miniflre  Impérial  ne  fe  fit  de  (on  filence 
une  raifon ,  pour  délavouer  après  coup  fa  néTOciation.  Le  Vifir  étoit  ré- 
folu  de  rompre  abfolument  les  conférences ,  (i  elles  trainoient  plus  long- 
temps :  Belgrade  étoit  aux  abois;  &  les  difficultés  de  la  marche  vers  les 
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lignes  de  Semlin  augmenroienc  de  jour  en  jour  :  le  Comte  perdolt  le  mé« 
rite  de  Ton  facrifice  en  le  différant.  Il  (îgna  le  premier  de  Septembre  ces 
Ëipieux  préliminaires ,  en  marquant  au  uxieme  jour  après^  la  (ignature  le 
e^mmencLment  de  leur  exécution ,  &  au  dixième  celui  des  conférences  pour 
le  Traité  définitif. 

Les  cinq  Articles  préliminaires  portoient  la  ceflion  de  Belgrade ,  de  Sa^ 
bacza ,  de  Tlde  &  de  la  Forterefle  d^Orfova ,  de  toute  la  Servie ,  avec  la 
Valachie  Autrichienne ,  aux  Turcs ,  fous  la  réferve  exprefle  de  la  démoli- 
tion des  fortifications  de  Belgrade  &  de  Sabacza.  Le  Bannat  de  Temefwar 
refloit  à  PEmpereur  ;  &  on  remettoit  au  Traité  définitif  à  régler  tout  le 
refie  fur  le  pied  de  la  paix  de  Carlowitz. 

Jufqu'au  17  de  Septembre  ,:le  Comte  de  Neuperg  ne  reçuj  de  fa  Cour 
que  des  reproches  vagues  &  des  plaintes  indéterminées ,  qu'il  interpréta  en 
courtifan  qui  avoit  déjà  faic  fon  facrifice.  Voyant  qu'on  ne  lui    enVoyoic 

Eoint  une  défenfe  pofirive  d'achever  le  Traité ,  il  procéda  à  fa  concluuon. 
,es  Articles  en  furent  fignés  le  18.  Le  Comte  étoit  bien  éloigné  de  penfer 
qu'il  (ut  aflez  cher  à  l'£mpereur  fon  Maître  ,  pour  que  Sa  Majefié  Impé- 
riale ne  fe  réfignât  à  une  paix  onéreufe ,  que  de  peur  de  l'expofer  au  ref* 
fentiment  du  Grand  Vifir ,  dans  le  quartier  duquel  il  étoit  fans  fauf  con« 
duit  du  Grand  Sceau. 

La  Ruffîei  malgré  les  nombreufes  &  incroyables  viâoires,  donc  les  Ga- 
zettes firent  honneur  au  Comte  de  Munich  ^  ne  crut  pas  devoir  feule  conti- 
nuer la  guerre.  Elle  fit  fon  Traité  le  même  jour  que  l'Empereur.  Ce  fut 
une  paix  perpétuelle  dont  les  principaux  Articles  fe  réduifenc  à  la  nullité 
du  Traité  de  1711 ,  à  l'acquifitian  4'Afoph,  entièrement  démoli  ,*  à  l'interr 
diâion  de  la-  navigation  fur  la  Mer  noire  pour  les  Mofcovites.^  à  la  refti- 
tution  de  Choczim  &  de  Jafli ,  avec  toute  la  Moldavie ,  au  Grand  Seigneur. 
La  Czarine  fut  reconnue  à  la  Porte  fous  le  titre  d'Jmpéracrice  des  Ruflies  ; 
&  les  dévots  de  fon  Empire  eurent  la  liberté  du  Pèlerinage  de  Jérufalem. 
Quoi  qu'il  en  foit  des  victoires  remportées  par  les  troupes  Mofcovites,  la 
Czarine  faifant  publier  cette  paix  Tannée  fuivante  ,  fe  félicita  auprès  de  fes 
Sujets  d'avoir  fu  l'obtenir.  Elle  la  leur  difoit  également  honorable  &  avanr 
tageufe. 

L'Empereur  ne  parU^pas  d'abord  de  la  fienne  fur  le  même  ton.  Ses 
Minières  ayant  raflemblé  toutes  les  raifons  qu'ils  s'étoient  ménagées  pour 
appuyer  le  défaveu  &  la  difgrace  du  Plénipotentiaire  Impérial ,  publièrent 
des  Apologies  pitoyables.  Tantôt  ils  preooient  à  partie  le  Grand  Vifir,  à 
^ui  ils  reprochoiexit  d'avoir  retenu  le  Comte  de  Neuperg  prifonnier  dans 
on  camp  :  tantôt  ils  imputoîem  à  Mr.  de  Villeneuve  de  n'avoir  pas  rempli 
fa  parole ,  en  Uiffant  le  Plénipotentiaire  Impérial  paffer  la  nuit  dans  une 
•tente  à  la  Turque.  Enfin  le  Maréchal  Wallis. ,  le.  t)omte  de  Neuperg ,  les 
Fofiillons ,  les  Couriers-^  étôieiit  accufés  d'intelligence  avec  l'ennemi  du  nom 
Chrétien ,  ou  tout  au  moins  d'une  imprudence  criminelle.  Le  Nonce  Apoft 
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tolique ,  Italien  accoutumé  à  chercher  le  pourquoi  de  tout ,  fè  laiflk  y] 
dre  au  naturel  de  cette  comédie.  Il  ne  s^îmaginoit  pas  qu^on  vc^iiiût  fe 
charger  gratuitement  de  tant  de  ridicule.  Mais  comme  ce  n'étoit  pas  pçmr 
lui  que  le  ^onnoit  le  fpeâacle ,  le  Miniftere  Impérial  y  mit  fin  dès  qnH 
en  vit  Pinutilité  par  rapport  à  la  Ruffîe.  UEmpereur  fe  montra  ;  &  les  pe- 
tites fineflfes  de  fon  Confeil  disparurent.  Sa  Majefté  Impériale  fit  part  de 
fon  Traité  aux  PuiTTances,  fans  plus  parler  de  ^irrégularité  de  la  négo- 
ciation. Dans  la  communication  qu'il  en  fit  donner  à  la  Diète ,  il  voulut 
que  l'on  crût  que  toutes  chofes  égales  d'ailleurs ,  les  Articles  de  Belgrade 
valoient  biçn  ceux  de  Paflarovitz.  D.  B  M. 


B 


BÉLfSAIRE,  Général  des  armiti  dt-  VEmpcrcur  JuJUnicn. 


ÉLIS  AIRE ,  né  dans  un  fiecle  barbare  &  fëroce ,  eut  la  magnanimité 
des  Scipions  &  les  talens  militaires  du  premier  des  Céfars.  Juftinien  élevé 
à  l'Empire  fe  fouvînt  qu'il  avoit  été  le  compagnon  de  fon  enfance  ;  &  ce 
fut  lui  qu'à  choifit  pour  mettre  à  la  tête  de  Ion  armée  contre  les  Perfes. 
Bélifaire ,  jeune  encore ,  fe  vit  chargé  de  commander ,  avant  d'avoir  appris 
i  obéir  ;  tnais  il'  montra* qu'il  eil  des  hommes  privilégiés  dont  les  talens 
prématurés  n'attendent ,  pour  fe  développer ,  ni  la  fucceflion  des  temps  ni 
les  leçons  de  l'expérience.  Les  viâoires  qu'il  remporta  dans  ia  Perfè  furent 
les  préludés  des  triomphes  qui  annoblirent  le  cours  de  fa  vie.  Il  prefcrivit 
des  loix  bitmiliahtes  à  Cabade ,  Roi  de  Perfe ,  &  ce  Prince  craignant  de 
-nouveaux  revers  (bufcrivit  à  fa  honte:  Les  témoignages  de  capacité  qu'il 
4onna  dans  cette  guerre  lui  méritèrent  le  commandement  de  Parmée  d'A-- 
frique  »•  dont  il  fit  la  conquête  6i  l'Empire  des  Vandales  y  fut  détruit* 

Le  meurtre  d'Amalarontê  fournît  un  prétexte  à  Juflinien  de  déclarer  la 
guerre  <  au  Roi  des  Goths  ,  auteur  de  cette  atrocité.  Tandis  que  Mundon , 
ce  Hun  terrible  qui  avec  une  troupe  de  bandits  avoit  ébranlé  Pfimpire, 
-s'empare- de  la  Dalmatie,  Bel iiaire  aborde  en  Sicile  qu'il  range  (bus  l'o- 
béiffance  de  Juftinien  ;  il  palTe  enfuite  en  Italie  où  le  neveu  de  Théodat^ 
Roi  des  Gorhs;  lui  livre  xrne  arfnéè  dont  oh  lai  avoir  aonfîé  le  commande- 
ment. La  ville  de  Naples ' prife  d^lTain  fut  livrée  au  pillage;  tous  leshabi- 
tans  furent  maflacrés.  Une  faétion  puifTanre  l'introduidt  dans  Rome  d'où 
les  Goths-  furent  chaffés.  Il  y  fut  bientôt  a(fiégé  par  Vitigès,  nouvellement 
placé  fur  le  trône  des  Goths.  Plus  redoutables  dans  les  combats; qu'habiles 
a  former  dés  iieffes  ,  ils  ignorol^t  l'art  ^d^attaquer  &4ëtdéfbndre  les  pla- 
ces ,  mais ' ils  étoient  terribles  àint  lesforties  &  les  afiauts.-  La  Bimitie em- 
porta plus  d'hâtbicatos  qn&le.fèr  des  ennemis".  Les  attaques  furent  *frëque&- 
tes  &  meurtrière*:;  tandis  que  Vitigès  s'obftinoit  à  ^emparer  dé  Ramè|  on 
iui  en!evoit  les  plus  belles  villes  de- l'Italie  ;  il  leva  le  fiege  après  un  an 

& 


B  É  L  I  s  A  I  R  E.  $93 

(Bcfieuf  jours;  La  dëfenfe  qu'oppofa  Bélifaire  efl  le  plus  bel  e)cpIoic  de  fa 
vie.  Il  n'avoic  que  fix^  mille  hommes  &  il  fe  trouvoic  invefti  par  cent  çin« 
quante  mille  combacRins;  malgré  ion  infériorité,  il  réuflit  dan»  toutes; .les 
forties.  Lts  amateurs  des  arts  regrettent  le  tombeau  d'Adrien  qui  fut  dé- 
truit pendant  ce  ûège.  Les  ftatues  de  marbre  qui  ôrnoient  ce  fuperbe  mo« 
niànent  furent  brifées ,  6t  les  ailiégésen  firent  rouler  les  débris  fur  lesGotbs. 
Ce  îî^e  {en  À  nous  faire  conjiôitre  ies  mœurs' de  ce  temps.  Bélifaire  vou- 
lant Eure:  réparer  lesi  mues  du  ;côté  de  la  Bafilique  de  St.  Pierre  ^  les  Ro-» 
mains  s^y  pppoferent ,  en  alléguant  que  St.  Pierre  fauroit  bien  défendre  cette 
partie:  de  la  ville.  Les.Goth's,  aufïï  fuperftitieux ,  aimoient  mieux  (e  laifTer 
^go^ger  que  de  profaner  les  lieux  contigus  aux  Bafiliques  de  5t.  Pierre  & 
^êSt.  Paul,  qui  étoient  les. plus  fbibles  delà  ville.  La çonfiao^ce  des  affié*- 
gés  leur  fut  infpirée  pan  ;  la  fupéTftîtion;  :  ils  firent  battre  deux  en&n^  en- 
ièmble^  ils  donneient  à  Pun  le  nom  de  Bélifaire  &  à  Pautre  celiiî  de  Vi* 
tiges.  Celui-ci  fut  vaincu  &  fa  défaite  fut  pour  les  Romains  un  préfage 
de  leur  délivrance. 

Bélifaire  n'eut  d'autre  ennemi  que  fa  gloire  dont  l'éclat  le  rendit  fufpeét 

à  Juftinien ,  qui  envoya  Narfès  ea  Italie  pour  partager  le  comtu^ndemeat 

de  Palmée.  La  jaloufie  du  commandement  fut;  un, obftaçle  à: de, 'nouveaux 

iuccès.  Toute    Pltalie: fut  frappée  du  .fléau,  de  la  famiflte;. quarante  mille 

payfans  forent  dévorés  par  Ja  faim\   deux  femmes,  mangi^rent  dixr-ièpt 

hommes  qu'elles  tûerebt  Pun  aprà^.lJàutre;  &  le  dix-huitieme,  ayrpit  eu  le 

même  fbrt^  s'il  ne  les  eut  prévenues  en  leur  donnant  la  mort.  Bélifaire^ 

iansceffe  traverfë  pasr.fbn  collègue,  eft  dàns.Pimpuiffance  de  pouffuivre  les 

Avantages.  Nacfès.  rappelle  à  Conftantinople  le  lai0e  maître  de-  fes  opéra,-? 

ÔOiis.  Toute  la  Vénetiefut  biedtot;  conqiûfe.  par  fe»  armes.  Les  GiQ^h$,  trop 

^blespour  fourenir  plus  long-.temps  la  guenre,  lui  of&eni  la  couronne  !(Ci 

À '^ft  proclamé  Roi  dans  leulr  a(&mblée  ;  .mais  plu^  flatté  de  conquérir  des 

Sinpirés  .que  de  les  gouverner  ^r il.  protefie  qu'il  ;ae  (jera  jamais   Roi  tanC 

que  Juflinién  vivra.  Un  Royaume  puiflànt  conquis  avec  quinze  mille  honvr 

mes  V  le  refus  généreux  de  motiter  fur  un  trône  qui   lui  avoit  été  ofFçrt  ^ 

lèmbloient  lui  promettre  une  réception  glorieufp.  à  Conflantinople  ;    il  y 

bngûic  pendant  un  ai)  d^ns  upe^fpecç  de  dtfgrace;  âc  d^s  qu'90  ne-le  crut 

plus  néce(&ire^  il; fut  oublilé.:     .  :.      !  .. 

-  L^  guerre  s'étaat  rallutaée  du  c6té  de- la  Perfe,   il  fortit  de  fa  retraite 

pour  reprendre  lôicon^ivandement  des  armées  :  une  viâoire  complette  rem« 

portée  fur  Cofroès  faifoit  préfager  de  plus  grand.s  fuccès  y  lorfau'il  fut  rq)« 

pelle  po^ir  aller  en  Italie,  où  Totila  s'étoit  mt  proclamer  Roi  des  Gotl^..Il 

y  aborda  fans   vivres;&  fans   argent^   &. il, n'eut  d'autres  reflburces  que 

dansrfon  géf^l^.  Les  villes,  qi^i . n'étoient  point,  ençqre  toxi^bées  au  pouvoir 

des  ennemis  )  étôient  toutes  inveflies.  Les  foW^s  (e,foi|venant  de  leurs.dé'r 

faites,  étoient  fans  .courage.   Bélifaire  écrit  .à  hiflinien  cette  .lettre^:  J^  y}/ix 

vtnu  dans  ce  pays  fav,  hpmm^^  &  fans.aritus.  J^ai  rçima^c  [qudqufis  fol^. 

Tome  VIL  •  * JFfff^  ^ 

y 


ait»  (tans  ta  ThfWtt  Çf  tlilirit.  Si  vàw  nVwrte  ékffilH  fm^^J^èmmyA 
^élifaire  en  Italie ,  Éélifain  tft  au  milieu  de  PÏtalie.  Mmis  fi  têûs  ptiun^ 
^^'L  i^^^^  ^^^^  rende  viâurieux  de  vos  ennemis  ,  il  faut  lui  fournir  la 
may^ens  de  vaincre.  Les  fecours  furent  pramis  &  ne  nirent  point  envoyés* 
Rottie  afliëgée  pàf  Totila  fut  furprife  ;  les  Amateurs  &  tes  hi^taas  furent 
craniportés  dans  la  Càmpanie.  L^âncienne  capitale  du  iHofide  ne- fiit  plus 
qu'un  défait.  Bélifaire^  quarante  jouts  après^  a^  tnuirporta  avec  qwltaêi 
hàbitans  :  il  en  répalra  les  brèches  ^  &  s^y  létaâc  enferiné  il  ^envoya  ba  ae& 
ft  JUlHnien.  Sa  gloire  eut  été  enfev^Iie  fous  les  ruines  ée  Fltatic^  a*il  n'eue 
été  rappelle  |>our  marcher  contre  tes  Perfcs  qu^avoit  tant  définis  vaincus , 
éi  oui  fournirent  une  nouvelle  matière  à  fa  gloire.  Les  courtifa&s ,  jaloux 
de  la  réputaiiôh,  Paccuferent  d^afoirer  au  trftnev  LISmpereur  ombrageux  te 
rrut  cdupabfe  éts  ^u'il  lui  parut  (ui|>eËt.  Gstui  qui  avoit  été  Ton  appui ,  lue 
honteufement  dépouillé  de  tes  dignnés ,  qui  ftinmt  données  &  fts  Mches  dé« 
foteurs.  Le  Hétt>s  de  TËmptre  nit  réduit  &  ofendîer  fo»  païUv  ^elques 
Écrivains  ont  avancé  que  Juftinien  après  lui  avoir  fait  crever  les  yeux ,  le 
fit  jetter  dans  une  prilon  que  Ton  montre  encore  aufottrdliui  :  on  la  iiomme 
ta  tour  de  Bétifaire  :  elle  eft  fituée  fur  te  bord  de  la  mer  en  aHatit  dis 
irhâteau  des  lejpt  tours  au  férail.  C'efl  une  tradition  que  ce  Généfat  peu- 
doit  un  petk  lae-au  1>out  d'une  cofde  &  quHl  crioit  aux  paffiias;  donnti^ 
une  obùlc  àa  pa(i^¥t  Bitifaitt.  Cette  fafbte  >  débitée  par  dtt  Ecrrraina  mal-* 
fclftreits,  â  été  reiVMvetlée  par  le  trédute  Baronius,  xpk  sVn  eft  fervtpowr 
ptôUv^r  que  tes  pëchés  de  Bélifaire  furent  punk  en  te  mèiide.  Les  ^£cri« 
vairts  tes  plus  judicieux  convienftient  que  ce  Général ,  privié  <te  fts  emplois 
£c  de  fes  biens ,  pafla  le  refte  de  fa  vie  dans  un  injurieux  oubtî.  Mr.  Jêr  Maî> 
mortel  ki  a  donné  une  nouvelle  immoitàiitè  dans  uo  Roititt  mord  A: 
)M>liti<|u)K^  où  ce  vertueux  Général  débite  des  «nàinmes  pwes  iSc  Mi^kmén^ 
en  voici  ^uetques^Mes  :  elles  font  honrieur  à  rélo<pieM  Àcadéh«ccen'^ui 
les  à  mifes  dahs  fo  l>ouche  de  Séttfâire.  La  tndrale  &  la  poHti<^  %^  fMK 
tent  la  main  pour  Inftruire  les  Piinces. 

•  L  Celui  qui  fe  dévoue  pour  fa  Patrie  ,  doit  la  fuppofêr  infolvabté  \  «ar 
ce  qu'il  expofè  pour  elle,  efl  fans  prix.  11  doit  même  Vattendreita  Mu* 
ver  ingrate  ;  car  fi  te  facrifice  qu'il  4ui  &k  "tk^é^t  pas  oénéreux^  il  ietok 
infenfé.  Il  n'y  a  que  l'amour  de  la  gloire  &  ^^^ëmhdUflafine  de  la  vertu 
qui  fotent  aigries  d'animeriiâ  Vrai  f>ati4^e;  &  «lôrs  que4oi  importe  Odm» 
«nent  fes  fervices  férorit  re^s  ?  La  récompefiffe  e^  4St  ind^cdidaflre  des  ca- 

r'  es  d'un  Minidre  ^  du'  difcernemenc  d'ut)  Souverain..*..  Les  bomneim , 
titres  9  le  crédit ,  ta  ftveur  du  Prince ,  tout  cela  eft  une  iblde ,  6c  ^ut 
Texige  fe  fait  payer.  H  faut  fe  donner  ou  fe  vendre;  il  n'y^  pa^  de  tti« 
Keu.  L'un  eft  un  aâe  de  liberté,  Pau^e  tin  aâe  de  lerviaide.v«^«  Lt  Gou- 
vernement peut  quelqtiefois  manquer  de  luïnieres  &  d'équité  ;  ffMâa  H  efl 
encore  phis  Jufte  6c  ^lus  éclairé  dans  Tes  choix  èi  fes  réCdmpéâftt^  q^ueft 
chacun  de  loous  en  écoit  cru  fur  Topimoa  qû^  a  de  bu«inième. 
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VII.  Oa  s^ëtonne  qu^une  multitude  aflemblée  aie  vouîù  confier  à  un  feul 
le  foin  de  commander  i  tous  \  &   moi  je  m^éconne  qu'un  feul  ait  jamûs^ 

voulu  fe  charger  de  ce  foin  pénible SI  en  montant  fur  le  trône ,    on 

étoit  fur  de  taire  des  heoreux ,  ce  feroit  fans  doute  un  beau  privilège  y 
que  de  tenir  dans  fes  mains  la  deftinée  d'un  Empire  ;  &  je  ne  m'étonne*, 
rois  pas  qu'un  ame  généreufe  âmmolât  Ton  jrepos  à  cette  noble  ambition.. 
Mais  qu'il  eft  difficile  delà  remplir  !  Qu'il  eft  difficile  de  perfuader  aur 
peuples  qu'on  a  £ùt  de  Ton  mieux  0our  adoucir  leur  fort ,  pour  fbulager 
leurs  peines ,  &  pour  mériter  leur  amour  !  Quelques  bons  Princes  ont  ob« 
tenu  ce  témoignage  pendant  leur  vie,  &  il  a  fait  leur  récompenfe  &  leur 
plus  douce  confolation.  Mais-  à  moins  de  quelque  éyéiiement  fingulier  qui 
fklTe  éclater  l'amour  des  peuples  ,  &  rende  folemnd  cet.  hothmage  desr 
cceiirs,  quel  Prince  ofera  le  fattet-  qu'il  eft  iincere  &  unanime  >  Se^  cour* 
tifans  lui  en  répondent;  niai^s  qui  lui  répond  de  fes  eourrifans  ?  tandis 
ue  fon  Palais  retentit  de  chants  d'allégreflTe ,  qui  l'aflure  qu'au  fond  de 

s  Provinces  ^  le  veftibule  d'un  Proconful  &  La  cabane  d'un  Laboureur  ne- 
retentiflfent  pas  de  gémiffemens  ^ 

Vlli.  Un  Roi  doit  plus  qu'aucun  autre  s'enwrçr  de  renthoufianne- dt» 
bien  public ,  s'abandonner  fans  réfervb  à  ce  fendment^géniéreux,!  &attendre 
de  fa  vertu  le  dédommagement  &  le  prix  de^fes  peines. ^  Ce:  prix  eft  dans 
le  fentiment  pur  &  incime  de  la  bonite,  dans. lé  iplaifu*.  ide  !  s'éprouver  faun 
main,  fenfible/ généreux ,  digne  enfin  de  l'amocir  àks  hommes  &  des  re^ 
gards  de  l'Eternel.  Croyez- vous  qn'un  bon  Rcm' calcule  le  matin*  le  falaire 
de  fa  journée.  Eveille-toi,  fe  dit-il  à  Im-méme,  &  que: tonr  réveil  fôitce* 
kii  de  la  juftice  &  de  la  bienfaifance.  Laifte  les  pedcs  intérêts:  de  tdnre-^ 
pos  &  de  ta  vie  :  ce  n'eft  pas  pour  toi  cfueiu  vis;  Ton  ame  eft  celld  d'un 
grand  peuple^  ta^  volonté  n'eft  que  le  vœu  public;  ta  Loi  l'eiprîme  &  le 
confacre.  Rftgne  avec  elle^  &  fouvieas-tiâ  que  ton^ifiapre  êft  le  bonheitc 
du  monde,  '  *  .  ,.  ^     ;       , 

IX^  Dans  un  Souverain ,  le  plus  doux  exercice  du  pouvoir  fùprémc; 
c'eft  de  difpenfer  à  fon  gré  les  diftinâions  &  les  grâces.  Le  penchant  qur 
Vy  porte  a  d^autant  plus  d'attratt5,  qu'il  refTcmble  à  la  bienÊiifance  v  &  1^ 
meilleur  Prince  y  feroit  trompé,  s'il  ne  fe  tçtxoît  en  garde* contre  ta  féduc? 
tion.  Il  ne  voit  que  ce  qui  l'approche ,  &  tout  ce  qui  l'approche  lui  rér 
pete  fans  cefTe  que  fa-  grandeur  réfide  dans  fa  Cour,  que  Sa-  Majefté  tire 
tout  fon  éclat  dufefte  qui  l'environne,  &  qu'il  ne  jouit  de  fes  droits  et 
du  plus  beau  de  fes  privilèges ,  que  pr  les  grâces  qu'il  répand  &  qu'on 
appelle  fes  bienfaits....   Ses  bienfaits,  jufte  ciel!    ta  dépouille  du  peuple! 

la  dépouille  de  l'indigente Voilà  ce  qu'on  lui  didîmule.  L'adulation ,  la 

con^plaifance ,  fillufion  Penvironnent  ;  l'aflîduité,  l'habitude  le  gagdent 
comme  à  fon  infçu  ;  il  ne  voit  point  les  larmes  ;  il  n'entend  point  les 
cris  du  pauvre  qui  gémit  de  (a  magnificence  ;  il  voit  la  joie,  il  entend  les 
vœux  du  courtilàn  qui  le  bénit  \    il  s'accoutume  à  croire  qu'elle  eft  nin( 
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de  ce  qui  revient  à  diacun  de  la  iemme  du  bies  puUfc.  Qîle  la  lêder 
équité  prâGde  à  ce  partage  ,  fon  code  ne  fera  pas  long.  C«  qui  rem* 
brouille  &  le  groflk,  c^efl:  le  caorice  minutieux  d^llle  Toloacé  ailritiaiie 


tfhaintat  ^  '•e^dft  le  jalMX  oi^eil  Jit-ébAhM^  i^i  mt' tMiii^  i 

aiTez  fentir  fes  droits  ;  c^eft  la  manie  de  vouloir  régler  une  innnîté  àc.jdé^ 
tails  qui  fe  règlent  atfbz  &  beaucoup  mieux 'dVux-^iB^îBiès. 

XIII.  Les  plus  abufives  des  loix  font  celles  qui  donnent  pri(e  fur  les 
biens.  Car  on  n'en  veut  guère  ï  la  vie  ni  à  la  liberté  des  peuples ,  èc 
quand  on  leur  lie  les  mains ,  ce  n'eft  que  pour  les  dépouiller.  Auffi  do 
mille  excès  commis  par  les  Dépofitaires  de  ratitorité  i  à  peine  j  ta  ïi-t*il 
un  feul  qui  ne  Me  f^ê-  le  crime  de  Tavarice.  C'oft  donc  û  que  le  Prince 
doit  porter  la  lumière,  &  commencer  par  écktrer  la  perception  de  Pim- 

E5t.  Tant  que  TimpÀt  fera  multiplié ,  vague  &  conipM^é  cooiuiie  il-  IM  ^ 
i  régie ,  quoique  l'on  (aflè ,  en  fera  trorole  fk  frat)duleufe  :  il  faut  4onc 
le  fimplifier.  Que  la  loi  qui  le  réglera  foit  précife  &  iniTkérable  ;  que  le 
tribut  lui-même I  ce  befoin  de  l'Btitt,  foit  égal,  aile.,  naturel  »  qu'il  ibit 
un ,  qu'il  foit  appliqué  à  des  biens  réels  &  fcâides ,  ré^  par  leur  vatèor^ 
ëi  le  même  par*tout.  La  fraude  n'aura  plus  à  fe  réfîi^tf  dans^  qtf  dédâld 

^    "     LiYes  :  l'évidence  méine  ^  droit  c 


ténébreux  d'édits  abfurdes  &  bifaiYes  :  l'évidence  méine  àà  droit  en  nij|F^ 
quera  les  limites ,  &  en  ceflam  d'être  arbitraire ,  il  ceflèrja  d-êtfê  odieux.  ' 
XIV.  Le  fyftême  des  Grands ,  eft  que  le  Geniie-buraMi  ne  vit  que 
pour  un  petit  nombre  d'hommes ,  ôc  que  le  monde  eft  fait  pour  eux. 
C'eft  un  orgueil  inconcevable  ;  mais  -quoiqu^l  exifte  d^uis  bien  des  âmes  ^ 


il  fent  bien  qu'il  eft  toible ,  dépendant  &  néceffiteux.  Sa  hailteur  n^eft 
qu'un  perfonnage  qu'il  a  -pris  pour  en  impofer  ;  mais  le  mal  eft  qu'Ù  en 
iinpofe,  6c  parvient  à  penuader. 

XV.  Celui  qu'au  fond  de  fon  Palais  un  cercle  épais  de  courtîfans  & 
d'adulateurs  environne ,  conndit  peu  les  hommes ,  fans  doute }  mais  qui 
l'empêche  de  s'échapper  de  fon  étroite  prifon,  de  fe  communiquer,  dé 
fe  rendre  acceflible?  L'affabilité  dans  un  Prince  eft  l'aimant  de  la  vérités 
Ses  efclaves  la  lui  déguifent  ;  mais  l'homme  du  peuple ,  le  laboureur  » 
le  vieux  foldat  brufque  &  fincere ,  ne  la  lui  dégutferont  pas.  Il 
entendra  la  voix  publique  :  c'eft  l'oracle  des  fouverains^  c'eft  le  juge  le 
plus  intègre  du  mérite  &  de  la  vertu;  &  l'on  ne  fiit  que  de  bons  choit 
lorfqu'on  fe  décide  par  elle.  Du  refté ,  les  choix  d'un  Monarque  ne  rou^* 
lent  que  fur  deux  objets,  fur  (es  Confeils  &'fes  Agëns;  &  s'il  a  bien 
ehoift  les  tins ,  je  lui  réponds-  du  choix  des  autreis.  Tout  dépend  d'avoir 
près  de  lui  quelques  amis  dignes  de  Têtre.  Théodoric  n'en  avoit  qu'un , 
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E  ?£Rti[ia&  CftiBd  ÙL.VotmsrMt  avec  quelje  fag^iTe  &  <{ueHe 

gloire  il  a  régné.  Or  il  eft  des  fignes  certains  auxquels  on  peut,  même  à 
la  Cour^  choidr  Tes  confeils  &,  les  guiiies.  La  févérité  dans  les  mœurs  ^^ 
le  déOméreflement y  la  droiture,  le  courage  de  dire  la  vérité,  le  zèle  à 
protéger  le  foible  &  l'innocent,  la  confiance  danr  Tamitié  mife  à  Tépreove 
dés  difgraces ,  une  tendance  vers  le  bien  que  nul  obflacle  ne  dérange;»' 
un  attachement  fixe  aux  loix  de  l'équité  ;  voilà  àes  traits  auxquels  iir' 
Prince  peut  diftinguer  les  gens  de  bien ,  &  fe  choîfir  de  vrais  amis,  Lès'^ 
mori^  de  Texclufioft  me  femblem  encore  plus  lènfibles  :  car  la  vertu  peur 
être  feinte ,  nwis  le  vice  n'eft  jamais  joué-  Dès  qu'il  s'annonce ,  on  peut 
le  croire.  Par  exemple ,  fi  j'étoîs  Roi  ^  celui  qui  m'aurait  une  fcls  parlé 
de  mes  peuples  avec  mépris,  de  mes  devoirs  avec  légèreté,  ou  de  Pabus 
de  mon  po&voir  avec  une  fèrVile  &  balIê  complaifance ,  ce!ui-l&  feroit  jf 
jamais  exclu  du  nombre  de  mes  amis.  Or»  riiin  n'cft  .plus  aîfé,  en  obfér-'^ 
vant  lès  hommes,  que  de  fui^rendre,  î  leur  îirfçu ,  des  traits  de  caraÔè- 
re,  qui  trahirent  &  qui  décèlent  méine  les  olus  diifimulés.  J'àt  beàbiroùp' 
entendu  parler  de  cette  diflîmulation  profonde  <ju'on  attribue  aux  Courtî- 
fans,;  il  n'en  eft  pas  un  qui  ne  foit  cotmu  »  comme  s'il  étoit  la  franchifc 
Qi^ei  &  fi  le  Prince  a  pu  s*y  méprendre,  la  votx  publique  le  détrom* 
peraL  if  ne  tient  donc,  qu^  lui  de  placer  dignement  ion  ^ime  &  fa' 
coonai^cè.  '  îà  vertit  &  la  Vérité  tme  Ipis  admifts  dans  fes  Confeils,  \ï 
peut'iè  r^pofêr  fur  elle  dh  foin  de  H^Jéflaîrer'far  tous  fts  autres  choix, 

XV  f.  Les  moeurs  iafluëtrles  des  Grands  les  rendent  avares  &  injûltes; 
des  mœurs  plus  fimples  les  rendroient  modérés ^  humains,  généreux ,  6c 
le  plus  grand  intérêt  du  vice  ayant  paffé  à  fa  rertu ,  le  mmte  penchant 
jui  lés  poftôit  vers  'Pin ,  lès  raTnènermt  tous  vers  l'autre.  Voî&  un  beats 
piigè^^  dîra-t-on....  Ce  n^'èn  cft  pas  un  tjue  de' prétendre. mener  les  tofn*; 
méi  ;pàr  Pambur-prbpre  &  Hmérêt.  Qu'on  fe  rappellç  comment  s^toh^' 
^oVnbe  dans  Rome  naiflame  ^  ce  Sénat  o&  tatit  de  vertu ,  àh  tant  d^éraïf* 
me  éclatoit.  C'eft  qu'il  n'y  avoir  alors  dans  Rome  rieii  au-<leflus  dktnc 
grande  ame  ;  c'eft  que  l'èlfKme  publique  étok  attachée  aux  marurs  hontièr 
teS',  la  vénération  aux  mœurs  vertueufes ,  la  gloire  aux  mœurs  hérotques.r 
Tels  ont  été  dans  tous  tes  temps  les  grands  reflbns  da  cecur  hûmaa,      i 

-'.'•*■•  ' 
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;  NotJS  ne  poutlertths  J«$  PÏus  foin  cet  ettraît.  Ceci  fij^t.ptror  feîrecôn*' 
lîoltrê  que  le  Bélifaire  de  mK  Maemomel,  quand  -ménxe  il  ife  leroit  pas 
exaâement  le  Bélifaire  de  rHificnre ,  eft  un  excellent  inftitnteur  des  Prm« 
ces ,  &  de  tous  ceux  qui  fe  deftinent  à  l'adminiflration  des  af&ires  publia 

Î'ues.  Audi  plufieurs  Souverains  Tont-ils  fait  traduire  dans  leur  langue, 
linient  les  leçons  de  ce  Héros  faire  la  bafè  de  la  conduite  de  tous  Iti' 
Rais  !  Puifle  4a  benîé,  iotk  -afebilîtë-yJa.  hîpnfaifance^  ù,  4!£udcnce.'& 
ion  équité  préfider  à  tous  leurs  conieils  !  ils  feront  adorés  de  leuta 
peuples» 


? 
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BELLARMIN,  (  Robert  )  Cardinal  &  Archevêque  de  Capoiu, 


R 


OBERT  BELLARMIN,   né  le  4  d^Oaobre  1542  à  Monte   Pul- 

çianp  dans  la  Tofcane^mort  le  17  de  Septembre  1621  »  fut  Jéfuite^puis 
Cardinal  &  Archevêque  de  Capoue.  St%  ouvrages  lui  ont  fait   un  grand 


AU  pour  (butenir  les  prétentions  de  la  Cour  de  Rome  fur  le  temporel  des  Rois. 

JDaps  la   difpute  que  ce  Cardinal  eut  :avec  Jacques   I ,  Roi    d^Angle- 
t^rre  ^   Barclay   prit    la  défenfe  de    fon  Prince ,    fiellarmin   celle   de  la 
Cojirr^e  Rome  \  &  après  quelques  Traités  publics  contre  Barclay^  BeW 
larmin  compofa  celgi  qui  a  pou;r    titre  :  Robcrtl  Beflarmini   Çardinalir 
TPra^atus  de  poteftatcfummi  Pontificis  in  rébus  ttmporalUiuà advcrjiis' GiiiU 
lelmum  Barctaium.  In-8vo.   Romœ    1610.  Bellarmin   fuit  dans    ce   Traité 
les  mêmes  principes  quM  avoit  établis  dans  fon  ouvrage  .Je  Romano  Pon^ 
tifice^  pii  il  foutient  que  la  puiffance  du  Vicaire,. de  Jefûs-Chrift ,  Air  tous. 
les  Royaumes  qui  lui  font  attachés  ,   çomijne  sô^  ceiitre  de  l'i^fé^   n^efl: 
point  direâe  ^ parce  que  Dieu  ne  la  lui, a  pas  doofiéè  ep  terpi'es^'formets  & 
pofitifs,  ni  abfolumenty  mais  feulement  par  .npporvau.ipirKuer|&  rela* 
tivement  au  bien  de  l'Eglife  ;  ce  qui  fait  qu^êlle  n'dt  qu^ihdireâê  &  tou* 
tefois  d'une  très  -grande  étendue ,  pnifque  le  Pape    peut  difpofer   du  bien 
temporel  pour  le  fpiriwel  y  dépofer  les  Rois ,  s'il  le  juge    néceflàire  pour 
le  iié^Iut  des  hommes^    ç^fler  les  Loix  qu!il  croit  ^réjjudiçiables,  &  ren* 
dj^.îuftiçe  à  la   place    des  .  Souverains^     Lie^  pobvour  .que,  P  Auteur  àttn-^ 
bue  au  Pape  furie  temporel  des  Princes,  pour, être  indiré'â,  n^en'  efl'pas' 
ixioins  réel ,  ^  (I   les  preuves  Hotit  fe  fert  TAuteur  pour  faire  .voir  que  le 
Pape  a  cp  pouvoir  indireâ#  étoient  folides,  elles  feroîe^t  tout  aufli  bonnes 
pour  prouver  qu'il,  en  a  un  direfl  :  erreur  que  Bel{arinin  lui-même  a  com- 
Battue.  Aucun  des  exemples  qu'il  rapporte  à^s  Papes  qui   ont  exercé    ce 
pouvoir^  ne  peut  rien    prouver.    On  ne  doucp  pas  qii ils.  n'aient ..^jt  des. 
entreprifes  fur  le  temporel  des  Souxrerains  ;  il  cft  quemon  dé  prouver  que 
oes  fDtjrçprifçs^ aient  été  juftes,.&  c'eft.  ce»que,pcribAj^e  ne  faurpk .établir. 

Le  Livre^deJ^ellarmin  fé  répandit  en  Franck  »  peu  -de  temps  après  la^ 
iport  de  Henri  iV,  &  y  fit  alors  fur  les  efprits  le  même  eflfèi^  que  pro- 
duiront toujours  par- tout  fur  les  gens  fenfés  les  entreprifes  injuftes  de  la 
Cour  de  ^orne;  il  y  caufa  une  indignation  générale  ,&  fut  flétri  par  un 
Arrêt  du  Parlement  d  s  Paris  {  a  )  ^  qui  fit   défenfe^  à  toutes  péf fonhes  / 

^w  ■        ■  Il  I  II  «     I f  fn     ,  ■  ninti      >it  I    II  ■!    '     I     i       II    1:. 

C  d1  Du,  26  de  Novembie  i^io.  Il  ttt  rapporté  daôs  I^s  preuves 'des*Irtéttés  deJ'Çgtifç 
Callicanc#  •  .  l'  '       : 
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BEILARMIN.    (  Robert  )  tfbf 

•  à  peine  d'être  traitées  comme  criminelles  de  ieze-Majeftë ,  de  recevoir  ^ 
o  retenir ,  communiquer ,  imprimer ,  faire  imprimer  ,  ou  expofer  en  vente 
B  ce  Livre,  contenant  une  faufTe  &  déteftable  proportion  tendante  à  ré« 
»  verfion  des  PuifTances  Souveraines  ordonnées  &  établies  de  Dieu  ;  foule^ 
»  vement  des  Sujets  contre  leur  Prince ,  fouflraâion  de  leur  obéiflTance  ^ 
9  induâion  d'attenter  à  leur  perfonne  &  état,  &  troubler  le  repos  &  la 
»  tranquillité  publique.  " 

Voilà  les  jufles  conféquences  que  le  Parlement  de  Paris  tira  de  la  Doc-* 
trine  de  Bellarmin.  Ce  Cardinal  n'eût  pas  apparemment  admis  ceHe  qui 
regarde  le  meurtre  des  Rois  qu'il  recoonoit  ailleurs  également  contraire 
à  la  Loi  de  Dieu  &  à  celle  de  TEglife.  Il  eft  inoui  (  dit-il  )  depuis  la 
naîfTance  de  l'Eglife  ,  qu'aucun  Pape  ait  fait  tuer  un  Souverain ,  fût-il  hé- 
rétique,  payen ,  perfécuteur,  ou  qu'il  ait  approuvé  qu'on  le  fit  mourir;  (a) 
mais  cette  Domine  homicide  ne  fe  trouve  pas  moins  dans  le  pouvoir 
indireâ  qu'il  attribue  au  Pape.  Autorifer  la  dépofition  des  Rois  ,  c'eft  en 
autorifer  le  meurtre,  au  moins  indireâement.  On  ne  doit  pas  pré* 
fumer  qu'un  Prince  dégradé  par  la  fentence  du  Pape  ,  ou  même ,  fi 
l'on  veut ,  par  le  jugement  d'un  Concile  général  ,«  ait  la  foibleffe  de 
defcendre  volontairement  du  trône  où  la  nailfance  l'a  placé.  Voilà  ^ 
(  dira-t-il  avec  l'Empereur  Frédéric  )  cette  Couronne  qu'on  veut  m*enlii^ 
ver  ;  jt  la  titns  encore  ^  &  il  faudra  répandre  bien  du  Jang ,  avant  qù^oA 
vienne  à  bout  de  me  Voter.  En  ce  cas ,  tout  homme  qui  (era  dans  les  maxi« 
mes'ultramontaihes ,  penfera  être  en  droit  de  tuer  un  Prince ,  puifqu'il  ne 
le  regardera  plus  que  comme  un  pécheur  notoire  qui  joint  à  fes  autres 
crimes  la  pofTeffîon  d*un  trône  dont  il  ne  peut  plus  être  regardé  que  comb- 
ine un  injufle  ufurpateur. 

•  L'arrêt  du  Parlement  de  Paris  excita  les  clameurs  du  Nonce  du  Pape.  Il 
demanda  à  la  Reine  Régente  ,  pendant  la  minorité  de  Louis  XIII ,  ou  de 
lui  en  faire  raifbn,  ou  de  lui  permettre  de  fe  retirer:  &  cette  Princeflè 
jugea  à  propos  de  donner  au  Nonce  quelque  forte  de  fatisfàâion ,  dans 
ce  temps  critique  des  Monarchies  où  l'on  a  intérêt  d'écarter  tous  les  fujets 
de  querelle.  Elle  fit  rendre  un  Arrêt  du  Confeil  (  3  )  qui  ordonna  que 
»  l'exécution  de  celui  du  Parlement  feroit  tenue  en  furféance  jufqu'à  ce 
»  que  par  Sa  Majeflé  il  en  eût  été  autrement  ordonné.'' 

Notre  Parlement  (  écrit  Villeroi ,  Secrétaire  d'Etat ,  à  la  Boderie ,  Amb^^ 
fadeur  de  France  en  Angleterre  )  a  condamné  le  Livre  dernier  fait  par 
le    Cardinal  Bellarmin ,  de  la  puiflance  temporelle  des  Papes  ,  de  qvoi  le 


(tf)  Nequc  cnim  auditum  unquam  ab  initio  nafcentîs  Ecclefia ^  ufqui  ad  hae  noftra  iem^ 
pora,  ut  uLlus  Pontifex  Maximus  Principem  ullum  ,  quamvis  hareticum^  quamvis  eiknicum^ 
^uamvis  perfccutorem ,  cadi  ma/idaverit  ,  aut  cadem  forte  ai  aiiquo  patratam  probavent.  CpifL 
ad  B.Vellum. 

ib)  Le  dernier  du  meini  mou  dç  Novembre  léiOt 
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éo^    BELLEGARDE.     (  Jcan-Saptlflc  Morrân ,  jibbé  de  ) 

n  NoRce  eft  demeuré  fi  ôfFenfé,  qu'il  a  été  prêt  de  fe  retirer  à  Rome; 
n  fur  quoi  il  a  été  donné  im  Arrêt  de  Hirféance  de  la  publication  &  exé- 
r>  cution  de  celui  de  la  Cour ,  par  le  Roi  en  fon  Confeil ,  qui  a  fervî 
»  à  modérer  aucunement  te  courroux  dudit  Nonce.  '^  Le  Secrétaire 
d'Etat  écrivit  une  féconde  fois  à  PAmbaffàdeur  de  cette  af&ire.  »  La  Cour 
»  de  Rome  l(  lui  dit-il) -qui  n'a  ^gard  qu'à  ;  foi ,  s'en  plaint  grandement; 
»  (  du  Livre  de  Bellarmin  )  mais  nous  ne  pouvons  faire  que  ce  qui  eft 
»  fait  ne  demeure ,  joînt  que  le  remède  qu*il  voudroit  qu'on  y  apportât, 
i  feroît  plus  périlleux ,  naême  pour  notre  Religion ,  que  le  mal.  "(tf) 

Au  rette ,  il  faut  juger  Bellarmin  avec  quelque  indulgence  ,  à'  caufe  de 
la  dépendance  où  le  tenoient  fon  chapeau  &  le  Pays  où  il  écrivoît.  Quel- 
que monftjTueufe  que  foit  l'opinion  des  Ultramontarns ,  il  eft  comme  im- 
poifîble  qu'ui^  Auteur  s'en  éloigne,  écrivant  dans  Rome;  mais  quand  on  eft 
ainfi  aftlijetti  par  Tautorité  du  Souverain,  on  ne  doit  pas  écrire  1  fur  un 
fujet  qui  engage  l'Auteur  à  trahir  la  vériré  ,  ou  à  encourir  la  difgrace 
du  Prince,  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'eft  que  Sixte  V,  fous  le  Pontificat 
de  qui  Bellarmin  a  écrit ,  ne  fût  pas  content  d'un  ouv^rage  ou  l'on  ne  lui 
donnoit  qu^m  pouvoir  indireâ ,  à  lui  qui  auroit  voulu  être  le  maître  de 
toute  la  terre  ;  il  fit  mettre  l'ouvrage  à  V Index  d'où  il  n'a  été  rire  qu'après 
h  mort  du  violent  Pontife.  On  a  pou(K  l'indécence  jufqu'à  y  mettre  4' Arrêt 
contre  Jean  Chàtel ,  qui  a  porté  fes  mains  régicides  fur  le  plus  grand  & 
le  meilleur  des  Rois. 

Un  Profeftèur  en  Théologie ,  nqmmé  Adolphe  Schulkenios ,  compofa  un 
livre  contre  Wridrington  Anglois  ;  &  ce  livre  fut  approuvé  par  Mo^ 
relie  y  Dominicain.  C'étoit  l'Apologie  du  livre  d^  Bellarmin,  condamné  par 
le  Parlement  de  Paris.  Ce  Tribunal  ne  prit  point  çornioifTance  de  celui  de 
TApologifte  ;  mais  le  Prévôt  de  Paris  le  fit  brûler  par  la  main  du  bour- 
reau ,  dans  la  Place  Ae  Grève  (  i  ) ,  comme  contenant  ptufeeurs  Propofitions 
tendantes  à  troubler  le  repos  de  toute  la  Chrétienté  &  contre  la  sûreté  de 
la  vie  &  état  des  Rois  &  Princes  Souverains. 

BELLE  G  A  R  D  E   (  Jean^Baptifte  M  orran ,  Abbé  de  )  Auteur  Politique. 

J  ^'ABBÉ  de  Bellegarde  naquît  à  Pihyriac  en  Bretagne  dans  le  Comté 
Nantois  j  le  30  d'Août  1648^  &  pafTa  feize  ou  dix-fept  ans  chez  les  Jé« 
fuites.  Un  attachement  trop  déclaré  pour  la  nouvelle  Philofophie  fut  la 
principale  -caufe  de  faibnie  de*  chez  ces  ReKgrenx ,  parmi  lefqrrds  il  n'avoit 


(a)  Ces  deux  Lettres  font  du  8  Décembre  1610,  &  du  14  Janvier  l6xx;  on  Us  trouve 
dans  les  AmbafTades  de  la  Boderk  ^  imprimées  à  Paris  en  X749* 
ib)  Le  10»  de  Juin  1613. 


BELLIEVRE.     (  Pomponne  de  )     '  €oj 

^as  encore  pris  d^engagement  folemnel.  Il  pafTa  les  deux  dernières  années 
de  fa  vie  dans  la  Communauté  de  S^  François  de  Sales  à  Paris  ^  &  il  y  mou- 
rut le  .25  d*Avril  1734.,  après  s'être  fait  connoitre  par  difFérens  ouvrages 
de  Piété ,  de  Morale ,  d'Hiftoire  &  de  Belles-Lettres,  dont"  quelques-uns 
fe  fbntent  de  la  néceffité  où  il  étoit  de  fervir  les  Libraires  à  Jieùr  gré. 

L'Abbé  de  Bellegarde,  qui  avoit  fait  imprimer  les  Règles  de  la  Vie  Ci^ 
vile ,  avec  d§s  traits  éPHifioirt  pour  former  Vefprit  d^un  jeune  Prince ,  Amf- 
terdam,  Schelte,  ^7^7  ^  in-12  ,  publia  onze  ans  après  un  autre  ouvrage, 
intitulé  :  »  Maximes ,  avec  des  exemples  tirés  de  l'Ecriture  Sainte  &  Pror 
I»  fane ,  ancienne  &  moderne.,  pour  l'inflruâion  du  Roi ,  où  Ton  donne  de$ 
»  préceptes  d'éducation ,  &  pour  former  les  mœurs  8c  Tefprit  des  jeunes  gen^.<< 
Paris,  Pierre-Michel  Huart ,  1718,  in- 1  a,  Ceft,conime  le  dit  l'Auteur  lui- 
xpéme  dans  fa  Préface,  un  aflemblagfe  &  un  recueil  d'exemples  choifîs ,  St 
des  maximes  propres  à  inftruire  &  à  divertir  le  Roi  régnant,  qui  n'avoit  alors 
que  huit  ans ,  pour  qui  l'ouvrage  étoit  compofé ,  &  à  qui  il  fut  dédiée 
L'Abbé  de  Bellegarde  croit,  avec  fondement ,  qu'on  ne  peut,  de  trop  bonne 
heure ,  faire  faire  aux  enfans  un  bon  ufage  de  leur  raifbn ,  &  les  inftruirc 
des  règles  de  la  Morale ,  fur-tout  les  enfans  des  Grands ,  que  leur  élévation 
met  par  la  fuite  hors  de  portée  d'entendre  la .  vérité.  Ce  livre  eil  divifé  ea 
trois  parties.  La  première  traite  de  ce  que  le  Roi  doit  à  Dieu  &  à  la  Reli^ 
gion  \  la  féconde ,  de  ce  qu'il  fe  doit  à  lui-même  \  la  troifieme,  de  ce  qu'il 
doit  à  fon  Peuple.  Les  maximes  qu'on  y  trouve  font  bonnes  ;  mais  l'Auteur 
s'eil  attaché  à  bien  des  minuties ,  &  il  a  manqué  d'ordre  &  de  précifion. 
Du  refle ,  comme  il  ne  dit  rien  qu'on  ne  trouve  développé  d'une  manière 
plus  inflruâive  &  plus  attachante ,  dans  difFérens  articles  de  cette  Bibliothè- 
que de  l'Homme-d'Etat ,  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  y  arrêter  davantage. 


BELLIEVRE,  (  Pomponne  de  )  Plénipotentiaire  de  France  à  la  Paix 

de  Vervins ,  puis  Chancelier  de  France. 

JrOMPONNE  DE  BELLIEVRE,  Confeiller  d'Etat,  &  Nicolas 
Brûlart  de  Sillery,  aufïî  Confeiller  d'Etat  &  Préfident  au  Parlement  de 
Paris ,  qui  devinrent  tous  deux  dans  la  fuite  Chanceliers  de  France ,  fu« 
Tcnt  les  Plénipotentiaires  de  cette  Couronne  au  Traité  de  Vervins ,  & 
employés  l'un  &  l'autre  à  pluGeurs  négociations  tant  avant  qu'après  le 
Traité  de  Vervins.  * 

Leurs  Négociations  de  Vervins  furent  imprimées  d'abord  fous  ce  titre  : 
Mémoires  Hijïoriques  concernant  la  Négociation  de  la  Paix  traitée  à  Ver^ 
vins ,  Van  z^$8.  Paris,  Charles  de  Sercy,  1667  in-12,  6c  elles  le  furent 
depuis  plus  amplement -fous  cet  autre  tit»;  »»  Lettres ,— Mémoires  &  Né« 
}»  gociations  de  Meifieurs  de  Bellievre  &  de  Sillery ,  contenant  un  Journal 
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9  concernant  la  négociation  de  la  paix  traitée  à  Vervins,  Tan  1^9?,  en* 
»  tre  Henri  IV ,  Rot  de  France,  Philippe  II ,  Roi  d'Efpagne,  &  Charles- 
ji  Emmanuel^  Duc  de  Savoie  «•  La  Haye^  Jean  Vanduren  ^  ^7^5»  ^ 
Vol.  in- 12, 

La  paix  de  Vervins  fut  comme  Tëquitibre  de  la  puiflance  àes  deux  Cou- 
ronnes de  France  ôc  d^Efpagne^  Depuis  te  commencement  du  règne  de 
"Charles- Quint  jufqu'au  Traité  de  Vervins,  toutes  ks  négociations  nous 
avoient  été  défavantageu  fes ,  &  les  François  pou  voient  compter  leurs  per- 
tes ,  par  te  nombre  des  Traités  quHts  avoient  faits  avec  les  Efpagnols  ; 
mais  au  milieu  des  défordres  de  la  Ligue  &  des  horreurs  d'une  guerre  cr- 
vil#,  Henri  IV  força  Philippe  II  de  lui  rendre  toutes  les  places  qu'il 
avoit  occupées  dans  ce  Royaume ,  dont  Tes  Succeflèurs  ont  fort  reculé  les 
frontières. 

C'efl  une  grande  queflion  de  favoîr  (1  un  AmbafTadeur  peut  déguifer  ta 
vérité  à  fon  Maître ,  quand  ce  déguifement  efl  capable  de  détourner  la 
guerre  ou  quelque  malheur  confidérable.  Les  Politiques  fe  trouvent  parta- 
gés fur  ce  problême,  &  nous  établirons  (a)  ailleurs  le  principe  de  déci- 
fion  ,  mais  tout  le  monde  demeura  d'accord  dans  te  temps ,  que  Bellie- 
vre  &  Sitlery  eurent  raifon  de  ne  pas  donner  avis  au  Roi  d'une  difficulté 
qui  fe  préfentoit,  &  qui  étant  fçue  du  Roi,  eût  rompu  toutes  les  mefu^ 
tes  qu'on  avoit  prifes  pour  la  paix.  Il  eft  vrai  qu'ils  donnèrent  de  gran- 
des inquiétudes  au  Roi;  mats  te  Roi  les  loua  d'en  avoir  ufé  comme  ils 
avoient  fait  ;  &  ce  fut  la  conduite  qu'ils  avoient  tenue ,  qui  fit  dire  à  ce 
Prince,  que  tes  gens  de  robe  fottt  ptus  propres  à  négocier  les  grandes  af- 
feires  que  tes  gens  d'épée,  qui  n'ont  pas  ordinairement  toute  la  patience 
fléceflaire  pour  furmonter  les  difficultés. 

Cette  paix  fut  conclue  par  la  médiation  de  Clément  VLIl,  Pape,  & 
pSLV  le  miniftere  du  Cardinal  de  Florence  fon  Légat.  Comme  Pon  voulut 
dépofer  les  articles.de  la  paix  entre  les  mains  de  ce  Légat,,  il  fit  diffi- 
culté de  s'en  charger ,  parce  qu'il  y  étoit  parte  d'Etats  féparés  de  l'Eglife  ; 
mais  les  AmbaHadeurs  de  France  voulurent  abfolument  que  les  anciçns 
amis  de  cette  Couronne  fuffent  compris  dans  le  Traité;  &  néanmpins  ils 
eurent  la  complaifance  pour  le  Légat  de  ne  pas  nommer  Genève ,  &  dé 
ne  comprendre  cette  Ville  dans  le  Traité  que  fous  le  titre  général  d'Al- 
liés des  Suifles. 

On  trouve  dans  la  dernière  édition  de  ce  Recueil,  qui,  conmie  je  Paî 
dit ,  cft  la  plus  ample ,  les  pouvoirs  de  tous  les  Plénipotentiaires  des  Puif- 
fances  contrariantes.,  les  inftruftions  données  aux  deux  Plénipotentiaires 
de  France  ,  leurs  Lettres  ,  celles  du  Roi ,  &  de  Vrlleroî  fon  Secrétaire 
d'Etat ,  quelques  Lettres  du  Légat  à  Henri  IV  >  les  articles  du   Traité    de 
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Eix  conclu  le  2  de  Mai  T598,  les  aâes  des   fermens   de   les  exécuter  , 
xs  par  les  troi;  Princes  fur  les  Evangiles,  &  quelques  autres  pièces. 
Nous  allons  donner  une  Analyfe   des   Négociations   de   ces    deux  Fié- 
cîpoténtiaires. 

ANALYSE 

Des  Mémoires  &  Négociations  de  MM.  DE  Bellievre  &  de  5/r- 
ZERr^  pour  la  Paix  traitée  à  Vervins  ^  entre  Henri  IV ^  Roi  de 
France^  Philippe  11^  Roi  d*Efpagne  y  &  Charles-Emmanuel  y 
Duc  de  Savoie ,  en  z  §38.  • 


L 


A  guerre  duroit  depuis  bien  des  années  entre  la  France  &  ITSfpagne  ; 
les  deux  Royaumes  également  épuifés  d'hommes  &  d'argent ,  manquant 
àts  reflburces  nécefTaires  ,  défiroient  ardemment  ta  paix  \  mais  perfonne  ne 
vouloit  faire  les  premières  avances.  Dans  cette  circonftance ,  le  Pape  offrît 
fa  médiation  :  elle  fut  acceptée  êtts  deux  partis  \  &  l'on  ne  fongea  plus 
qu'à  faire  partir  des  AmbafTadeufs  capables  de  conclure  un  accommodement 
folide  &  durable.  Vervins  fut  choifi  pour  le  Heu  où  dévoient  fe  tenir  les 
confërences.  Henri  IV  nomma  y  pour  fes  Plénipotentiaires ,  Meflieurs  de  Bel- 
lievre &  de  Sillery,  l'un  &  l'autre  Confeillers  d'Etat.  Ils  reçurent,  du  Mo-* 
narque  François ,  des  pouvoirs  très-étendus  ;  &  l'on  voit  par  leurs  inflruc- 
cions  que  la  paix  qu'ils  alloient  négocier  devoit  être  des  plus  avantageufes 
à  la  France.  Il  leur  étoit  fpécialement  recommandé,  d'exiger  la  reflitution 
de  toutes  les  Villes  &  Places  qui  avoient  été  ufurpées  fur  la  France  du*" 
tant  la  dernière  guerre  ;  que  la  Reine  d'Angleterre  &  les  Etats-Généraux , 
fuflent  compris  dans  le  Traité  de  paix  ;  que  l'on  refufat  d'admettre  aux 
confërences  les  Députés  du  Duc  de  Mercœur ,  comme  chofe  indigne  &  ab-* 
furde  de  prétendre  que  Sa  Majeflé  très- Chrétienne  dût  traiter  avec  un  de 
fes  Sujets  ,  qui  n'avoit  aucun  droit  à  fes  Etats ,  &  dont  les  prétentions 
ëtcient  fondées  uniquement  fur  une  infidélité  des  plus  révoltantes ,  &  fur 
l'abus  le  plus  odieux  qu'il  avoit  fait  d'une  charge  chèrement  achetée  par 
le  feu  Roî. 

Dés  que  les  Plénipotentiaires  de  France  curent  reçu  ces  inftruâions ,  ils^ 
fe  rendirent  à  Vervins  ,  ob  ils  trouvèrent  le  Cardinal  de  Florence ,  envoyé 
par  le  Pape  pour  faire  la  fbnftion  de  Médiateur  ^  avec  le  Général  des  Cor*- 
deliers.  Le  Cardinal  les  reçut  de  la  manière  la  plus  affable  &  la  plus  pro- 
pre à  leur  témoigner  la  vénération  parfaite  qu'il  avoit  powr  leur  maître.  Le» 
Députés  du  Cardinal  d'Autriche  ,  comme  Procureur  du  Roi  d'Efpagne  ,  n'ar- 
rivèrent que  le  lendemain.  Dans  la  vifîte  qu'ils  rendirent  au  Légat,  ilsr 
affurerent  ion  AltefTe  que  le  Roi  d'Efpagne  leur  avoit  recommandé  expreP- 
fëment  de  faire  tout  ce  qu'il  leur  ordonneroit ,  parce  qu'ils  dévoient  le  re- 
garder Aoa-Ièulement  comme  Médiateur,  mais  encore  comme  Juge&  Ar- 
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bicre.  Le  Légxt  les  remercia,  fans  cependant  vouloir  s'engager  dans  les  gran-^ 
des  offres  qu'ils  lui  faifoient ,  fe  reftreignant  à  demeurer  (implement  Mé« 
diateur. 

Le  jour  de  la  première  conférence  ayant  été  indiqué  pour  le  9  de  Fé« 
vrier  i$9S  ,  la  veille,  M.  de  Bellievre  fe  rendit  chez  le  Légat  pour  le  pré- 
venir qu'il  avoit  un  ordre  exprès  du  Roi  de  France  de  demander  la  Pré* 
féance  fur  les  AmbalTadeurs  d'Ëfpagne.  Cette  ouverture  ne  furprit  point 
M.  le  Légat  qui  s'y  attendoit  depuis  long-temps ,  &  qui  avoit  déjà  longé 
à  chercher  des  expédiens  qui  pufTent  fatisfaire  l'un  &  l'autre  parti.  Mais 
il  fut  étonné  des  propos  fermes  que  lui  tint,  à  ce  fujet ,  M.  de  Bellievre , 
&  de  la  réfolution  où  il  parut  être ,  de  ne  vouloir  point  d'accommodement 
en  cette  circonftance ,  fe  reffouvenant  bien  de  la  manière  dont  en  avott 
agi  le  Cardinal  de  Lorraine  au  Concile  de  Trente,  où  il  avoit  indigne- 
ment trahi  les  intérêts  de  la  France.  Il  remit  devant  les  yeux  du  Légat  là 
Déclaration  du  Pape  ,  Pie  IV  »  en  faveur  de  la  France  ,  par  laquelle  ce  Pon- 
tife maintenoit  cette  Couronne  en  poifedion  de  la  préféancé.  Le  Légat  fe 
rendit  à  la  force  de  ce  raifonnement ,  &  le  jour  indiqué  les  Âmbaflkdeurs 
François  prirent  leur  place  au-deffus  des  Plénipotentiaires  Efpagnols. 

Après  quelques  pourparlers  les  Ambaffadeurs  refpeâifs  fe  communique^ 
reQt  leurs  Plems-Pouvoirs ,  qui  (e  trouvèrent  en  forme  quant  à  ce  qui  con-r 
cernoit  un  accommodement  entre  lai  France  &  l'Efpagne.  Mais  M.  de  Bel- 
lievre ayant  demandé  aux  Plénipotentiaires  Efpagnols  s'ils  avoient  des  Pou- 
voirs fuffifans  pour  traiter  avec  la  Reine  d'Angleterre  &  les  Provinces- 
Unies  ,  il  fe  trouva,  qu'ils  ne  tenoient  ces  pouvoirs  que  de  l'Archiduc  »  ce 
qui  n'étoit  pas  capable  de  contenter  les  Ambaffadeurs  de  France.  Ils  exi- 

{ gèrent  des  Pouvoirs  du  Roi  d'Efpagne  même ,  &  quelques  raifons  qu'on 
eur  alléguât ,  ils  refuferent  de  paffer  outre ,  fous  le  prétexte  plaufible  que 
la  Reine  d'Angleterre  &  les  Etats-Généraux  ne  voudroient  point  entrer  dans 
le  Traité  de  paix  qu'auparavant  on  ne  leur  eut  montré  l'original  du  pou- 
voir envoyé  à  cet  effet  au  Cardinal  d'Autriche.  Alors  on  propofa  d'envoyer 
un  Courier  en  Efpagne.  Mais  le  Légat  qui  craignoit  que  par  ce  moyen  les 
chofes  ne  tralnaffent  en  longueur ,  éluda  adroiteroent  cette  propofition  ,  al- 
léguant qu'on  pouvoit  traiter  avec  la  France  &  l'Efpagne ,  &  venir  enfuite 
à  quelqu'arrangement  au  fujet  des  autres  Couronnes. 

Les  Ambaffadeurs  de  France  attendirent  donc  que  ceux  d'Efpagne  leur 
fiffent  les  premières  propofitions.  Un  d'entre  eux ,  nommé  M.  de  Taxis , 
Chevalier  de  l'Ordre  de  St.  Jacques ,  leur  dit  avec  peut-être  trop  de  li- 
berté ,  qu'ils  vouloient  traiter  avec  beaucoup  de  franchife  &  leur  dire  net- 
tement ce  qu'ils  avoient  pouvoir  d'accorder  au  Roi  de  France,  favoir,  la 
reddition  des  cinq  places ,  de  Dourlans ,  le  Cattelet ,  la  Capelje  »  Ardres , 
Calais  &  même  Blavet ,  fans  aucune  reftriftion ,  pourvu  que  l'on  procédât 
de  la  même  manière  qu'à  la  paix  de  Château  en  Cambreiis.  M.  de  Bellie- 
vre I  voyant  qu'on  lui  accordoit  tout  ce  qui  étoii  indiqué  dans  {es  infbruç^ 
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fions,  parut  néanmoins  héfiter  quelque  temps,   &  après  avoir  fait  répéter 

filufleurs  fois  la  propofKion  à  l'ÂmbafTadeur  d^Èfpagne ,   il  prit  comme  fur 
ui  de  l'accepter. 

Les  Efpagnols  demandèrent  enfuite  deux  chofes ,  Tune  que  l'Ambafla- 
deur  de  Savoie  eut  un  paffe-port  pour  venir  de  Flandres  avec  quarante 
chevaux  y  &  qu'il  lui  fût  permis  d'intervenir  dans  ce  Traité  pour  arranger 
fes  affaires  avec  la  France  v  l'autre ,  que  le  Duc  de  Mercœur  eût  la  per* 
midion  d'envoyer  quelqu'un  dans  l'Affemblée  pour  négocier  fon  accom- 
modement avec  Henri  IV.  M.  de  Bellievre^  ayant  confulté  quelque  temps 
avec  fon  Collègue ,  répondit  à  la  première  demande ,  qu'ils  avoient  avec  eux 
te  pa(fe*port  de  l'Âmbaffadeil^  de  Savoie^  qu'ils  le  donneroient,  &  qu'ils 
oe  l'avoient  retenu  jufqu'à  ce  moment,  que  parce  que  le  Roi  leur  maître  no 
vouloir  pas  que  l'affaire  de  ce  Prince  fe  traitât  en  cette  Âffemblée,  mais 
à  part.  Quant  au  Duc  de  Mercœur  ^  il  ne  pouvoit,  dit-it,  donner  aucune 
fureté  y  ni  pa(fe-port ,  fans  la  permiflfîon  exprefle  du  Roi ,  parce  que  ce  Sei- 
gneur étant  fon  vaffal ,  il  n'étoit  pas  de  la  bienféance  qu'un  fujet  voulût 
traiter  avec  fon  Souverain,  comme  avec  fon  égaU  Cette  réponfe  ferme 
étonna  les  Ambaffadeurs  d'Ëfpagne;  il  ne  parut  pas  néanmoins  qulls  fe 
ibuciaffent  beaucoup  des  intérêts  du  Duc  de  Mercœur,  mais  feulement 
qu'ils  vouloient  en  apparence  lui  rendre  quelque  bon  office. 

Cependant  M.  de  Bellievre ,  lorfqu'on  propofa  de  mettre  par  écrit  l'offre 
des  Ambaifadeurs  d'Efpagne ,  refufa  d'y  confentir  &  periifla  dans  (on  opi-* 
nion ,  que  le  pouvoir  du  Cardinal  d'Autriche  n'étoit  pas  fuffifant  en  ce  qui 
concernoit  les  Confédérés.  Il  ajouta  que  le  Roi  fon  Maître  ne  pouvoit 
avec  honneur  paffer  plus  avant ,  fans  te  confentement  de  fes  Alliés  ;  qu'il 
étoit  néceffaire ,  avant  tout ,  qu'il  en  écrivit  â  Sa  Majeflé ,  pour  favoir  com- 
ment elle  recevrolt  cette  proportion.  Enfuite  il  fît  remarquer  que  le  dé- 
faut de  pouvoir  fuffifant  étoit  de  notable  préjudice  au  Roi  fon  Maître,  Si 
que  préfumant  que  les  Ambaffadeurs  d'Èfpagne  l'obtiendroient  fans  dif- 
ficulté,  il  avoit  confenti  que  le  Légat  tînt  cette  affemblée,  M.  de  Taxis 
lui  repondit  avec  beaucoup  de  chaleur ,  qu'il  lui  fembloit  qu'on  leur  fai- 
fbit  grand  tort  de  vouloir  parler  dans  cette  affemblée  d'une  affaire»  qui  s'é- 
toit  traitée  durant  affez  long-temps  auparavant  »  pour  que  Sa  Majeflé  Très- 
Chrétienne  fût  au  vrai  fi  fes  Confédérés  vouloient  entrer  au  Traité  de 
paix  ou  non;  &  néanmoins  qu'ils  n'avoient  encore. pu  apprendre  quelle 
étoit  leur  véritable  intention  ;  qu'ils  étoient  prêts  toutefois  de  traiter  avec 
eux,  ne  pénfant  pas  qu'il  y  allât  de  l'honneur  du  Roi  d'Efpagne ,  &  qu'ils 
étoient  venus  exprès  pour  connoitre  fur  cela  l'intention  du  Roi  de  France 
&  de  fes  Confédérés.  Enfuite  il  fit  mine  de  fe  plaindre  de  ce  que,  eux,  Am- 
baffadeurs d'Efpagne  >  ne  pouvoient  rien  obtenir  pour  le  Duc  de  Mercœur  ^ 
ce'  qut  étoit,  félon  lui  \  une  étrange  façon  de  procéder.  Le  Légat  vovant 
qu'on  commençoit  à  s'échauffer  de  part  &  d'autre,  interrompit  la  difpute 
CA  difant  qu'on  n'avoitpas  bien  compris  M.  de  Bellievre^  qpi.  peut-être 
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n^avoit  pas  voulu  qu^on  Tentendit  mieux.  Les  AmbaflTadeurs  Efpagnols  pt« 
rurenc  le  calmer  un  peu.  Ils  dirent  que  pour  ce  qui  concernoit  les  Etats 
Généraux ,  ils  avoient  en  main  de  quoi  leur  donner  route  fatis&âion  ;  mais 
qu^à  regard  de  l'Angleterre,  il  leur  fembloit  que  ce  qu'ils  avoient  offert 
devoit  luffire  ;  que  Sa  Majeilé  Catholique  n'avoit  point  dû  donner  procu- 
ration pour  l'Angleterre ,  parce  qu'en  même  temps  que  le  Roi  d'Efpagne 
donnoit  pouvoir  de  traiter  la  paix  avec  la  France,  la  Reine  d'Angleterre 
l'attaquoit  avec  une  puiffante  armée.  Les  AmbafTadeurs  de  France  ne  di- 
rent point  s'ils  acceptoient  ou  non  cts  excufes,  mais  ils  parlèrent  plus 
doucement.  Le  Légat ,  comme  nous  l'avons  dit ,  qe  défîroit  pas  qu'on  prie 
le  parti  d'envoyer  un  Courier  en  Efpagne.  Ainfi  pour  éluder  cette  afïaire , 
U  engagea  les  Ambafladeurs  Efpagnols  à  trouver  bon  qu'on  écrivit  aupa-- 
ravant  à  Sa  Majefté  Trés-Chrétienne  pour  favoîr  quelle  étoit  fa  dernière 
réfolution.  Ainfi  lorfqu'il  vit  les  efprits  un  peu  plus  tranquilles ,  il  demanda 
qu'on  procédât  à  la  leâure  du  Traité  de  Paix  de  Château  en  Cambrefis» 
lequel  devoit  fervir  de  modèle  au  Traité  de  Faix  aâuel.  Il  n'y  eut  pas 
beaucoup  de  difficulté  fur  les  moyens  de  faire  la  reflitutîon  propof^e  des 
places,  quoique  Monfieur  de  Bellievre  n'y  voulût  pas  confentir  entière* 
ment  quant  au  temps.  Les  Efpagnols  offrirent  de  rendre  les  places  d'Ar- 
dres  &  de  Calais  deux  mois  après  la  ratification  du  traité  par  le  Roi  de 
France ,  à  commencer  du  jour  que  la  paix  feroit  jurée  par  Sa  Majeflé  Très- 
Chrétienne,  &  que  les  trois  autres  places,  favoir  Dourlens ,  leCattelet& 
la  Capelle  feroient  rendues  dans  trois  mois  ou  environ  ;  que  ces  cinq  plar 
ces  feroient  livrées  au  Roi  de  France  avec  toutes  leurs  améliorations  ;  que 
l'artillerie  qui  s'y  trouvoit ,  y  feroit  laiffée  par  les  Efpagnols  \  qu'on  démo- 
liroit  Blavet ,  &  qu'on  leur  donneroit  le  temps  fuffifant  pour  faire  venir 
d'Efpagne  les  contre-feings  néceffaires  pour  le  Commandant  de  cette  ^er« 
jiiere  place. 

M.  de  Bellievre  &  fon  Collègue  furent  extrêmement  fatisfaits  de  ce  traité. 
Voulant  s'affurer  que  les  Efpagnols  négocioient  de  bonne  foi ,  ils  deman- 
dèrent des  otages  au  choix  du  Roi  de  France,  jufqu'à  ce  que  ces  cinq 
places  fuffent  reftituées  &  Blavet  démoli.  On  leur  accorda  leur  demande, 
quoiqu'avec  un  peu  de  difficulté.  Enfin  ce  qui  étoit  de  plus  important  pour 
M.  de  Bellievre ,  c'efl  qu'il  eut  occafion  de  juger  par  la  conduite  des  Am- 
baffadeurs  Efpagnols ,  qu'ils  traitoient  tout  de  bon  en  ce  moment.  Auffitôt 
il  dépêcha  un  Courier  au  Roi ,  pour  lui  faire  part  de  tout  ce  qui  s'étoit 
paffé,  &  pour  s'affurer  que  la  Reine  d'Angleterre  ne  gâteroit  rien  de  cette 
heureufe  Négociation  Par  une  prudence  bien  néceffaire  dans  un  Ambaffa* 
deur,  il  recommanda  que  le  fecret  de  cette  importante  affaire  fût  inviola- 
blement  gardé. 

Quoique  M.  de  Bellievre  &  fon  Collègue  euffent  acquiefcé  de  bonne  feî 
&  prefque  fans  réfîflance  aux  propofitions  &  aux  offres  qui  leur  avoient 
été  faites,  les  Ambafladeurs  d'Efpagne  sHmaginerent ^  je  ne  £ùs  par  quel 
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motif,  <yàt  le  Roi  de  France  ne  vôuloît  pas  la  paix.  Ils  en  firent  des  plain- 
tes au  Général  des  Cordeliers,  &  ils  les  répétèrent  au  Légar.  Son  Altefle 
mît  tout  en  œuvre  pour  les  raflurer,  en  leur  proteftant  que  les  François  dé- 
firoient  iîncérement  la  paix;  que  d'ailleurs  il  leur  feroit  plus  préjudicia- 
ble de  ne  la  pas  faire  qu'aux  Efpagnols ,  vu  que  cette  affemblée  qu'ils 
avoient  faite  avoir  donné  de  la  jaloufie  à  tous  leurs  alliés  ;  qu'il  croyoit 
que  la  répugnance  de  M.  de  Bellievre  fur  leurs  pouvoirs  en  c^  qui  concer- 
noit  l'Angleterre,  n'étoîtque  pour  mettfe  à  couvert  l'Honneur  de  fon  Roî, 
qu'ils  ne  <ievoient  pas  trouver  étrange  que  les  François  vouluflent  écrire 
en  cour ,  comme  il  avoit-  été  arrêté ,  puifqu'il  étoit  eflentiel  qu'ils  euffenc 
le  conftntement  du-  Roi  pour  pafler  outre  ;  qu'ils  pouvoient  bien  remar- 
quer qu'on  cherchoit  les  moyens  de  n'avoir  point  befoin  de  dépécher  en 
Efpagriey  attendu  que  les  François  l'en  fôllicîtoient ,  &  qu'ils  tâchoient  d'a- 
bréger !é  temps  de  la  reftittition,'  Ces  raifontf  farisfifent  les  Députés  d'Efpâ- 
^é;  qui  ^demandèrent  ^  Légat ,  ce  qu'il  lui  fembloft  de  l'ajftaire  de  Sa- 
voie. Il  répondit  que  M.  de  Bellievre  foufFriroit  qu'on  en  parlât;  mais  qu'il 
parbiflfoit  déterminé  à  réclamer  le  Marquifat  de  Saluces  au  nom  du  Roi 
àe  France. 

Peu  de  jours  après ,  le  Courier  que  M.  'de  BeUîevre  avoît  dépêché  en  cour,* 
revint  avec  la  réponfe  du  Roi.  Ce  Prineé  lui  marquoîf  ^*il  n'y  avoit  point 
d'obftacle  de  traiter  fans  l'intervention  de  Tes  confédérés  ;  an'ilnë  devèît 
écouter  en  cette  circonftance  que  Dieu  &  la  raifon  ;' que  l'un  &  l'autre 
lui  faifoient  un  devoir  de  confulter  en  tout  le  bien  déis  peuples  commis  à  fa 
puiflance.  Par  cette  même  dépêche,  Henri  IV  exigeoit  de  fes  Ambafla- 
deurs  qu'ils  obtinffent  le  contre-feing  du  Roi  d'Efpagne  pour  la  reftitution 
de  Biavet.  Mais  il  leur  recommandoic  expreflKment  de  continuer  à  refufer 
un  pafle-port  pour  le  Duc  de  Mercceur ,  ce  Prince  étant  bien  réfolu  de  ne 
l'accorder  jamais,  ne  voulant  pas  qu'il  fôt  dit  qu'un  de  Çq^  fujets  pût  fè 
glorifier  d'avoir  traité  avec  lui  comme  avec  fon  égal.  Quant  au  tems  pro- 
pofë  pour  la  reftitution  des  places,  le  Roi  de  France  défiroit.  ardemment 
qu'on  l'abrégeât,  rien  ne  pouvant  le  rafliirer  contre  la  mauvaife  foi  des 
Efpagnols.  »  Pour  ce  qui  concerne  l'affaire  de  Savoie ,  écrivoit  Henri  IV' 
à  M.  de  Bellievre,  tâchez  de  la  réfoudre,  puifqu'on.eft  réfélû  de  le  com- 
prendre dans  le  Traité....  &  penfe  bien  être  fondé  à  demander  Savillau 
comme  le  Marquifat  de  Saluces,  puifqu^il  eft  certain  que  c6«e  Ville  lui 
fut  rendlieavec  Pîgnerol  par  le  feu  Roi  à  fon  retour  de  Pologne,  à  fdrce 
d'argent,  dont  il  corrompit  fes  ferviteurs  &  fans  aucune  raifon.  Partant  ne 
feités  aucune  difficulté  d'eti  faire  inftance,  quand  vous  la  devriez  fonder 
fol*  la  récompenfé  des  ruinés  qne  ledit  Duc  a  faites  à  nlon  Royaume  qu'il 
a  afTatlli^  comme- il  a  ufurpéiedït' Marquifat  contre  toute  raifôn  6c  jtifti'- 
ce.  >«  Cette  dernière  prétention  devenott  d'atatant  plus  embaraffante  pour  M^.' 
de  •Biellievre ,  qu'il  n'ignoroSt  pas  qlie  l'AfnbaflTadeur  dû  Duc  de  Savoie; 
avoit  dit-  derniéremeât--,    que  ce  Prince  n^  lendroit  point  lê  Marquifat  de 
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Saluées  pour  (aire  la  paix ,  mais  qu'il  chercheroit  tous  les  autres  moyens 
de  s'accommoder  avec  la  France. 

Cependant  les  conférences  qui  avoient  été  interrompues  par  Tenvoi  du 
Courier  à  Paris ,  ne  tardèrent  pas  à  recommencer.  Le  matin  du  jour  qu^elles 
dévoient  fe  r'ouvrir ,  M.  de  Bellievre  alla  trouver  le  Légat  auquel  il  dit 

Iue  le  Roi  Ton  maître  étoit  toujours  dans  la  difpofition  de  faire  la  paix  ^ 
[  qu'il  acceptoit  les  conditions  comme  elles  avoient  été  tradtées  fans  y  rien 
changer;  mais  qu'il  ne  penfoit  pas  qu'on  pût  fe  difpenfer  de  dépêcher  un 
Courier  en  Efpagne,  afin  que  le  Roi  Githolique  donnât  au(fi  un  pouvoir 
fuffifant  pour  faire  la  paix  avec  l'Angleterre;  que. Sa  Majefté  avoir  toujours 
exigé  cehi  comme  une  chofe  néceflaire  |  la  promefle  du  Cardinal  d'Autri* 
chc  de  faire  ratifier  le  Roi  d'Efpagne  n'étant  pas  fuffifante.  Cependant  comme 
il  avoit  été  dit  que  le  Roi  ne  vouloit  pas  pour  cela  arrêter  le  traité  qui 
fis  pouvoit  conclure  entre  les  deux  Couronnes ,  en  touchant  les  articles  ié« 
parement ,  &  félon  qu'ils  feroient  accordés  par  les  parties ,  &  les  lignant 
après  tous  enfemble ,  il  propoia  qu'ils  fulfenc  dépofes  entre  les  mains  du 
Légat  9  jufqu'à  ce  que  la  réponfe  fût  venue  d'Efpagne.  Enfuite  M.  de  6el«- 
lievre  s'étendit  beaucoup  fur  les  louanges  du  Pape ,  &  remercia  le  Légat 
au  nom  du  Roi,  dts  peines  qu'il  prenoit  &  de  la  patience  qu'il  montroic 
dans  toute  cette  négociation.  Il  ajouta  que  par  rapport  aux  Etats-Généraux , 
il  ne  demandoit  rien  au^^delk  de  ce  qui  avoit  été  propofé ,  &  qu'au  furplus 
le  Courier  d'Efpagne  étoit  néceflaire  de  toute  manière ,  puifqu'il  devuit  ap* 
porter  le  contre-féing  touchant  la  refiitution  de  61a vet ,  ann  de  pouvoir 
exécuter  ce  qui  avoit  été  arrêté.  L'Ambafladeur  de  France  pria  le  Légat 
d'informer  de  toutes  ces  chofes  les  Députés  d'Efpagne ,  avant  l'ouverture 
de  l'affemblée.  Le  Légat  confentit  à  cette  demande^  &  lorfque  tous  les 
Péputés  fiirent  arrivés  au  lieu  de  la  conférence  ^  M.  de  Bellievre  expofà 
avec^  beaucoup  de  douceur  la  réponfe  du  Roi  fon  maître ,  telle  qu'ib  l'a- 
voient  déjà  apprife  de  la  bouche  du  Légat.  Les  Efpagnols  l'écouterent  at- 
tentivement ^  oc  après  qu'ils  eurent  conféré  enu'eux  quelque  temps ,  ils  ac- 
cepterent  les  propofuions  ;  mais  ils  demandèrent  JMfqu'au  lendemain  pour 
réioudre  l'affaire  du  courier.  Ils  parlèrent  du  Duc  de  Mercœur,  comme  s'ils 
euflbnt  voulu  traiter  pour  lui  &  lui  en  donner  part ,  ce  que  M.  de  Bel- 
lievre refufa  conftamment  :  ainfi  la  chofe  n'alla  pas  plus  loin.  On  parla 
aiufli  du  Duc  de  Savoie.  L'Ambaffadeur  de  France  ne  parut  pas  éloigné 
de  traiter  avec  lui ,  ce  qu'il  avoit  refufé  plufieurs  fi>is  auparavant.  L'affem- 
blée fe  fépara  là-defliis  jufques  au  lendemain,  ou  les  Députés  d'Efpagne , 
qui  avoient  pris  du  temps  pour  répondre ,  acceptèrent  la  propofition  du  Roi 
très-Chrétien ,  tant  pour  drefler  les  anicles  &  les  foufcrire  ^  que  pour  les 
dépofer  entre  les  mains  du  Légat.  Ils  dirent  qu^ils  avoient  des  lettres  du 
Cardinal  d'Autriche  pour  expédier  un  courier  en  Efpagne,  &  qu'il  étoit  déjà 
f^t  pour  cela  ;  mais  puifqu'on  avoit  ajouté  k  cette  dépêche  de  (aire  ve- 
nir d'Efpagne  les  contre-feings  pour  la  démolition  de  Blavet ,  il  éioit  né* 
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eeflaire  qu^on  ipx\%  fur  <ela  de  nouvelles  lettres  du  Cardinal ,  &  qu'enfuite 
«00  dépécheroit  tant  pour  cette  affaire  ,  que. pour  les  pouvoirs  néceflaires  i 
Vi^à  de  TAngleterre.  Les  AmbaiTadeurs  de  France  parurent  fatisfaics^  & 
le  Légat  accepta  ta  confignation  &  U  garde  des  articles ,  après  qu^ils  au-- 
roient  été  agréés  &  fign&  par  les  parties.  M.  de  Bellievre  foUicita  même 
Parrivée  de  rAmbafladeur.  de  Savoie.  Quant  au  Duc  de  Mercœur,  les  Eif- 
pagnols  failant  de  nouvelles  inftances  pour  Itû ,  il  fut  réfolu  de  diffêcer  pour 
quelque  temps  a  parler  de  fon  traité  puifque  Ton  étoit  affuré  qu>il  fe Tou^ 
mettroit  au  Roi  de  France ,  s^il  ne  Tavoit  pas  déjà  fait. 
^Le  24  du  mois  de  Février  1^98,  les  Députés  refpeâi&  s^aflemblerent 
pour  drefler  tes  articles.  M.  de  Bellievre  récapitula  en  peu  de  mots  toiù: 
ce  qu'ion  avoit  traité.  Il  demanda  qu'on  reftreignît  le  temps  de  la  reftitit- 
tion  àts  places  à  un  mois  feulement^  ajoutant  que  te  Roi  fon  makre  aa« 
roit  défiré  avoir  toute  l'artillerie  qui  fe  trouvoit  dans  ces  f^kces  ^  ou  a^ 
moins  la  moitié ,  &  qu'il  ïalloit  ie  hâter  de  (igner  les  articles ,  afin  dç 
les  dépofer  ainfi  qu'on  en  étoit  convenu  entre  les  mains  du  Légat.  Uii 
des  AmbafTadeurs  d'Efpagne  &t  réponfe ,  qu'on  ne  pouvoit  pas  abréger  le 
temps  de  la  reftitution ,  parce  qu  il  ne  penfqit  pas  pouvoir  donner  les  01^ 
dres  néceflaires  à  cet  efiet.  Il  repréfenta  qu'y  ayant  dans  ces  places  àts 
foldats  mutinés,  il  étoit  l'aîfonnable ,  pour  maintenir  la  réputation  de  Sa 
Majefté  Catholique,  de  leji  châtier  en  quelque  manière  ;  qu'il  ne  deman* 
doit  ce  temps-là  qu'afin  de  fatisËtire  à  tout }  que  devant  rendre  les  pla- 
ces, leur  avantage  étoit  de  le  faire  le  plutôt  poflible,  tant  pour  fe  dé- 
charger des  dépenfes ,  que  pour  d'autres  confidérations  £iciles  à  deviner. 
Xes  Ambafladeurs  de  France  ne  fe  contentèrent  pas  de  cette  réponfe  :  ils 
firent  obferver  au  contraire  que  par  la  paix  de  Chambrai ,  il  n'y  avoit  eu 
qu'un  mois  de  temps  pour  de  femblables  reftitutions ,  &  ils  demandèrent 
qu'on  abrégeât  le  terme  au  moins  de  quinze  jours.  Les  Efpagnols  fe  mon* 
trerent  inexorables  \  mais  le  Légat  &  le  Général  des  Cordeliers  interpor 
fànt  leurs  bons  offices  pour  accommoder  cette  affaire ,  firent  en  forte  que 
comme  il  avoit  été  propofé  de  rendre  les  cinq  places  à  deux  différens  ter- 
mes, favoir ,  Calais  &  Ardres  dans  deux  mots,  &  les  trois  autres  un  mois 
après,  il  fut  arrêté,  après  bien  des  débats  de  part  &  d'autre,  que  toutes 
les  cinq  feroient  rendues  à  la  fois  dans  les  deux  premiers  mois  j  &  ce  fiit 
la  conclufion  de  cette  affaire. 

Quant  à  Blavet ,  il  y  eut  aufli  de  grandes  difficultés  pour  le  temps  au- 
quel on  en  devoit  retirer  la  garnifon  &  démolir  les  fortifications.  M.  de 
Bellievre  trouvoit  long  le  terme  de  trois  mois ,  &  les  Ambaffadeurs  d'Efpa- 
gne  n'en  vouloient  rien  rabattre.  Le  Légat  prenant  encore  la  parole ,  fie 
comprendre  aux  Diputés  de  France,  par  des  raifbns  pleines  de  folidité, 
qu'ils  ne  pouvoient  douter  de  Blavet,  parce  que  les  cinq  places  leur  étant 
rendues  pour  faire  la  paix ,  il  n'étoit  pas  vraifemblable ,  qu'on  fit  après 
difficulté  de  reflituer  Blavet ,  parce  que  les  Efpagnols  ne  trouveroient  pas  leur 
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compte  V  après  avoir  rendu  ces  Villes ,  à  fe  réferver  Blàvet  fans  avoir  la  pa&.- 
Les  AmbafTadeurs  refpeâifs  parurent  fatisfaits  de  ces  raifonnemens.  Quâilt 
à  la  démolition  de  Blavet  on  demeura  d^accord  pour  le  terme  de  trois  mois, 
avec  promcffe  Ju*on  Taccourciroit  s'il  étoit  poffiblè.  On  conclut  auflî  que 
le  temps  des  deux  mois  commenceroit  à  courir  du  jour  qu^on  (igneroit  les- 
articles ,  &  que  dans  ce  temps  la  paix  entre  les  deux  Couronnes  feroit 
jurée  folemnellement  par  le  Roi  de  France  &  par  le  Cardinal  d'Autriche^. 
&  qu'enluite  on  en  fourniroit  la  ratification  du  Roi  d'Efpagne.   Il  fut  en- 


Quelques  jours  après  cette  conférence  les  Lettres  &  Ifes   Contre-fèings 
qu'on  attendoit  de  Bruxelles  arrivèrent.   Les  expéditions  fe  firent,'  &  Vùm 
dépêcha  fur  le  champ  un  courier  en  Efpagne.    On  n'attendit  point  fbn  re* 
tour  pour  continuer  les  Afïemblées,  Dans  celle  qui  fe  tînt  le  26  Février,, 
M.  de  Bellievre  demanda  que  la  Ville  de  Cambrai  fôt  remife  en  neutra- 
lité,  comme  elle  étoit  avant  que  les  François  s'en  fîiflent  rendus  maîtres.. 
"On  dtfputa  beaucoup  fur  cela  fans  rien  réfoudre\  quoiqu'il  parût  aflfez.  que 
du  temps  de  Charles-Quint  la  fi>rterefîè  étoit  entre  fes  mains,  âr  q\ié.l'6n^ 
croyoitmême  que  la  Garde  des  portes  de  la*  Ville  lui  étoit  confrce.   On^ 
parla  aufli  des  François  qui  étoient  du  parti  contraire  au   Roi  ,   au^cquèb 
on  défiroit  qu'on  pardonnât   &  qu'ils  fudent  remis  dans  là   polfeflîon  de: 
leurs  biens.   Mais  M.  de  Bellievre  s'y  oppofa  fortement,  alléguant  que  c'é- 
toient  des  Vaflaux  du  Roi  de  France-,  duquel  feul   Us   dévoient    recevoir 
leur  grâce  &  non   par  l'entremife  au  Roi  d'Efpagne   auquel  ils  n'avoieot: 
rendu  aucun  fervice,  étant  Amplement  des  fugitifs.  •     •      ^ 

Le    Légat  voyant  lès  af&ires  arrêtées  entre  les   deux  Cotrrontres  ^   crut: 
qu'il  étoit  eflentiel  de  ne  plus  tenir  d'Aflemblée,  jufqu'à  l'arrivée  de  PAni^- 
baffadeur  de  Savoie-,  crainte  qu'en   retouchant  ces  mêmes  chofes,  on  iPen^ 
prît    occafion  pour  feire  naître  de  nouvelles  difficuhé$.    Ce   Seigheiir  ne 
tarda  pas  d'arriver.  i>  Dans  la  première  vifite  qu'il  •  rendit  au*  Légat ,  écri^- 
»  vit  M.  de  Bellievre  au  Roi,  il  le  falua  de  la   part*  de  fon    Maître^ ,  lui 
i)  témoignant  beaucoup  de  confiance.  La  conclufion  de  fon  difcours  étoit  que 
9}  le  Duc  de  Savoie  défiroit  la  paix  non-obftant  la  guerre  ouverte  ;  qu'A 
»  avoit  l'écrit  &  les   lettres    du  Roi  à  ce  fujet,  &  qu'il  efpéroit  que  Sa 
•>  Majefté  acquiefceroit  à  l'accord  feit  de  fe  remettre  de  tous  fes  diflërendfe 
»  au  Pape.   Le   Légat,  ajoute,  M.  de  Bellievre,  ne  voulut  pas  beaucoup 
f>  venir  au  particulier,  ne  le  jugeant  pas  néceffaire  en  cette^ première  con* 
»  férence  ;  car  il  avoit  appris  que  nous    prétendions  n'être  -pas  obligés  i 
»  maintenir  ce  qui  s'étoit  traité  auparavant  avec  la  Savoie  ,  &  pour  ce  it 
h  me  pria  de  vouloir  faciliter  les  affaires  ,  &    ne   pas    témoîgrxtr  être  fi. 
»  ferme  en  nos  propofitions  ^  crainte  de  tout  rompre.  « 
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Quoîqu^il  en  foit,  rAmbafladeur  de  Savoie  ayant  fait  fes  propcyfîtîon^ , 
ÏH.  de  Bellievre  y  répondit  &  commença  Ton  difcours  en  citant  toutes  les 
obligations  que  la  Maifon  de  Savoie  avoit  à   la  France,  &  nommëment 
depuis  François  I.  Il  rapporta  les  grands  bienfaits  qu'ils  en  avoient  reçus  6c 
Phonneur  de  fes  alliances  avec  les   Rois  Très-Chrétiens.    Enfuite   il  parla 
du  droit  de  fbïi  Maître  au  Marquifat  de  Saluces  ,   détaillant  la  manière 
dont  les  Ducs  de  Savoie  s'en  étoient  mis   en  poiTeflIon  ',  il  rapporta   \ts 
proportions  de  paix  qui  avoient  été  faites,  en  montrant  qu'il  n'avoit  tenu 
qu'au  Duc  de   Savoie  qu'elle  n'eut  été  conclue;  &  qu'ainfi  il  prétendoit 
que  le  Roi  de  France  n'étoit  plus  tenu  à  l'obfervation  de  ce  qui  avoit  été 
traité  autrefois.  Se  tournant  enfuite  vers  M.  de  Silleiy ,  il  le  pria  de  faire 
Ibn  rapport,  p.uifqu'il  avoir  été  chargé  de  négocier  cet  accommodemer*. 
"Ma  de  Sillery  aflura  que  le  Roi  fon  Maître  avoit  propofé  de  remettre  au 
Pape  les   différends  qui:  reftoient  depuis  le  premier  Traité  concernant  le 
Marquifat  de  Saluces,  là  refiitutibn  de  Cental  &  le  Château^  Dauphin,  avec 
'  Tes  autres  places  nouvellement  ocaipées ,  fur  lefquelles  de  part  6c  d'autre 
îl  y  avoit  des  prétentions.   Il  dit  que  le  Duc  de  Savoie  ou  fon'  Arrtbafla- 
deur   jacob  n'avoit   pas   voulu  accepter  ce  parti-là ,  fans  parler  de  deux 
tertres ,  l'une  du  Duc  de  Savoie  &  l^iutre  du  Roi  de  France ,  qui  -  étoient 
•  d'une  grande  Importance  dans  cette  affaire.    Par  la  première  le  Duc  coti- 
fèntoit.à  remettre  au  Pape  tous  lès  différends,  &  par  la  féconde  le  Roi  de 
Frande  acquiefçoit  à  là  propofitîon,  &  cela  dans  un  temps  où  la  guerre- 
étoit  allumée  entre  les  deux  Puiffances.    L'Ambaffadeur  de    Savoie  ,   qui^ 
avoit  oui  faire  mention  de  ce^  Lettres,  foit  qu'il  ne  fût  pas  bien:  informé, 
^fbit  qu'il  ne  s'en  fouvint  pas ,  n'en  parla  point  dans  la  réponfe  qu'il  fit  à 
'M.  de  Sillery  \  au  contraire,  en  confirmant  que  toot  ce  que  celui-ci  ainfique 
'M.  de  Hellievre  avoient  dit,  étoit  véritable,  toute  TA ffemblée  jugea  qu'il 
n'avoit  pas  bien  défendtr  fa  première  propofition,  d'en  deriteurer  aux  ter- 
mes du  premier  Traité.  Néanmoins  pour  réparer  en  quelque  forte  fa  faute, 
îî  préfenta  dans  la  conférence  fuivante  un  long  Mémoire  qui   pôrtoit  e;i^ 
fùbftance,  que  depuis  l'an  onze  cent',  jufques  à  François  I^  lé  Duc  de  Sa- 
voie qui  n'étoit  encore  irohinréque  Comte*,  avoit  été  continuellement  re- 
'connu  des  Marquis  de  Saluces  pour  leur  Supérieur ^  &   qu'ils-  lui  avoietit 
'juré  hommage,  le  Marquifat  n'ayant  été  poffédé  par  les  Rois  de  France, 
e  depuis   François  I.   Enfuite  l'Ambaffadeur  de  Savoie  montra  la  copie 
s  Lettres  dont  nous  venons  de  parler.    Les  Ambaffadeurs  de  France  m 
contredirent  point  la  vérité  de  leur  contenu.   Mai?  M.'  de  Bellievre  ajouta, 

2ue  le  Roi  prétendoit  n'être  plus  tenu  à  aucun  Traité  ni  au  contenu  de  fa 
;ettre,  parce  qu'elle  n'avoit  pas  été  acceptée'  dans  le  temps  ;    &•  que  Ji 
guerre  s'étoit  faite  depuis  ,  ce  qui  avoit  rompu  tout  Traité.  ^ 

Le  Légat  voyant  qu'on  commençoit  à  s'échauffer,  &  craignant  qu'on  en 
vint  à  des  termes  fâcheux ,  rompit  l'affemblée.  Néanmoins  avant  de  fe  fé- 
jiarer.,   Mr.  de  Bellievre  pria  l'Ambaffadeur  de  Savoie  de  dire  le  lende-' 
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main  ce  qu^il  vouloit  ipour  le  Duc  fon  maître ,  afin  quHI  en  pût  écrire  ^^d 
Roi  ;  enfuite  il  fortit  avec  Mr.  de  Sillery.  Les  Efpagnols  &  r Ambafiàde^iy}* 
de  Savoie  refterent  avec  le  Légat  qui  leur  remontra  outils  n^avoient  p  .^ 
raifon  de  vouloir  jfburenir  ^ue  le  Roi  de  France  f&t  ooligé  en  fbn  hou* 
neur  &  dans  les  voies  de  jufttce.   L'a^îre  étant  examinée  de  plus  près, 
on  conclut  que  foit  quHl  y  eut  obligation   ou  non ,  on  n^ureroit  plus  de 
ce  terme ,  &  qu'il  n'en  feroit  plus  parlé.  Sur  ces  repréfèntations  ,  les  Am* 
balTadeurs  d'Eipagne  &   de  Savoie    réfolurent   entr'eux    de  demander  en 
grâce  &  en  faveur  du  Roi  d'Efpagne ,  à  celui  de  France  en  parlant  à  fes 
Députés ,  qu'il  lui  plût  de  remettre  les  différends  qui  pourroient  naître  en- 
tre Sa  Majefté  Trés-Chrétienne  &  le  Duc  de  Savoie  à  Sa  Sainteté.   Cda 
n'empêcha  pas  Mr.  de  Bellievre  de  remontrer  avec  beaucoup  de  force  dans 
l'afTemblée  luivante ,  que  le  Roi  de  France  n'étoit  pas  obligé  par  l'équi* 
té ,  ni  par  la  rigueur ,  ni  par  fa  parole ,  à  ûire  ce  qui  étott  porté  par  (a 
dernière  lettre ,  puifqu'il  s'étoit  palië  dix  mois  ^  fans  que  le  Duc  de  Savoie 
y  eut  £iit  réponfe;  »  &  que  bien  qu'il  eut  envoyé  depuis  quelques  mois 
9  fon  AmbafTadeur  vers  le  Cardinal  d'Autriche,  il  ne  devoir  pas  envoyer 
»  en  Flandres  pour  cela,  mais  vers  le  Roi  ;  car  encore  qu'il  y  eut  guerre 


B  étoient  nécefTaires  pour  donner  commencement  à  l'arbitrage.  «  L'Ambaf- 
fadeur  de  Savoie  répondit  avec  douceur  qu'il  comprenoit  bien  que  le  Roi 
de  France  n'étoit  oblieé  en  aucune  manière  ni  par  raifon  ni  par  parole; 
mais  que  néanmoins  il  demandoit  cette  grâce  à  Sa  Majeflé  Très-Chrétienr 
ne ,  au  nom  du  Duc  fon  maître ,  qu'il  lui  plût  agréer  les  conditions  por- 
tées par  fa  lettre ,  favoir ,  qu'on  remit  au  jugement  du  Pape  tout  le  diffê- 
rend ,  &  particulièrement  la  queflion  fi  on  fuivroit  ou  non,  le  premier  Ttaité 
figné  par  Mr.  de  Sillery. 

*  Mr.  de  Bellievre  ne  confentit  point  à  cela ,  alléguant  au  contraire  que 
TaiFaire  étoit  mal  propofée  ;  puifque  la  lettre  du  Roi  ne  faifoit  point  meo** 
tion  de  cette  particularité.  »  On  n'y  voit  rien  de  précis ,  dit-il  à  l'Ambaf^ 
i>  fadeur  de  Savoie  ;  en  outre  il  nous  faut  encore  écrire  au  Roi  de  cette  de« 
9  nunde  générale  de  s'en  remettre  au  jugement  du  Pape ,  ne  pouvant  pas 
j>  nous  réfoudre  fur  cela  fans  nouveau  pouvoir,  puifque  fa  demande  eft 
B  nouvelle.  Mais  fans  doute,  ajouta-t-il,  fi  nous  fàifons  entendre  cette  de- 
2>  mande  particulière , Sa  Majeflé  la  rejettera,  nous  efpérons  qu'au  contraire 
»  elle  agréeroit  le  compromis  général  de  tous  les  différends,  a  Après  quel* 
ques  répliques,  les  Députés  Efpagnols  &  l'AmbafTadeur  de  Savoie  fe  reti- 
rèrent ^  part  pour  conférer  enfemble.  Le  réfultat  de  leur  entretien  fut^  que 
l'Ambafladeur  de  Savoie  annonça  qu'il  fe  contentoit  qu'on  demandât  au 
Roi  la  remife  ou  compromis  général.  Les  François  s'étant  chargés  d'en 
écrire  à  Sa  Majeflé  Trés-Chrétienne,  on  réfolut  d'en  attendre  la  réponfe. 
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Le  Légat  croyant  que  par  ce  moyen  il  n^  auroit  plus  de  difficulté ,  fit  un 
diicours  pathétique  à  PalTeniblée  pour  exhorter  les  AmbafTadeurs  refpeâifs 
à  ne  point  apporter  de  délai  à  la  conclufion  de  cette  importante  afFaire. 
s>  Commencez  à  penfer ,  leur  dit-il ,  au  tems ,  au  lieu  &  à  la  feçon  de  dref- 
»  fer  le  compromis  nouveau.  Le  zèle  me  fait  parler ,  le  mal  que  j'appré- 
»  hende  me  fait  infiAer  ^  le  bien  que  j^efpere  me  porte  à  vous  donner  ces 
»  avertilTemens.  «  Mr.  de  Bellievre  répondit  au  Légat  qu'il  ne  tiendroit  pas 
a  lui  y  qu'en  attendant  la  réponfe  du  Roi ,  on  n'employât  utilement  le  tetpps  ; 
qu'il  fe  chargeoit  lui-même  de  drelTer  les  articles  entre  la  France  &  l'Ef- 

Îiagne ,  &  de  les  rédiger  de  manière  qu'il  n'y  eût  plus  qu'à  les  (igner.  £n« 
liice  tous  les  Me.nbres  de  l'Affemblée  demandèrent  au  Légat  fon  avis  fur 
le  temps  du  compromis ,  &  fi  pendant  fa  durée  il  y  auroit  paix  ou  trêve 
enn^  la  France  &  la  Savoie.  Le  Cardinal  de  Florence  »  en  habile  Politique  ^ 
fit  d'abord  difficulté  de  dire  fon  fentiment;  mais  fur  les  inftances,  qui 
lui  en  furent  faites ,  il  dit  que  fon  fentiment  étoit  qu'on  fit  le  compromis 
le  plus  libre  poflible  entre  les  mains  du  Pape  ;  que  le  temps  fût  de  fix  mois, 
avec  pleine  libené  à  fa  Sainteté  de  le  prolonger  encore  fix  mois  au-delà  ; 
qu'on  fit  fa  paix  plutôt  qu'une  trêve  dès  l'heure  même,  fi  on  la  jugeoit 
pofiible ,  &  que  durant  le  terme  du  compromis ,  les  chofes  demeurafTenc 
au  même  état  qu'elles  étoient,  chacun  retenant  ce  qu'il  poflëdoit,  &  pro* 
mettant  d'obferver  &  d'exécuter  tout  ce  qui  feroit  décidé  par  le  Pape.  Cet 
avis  du  Légat  fut  reçu  avec  la  plus  grande  (ati&fàâion.  On  propofa  les  deux 
queflions  luivantes ,  favoir ,  fi  l'on  devoit  dés  le  moment  licencier  les  trou- 
pes, &  de  quelle  manière  on  conferveroit  les  places.  Afr.  de  Bellievre  ju- 
gea que  pour  les  gens  de  guerre  il  ne  falloit  pas  les  congédier  tous  dés 
te  moment  ^  &  le  Légat  dit  que  les  Places  fe  conferveroient  ad  arbitrium 
boni  viri. 

Lts  chofes  n'étoient  cependant  pas  encore  au  point  d'accommodement 
où  tout  le  monde  les  défiroit.  Il  furvint  dans  la  fuite  de  grandes  difficultés 
à  accommoder  les  af&ires  de  Savoie  avec  l'Ambafladeur ,  parce  eue  quoi- 
qu'il eut  confenti  de  s'en  rapporter  au  jugement  du  Pape ,  oc  même 
-qu'il  l'eut  demandé  ^  il  faifoit  difficulté  de  laiffer  les  chofes  en  l'état  oii 
elles  étoient ,  &  vouloit  que  durant  l'arbitrage ,  on  reflituât  au  Duc  fon 
maître  Saint  Jean  de  Mortenne.  Cela  ne  fut  pas  accepté  de  Mr.  de  Bellie- 
vre, qui  allégua  beaucoup  de  raifons  pour  lefquelles  on  ne  le  pouvoit  faire. 
Enfin  après  bien  des  pourparlers  &  des  difputes  de  part  &  d'autre ,  l'Am- 
bafladeur  de  Savoie  déclara  qu'il  s'en  remettroit  fans  aucune  réferve  au 
jugement  du  Pape. 

Pendant  ces  entrefaites ,  les  Députés  Efpagnols  reçurent  certains  avis  de 
Flandres ,  qui  leur  fiûfoient  favoir  que  le  Roi  de  France  ne  s'étoit  engagé 
dans  cette  négociation ,  qu'afin  de  prendre  le  tems  néceffaire  pour  fe  mettre 
mieux  en  eut  de  faire  la  guerre.  Le  Légat  mit  tout  en  auvre  pour  leur  faire 
perdre  cette  crainte.  D'un  autre  côté ,  Mr.  de  Bellievre  conwiença  à  foup« 
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conner  qu'il  ponrroît  tîên  y  avoir  un  peu  de  mauvaîfe  fbî  dans  le  procédé 
des  Amballadeurs  de  Sa  Majefté  Catholique.  Quatre  mille  cinq  cent  Ef- 
pagnols  venoient  de  débarquer  à  Calais  avec  plus  de  huit  cents  mille  du- 
cats. Mr.  de  Hellievre,  ne  voulant  pas  faire  d'éclat,  fe  contenta  de  fe ren- 
dre chez  le  Légat,  pour  lui  demander  s'il  croyoit  que  les  Efpagnols  vou- 
luflent  brouiller  les  affaires,  &  pour  tâcher  de  découvrir  ,  s'ils  avoienc  quel-- 
que  deflein.  Le  Légat  le  raflura ,  en  lui  difant,  que  la  venue  de  ces  Ef- 
pa^^nols  étoit  une  luire  des  ordres  donnés  plusieurs  mois  au'paravânt,  dé- 
forte  qu'elle  ne  pouvoir  être  prife'pour  une  contravention  au  Traité  de 

Paix 

ajouta  qi 


en  dot  la  Flandres ,  &  ne  pourroit  jamais  efpéref  de  fuccéder ,  par  le  moyen 
de  fa  femme,  à  tant  de  Royaumes  &  d'Etats.  Cependant,  dit  le  Légat  en 
fîniflant ,  il  faut  que  chacun  prenne  garde  à  foi  ,  parce  que  n*y  ayant 
encore  ni  paix  ni  trêve ,  chaque  parti  peut  faire  ce  qu'il  eftimera  lui  être 
plus  avantageux.        .       ' 

'  Quelques  jours  après  les  AmbafTadeurs  de  France  reçurent  des  lettres  de 
leur  Coiir ,  qui  étoit  alors  à  Angers  ,  par  lefquelles  ils  apprirent  de  Mn  de 
Villeroi-,  Secrétaire  d'Btèt,  que  le  Duc  de  Mercœur  avoir  envoyé  fa  fem- 
me  trouver  le  Roi ,  pour  faire  fon  accommodement ,  &  que  l'on  croyoit 

Îiue  Sa  Majefté  Très-Chrétîenne  feroit  fes  Pâques  à  Nantes.  Cet  avis  ouï 
ut  confirmé  par  des  lettres  particulières  de  Paris,  tranquillifa  le  Légat  fur 
ce  que  le  Courier  dépêché  41  y  avoit  quelques  jours  au  Roi,  n'étoit  pas 
encore  de  retour.  Cependant  il  étoit  inquiet  de  ce  qu'on  lui  mandoit  de- 
Paris  ,  q\i'il  étoit  venu  un  Ambafladeur  d'Angleterre  três-bîeri  accompagné. 
Rien  ne  pouvoit  Je  raflTurer  entièrement ,  quoique  Mr.  de  Bellievre  lui 
proteftàt  que  cela  ne  pouvoit  en  rien  altérer  le  Traité  de  Paix,  quelques 
offres  que  la  Reine  eut  faites  ,  parce  que  fon  Ambaffadeur  n'avoir  voulu  trai- 
ter avec  perfonne  ;  malgré  que  le  Roi  lui  eût  ordonné  de  s'arrêter  à  Paris 
&  d'y  traiter  avec  le  Connétable  &  quelques  autres  Officiers.  Où  croit 
même  que  le  Roi  ne  voulut  point  que  l'A mbaffadeur  d'Angleterre  fit  le 
voyage  de  Bretagne,  pour  ne  le  pas  laiffer  approcher  fi  près  des  Proteftans 
de  France,  crainte  de  quelque  fédirîoiî. 

Enfin  le  Courier  que  l'on  attendoit  de  France  arriva.  Sur  le  champ  Mr.' 
de  Bellievre  &  Mr.  deSillery  fe  rendirent  chez  le  Légat  pourMô  rémercier, 
au  nofii  du  Roi,  des  peines  qu'il  fe  dohnoit  pour  la  coB€liifiori-*dù- Traité;. 
&  ils  lu4  préfentei»erit  les  lettres  de  créance  qui  cdnteneiént  iIne>n2lyleda' 
remerciement  que  Sa  Majefté  Très-Chréticnrife  àvoit  fait  au  -Pipe-,  ^û-fujet' 
du  vif  intérêt  que- Sa  Sainteté  témoignoit  prètnlre.  dans  toittè  t^té'âf&tre/ 
Énfuite  Mr^' de  Bellievre  eatrant  d;iâs  uaptus^  grand  détail  y  eôbfitffta  foàte; 

la. 
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A^wpeade  h  Vallée  de  Morienne  &  de  la  V&Al 

de  M.  de  Lerdigtiieres ,  &  lait  pàfinàfl 

«  iMCorire.  Ces  réflexions  ,  quoique  ju(les,oVflilaaA 

le  IriËenc  ;  il  les  avoit  prévues.   I)  répondit  que  let» 

qv  ^■ponéi  par  le  Duc  de  Savoie   n'étoient  puDBtt 

■M  fK  vfs*tÀ  cela  feroit ,  il   ne  devait  pas  ètm^ 
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.  Lé  Lëgât  leur  répondit  avec  beaucoup  d^adrefle,  &  pour  les  détourner 

de  rompre  entièrement  «  il  leur  répéta  tout  ce  qui  s'étoit  pafle  dans  cette 

af&ire ,  montrant  que  de  tous  les  côtés  on  avoit  traité  fincérement  &  fans 

firaude,  qu'à  la  v6îté  les  chofes   avoient  quelquefois  changé  ,  mais    que 

jamais  on  avoit  cherché  à  trqmper  ;   qu'il  connoiflbit  fort  bien  ceux  avec 

qui  on  traitoit,  &  particulièrement  le  naturel  du  Roi   dé  France,  qui  ten- 

ëoit  beaucoup  plus   à  Thonneur   qu'à  rutilicé;  qu'il  écoit  facile    de    s^eit 

appercevoir,  puifque  ce  Prince  demeuroit  d'accord  de  tout  ce   qui   avoit 

été  traité  avec  le  Roi  d'Efpagne  &  le  Cardinal  d'Autriche;  mais  qu'il  ne 

pouvoir  ToufFrir  qu'un  Prince  inférieur   retint  fon  {)îen ,    &  voulût   traiter 

avec  Sa  Majeflé    avec  (ant  d'avantage;  qu^il  ne   favoit  pas  bien  ce  que 

le$  François   pouvoient  ou    vouloient   faire  ;   mais   que  quand  on  devroit 

dépêcher  un  autre  Courier,  le   temps  pour  avoir  la  réponfe  n'écoit  pas  (i 

long»  qu'ils  ne  duflént  l'attendre.  Il  leur  fit   comprendre  que  le    Roi  de 

France  ne  pouvoir  pas  faire  voler  une  armée  en  Flandres ,  &  que  les  trou;* 

pes  qu'il  gardoit  dans  la  Bretagne  étoient  uniquement  [)our  tenir  en  ref* 

peâ  le  Duc  de  Mercœur.  Les  Efpagnols  n'oppoferent  rien  à  ces  rai(bns{ 

mais  ils  le  prièrent  d'incerpofer  fon  ai^orité ,  pour  que  les  af&irei  ne  trai- 

naflent  pas  ainfi  en  longueur.  \ 

Le  Légat ,  au  fortir  de  cette  confêrence ,  ayant  prié  les  Ambafladeur^ 
François  de  pafler  chez  lui ,  il  les  prefla  de  lui  dire  ce  quMs  pouvoient 
iaire.  Mr.  de  Bellievre  lui  répondit  que  le  Roi  ne  leur  avoit  donné  aucun 
|>ouvoir  de  rien  conclure  avec  le  Duc  de  Savoie ,  s'il  ne  reftituoit  le  Mar- 
quifat  de  Saluées,  mais  qu'il  croyoit  que  fi  l'on  adouciffoit  l'efprit  de  Sa 
M ajeilé  par  quelque  reftitution  ,  on  ppurroit  obtenir  qu'elle  çonfentlt  à 
quelque  accommodement.  Le  Légat  lui  demanda  fi  avec  cette  condition  ^ 
il  avoit  plus  d'efpérance  de  fuccés  qu'à  l'autre  propofition.  M.  de  Bellievre 
lui  ayant  répondu  qu'il  efpéroit  davantage ,  le  Légat  lui  protefta ,  que  s'il 
en  arrivoit  autrement,  il  publieioit  par-tout  qu'on  lui  auroit  manqué  de 
parole. 

L'entremife  du  Légat  &  du  Général  des  Cordeliers ,  parut  avoir  le  fuc« 
ces  qu'ils  en  attendoient.  Lts  Efpagnols  &  l'Ambaffadeur  de  Savoie  con,- 
fentirent  à  rendre  au  Roi  de  France  Berre,  &  qu'un  Fort  occupé  près 
de  Grenoble  fût  démoli»  après  quoi  on  fëroit  une  fufpenfion  d'armes; 
que^  tous  les  différends  fe  remettroient  au  Pape  fuivant  le  Traité  ;  qu^on 
<oncluroit  la  paix^    enfuite  qu'on  feroit  toutes  les  diligences  poilîbles  & 

3u'on  dépècheroit  le  courier  au-plutôt.  Le  Légat  ne  laiffoit  pourtant  pas 
'avoir  l'efprit  extrêmement  inquiet.  De  tous  les  côtés  il  recevoir  des  avis 
qui  lui  alfuroient  que  le  Roi  de  France  ne  vouloir  pas  la  paix,  &  que 
<e  Prince  o'avoit  jamais  eu  intention  de  la  faire}  qu'il  s'accommoderoit 
avec  la  Reine  d'Angleterre  &  les  Etats-Généraux ,  &  qu'enfuite  il  fe  met- 
troit  peu  en  peine  de  la  médiation  du  Pape.  On  lui  marquoit  en  outre 
4}u!il  étoic  temps  qu'il  y  vit  clair ,  ,fi(  qu'il  ne  fe  laillàtplus  lurprendre  par 
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de  vaines  paroles.  Tous  ces  propos  étoient  autant  de  coups  de  poignard 
qui  perçoient  le  cœur  du  Légat.  W  n^àvoit  perfonne  que  le  Géûérau  des 
Corde.liers ,  à  qui  il  pût  parler  d\ine  manière  fibre.  Malgré  cela  il  réroîuc 
de  prendre  patience.  D^un  aunre  côté  il  ne  pouvoit  croire  pleinement 
tout  ce'  qu'on  lui  mandoit  \  connoillant  bien  le  naturel  du  Roi  de  Fran- 
ce.' D^ailleurs  il  y  avoit  une  chofe  à  confîdérer ,  c^eft  que  ce  n'éroit  pas 
le  Roi  de  France  qui  fe  retiroit  du  Traité;  puifqu^il  avoit  toujours  de- 
mandé la  reftitution  du  Marquifat  de  Saluces,  oc  qu'il  n'avoit  jamais 
rien  promis  à  d'autre$  conditions.'  Il  prit  donc  la  ferme  réfolution  lie  ne 
point  rompre  ,  d'attendre  ,  de  répliquer  ,  de  prier ,  &  de  perfévérer ,  (ans 
en  venir  aux  proteftations  que  quelques-uns  lui  confeilloient. 

Le  2^   Mars  il  fe  tint  enfin  une  AlTemblée  devant  le   Légat,  dans  h- 

Suelle  Mr.  de  Bellievre  rapporta  tout  ce  qui  s'étoit  pa(fê  eu  égard  au  dif^ 
frend  avec  la  Savoie ,  .&  nîpéta  la  première  propofition  qu^>n  avoit  écrite 
au  Roi ,  laquelle  n  avoit  pas  été  acceptée  de  Sa  Majefté.  On  arrêta  dans 
cette  conférence,  que  lorfque  les  Articles  feroient  (ignés  de  toutes  les 
parties ,  on  les  mettroit  entre  les  mains  du  Légat  ;  mais  qu'on  tiendroic 
là  paix  fecrete ,  &  que  tout  le  monde  refteroit  dans  Vervins  jufques  à  h 
par&ite  conclufion.  Mr.  de  Bellievre  demanda  aux  BfpagnoU^  qu  après  la 
tignature  des  Articles  /  on  ôtatf  auïfî-tôt  de  Blavet  la  garnifon  EfpàgQole, 
inutile  poui:  la  garde  de  cettfe  'placé /'cb  qui  lui  (tit  accordé.  Enmite  il 
déclara  eh  particulier  au  Léjgli^t  ^e  la  raifon  pour  laquelle  il  demandoit 
eue  la  paix  fût  tenue  fecrete,  étoit  pour  que  les  Alliés  de  la  France  euf- 
ient  le  temps  d'y  entrer  ;  que  néanmoins ,  quoiqu'on  en  u(it  de  la  forte  ^ 
rintention  du  Roi  éroit  de  ne  pas  ^  gâter  fes  affaires ,  pour  ne  confulter 
que  leurs'  intérêts.  Cette  Déclaration  tranquillifa  beaucoup  le  Légat  qui 
commençoit  à  fe  fëliciter  de  n'avoir  pas  rompu  la  Négociation. 

Quelque  temps  après  les  AmbafTadeurs  de  France  reçurent  des  Lettres 
de  Mr.  de  Villeroi ,  Secrétaire  d'Etat ,  par  lefquelles.  on  leur  marquoir  que 
quoiqu'il  y  eut  bien  des  gens  décidés  contre  la  paix,  Sa  Majeflé  per- 
nfloit  à  vouloir  qu'elle  fût  conchie.  Ce  Miniftre  excufoit  le  Roi  de  ce 
lu'il  n'avoit  pas  encore  fait  réponfe  à  la  dépêche  du  dernier  Courier^ 
ur  ce  qu'on  atteridoit  des  Députés  dés  Etats-Généraux,  pour  traiter  avec 
eux.  Quant  à  l'Angleterre  ,  on  leur  marquoit  le  réfultat  des  Négociations 
entrçprifes  avec  les  AmbafTadeurs  de  la  Reine  qui  étoit  difpofée  à  la  paix. 
Cependant  les  inquiétudes  du  Légat  augmentoient.  11  efpérott  d'un  côté-, 
&  de  l'autre  il  avoit  tout  à  craindre ,  parce  qu^il  voyoit  les  chofés  chax>- 
ger  continuellement  de  face.  Le  Duc  de  Savoie  avoit  pris  Morienae  & 
nût  beaucoup  de  prifonniers.  Le  Duc  de  Lefdi^uieres  de  fon  côté  venoit 
de  prendre  d'affaut  lie  fort  de  Baraul.  Il  ne  reitoit  donc  rien  à  faire  dans 
le  nouveau  Traité ,  (inon  de  remettre  la  place  de  Berre.  Mr.  de  Bellievre 
tâcha  de  le  ralTurer ,  en  lui  faifant  efpérer  que  ces  accidens  ne  changeroiem 
rien  au  Traité  de  paix»  D^m  autre  côté  il  fe  plaignpic ,.  qu'aa  moment 
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où  Ton  touchoit  à  un  accommodement,  le  Duc  de  Savoie  eut  fait  de 
nouvelles  entreprifes.  Les  Plénipotentiaires  d^Efpagne  difoienc  au-contraire 
que  le  Roi  de  France  vifoic  à  veiller  à  Tes  propres  affaires ,  fous  le  pré- 
texte du  Traité  de  paix ,  &  qu'après  les  avoir  terminées  il  recommence- 
roit  la  guerre.  Ils  alléguoient  que  ce  Prince  avoit  déjà  terminé  les  affaires 
de  Bretagne  avec  le  l3uc  de  Mercœur,  &  qu'il  n'attendoit  que  le  temps 
de  rompre  le  Traité  quand  il  le  jugeroit  à  propos.  Le  Légat  mettoit  tout 
en  œuvre  pour  raffurer  les  uns  &  les  autres.  Il  affura  Mr.  de  Bellievre  que 
le  Cardinal  d'Autriche  ne  feroit  rien  qui  pût  préjudicier  à  la  paix,  vu 
u'elle  lui  étoit  fi  avantageufe,  que  par  ce  moyen  il  gagnoit  la  Flandres 
l'Infante  pour  femme,  par  le  moyen  de  laquelle  il  pouvoit  afpirer 
à  la  Couronne  d'Efpagne  ,  n'y  ayant  rien  qui  pût  l'empêcher  d'y 
parvenir. 

Durant  ces  entrefaîtes ,  on  eut  avis  que  le  courîer  qui  apportoit  les 
pouvoirs  de  traiter  avec  l'Angleterre ,  &  les  contre-feîngs  néceffaires  pour 
la  démolition  de  Rlavet,  étoit  arrivé.  M.  de  Bellievre  ayant  appris  cette 
nouvelle ,  demanda  qu'elle  fût  tenue  fecrcte  dans  Vervins.  Celui  qu'on 
avoit  dépêché  en  France  touchant  l'affaire  de  Savoie,  revint  peu  de  jours 
après.  Impatient  de  favoir  quelle  réponfè  il  apportoit,  le  Légat  fonda  M. 
de  Sillery  duquel  il  ne  put  rien  tirer,  ce  qui  lui  caufa  beaucoup  de  peine. 
Il  craignoit  que  le  Roi  de  France  ne  perfifïât  dans  la  réfolution  d'être 
remis  en  pofieffîon  du  Marquifat  de  Saluées.  Cependant  M.  de  Bellievre 
s'étant  rendu  chez  le  Légat,  il  lui  déclara  que  le  Roi  vouloit  la  paix; 
qu^il  n'avoir  point  changé  d'avis ,  &  qu'il  acceptoit  les  conditions  pro- 
pofées  à  l'égard  du  Duc  de  Savoie,  fans  y  rien  changer;  favoir  que  la 
place  de  Berre  lui  feroit  rendue,  &  que  fes  prétentions  fur  le  Marquifat 
de  Satuces  feroient  remifes  au  ju^ment  du  Pape ,  comme  il  avoit  été 
arrêté.  Mais  il  ajouta  que  Sa  Majeité  défiroit  que  l'Archiduc  Albert  accor- 
dât une  trêve  de  quatre  mois  à  l'Angleterre,  &  avec  les  Etats-Généraux, 
afin  qu'ils  euffent  du  temps  pour  convenir  de  la  paix  ,  dont  on  efpéroit 
venir  à  bout  ,  quoique  les  HoUandois  fiffent  tous  leurs  efforts  pour  conti- 
nuer la  guerre.  Sa  Majefté  vouloit  en  outre,  qu'auffitôt  que  le  Cardinal 
auroit  accepté  la  trêve ,  on  fit  la  paix  entre  la  France ,  l'Efpagne  &  la  Sa- 


-éponfe  qui  lui  fut  confirmée  par 
du  Roi  de  France,  pleine  des  marques  de  la  plus  tendre  afféâion.  Dans 
l'Aflemblée  fuivante ,  on  convint  après  quelques  pourparlers ,  qu\)n  des 
Députés  Efpagnols,  iroit  rendre  compte  de  la  réponfe  du  Roi  au  Cardinal 
Albert,  &  qu'il  en  rapporteroit  la  réfolution  de  la  trêve  propofée  :  mais 
loin  d'en  rapporter  une  réponfe  fuffifante ,  fon  retour  &illit  encore  brouil- 
ler de  nouveau  les  affaires.  Le  Cardinal  ne  voulut  point  accepter  le  parti 
de  U  trêve ,  parce  que ,  diibit-il  »  il  y  alloJLt  de  fou  donneur  &  de  celui 
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du  Roi  d^Efpagne  de  ne  pas  accorder  de  trêve  à  des  vallàux  rebelles  «  qui 
publioient  par-tout ,  qu'ils  ne  voulaient  ni  paix  ni  trêve  avec  le  vieux  Koi 
iPEfpagne.  Le  L^gat  informé  des  intentions  du  Cardinal ,  ne  vit  d^au.tre 
moyen ,  pour  paciner  les  chofes ,  que  d'envoyer  chercher  les  Âmbafladeurs 
de  France  pour  leur  fiiire  part  en  particulier  de  cette  réponfe ,  &  leur 
•demander  confeil  de  ce  que  Ton  devoit  faire  pour  ne  pas  rompre.  M.  de 
Bellievre  témoigna  la  plus  grande  furprife  en  apprenant  cette  nouvelle. 
Il  répondit  au  Légat  que  fon  avis  étoit  d^écrire  dans  une  heure  au  plus  tard 
à  Sa  Majeflé,  parce  qu'il  avoit  un  ordre  exprès  de  renvoyer  le  courier  en 
toute  diligence ,  n'ayant  différé  de  le  faire  jufqu'à  ce  moment  ^  que  parce 
qu'il  efpéroit  que  les  chofes  prendroient  un  bon  tour,  n  Mais  ,  ajouta-t*il 
n  avec  émotion ,  puifque  nous  nous  trouvons  firuftrés  de  notre  opinion 
n  contre  l'efpérance  &  prefque  certitude  que  nous  avoient  baillé  les  Am- 
D  bafTadeurs  d'Efpaene  ,  que  cette  affaire  palleroit  félon  nos  défirs  ^  nous 
v  ne  pouvons  ni  devons  retarder  plus  longuement  d'avertir  Sa  Maje(|é 
»  de  ce  à  quoi  étoit  réfolu  le  Cardinal  d'Autriche,  afin  qu'éunt  encore 
«>  auprès  d'elle  les  Ambafladeurs  d^ Angleterre  &  des  Provinces-Unies,  elle 
i>  prit  la  réfolution  fur  cette  réponfe  telle  que  Dieu  lui  confeillera  pour 
7>  le  bien  de  ks  affaires.  «  Cette  réponfe  ferme  fit  impreflion  fur  Hefprit 
du  Cardinal  ;  car  prévoyant  que  les  chofes  auroient  bien  de  la  peine  \ 
s'accommoder,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  fa  dépêche  au  Roi^  il  en- 
voya chercher  le  Général  des  Cordeliers  »  »  auquel ,  ajoute-t-il ,  nous  fimçs 
i>  vivement  entendre  la  juflice  des  demandes  de  Votre  Majefté ,  &  lui  dîmes 
9>  avec  douleur  la  jufle  occafion  qu'elle  aura  de  fe  plaindre  de  ce  refus ,  qui 
r>  ne  fe  pouvoit  fonder  en  raifon  qui  fut  valable.  Nous  le  priâmes  de  Bure 
D  entendre  le  tout  aux  Ambafladeurs  d'Efpagne ,  que  nous  'requérions  très- 
s>  juftement  de  nous  faire  entendre  la  réfolution  du  Cardinal ,  dont  nous 
7>  délibérions  fans  plus  tarder ,  avertir  dès  le  foir  même  Votre  Majellé  par  le 
«>  courier  qui  nous  a  apporté  fa  dépêche.  «  Le  Légat  laiflk  dire  tranquille- 
ment à  M.  de  Bellievre  tout  ce  qu'il  voulut.  Il  l'écouu  avec  beaucoup 
de  patience ,  en  cherchant  tous  les  moyens  de  l'adoucir.  Il  lui  dit  que 
s'il  vouloir  rompre,  il  ne  pouvoit  pas  l'en  empêcher,  mais  que  pour  lui 
il  croyoit ,  que  le  plus  tard  feroit  le  meilleur.  Le  Général  des  Corde* 
liers  lui  tint  à -peu -près  les  mêmes  difcours,  &  l'on  réfolut  que  le  Gé» 
néral  iroit  trouver  les  Efpagnols  auxquels  il  feroit  rapport  de  ce  qui  ve* 
noit  de  fe  palfer.  Cependant  le  Léj^at  ne  ceffoit  de  remontrer  à  M.  de 
Bellievre ,  que  le  Roi  n'avoit  pas  fujet  de  fe  plaindre  ;  qu'il  ne  s'agiflbit 
pas  de  chofe  qui  fut  à  méprifer,  &  qu'il  falloit  retarder  la  rupture  te 
plus  qu^on  pourroit  ;  qu'il  croyoit  impoffîble  qu'il  ne  fe  trouvât  aucun 
moyen  de  furmonter  l'empêchement  qui  fe  préfentoit|  lequel  étoit  fort 
léger ,  (i  l'on  confidéroit  la  fubfiance  &  l'importance  de  l'a&ire  ;  qu^ 
ïavoit  bien  que  les  Ambaffadeurs  d'Efpagne  étoient  eux-mêmes  très  -  âchés 
4e  ce  contre  •  temps }   quHls  procédoient  avec  franchife  i  qu'il  lui  paroiP* 
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loît  I  fi  Ton  devoh  rompre,  que  cela  fe  fît  de  manière  que  le  Pape, 
n'eut  pas  à  fe  plaindre  de  tout  le  monde^;  qu^on  combattoit  maintenant 
pour  un  petit  point  d^honneur,  très- facile  peut-être  à  accommoder;  &, 

3ue  d'ailleurs,  puifqu'on  avoit  agi  de  bonne  foi  dans  toute  cette  affaire^ 
pourroit  rendre  un  ftdele  témoignage  au  Roi,  qu'il  l'ayoit  fervi  avecr 
toute  l'afFeâion  d'un  Sujet  entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  Sa 
Majefté. 

Comme  ils  étoient  encore  à  difcourîr  entre  eux ,  le  Général  des  Corde-- 
Kers  revint.  11  pria  M.  de  Bellievre  de  ne  point  dépêcher  en  cour ,  parce, 
que  l'on  avoit ,  dit-il ,  trouvé  un  moyen  d'arranger  toute  cette  affaire. 
C^étoit  de  faire  partir  ce  Religieux  pour  Bruxelles  afin  (l'obtenir  ce  que  le 
Roi  de  France  demandoit.  Le  Légat  y  confentit  &  écrivit  lui-même  au 
Cardinal  d^Autriche ,  pour  le  prier  de  mettre  fin  au  Traité  de  Paix  ,  en 
accordant  une  trêve  de  trois  mois.  Le  Général  rèuflit  heureufement  dans 
Cbn  entreprife ,  avec  cette  exception  pourtant ,  que  le  Cardinal  ne  vou- 
lut accorder  une  fufpenfion  d'armes  que  pour  deux  mois.  Il  y  eut  encore 
bien  des  conteflations  à  ce  fujet  entre  les  Ambaflàdeurs  de  France  &  d'Ef- 
pagne.  Enfin  M.  de  Bellievre  &  Ton  collègue  confentirent  à  fi^ner  les  ar- 
âcTes  de  la  manière  qu'il  avoit  été  arrête  auparavant  ,  fans  taire  aucune 
mention  des  confédérés.  Lorfque  les  membres  de  l'afTemblée  furent  d'ac-« 
cord  (ur  tous  les  points  ^  ils  fe  donnèrent  parole  »  de  faire  la  fufpenfion 
d'arme^  avec  les  confédérés  pour  deux  mois  feulement  ^  à  commencer  du 
jour  de  la  ratification  par  les  deux  Couronnes  &  la  Savoie. 

Mais  l'affaire  n'étoit  point  entièrement  terminée.  De  nouvelles  difficultés 
s'élevèrent  qui  faillirent  occaflonner  une  rupture.  Les  François  vouloient, 
pat  rapport  au  Royaume  de  Navarre,  qu'on  inférât  exprefTement  dans  les 
articles ,  que  la  prefcription  ne  pourroit  préjudicier  au  Roi  Très-Chrétien  :. 
les  Efpagnols  s'oppofoient  à  cette  claufe  y  prétendant  que  c'étoit  altérer  & 
faire  tort  aux  prétentions  fondées  du  Roi  d'Efpagne.  On  difputa  tant  de 
part  &  d'autre  fur  cela,  qu'enfin  M.  de  Bellievre  trouva  bon  qu'on  n'ea 
parlât  point  du  tout.  Les  articles  furent  donc  dreffés  &  envoyés  au  Cardi- 
Bal  Albert  contre  la  volonté  du  Légat  ;  &  en  attendant  la  réponfe ,  on 
rédigea  les  articles  du  Traité  avec  la  Savoie  oii  il  y  eut  encore  beaucoup 
de  difficulté,  à  caufe  de  la  reflitution  des  prifonniers.  L'Ambaffadeur  de 
Savoie  alléguoit  <]ue  le  Duc  fon  Maître,  en  ayant  beaucoup  plus  que  le^ 
François  il  étoit  jufle  qu'ils  fuflent  mis  à  rançon.  M.  de  Bellievre  ^u  con-^ 
traire  difoit ,  que  puifque  l'on  étoit  convenu  avec  les  Efpagnols  de  refli- 
tuer  librement  tous  ceux  qui  n'avoient  pas  arrêté  leur  rançon ,  fans  avoir- 
égard  au  moindre  &  au  plus  grand  nombre,  on  devoit  en  agir  de  même^ 
avec  la  Savoie.  Enfin  après  bien  des  difcours  les  articles  furent  dreflës  5c 
mis  en  dépôt  entre  les  mains  du  Légat,  pour  être  tenus  fecrets  pendant 
un  mois. 
La  chofe  étant  ainfî  heureufement  terminée  1  M.  de  Bellievre  fît  partk 
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fur  le  champ  un  courier,  pour  porter  au  Roi  les  articles  de  ce  Traité.  H 
portoit  en  fubftance ,  que  les  Villes ,  fujets  &  habitans  des  Comtés  de  Flan- 
dres  &  Artois  &  des  autres  Provinces  des  Pays-Bas  jouiroient  des  prîvi-* 
leges  &  libertés  qui  leur  avoient  été  accordées  par  les  Rois  de  France  ^ 
prédécefleurs  de  Henri  IV  ;  &  que  les  villes ,  habitans  &  fujets  du  Royaume 
de  France ,  jouiroient  également  des  privilèges ,  franchifes  &  libertés  qu'ils 
avoient  dans  les  Pays-Bas  &  dans  le  Royaume  d'Efpagne,  fuivant  qu'il 
étoit  énoncé  dans  le  Traité  de  Paix  de  Château  en  Cambrefis  fait  en  i%^gi 
que  le  Roi  de  France  rendroit  le  Comté  de  Charrolois  au  Roi  d'Efpa^-^ 
gne ,  &  que  celui-ci  feroît  remettre  entre  les  mains  de  Sa  Majefté  Très- 
Chrétienne,  les  Villes  de  Calais,  d'Ardres,  Monthalin,  Dourlans,  LaCa-> 
pelle  âcleCaftelet  en  Picardie,  &  Blavet  en  Bretagne,  avec  toutes  lesau* 
très  places  qui  auroient  été  conquifes  fur  la  France  durant  la  guerre ,  & 
cela  dans  Pefpace  de  deux  mois ,  à  compter  du  jour  de  la  ratification  du 
Traité  ;  que  le  Roi  d'Efpagne  pourra  Êiire  emporter  toute  l'Artillerie ,  pou- 
dres, armes,  vivres  &  munitions  de  guerre,  qui  fe  trouveront  dans  lef* 
dites  places  au  temps  de  la  reftitution  ;  &  pour  garant  de  la  ratification 
de  ce  préfent  Traité,  que  le  Roi  d'Efpagne  s'engageoit  de  donner  des  ota<* 
gçs  tels  qu'il  plairoit  à  Sa  Majefté  Catholique  de  les  choifir.  Quant  au 
Traité  avec  le  Duc  de  Savoie ^  il  étoit  dit,  que  ce  Prince  remettroit  au 
Roi  de  France  la  Ville  &  le  Château  de  Berre ,  en  l'état  où  elle  fe  trou- 
voit  pour  lors ,  fans  y  rien  démolir  ni  l'endommager  en  aucune  manière  ; 
&  que  pour  les  autres  différends ,  comme  celui  de  la  reflitution  du  Mar« 
quiiat  de  Saluces ,  les  deux  parties  s'en  remettroient  \  la  décifion  du  Pa«« 
pe ,  les  chofes  refiant  en  l'état  où  elles  étoient  «  jufqu'au  moment  ou  Sa 
Sainteté  porteroit  fon  jugement.  Les  prifonniers  de  guerre  dévoient  être 
remis  en  liberté  de  part  &  d'autre  fans  aucune  rançon. 

Lorfque  la  paix  fut  conclue ,  il  ne  fut  plus  queflion  que  d'envoyer  les 
articles  du  Traité  aux  Souverains  refpe6Hfs  pour  en  obtenir  la  ratincation. 
M.  de  Bellievre  reçut  l'ordre  du  Roi  d'aller  en  fon  nom  auprès  du  Cardi- 
nal Archiduc  pour  jurer  l'obfervation  de  ce  Traité,  après  que  Sa  Majeflé  Très- 
Chrétienne  l'eut  fait  elle-même  dans  l'Eglife  de  Notre  Dame  de  Paris,  avec 
la  pompe  la  plus  magnifique ,  en  préfence  du  Légat ,  Cardinal'  de  Florent- 
ce  ,  qui  dit  la  Meffe  ce  jour  là ,  oc  des  Seigneurs  Efpagnols  qui  dévoient 
refier  en  otage,  &  auxquels  le  Cardinal  d'Autriche  avoit  donné  les  pou- 
voirs fufHfans  pour  aflifler  au  ferment  du  Roi.  M.  de  la  Rochepot  fut  chargé 
de  la  part  de  Sa  Majeflé  très-Chrétienne  de  fe  rendre  à  Madrid,  pour  air 
fiHer  également  au  ferment  du  Roi  d'Efpagne.  Ce  Seigneur  reçut,  en  par^ 
tant ,  quelques  inflruâions  particulières ,  foit  au  fujet  de  quelques  différends 
furvenus  entre  des  marchands  des  deux  Royaumes  ,  foit  pour  tâcher  d'a- 
vancer la  paix  entre  l'Efpagne  ,  l'Angleterre  &  les  Provinces-Unies.  Henri 
IV  eût  déliré  volontiers  que  les  conférences  fe  fuffent  tenues  dans  la  Ville 
de  Boulogne  entre  les  Députés  de  la  Reine  d'Angleterre  ^  du  Roi  d'Efpagne 
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^  Archiducs  d^ Autriche..  M.  de  la  Hochepot  avoît  ordre  de  faire  en- 

r  à  Sa  Matefté  Catholique ,  qu-ii  ëtoit  néceflàire  ^  en  faifant  la  paix 

la  jGrande-Bretagae ,  delà  &ire  également  avec  les  Etats-Généraux,  la 

j  d'Angleterre  ayant  tant  d^influence  dans  ce  pays ,  &  les  Provinces* 

:  ayant  tellement  befoin  de^  (ecours  de  Sa  Majeflé  Britannique;  qu'il 

moralement  impo$ble  de, traiter  avec  un  Etat,  fans  chercher  à  s^acr 

T  avec  l'autre.  L'événement  jufiifia  la  fagelTe  des  confeils  du  Roi  de 

ce-,  &  peu  de  tems  apr^s  il  eut  la  douce  fatisBiâion  de  voir  la  paix 

^lie  dans  tout  le  monde  Chrétien  |  par  les  heureux  fuccès  de  fon  en« 

life.  Fiflyq;,  Vervins. 

BÉNÉFICE  y    C    m.     Office  EccUfiaftique  auquel  cfi  joint  un  ccrtaitt 

revenu  qui  n^cn  peut  être  fcparé. 

^  E  nom  de  Bénéfice  vient  probablement  de  ce  qu^au  commencement 
Evéques  donnoient  quelquefois  aux  Eccléfiafliques  qui  avoient  long-temps 
vi  y  quelque  portion  des  biens  de  i'Eglife,  pour  en  jouir  pendant  un  temps , 
rès  lequel  ce  fonds  revenoit  à  TEglife  :  ce  qui  reflembloit  aux  récom* 
nfes  que  les  Empereurs  accordoient  aux  foldats  Romains  en  confidération 
^  leurs  fervices  :  d'où  l'on  appelloit  ces  foldats  Bénéficiaires ,  (  ^  )  (  milites 
^neficiarii)  &  d'où  quelques  Auteurs  tirent  l'origine  des  fie^.  Ce  nom  a 
aflë  enfuite  aux  Ecclénaftique^ ,  à  qui  on   a  donné  de  femblables  fonds 
our  fiibnfter.  Leur  véritable  origine  ne  paroit  pas  avoir  précédé  le  VIII^ 
.ecle,  où  l'on  fit  le  partage  des  biens  d'Eglife.  On  ne  laifle  pourtant  pas 
4ue  de  trouver  quelques  vefliges  des  Bénéfices  dès  l'an   ^oo ,  lous  le  Pape 
)ymmaque  :  on   voit  qu^alors  on  donna  à  un  clerc  qui  avoit  bien  fervi 
l'Eglife ,  un  champ  en  fonds  qu^il  pofTéda ,  &  dont  il  tira  fa  fubliAance. 
On  trouve  de  plus  dans  un  Canon  du  premier  concile  d'Orange,  tenu  en  441  ^ 
quelques  traces  de  la  fondation  des  Bénéfices  &  du  droit  de  patronage  , 
tant  Eccléfiaflique  que  Laïc  :  mais  ce  n'étoit  pas  l'ordinaire  avant  le  VIII^ 
Hecle  ;  communément  les  Eccléfiafliques  fubiiiloient  des  revenus  des  biens 
des  Eglifes  &  des  oblations  des  fidèles  que  l'Evéque  diftribuoit  entr'eux. 
Du  t^nfps  de  Charlemagne ,  les  Curés  &  les  autres  Miniflres  de  l'Eglife 
jouifibient  de  revenus  fixes  &  certains ,  &  percevoient  des  dimes  \  cette 
coutume  s^établit  dans  tout  l'Occident.  Ce  fut  alors  que  ces  titres  Ecclé- 
fiafliques furent  appelles  Bénéfices ,  &  que  chaque  clerc  eut  un  revenu  at* 
uché  à  fon  titre. 


(tf)  Dans  ce  fens  le  mot  Benefcium  fignîfîoit  chez  les  anciens  Romains  les  fonds  de 
terre  qu*on  donnoic  aux  vieux  foldats  ou  vétérans ,  pour  récompenfe  de  leurs  fervkest  Les 
Turcs  en  ufenc  encore  auioûrd*fcui  de  même  ï  Tigard  de  leurs  Spahis  ou  Timarioti 

Tome  VU.  Kkkk 


-^6  «ÉK^ÉÏ'lèï. 

-'  Lès Héiiêfiçes  fohï'fïU  (2^fiéi«WVégolie(s.-^i«{6]fiet*ro«it  l%«é£h4 
)ës';dt|nités  ies'léhi^é'é i'ùl^aait ,  laliJMevôïVy'l^étiy^iâl^  Uârcfaidiacoqfiév 
ik  cHaneellei-i&i  la  Chantrerie',  les  cliaige»  i%e^làti«  .pu-ciipiFÎcolv^oîtMo* 
1^1,  de.tréforter,. de  chefcîer,  &  les  <eanohicàtt-j'-quiïbat  d)M<pTaces:^ 
C&només,  où-'Tans  pré&'edde'^^oa>  avec  AniiHfNpébénde. ;'Lëè:-iiimes[£éa'éiî^ 


Les  Béàéfîees  réguliefi^^fântVèbba^e  ék  titï^-j^  fis^  bffibev  :<4aaftr^ttvt^ 
bm  un  revenu  affeâé,  cefhnf^^  1ls^lpâeâi^d^\^tti6t  tth  tw&r  fos-^citfices 
de  chambrier  ,  aumônier,  hofpitaUer,  fdLCriRzin ^ <&ét\ër' &  jaxxtrés  fttiibts» 
blés.  Les  glaces  de  moines  anciens  &  non-reformés ,  font  regardées  pref' 
queVommyatnigitgf^^  -yFfflbiimit'IfH 

offices  dont  on  prend  des  provifions. 

Onildtvire-eb'Ëôfe  les  Bénéfices  ea  Bénéfices  facèrdonRix^iBéaëfîcesl'cfiafge 
drames,  &  Bénéfices  (rmples»  LevBçnëfices  facerdoraux  font  des  Bénéfices 
ou  dignités  Eccléfiaftiques,  qu'on  ne  peut  pofféder  fans  être  Prêtre,  ou  £ 
Ige  de  Têtre  du  niioins  dans  l^nnéé.  Les  Bénéfices  it  charge  d*imës  ibflt 
ceux  doAc  le  pourvu  a  jurifdiâion  fur  une  certaine  portion  de  peuple ,  dont 
•l'iniiniâiôn  eft  confiée  à  fes  foins;  tels  font^les  Evéchés  àc  les  Cures.  Eo^ 
lin  les  Bétiéficefs^  finiples  font  ceux  qui  n'ont  niicharge  d'iiraes , ■  ni ^blig?.* 
libh'  d^aT!^  ati  thtfûr;*  &  qui  par  coniëqw^t-ll^^biigent  point  %'4r^deÉM; 
'telles  fotlt  les  Abbayes  *ou  Pncûrét  «n  odmrnenide ,  &'  les  Chapelles  cîiâr- 
géé^  feulement  de  quelques  "  méfles ,  que  Ton  peut  faire  célébrer  par 
d'autres.  ...:/. 

•  II  y  a  des  irrégularités  qàt  empêchent  de  poflëderdest^  Bénéfices  v  teHes 
qtie'la  bStardife,  4a  bigkmid'r-  la  mutilation  ,  1^  crime  public  pour  J^qoel 
en  peut  être  repris  de  uiifHce/&  le  crime  ecclëfîaflîqtke'^  commb  Théré* 
'(ie;  ta  fimônie,  là' confidence ,  &r.' qui  empottënfi  privation 'du  jBéttéfice. 
Les  cafùifles^  dirputéht  fur  la  pluralité  des  bénéfices  :  chielques-uns^  la  drôient 
-illégitime  ;  le  plus  grand  nombre  la  croit  permilè,  &  PEglife  Romaifiela 

tolère.  En  Angleterre,  la  plupart  des  Bénéfices  ont  été  ïiipprim^s  du;  tem« 

de  la  réformation  ^  '  parce  qu'alors  les  bien!s  ^ecclédafliques  ont  paifô  dam 

•les  îiiâins  des    Laïcs.    Fleury  iiftit.  au  droit  îècefef.tom;'!:  chap;   XIW 

-xi^.  j8t  xxviii. •  ..-.■:■  •.     '  .  :>  r-'-  •'(;.  .-.   ••  .,:-•    .-) 

•  •  Les 'Bëftéfices  ;Confiftoriaux  font degrandr 'B^rtéfîWsptommc 'le%Etéthésr\ 
*'Abbaye9'&' autres  dignités,  aînft  appel!éi,^patrce'que  le  Pape  ea-dàtilit 

les  provifions  après. une  délibération  faite  dan^  le  Confifloire  des  Cardinaux. 
On  donr>e  ce  nom  en  France  aux  dignités  EccléfiafHques  dont  le  Roi  a 

la  nomination,  fuivant  le  concordat  fait  entre  le  Pape  Léon  ^Xèi  Fran^ 
.cois  I;  mais  ce  concordat  n'a /ait  que  jcfinouv.dkt.un  droit  quelesHois 

de  France  avoient  pofledé  dès  le  commencement,  de  la  Monarchie.  Çr^qire 
^de  Tours ,  Aimoîn  ^  &  les  anciens  hiflpneijj^  font  pleins  d'exemples  qm 

prouvent  que  les  îlois  de^FtJàx^ê  dçMpi^mom  £v6- 
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chés.  Ils'jcn  jjatîeht  en -ées  termes  :  Talis  Epifcopus  ordinatùs  éft  fitffu  Re^  ;^ 
DO  ajfenfu  Régis  ;,  pu  décrété  Régis.  Cet  ufage  continua  fou&  la  féconde  racé« 
Loap','  Abbé  de  Ferrièrcs^  rapporte  que  le  Koi  Pépin  obtint  le  confente-*. 
ment 'du  ,Pape'^pour  neknmer  aux  grandes  dignités  jeccléfîafti^ues  ceux  qu'il 
en  jugérott  les: plus  capables c:^our  le  bien  de  fon  Etat.  Hincmar;^  Arche'^ 
vêquc  de^  Rheims,..&  FJodoaM  ,' parlent  audî  de  ces ^  nominations/  Ç'eft 
ce  qu'on  voit  ehcovedans  lie  fécond  iconciled- Aix-la-Chapelle  y  tenu  fous 
Louis'-le-'Déhonnaii'e. Les  Rois  fuccefTeurs  dUn^uesCapet,  en  uferent ainfi^ 
comme  le  témoigne»  en  pluiieurs  endroits.de  les  Epitres,  Fulbert,  Evêque 
de  Chartres  y  qui  vivoit  dans  le  XI^  fiecle ,  dû  tems  du  Roi  Robert.  Il  eA 
vrai  que  dans  le  XIP.  les  Fâpes  drfpoferent  de  plufieurs  de  ces.  Bénéfices  : 
mjais  vers  le  commencement  du  XIIK  fous  Philippe  Augufte',  les.éleâionc 
euretit  lieu,  de  forte  néanmoins  que  le'  Roi  les  autorifoit^  &  l'Evêqué  élu 
ne  ponvoit  être  confacré  fans  le  confentement  du  Prince.  Le' conooraat:  n'^L 
donc  fait  que  rendre  au  Roi  le  droit  de  nomination  aux  grands  Bénéfices  ^ 
que  quelques-uns  difent  appartenir  au  Roi  de  France  en  qualité  de  Roi; 
parce  que  le  choix  des  Prélats  efl  une  chofe  importante  pour  la  con(er«« 
vation  dé  l'Etat,  &  que  le  Monarque  efl  le  premier  patrool  &  prode^ur 
des  Eglifes^de  fon  Royaume.  Les  autres  Rok  &  Prkices  Souverains  jouil^ 
fcnt  d'un  pareil  droit;  &  cette. nomination  a  eu  Jieu  ed  Hongrie >,oei;i«EP 
pagne\  dans  lés  Pays-Bas,  à  Venife-Sc  en  Savoie/ Elle  étoît!  auifi  eh>irfage 
en  Angleterre  &  en  Ecoffe*  ava^t :1a' réformation,  &  le  IRoi  y  hominé  en« 
core  aux  Archevêchés  &  Evéchés  :.  mais  on  ne  peut  plus  appèller  ces  di* 
ghités  Bénéfices  confiftoriaux,  depuis  que  le  Pape  n'en  donne  plus  la  con« 
fîrmation.  Pithou ,  Traité  des  Libertés  de  l'Eglife  Gallicaneé-    :  *.  r.  ] 
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j/E  Plaa  de  cet  Ouvrage  exige  que: nous  entrions  ici  dans  quelque  dé« 
taiL  fur' ce  :qnr regarde  les  Bénéfices.  La  matière  ferôit  immenfe,  û  nous 
eflàyobs^  de  7^  traiter  à  fond.:  Mais  nous  efpérx)ns  en  donner  une. notice 
fuffifffife.en  réftfermaift  ce  qi!ie  nous ' avons  à  en  dire:  dam  lès. deux  quef* 
tions  iuivantes.  !  Slvoir;  i?.  de  «quçllè.n^aniere  on  peut  iioqàénnri les  Béoéfi^ 
cesy  i9.  quelles  qualités ;j&  quelles  fbrtnalftés  font  reqùifèsipoûiàles  pofléder; 
-.•?'!  *   .    .  '      .:'j:  ■     .)      .  -:   •  .     ;  :♦  -  .  .:/  ■    ■!   .<'<^  o\\ 

^  -  ;.  :     "  I?«  la  manière  d*  acquérir  les  Bénéfices..  ^ 
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^'N  petit  les.  acquérir.. par.  la.  nomination  desCoHatéurs.^  par  induit,  par 
gVadesj.par  préventii)i))!&  vacance  :  en  jCotic  de  Rome^  patdévohit  &  pUr 

réfignatian.I      .;'        ;     fJîffr   . 'î:-..f  :.V/>'!   :.  ',.  i*  •     '\   i)  l^fl:'.   »:      '  .  "     :•' 

c »  F]ar  nomination ^des^  \Coliatturs.  Il  .'(ênible  que  «la.  Cbllatîon  pleis)<e  &  ea« 
tiere  des  Bénéfices  doive  apîxaxtenir  :au:Papje  ,  conimejGbè^^nârrerfef'âe  la 
Chrétienté.; Mais  il  js''«ilIdé{)oiûUér'de.£e.drcût.en  grindé  piKÎe.  .m^«  A  Té- 
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gard  des'^griiRds  Bénéfices  du  Royamiie  pour  tefquels  il  t^  engagé  par  le 
Concordat  à  donner  les  proviiions  à  ceux  que  le  Roi  hiî  nommeroic  pour 
pofTéder  ces  Bénéfices.  x<\  A  Tégard  des  autres  Bénéfices  en  en  laifGinr  la 
Collation  /oit  à  l'Evêque  dans  le  Diocefe  duquel  its  font  fitoés  ^  ibit  aux 
patrons  tant  Eccléfiafliques  ^  qu&  Laïcs.  II  s'etl  réfervé  ieulemeoc  le  droif 
de  prévention  ^  6e  de  vacance  en  Cour  de  Rome,  dont  nous  parlerons  plus 
bas^  ainfi  que  le  droit  de  donner  feul  tes  provilioits  pour  les  Bénéfices  qui 
en  ont  befbîn.  Cependant  le  Pape  efl  encore  en  pofleilion  en  Bretagne  de 
conférer  .librement  tous  tes  Bénéfices  de  cette  Province  pendant  fix  mois 
de  l'année,  fa  voir ,  Janvier  ^  Mars^  Mai,  Juillet,  Septemwe  &  Novembre. 
Les  Evéques  de  Bretagne  confèrent  pendant  les  fix  autres  mois,  lorfqu'ils 
ont  demandé  &  obtenu  du  Pape  Talternative  des  mois.  Autremenc  le  râpe 
cénfere  pendant  huit  mois,  &  les  Evéques  pendant  quatre  qui  font  Mars, 
Juin>  iSeprembre  &  Décembre.  Les  Abbés  ^  &  autres  Cotlateurs  n^ont  ja«» 
mats  que  quatre  mois  pour  nommer^  dans  lefquels  à  ta  vérité  ils  ne  peu- 
vent être  prévenus  par  le  Pape.  Sur  quoi  il  faut  obfervei: ,  que  fi  le  St.  Siège 
vient  à  vaquer  pendant  tes  mois  du  Pape,  ou  depuis  la  vacance  du  Béné« 
fice  »  la  collation  eil  réfervée  au  Pape  nitur.  Il  n^eft  pas  décidé  fi  le  Con- 
fite univerfèl ,  quand  il  efl  afTemblé  ,  n'a  pas  le  droit  de  conférer  tes  Béné* 
iices^  comme  le  Pape»  &  même  avant  lui.  Ce  droit  fembterott  luiappar* 
tenir  d'après  b  maxime  reçue  en  France ,  que  le  (Concile  efl  fupérieur 
au  Pape.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efl  que  les  Cardinaux  aiTemblés  en 
Conclave  n'ont  pas  le  droit  de  conférer  au  défaut  du  Pape» 

Après  te  Pape^  c'efl  l'Evêque,  qui ,  feton  refprit  de  l'Eglife,  efl  te  Col- 
tateur  te  plus  naturel  des  Bénéfices.  11  efl  ^ufle  qu'il  puifGs  chmfir  les  Mi« 
niflres  qu'il  eniptote.  L'édification  de  fon  troupeau ,  &  l'honneur  de  la  Re- 
ligion en  dépendent  fou  vent.  Cependant  il  efl  gêné  en  ce  point  p^  tous 
ceux  qui  ont  droit  de  nommer,  ou  qui  peuvent  prétendre  à  quelques  Bé- 
néfices ,  étant  obligé  de  les  conférer  aux  perfonnes  qpi  loi  font  préfentées 
torfque  d'ailleurs  il  les  trouve  capables.  Sur  quoi  il  faut  remuquer  que  tes 
Cotlateurs  Eccléfiafliques  &  Religieux  ne  peuvent  varier  quand  its  ont 
préfenté  un  ibjet  à  l'Evêque  pour  tel  ou  tel  Bénéfice,  c'eft-à-dire,  oue  fi 
le  fbjet  nommé  n'efl  pas  trouvé  capable,  ils  n'ont  pas  droit  d'en  prélenter 
na  autre  ^  mais  la  collation  du  Bénéfice  efl  alors  dévolue  de  droit  à  TEvê* 
que  pour  cette  ^.  Il  n'en  efl  pas  de  même  des  Cotlateurs  Laïcs  ^  qui  peu- 
vent préfenter  un  fécond  ^  tm  troifieme  fujet ,  6c  plus ,  s'il  en  eft  befoin  ^ 
torfque  le  préfenté  n'efl  pas  agréé  de  l'Evêque  ^  parce  qu'ils  font  ceofés  ne 
pas  connoitre  tes  Lotx  canoniques^  &  leur  ignorance  excufe  leur  erreur» 
Mais  aufH  ces  derniers  n'ont  que  4  mots  pour  conférer,  après  lefqueb  ta 
cottation  du  Bénéfice  efi  dévolue  à  l'Ordinaire,  au  lieu  que  tes  Patrons  £g« 
ctéfiafliqises  en  ont  fxx.  Il  my  à  qu'en  Normandie^  où  les  Patrons  Laïcs 
joaiSènt  .du  droit  de  coalërer  pendant  ûx  moh^ 

Le  Roi  parmi  les  Laïcs  pmi  émincmmenr  du  Droit  de  nominatibn  aaat 
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Bénëfices  i  CV  il /Hommc^'i*.  à  tous  les  Bcnéfie^s  ronfiftorîaux  :  a^ .  à 
prefque  toutes  les  Abbayes  de  filles  :  3^  à  tous  les  Bjénçfices  de  fonda- 
don  •  Royale  :  4^  à  ceux  qui'  vaquent  en  Régale  :  ^°.  il  nomme  à  caufc 
ée  foo  joyeux  avènement  à  la  Couronne.  6°.  Enfin  pour  le  ferment  de  fi- 
délité .4e  chaque  nouvel  Evéque.  On  trouvera  à  IVticIe  des  libertés  do 
L'£glife  Gallicane  en  quoi  confifte  ce  Dfoit  de  nomination  pour  joyeux 
avènement  9  &  pour  ^ferment  de  fidélité ,  ainfi  (^ue  ce  qu^on  appelle  Droit 
été.  Mj^te.  Le  Roi  afin  de  pourvoir  félon  Tefprit  de .  l'Eglife  a  tant  de  6é^ 
Béfices  j  dont  il  a  la  nomination ,  choifit  un  Êccléfiaflique  auquel  il  confie 
ce  ibifi  en  lui  remettant  la  feuille  defdits  Bénéfices.  La  fonAion  de  cet 
Eccléfiaftique ,  qui  eft  ordinairement  un  Prélat ,  eft  d'avertir  le  Roi ,  lorf- 
qu'un  Bénéfice  vient  à  vaquer ,  &  de  l^i  nommer  des  fujets  dignes  de  le 
pofliider;  Sa  .Majeilé:  choiut  parmi  ceux  qu'on  lui  propofe  ^  ou  en  nomme 
d'aiicres  ï  ($.  volonté.  ' 

.  JLa  féconde  manière  d'obtenir  un  Bénéfice  efl  de  l'obtenir  en  vertu  d'ua 
Induit.  L'Induit  en  général  eft  le  Droit  accordé  par  le  Pape ,  de  nommer , 
de  conférer  y  &  de  recevoir  des  Bénéfices.  Quoique  l'exécution  du  Concordat 
ae  fût  pas  limitée  aux  pays  f oumis  à  la  France ,  lorfqu'il  a  été  conclu  en-- 
tre  Léon  X  &  François  I;  cependant  nos  Rois  font  dans  l'ufage  de  de^ 
mander  au  S*  Siège  un  Induit  particulier  pour  la  nomination  aux  Béné* 
fices  confifloriaux  de  chaque  nouvelle  Province  qu'ils  réuniffent  à  leur 
Couronne ,  où  qu'ils  acquièrent  autrement. 

L'Induit  dont  jouiffent  les  Cardinaux  fe  nomme  compaâ  ,  il  en  fera 
parlé  à  l'article  Cardinal. 

:  Llndùlt  dont  il  s'agit  ici  eft  celui  qui  a  été  accordé  au  Rot  en  faveur 
des  Officiels  de  fon  Pariement  ^  &  ^^  quelques  autres  Magiftrats,  pour 
chacun  defquels  il  peut  demander  un  Bénéfice ,  à  tel  collateur  qu'il  lui 
plair^  Béoénce  (|ue  ledit  collateur  eft  obligé  de  conférer,  pourvu  néan- 
moins: qu'il  ne  foit  chargé  qu'une  fois  pendant  fa  vie ,  &  fi  c  eft  une  Com- 
Qiunauté  qui  ne  meurt  point  ^  une  fois  »  pendant  le  Règne  du  Roi.  Comme 
la  plupart  de  ces  Officiers ,  n'étant  pas  Clercs ,  font  incapables  de  pofteder 
4es  Bénéfices»  le  Roi  leur  permet  de  lui  préfenter  un  Qerc  à  leur  place, 
itir  la  .tête  duquel  il  place  l'Induit ,  mais  une  fois  feulement  pendant  la  vie 
4é  chaque  Jndultaire. 

Les  Ofiiciers  du  Rpî  qui  jouiftènt  de  cette  prérogative  font ,  (e  Chan« 

lier  ^  le  Garde-des-Sceaux ,  le  premier  Préfident ,  les  Préfidens  à  Mor« 
tier»  les  Préfidens  des  Enquêtes,  &  Reauêtes,  les  Makres  des  Requêtes  , 
les  Confeillers  du  Parlement  de  Paris ,  les  Gens  du  R(m  de  ladite  Cour  , 
les  Greffiers  en  chef  civil ,  criminel ,  &  des  préfentattons  ,  les  quatre  No- 
taires Secrétaires ,  le  premier  Huiflier^  &  les  Receveurs,  payeurs  des  gages 
dudit  Parlement  de  Paris. 

Pour  que  l'Induit  ait  fon  effet ,  voici  les  formalités  qu'il  faut  obfenrerJ 
I^  Il  eft  aéceilàire  que  l'Officier  nomme  au  Roi  »  ou  qu'il  fe  nonunç  luir 
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même ,   s^il  eft  clerc.  Cette  npminaâdn  fe  Fait  '^f devant  Ndtairfi^,  ou  a^ 
greffe  de  la  Cour  :  2^.  que  le  nommd  Toit  agréé  par  le  Roi  :  3^.  que  le 
ceffîonnaire  préfente  un  placer  \  M.  le  Chancelier ,  ou  autre  Miniftre ,  diuis 
lequel  après  avoir  expofé  qu^il  efl  porteur  de  Plndult  de  tel  Officier;  dont 
l^ade  de  ceflion  fe  joint  aq  placer,  il  démode  que  Sa  Majefté  >u('4ccorde 
des  lettres  d^Indult^  fur  tel  ou  tel  collkteur  ouê  le  Roi  défigneà  fii  vo<» 
ion^é,  &  auquel  les  lettres  fonjt  adrelTées  :  4^"' qtie  le  nommé  .figaifie  ce» 
lettres   au  collateur ,   par  le  moyen .  d'un  Notaire.  Il  eft  libre  «au  refte  d^ 
les  notifier  quand  il  veut.  La  date  de  fes   lettres  fait  Ton   droit  :  5^*  que 
cet  aâe  de  notification  foit  énregiftré  au  greffe  des  infinuations  du  diocefe 
dans  lequel  efl  fitué  le  Bénéfice  chargé  de  l'Induit.  6^.  Après  cette  fignifi* 
catiôn  des  lettres  du  Roi  faite  au  collateur  &  infinuéë -/ Tlndultaire  a  droit 
àe  requérir  le  premier  Bénéfice  qui  vient  à  vaquer':-' il  le -peut  pendant 
les  fix  mois  de  la  vacance.  Cette  réquifition  fe  fait  pa^'^un  Notaire  apofto« 
lique,  &  doit  contenir  le  genre  de  vacance   du  Bénéfice  ^  &  fa  nature  ^ 
fa  voir  sM  efl  régulier^  ou  féculien  Sur  auoi  il  feut  obferver^  que  le  col-» 
lateur  efl  en  droit ,  fans  attendre  la  réquintion  de  l'Indultaire ,  de  &ire  ac** 
cepter  à  ce  dernier  un  Bénéfice  quelconque,  pourvu  quHl  ne  foit. point  à 
charge  d'âmes;    que  l'Indultaire  foit  d'ailleurs  capable  de  le  remplir ,  fc 
qull  rempliffe  l'Indultaire,  c'efl-Vdire,  qu'il  vaflle' au- ftioîns -fix ^cents  liè- 
vres ,    toutes  charges  déduites.    Dans  ce  cas  le  collateur  &it  itgnifter  des: 
provifions  en  forme,  que  l'Indultaire  ne  peut  refufer.  De  même  £lecoU 
lateur  a  plufîeurs  Bénéfices  vacans  en  même  temps,  il  peut  offrir  à  PIndul- 
taire   celui  qu'il  lui  plait,    pQurvu   d'ailleurs  que    ce  Bénéfice  ne  fbit  pas 
au-defTous  de  fix  cents  livres ,  comme  on  l'a  dit ,  &  que  rinduttâire  n'en 
ait.  pas 'requis  un  autre  nommément;  caf  dans  ce  cas*  1^  coUateai^  eft  obligé 
de  lui  donher  celui  qu'il  a  requis,  •  .  '  -    '  '  /-'^  r/j  -^'ijf,   : 

'  tes  fndultaîres  font  préférés  aiii^- gradués.  Ils  font  en  drcât  '  de  -  requérir 
toiitès  fortes  de  Bénéfices  çn  vertu  de' leur^' Induit  j  excepté  ceux'qui  font  il 
la  collation  du  Roi  &  des  Cardinaux,  les  Prieurés  conventuels  ^leâi6 , 
les  offices  clauflraux ,  &  lés  dignités  éledîves  des  Cathédrales.  Si  le  colla* 
teur  refufoît  les  provifions' d'un  Bénéfice  à  un  îridukaî're-,  t^. dernier  pour-!* 
roîtle  contraindre  à  les  lui  accorder  ■  en  le  traSutfint  devant  \tt  ExicuK 
teurs.  de  Mandat  avojloliquc  ,  qui  font  l'Abbé,  de  St.  -Magloire  ',  celui  dé 
St.  yiâor,  &  le  èhanceliéi:  de  PUmverfïté  de  Paris.   :  :     i^       '     /    . 

La  troîfiemç  manière'  efl  d'obténîf"  un  Bénéfice  en  vertti  de  fes  grades;* 
Le  droit  que  le$  gradués  ont  de  requérir  certains  bénéfices ,  a  été  établi  par 
le  Concile  de  .Bafle  ,  fur  les  plaintes  ^réitérées  que- l'Unive#fîté  de  Paris  fei- 
foit  alors  contre  l'ufage  fcandileux,  oii  étqiehtJésEvièqûe^ de  France,  de 
donner  les  Bénéfices  de  l'Eglife  àr- toïites  fortte!^ "de  pcrfb'tHîès  /  même  è 
leurs  valets ,.  au  préjudice  de   ks    Etudians.  Ce  Côhcile'p*rta  un  Décrèty 

Î[ui    âfFeftoït  k.  trbifieme  partie  des- Bénéfice^  Suie  ©i-âdués- des  '  Univeriîtés 
ameutes ,  avec  défiinftS  aux  Ordinaires  de  les  conférée^  d^Atltres>':f6u&  peine 
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de'iîullitë.'  VAffAnVlée  de  Bpafgesv^c[uî  fie  la  pfagfriatîqt*-fahaian/  reçut 
ee  Décret.  Elle  y  ajouta  feolemenc^  que  du  tiers  de  Bénéfices  afiedés  aux: 
gradués ,  les  deux  tiers .  feroient  pour  les  fiippo'ts  des  Univerfitfé» ,  c'eft-à^ 
dire; pou/ ^ceux^'jfjtd^lyexevcsroiéçt^elaiiieToifâioa.  coflfidiérablev  comme: 
(9dy[ejdb.PiK>fifI^rvvcle  BrincirpQl;  Wi^/^cMai^' afin I que: cette  diAinâioa  fut: 
plai  ceriain<r,via*'nâéfnè  EAifômblie .lordohaa  aue^-i'lhiiMetfitériiiommërGdt 
ceux,  qu'elle. voudhost  âsrenpréfécés.nO'eft  déUtlqu'eft  v^iMje  la  idiftiofHotts 
des  Gradués  fimples  &  des  Gradués  nommés ,  dont  il  fera  parlé  plustlbas^ 
:  ■  D'aprîès  le  Décret/ du  Concile  HerBafle ,  itotis  'les  Collateursr  Eccléfiafti- 
aues  ayant  trois  Bénéfices^  ou  plus  à  leur  collation ,  étoiënt  obligés  d?et» 
iaire.un  rôle  &  d'eh  dilpcfferrrour-tàf-tour^idaipremier  àq  profit  d'im. Gradué  ; 
'^  fdcoûd.&ii  dirrtirdfieme  libmnehc^^  ddJ quatrième^  defechef  au  ptxAi 
d!mr;  Gcadaé ,  j&iinfi  -deî»atitres;  Ma%  le:;^bnci>rdkt  ^  en-cbiifirma^  fe  Défi 
CTtoodr^ConciTé  deuBaiâJe^ià  changé  cette>  méihpdieL'fiijeàe^a^d'dpi.d'inçan^ 
véniens.  On  a  afFeâé  aux  Gradués  les  Bénéfices  qui  viendroient  à  vaquée!^ 
pendant  quatre  mois  dé  l'annéé'j  (avoir ,  Janvier,  Avril ,  Juillet  &  Oftobre. 
Ce  règlement  a  toujours  été  obiervé  ,&  fijivi  depuis  ce  temps-l^«  Des  qua-- 
^e.  mois,  accordés  à  l'expeâatian:  des,  Grâi^^és  ,  tes  deux  premiers  font  ap^ 
pelles  mois  de  rigueuTi  parce. que  le  Golbteur  eft  obligé  de  confëreii 
pendatH.ces.  deux  mois- aux  Graduék  nommés  tant  qu'il  s^en:  préfènte,,  en 
Suivant  Tordre  de  leur  nomination;::  Les  deux  autres  ir.ois  font  appelles  det 
Viveur,  dans  lèfquels  le  CoHatéur  péùtpi^fërer  tel  Gradué  quHI>  lui  plakv 
même  entre  les  Gradués  fimples.  On  nomme  Gradué  fimpTé  ,  celui  qiii  a 
feulement  reçu  des^degrésidans  ime  Université  fkmeufe,  &  pris  une  :attef^ 
ration  du  temps  d^étude.  *  Le  Gradué  nommé  axde  plus  des  lettres  de. no-^ 
minatioh  fur  un  Païron^  ou  CoUàteuiui  Ainfi. les  Gradués  fimples  ne- peu- 
vent requérir  en  vertu  de  fleurs  grade^^  jque  ^ec  Bénéfices  vacans  dans  les 
mens  de  faveur  ^ç^efl-l-d^e,.^  JuiMet  j&  d^Qâpbre»  t^dis  que  les  Gra*« 
dues  nommés  peuvent  les  requérir  de  même  dans  ces  deux  mois-,  ainfi  que 
dans  les  mois  de  Janvier  &  d'Avril ,  qui  leur  font  fpecialement  affèftés. 

Les  grades  ou  degrés  font  des  titres  que  l'Univerfité  confère  à  des  étu- 
tlians  ielon:  le  genre  d^études  quMs  ont  Ëutes]  Ces  titres  font  ceux  dé 
Maitre-és^ Arts  ,  de. Bachelier^  de  Licencié jàt  de' Docfeur.  On  en  trouvera 
l'explication  à  l'article  ^  oîi  nous  parlerons  des  Univerfités.  Il  fuffit  de 
montrer  iciiccominent  on   acquiert  les  Bénéfices  en  vertu  de  fes:* grades;-  ^ 

Un  Ëccléfiafiique  Gradué,  doit  notifier  aux  Collateurs  ou  Patrons  les  let^ 
très  jufiificatives  de  fes  degrés  ou  capacités.  Selon  le  concordat,  il  y  a 
deux  formalités  requifes  pour  cette  notification ,  fans  lefquelles  le  Collai 
teur  n'auroit  pas  lésxiiâins  liées.  Il  faut  premièrement  que  le  Gradué  lui 
figmfie,  ou  lui-iaffe  fignifier.Ies  titres  originaux  de  fes  degrés.»  on  qu'il 
s'offre  d'en  feire  l'exhibition  ^  &  qu'il  lui  en  laiffe  des  copies.  Il  faut  eafé* 
pondJieii  que  cette .  notification  (bit  £iite  fau  CoUateur  en  préfencë  de  deux 
tMètaire8ApQAQUque&9  0u.au  mi&nsL.d^ua&  de  deux  témoins ,  iefquels  oa 
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fignent  la  minute.  Cela  s'appelle  jetter  fis  grades.  It  feut  enruîté  fcirê 
indnuer  cette  (îgnification  au  Greffe  des  infinuations  Eccléfiaftiques  du  Dio* 
cefe^  dans  lequel  eft  fitué  le  Bénéfice  qu'on  requiert.  Cette  première  âé^ 
marche  ne  fuffit  pas  encore.  Il  &ut  de  plus  nourrir  fes  grades  ,  ce  qui 
fe  Eût  en  réitérant  tous  les  ans,  dans  te  temps  de  Carême ,1a  notificacioo 
de  fes  noms  &  furnoms  au  Collateur. .  Un  Gradué  qui  néglige  cette  fot^ 
malité  n'eft  pas  pour  cela  déchu  de  fôn .  droit ,  mats  lèulement  |>our  cette 
année. 

Les  Gradués  ont  droit  à  toutes  fortes  de  Bénéfices  vacans  dans  les  mois 

2ui  leur  font  afledlés ,  excepté  aux  Bénéfices  confifloriaux  ;  aux  éleâift  con« 
rmati^,   à  ceux  qui  font  à  la  nomination  du  Roi,   &  aux  dignités  des 


Gradués. 

Les  Gradués  n'ont  point  de  droit  non  plus  aux  Bénéfices  en  patronage 
Laïc,  de  même  qu'à  ceux  des  E^Iifes  cathédrales  &  collégiales,  afiëâés 
aux  Prêtres  habitués  de  ces  Egliies,  comme  les  chantres,  les  chorifles, 
les  muficiens  &c.  Il  en  efl  de  même  àts  chapelles ,  &  oratoires  de  Priih* 
ces,  ou  de  particuliers.  De  plus  félon  la  maxime  ficularia  ficularibus ^  n^ 
gularia  regiàaribus ,  les  Gradués  féculiers  ne  peuvent  requérir  de  Bénéfices 
réguliers ,  de  même  les  Gradués  réguliers  n'ont  point  de  droit  aux  féculiers. 
Mais  les  premiers  peuvent  prétendre  aux  Bénénces  réfignés  purement,  & 
Amplement  dans  leurs  mois ,  lorfque  le  réfignant  n'a  pas  furvécu  deux  jours 
francs  à  l'infinuation  des  procurations  &  provifions. 

Nous  remarqif^rons  encore  que  les  Bénéfices  fitués  dans  les  Provinces  de 
Bretagne ,  de  Franche-Comté ,  &  de  Rouflillon ,  ainfi  que  dans  les  trois 
Evêchés  de  Metz ,  Toul ,  &  Verdun ,  ne  font  point  fujets  à  l'expeâative 
des  Gradués. 

Si  un  Collateur  reflife  un  Gradué  fans  de  légitimes  raifons ,  celui  •  ci  a 
droit  de  fe  pourvoir  auprès  du  fupérieur  dudit  Collateur  afin  d'en  obtenir 
les  provifions  du  Bénéfice  qu'on  lui  refufe.  Si  le  Collateur  n'a  point  de  fu« 
périeur  Eccléfiaflique ,  le  Gradué  s'adreffeaux  Parlemens,  lefquels  commet- 
tent le  Chancelier  de  Notre-Dame  de  Paris  ou  TArchidiacre  de  cette  Eglife 
pour  lui  donner  les  provifions.  Les  Gradués  de  Normandie  font  dans  l'u- 
fage  de  demander  &  d^obtenir  des  lettres  du  Chancelier  de  France ,  adref- 
fées  aux  Evéques ,  ou  à  leurs  grands  Vicaires ,  auxquels  il  enjoint  de  con^» 
fërer  aux  Gradués. 

A  regard  des  Gradués  nommés,  le  Collateur  doit  fuivre  l'ordre  de  leur 
ancienneté,  &  la  prérogative  de  leurs  grades.  L'ancienneté  fe  règle  par  la 
date  des  lettres  de  nomination.  Mais  en  cas  de  concours  le  Gradué  le 
plus  qualifié  a  la  préférence.  Les  Doâeurs  paflènt  avant  les  Licenciés, 
<;eux-ci  avant  ka  Bacheliers ,  &  ces  derniers  avant  les  JMaitres*ès-arts.  Les 

Gradués 
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tSfaduél  de  la  Faculté  de  Théologie  ont* le  pas  fur  ceux  delà  Faculté  dq. 
Droit,  ceux-ci  fur  les  Gradués  de  la  Faculté  de  Médecine^ 
•  Selon  la  dtfpoiîtion  del'£dit  de  1606,  art«  30,  un  Gradué  qui  a  obtenu  un 
Bénéfice  de  400  livres  ,  en  vertu  de  Tes  grades ,  ou  qui  en  a  un  de  600  par 
une  autre  voie  ,  eft  cenfé  rempli.  Ainii  il  eft  obligé  de  fpécifier  dans  fe$ 
lettres  au  Collateur  ^  s'il  eft  déjà  pourvu  de  Bénéfices ,  &  àé,  quelle  valear 
ih  font. 

Il  faut  diflinguer  de  trois  fortes  de  Gradués  ;  les  Gradués  en  forme ,  lef 
Gradués  de  grâce,  &  les  Gradués  de  privilège.  La  première  claffe  com« 
prend^i^fi.  Gradués  qui  ont  rempli  le  tems  d^étude,  &  fubi  les  examens 

£te(cTWr%  n'y  à  que  ceux-là  qui  aient  droit  de  requérir  les  Bénéfices» 
a  féconde  com|Kraui  les  Gradués  qui  à  caufe  de  leur  capacité  reconnue 
ont  été  difpenfés  ^u  .temps  d'étude.  Ces  Gradués  n^ont  que^  H  capacité  de 
pofféder  ^  mais  non  celle  de  requérir  les  Bénéfices.  La  troifîemé  comprend 
ceux  qui  ont  reçu  du  Pape  ,  ou  de  fes  Légats ,  les  grades  qui  font  le  prix  dc^ 
l'étude  &  du  favoir.   Mais  ces  derniers  ne  font  point  reconnus  en  France* 
La  quatrième  ^manière  efl  par  prévention ,  &  par  vacance  en  Gour  de 
Rome..  La  prévention  j^itm  droite    que  le  Pape  a  de  prévenir  les  colla- 
teurs  ordinaires,  en  nommant  aux  Bénéfices  avant  eux  dans  les  fix  mois  de 
U  vacance.   Pour  profiter  ide  cet   avantage  ,   un   Eccléfiaflique ,  au  mo- 
ment oii  uo  Bénéfice  vient  à  vaquer  ,    &  à  l'infbnt  de  la  mort  du:  Titu^ 
Uire ,  fait  partir  une  lettre  par  le  courier  de  Rome ,  ou    l'envoie   même 
par  un  exprès ,  s'il  veut  ^n  payer  les  frais ,  pour  demander  à  fa  Sainteté  le 
Bénéfice  vacant.  C'eflàun  banquier  expéditionnaire  en  Cour  de  Rome,  qu'oa 
s'adrede  pour  ces  fortes  d'expéditions.  Le  Pape  accorde  le  Bénéfice  au  pre- 
mier qui  l'a  demandé^  mais  pour  que  fa  nomination  ait  fbn  effet,  il  feue 
qu'il  Tais  4onnée  rehus  omninb  integris ,  c'eft-à*-(fîre ,  avant  que  les  colla-» 
teurs  ordinaires  du  Bénéfice  en  queflion  aient  fait  aucune  démarche  pour 
le  conférer  ^  car  le  ^roit  de  prévention  du  Pape  eft   regardé   comme  Gf 
odieux  en  France ,  que  le  moiadre  afte  fuffit  pour  l'anéantir.  Ainfî  'le  fon 
de  la  cloche  pour  la  convocation  du  Chapitre  qui  doit  fiiire  l'£leâion ,  lar 
ûmple  réquifition  d'un  Gradué/  en  unnmot,    tous  aâesf  préparatoires   de 
provifions  empêchent  la  prévention. du. Pape  ou  de  fes  Légats.  D'ailleurs 
la  prévention  n'a  pas  lieu  pour  les  Bénéfices  qui  font  en  patronage  laïc,' 
ou -mixte  ,  non  plus  que  pour  ceux  qui  vaquent  en  régale.  Les  Bénéfices 
fitués  dans  les  pays,  où  l'on  fuit  la  règle  de  mcnfibus  &  alternativâ^  ne 
font  point  fujets  à  la  prévention  du  Pape,. attendu  qu'il  y  a  ks  mois  par- 
ticuliers, pour  conférer*  Ces  pays   fe  nomment  pays  d'obédience,  parce 
qu'ils  n'ont  point  été  compris  dans  le  concordat ,  fi  ce  n'eft  pour  les  Bé*( 
néfices  conûftoriaux«  Ces  pays  font  les  Provinces  de  Bretagne,  du  Rouf-; 
fillon  ,    de  Franche-Comté ,    &  de  Provence  ,  dans  lefquelles  le  Pape  Ot 
huit  mois  pour  conférer,   favoir,   Janvier,  Février,  Avril,   Mai,  Juillet , 
AoOjt  •  Oâobre  &  Novembre i  à  moins  due.  les  Evéques  de  ces  Proviar: 
Tome  VIL  LUI 
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ces  fiaient  Hemândé  &  obtenu  du  Pape  Talternative  àcs  mois  ;  dans  ce 
cas  le  Pape  n'a  que  fix  mois,  &  les  coUateurs  ordinaires  les  (ix  autres^ 
le  mois  de  Janvier  eft  pour  le  Pape,  celui  de  Février  pour  TEvéque,  & 
giafi  alternativement  des  autres  mois. 

A  Pégard  de  la  vacance  en  Cour  de  Rome ,  c'eft  un  droit  qui  a  été 
confervé  au  Pape  dç  nommer  aux  Bénéâces,  non  confiftoriaux  ^  ^lont  les 
Titulaires  François  meurent  dans  le  lieu  où  le  Pape  tient  fa  Cour,  ou  à- 
rîhgt  «lieues  à  la  ronde. 

La  cinquième  par  dévolut.  Il  faut  diftinguer  entre  les  termes  dcvolut^ 
&  dévolution.  Le  premier  exprime  le  genre  de  vacance,  d^apréjs ^lequel, 
le  coUateur  confère  un  Bénéfice  ^  lé  fécond  ,  le  droit  qu'il  a  de  le  confé- 
rer. Ce  droit  n'exifle.  qu'entre  le^  collateufs  eccléfiafliq[ue$  ,  &  paflè  de 
degré  en  de^ré  du.  coUateur  ordinaire  à  fon  fupérteur  mimédiat  ,  en  re--- 
montant  ^ufqu'au  Pape.  Il  a  été  établi  au  Concile  de  Latran  tenu  en  1 179 1, 
fous  Alexandre  III  pour  punir  la  négligence  des  collateurs,  à  pourvoir  de 
Sujets  les  Bénéfices,  ou  pour  réformer  les  mauvais  choix  qu'ils  Êiifoient. 
Ainfi  ce  droit  s'acquiert  par  le  fupérieur  le  plus  prochain  du  coUateur, 
lorfque  ce  dernier  néglige  de  conférer  un  Bénéfice  -^  dans  les  ùx  mois  de 
la  vacance ,  ou  lorfqu'il  l'a  conféré  à  un  indigne. 

Le  dévolut  eft  l'obtention  d'ua  Bénéfice  fondé  fur  l'incapacité  de  celu» 
qui  en  eft  pourvu,  ou  fur  quelques  autres  raifbns  que  nous  détaillerons 
ci- après.  L'Eccléfiaftique ,  qui  en  obtient  un  de  cette  manière,  efi  appelle 
dévolutairt ,  &  celui  qui  en  efl  privé ,  dtvoltité.  Quoique  les  dévolutaires 
foient  des  efpeces  de  délateurs ,  cependant  l'£gU(e  les  autorife  afin  d'à-* 
voir  des  furveillans,  &  des  cenfeurs.de  la  conduite  des  Bénéficiers.  Les 
caufes  de  dévolut  font  tous  les  défauts  du  Bénéficier,  tefquels  font  vaquer 
de  dcoit  le  Bénéfice  qu'il. pofTede.  Sm  quoi  il  faut  remarquer,  que  n  le 
pourvu  du  Bénéfice  avoir  ces  défauts  avant  l'obtention  de  fes  provifions, 
c'eft  au  fupérieur  du  coUateur  que  paffe  la  nomination  du  Bénéfice,  parce 
que  c'efl  la  fiiute  de  ce  dernier ,  s'il  l'a  conféré  à  un  incapable ,  ou  à  un 
indigne.  Au-lieu  que  fi  les  défauts  ne  furviennent  au  Bénéficier  qu'aprb 
l'obtention  de  fes  provifions  ,  hi: nomination  du  Bénéfice  refle  au  coUar 
teur  ordinaire  ;  parce  que  ces  dé&uts  ne  font  cenfës  produire  qu^un  nou- 
veau getu-e  de  vacance. 

;  Tous  ces  défauts ,  lefquels  donnent  lieu  au  dévolut ,  peuvent  fe  renfer- 
mer dans  les  quatre  genres  fuivans.  L'incapacité,  l'irrégularité,  îa  poflêf- 
fion  de  Bénéfices  incompatibles ,  &  l'abfence  ou  non-réudence. 
'^  L'incapacité  nak  du  manque  des  qualités  requifes  pour  pofTéder  un  Bé* 
néfice,  comme  on  l'expliquera  ci-^près.  Selon  les  maximes  du  Royaume, 
un  dévolutaire  ne  peut  tirer  aucun  avantage  de  l'incapacité  dtia  pourvu  ^ 
lorfque  cette  incapacité  n'efl  arrivée  qu'après  Pobtemion  des  provifions. 
'  L^f régularité  vient  des  délits  tant  civils ,  qu'eccléfiâfliques  commis  par  le 
Bénéficier  foie  avant. foit  après  l'obtention  dç  fesifroi^ifionsinMis  VEcdé- 


B-ÉNÉFIÇEi  djt 

fiitOique  qui  C|n  eft  accufé,  retient  le  droit  de  rëfigner  fon  BiSnéfice  tant 

2ue  le  dévolucaire  ne  l'a  point  fait  affigner ,  c'efî-à-dire ,  s'il  ne  lui  à  poinc 
gnifié  faprifede  podemon,  ce  qui  fe  &it  par  un  huiflier;  d'un  autre  côté 
ù  le  dé  volute  meurt  avant  ce  temps ,  le  Bénéfice  vaque  par  mort.  11  y  a 
plus ,  ù  ce  dernier  meurt  peu  de  temps  après  Ton  adignation  ^  le  Farle-p 
ment  de  *"  ' 
volutaire. 
jufqu^ 

La  poiTelIion  de  Bénéfices  incompatibles  devient  une  cauîe  de  dévolui; 
en  ce  que  les  faints  Canons  la  défendent,  comme  contraire  à  l'équité^ 
le  Bénéfice  n^étant  donné  qu'à  caufe  de  l'ofEce.  Ain(i  lorfqu'un  Eccléfiafli* 
que  fe  met  en  poiTeflion  d^un  Bénéfice ,  dont  les  obligations  font  incom- 
patibles avec  celles  du  Bénéfice  qu'il  poffédoit  déjà ,  ce  dernier  vaque  de  droif 
&  il  eft  fujet  au  dévolut  ;  mais  on  ne  peut  néanmoins  -en  attaquer  le  pof- 
fefleur  qu'après  la  poifenion  annale  du  febond  de  fcs  Bénéfices.  S'il  n'a  pas 
pris  poUeflion  Canonique  du  fécond ,  il  lui  efl  libre  de  fe  démettre  de  l'un  ou 
de  l'autre  à  fon  choix  :  au  refte  l'incompatibilité  n'exifte  guère  en  France ,  fui^ 
vant  l'ordonnance  de  Blois,  qu'entre  deux  ou  plufieurs  Bénéfices  à  charge  d'à? 
mes,  s'ils  ne  font  point  unis  :  ainfi  la  même  perfonne  ne  peut  pofféder  dçux 
Evéchés  à  la  fois ,  deux  Cures ,  ou  deux  Abbayes  Régulières ,  je  dis  Régijdieres^ 
parce  que  les  Commendei^  ne  font  pas  dans  le  cas  dont  nous  parlons ,  puifqa^l- 
les  ne  demandent  pas  réiidence.  On  regarde  auflî  comme  incompatiole^  df^uj^ 
prébendes  dans  une  même  Eglife,  mais  non  la  prébende  &  la  dignité.  De 
même  un  Bénéficier,  qur  retiendroit  pour  lui-même  un  Bénéfice  à  fa  nomi<^ 
nation ,  ppurroit  le  perdre,  par  dévolut. .  Un  Religieux  qui  polféderoit  deuif 
Bénéfices  quoique  fimplês ,  feroit  déyolutablé ,  s'il  n'avoit  des  difpenfes, 

L'abfence  ou  la  non-réfidence  eft  une  quatrième  caufe  de  dévolut.  ttaisi 
pour  qu'un  dévoluraire  puifle  en  tirer  avantage ,  il  fiiut  que  cette  ajbfence  t  ou 
non-réfidence  foicillégitime  ;  car  fi  elle  e(l  caufée  par  maladie ,  ou  par  quel- 
ques autres  empêchemens  canoniques ,  elle  ne  donne  point  lieu  au  dévolut^ 

Voici  la  pratique  qui  s'obferve  datis  la  pourfuite  des  Bénéfices  par  (lé-- 
voluts.  Lorsqu'on  juge  un  Bénéfice  tmpétrable  par  cette  yoie,  on  com^ 
inence  par  en  folliciter  les  provifions  foit  auprès  des  coUa^eurs  (bit  en  cquc 
^e  Ropie ,  en  fpécifiant  dans  (a  fuppUque  les  caufes  expreiTes  qui  font  va^ 
quer  Je  Bénéfice.  Les  provifions  obtenues  ne  fuffifent  pas  encore  pour  4é^ 


qu' 

snicile  avant  conteftatioi^  en  caufi»,  d(  qu'il  contefie  trois  mois  après  I4 
prife  de  polfeflion  ;  que  de  plus  il  mette  le  procès  en  état  d|être  jugé 
dans  deux  ans  au  plus  tard.  Sans  toutes  ces  formalités ,  ces  provifions  de* 
vicqncnjt  inutiles.  Qujwic  la  litifpendance  il  lui  t&  défendu  de  s^immi^er 
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aans  la  joulflTance  des  fruits  du  Bénéfice ,  qu^cn  vertu  de  fentence  provifbîre^ 
de  plus  il  n'efl  point  admis  à  faire  preuve  des  faits  contre  le  dévoluté,  it 
n^a  que  la  voie  excitatrice  auprès  du  miniftere  public  (bit  civil ,  foit  ec- 
cléfiaAique.  Ainfî  fon  procès  fe  pourfuit  à  la  requête  du  promoteur;  ou 
du  procureur  du  Roi. 

•  -  Un  Bénéfice  en  patronage  Laïc  ne  peut  s^>btenîr  par  dévolut^  félon  plu- 
fieurs  Jurifconfultes ,  fans  ie  confentement  du  Patron,  à  moins  que  ce 
dernier,  connoifiant  Tincapacité,  ou  Tindignité  du  Titulaire^  n^ait  négligé 
de  préfenter. 

Les  Gradués  &  les  Indultaires ,  qui  requièrent  des  Bénéfices  par  dévo* 
lut,  font  difpenfés  de  donner  caution. 

Les  Bénéfices  même  confifloriaux ,  font  fujets  audévolut,  lorfque  le  Roi 
le  permet. 

La  fixieme  voie  enfin  pour  obtenir  les  Bénéfices ,  eft  la  réfignation  ^ 
laquelle  comprend  la  démidlon ,  la  permutation  &  la  réfignation  en  fa- 
veur. La  première  eft  la  cefiîon  libre  &  fans  réferve ,  que  le  titulaire  fait 
de  fon  Bénéfice  entre  les  mains  du  CoUateur,  qui  ne  doit  point  le  recevoir, 
à  moins  que  le  démettant  ne  lui  préfemedes  motifs  légitimes  pour  quitter. 

Si  la  démifiion  fe  fait  entre  les  mains  d'un  Patron  ,  qui  n^a  que  le 
droit  de  préfenter,  elle  doit  être  ratifiée  par  PEvèquev  ou  le  Collateur. 
'  -'ï'outçs  les  déminions  faites  entre  les  mains  du  Pape  font  adtnifes  en 
France. 

La  permutation  eft  un  échange ,  que  deux  Tîtulatres  font  entre  eux  de 
leurs  Bénéfices.  11  eft  néceflaire ,  i^  que  les  permutam  pafTent  un  Aâe  de 
réfignation  récîproc^ue.  2^*  Que  cet  Aâe  fpit  admis  par  les  CoHateurs ,  & 
approuvé  des  Supérieurs  Eccléfiaftîques.  3*.  Qu^ils  obtiennent  chacun  des 
fwwifions  pour  le  Bénéfice,  dont  ifs  entrent- en  pbflcflîon.  4^  Qu'ils  en 
prennent  la  poflTeflîon  canonique.  Celui  '  des  Pemnitans ,  dont  le  Béné- 
fice a  le  plus  de  valeur,  peut  fe  réferver  une  penfiçn  ,  pourvu  qu'elle 
n'excède  pas  le  tiers  du  revenu  du  Bénéfice  qu^il  cède  à  fon  co-permutanr.. 

•  La  réfignation  en  faveur  ft  fait  lorfque  le  Titulaire  fe  démet  de  fon 
Bénéfice',  à  condipiort  que  ce  Bénéfice  fera  conféré  à  certaine  perfbnne 
igù'il  défigne.  Ces  fortes  de  réfignatîons  exigent ,  pour  être  valides  j.  ph)fieuri 
formalités  qu'il  eft  important  de  '  conncwtre.  C'eft  le  relâchement  dans  la 
difciplîne  ecdéfiaftîque  qui  a  îrtfenfiblement  amené  l'ufàge  des  réfignations 
en  faveur;  Elles  n'étoient  point  admîfes  avant  le  quatorzième  fiecle  ,  parce 
qu'elles  gênoient  lé' Gouvernement  de  l'Eglife,  en  introduifant  dans  les 
cBnéfices  une  efpece  de  fuccefTîon  &  d'hérédité,  laquelle  les  maintenoit 
pour  airifi. dire,  dans  la  même  famille ,  comme  des  tiens  purement  tem-^ 
porels ,  &  empéchoit  d'ailleurs  les  CoHateurs  de  les  conïërer  aux  plus  mé- 
ritans  ;  auffi  nV  a-'t-il  que  le  Pape  qUi  puifle'  adhièttre  les  réfignations  en 
faveur ,  ^yant  feul  le  droit  de  difpofer  des  Bénéfices  avant  qu^ils  foient  vaCans. 

O'éft  donc  premîéfemeht  entre  ies  àmniûvt-Si  Fere^  que  ie  Ibot  les  ré- 
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figoariom  de  tontes  fortes  de  Bénéfices  non  contilloritttx  |  on  excepte  etfr^ 
core  les  Bénéfices  fimples  vacans  en  Règile^  éc  cetix  w^  le  Rai  «  iê 
coIUrioa  ordinaire.  Les  rêûgnatioiis  de  ces  Bënclîces  peuvent  &  doi^n^m 
être  &ites  entre  les  mains  de  S.  M,  Pour  celles  qui  vont  au  Pape ,  il  ^ut 
que  le  ré%nant  cotwnence  par  eoftoyer  à  une  perlonne  à  Roiue  la  prt>» 
curarion  ad  nfignand^:?!.  Lorlqu^il  n^'en  connoit  aucune  en  Cour  de  Rome^ 
il  laiflb  le  -nom  du  Procoreuf  €A  Uanc  fur  Paâc  de  procuration  ^  dc  les 
banquiers  apedicionnaiies  le'  reniplillènt^ 

PEdit  de  Juin  t^^o  appelle  des  perins  dates  exige ,  que  la  procuration 
pour  réfigner  (bit  fpécîale  ^  éVft  -^  3k  *  dire  quelle  ne  loit  donnée  que  pour 
réfigner  tel  ou  tel  Béocfice  exprimé  dans  ledit  ade ,  &  ou^l  v  Ibit  làil 
mention  de  Pétat  de  ûinvé,  ôt»  dé  maladie  du  réfignant  ;  quelle  Toit  pairtfo 


devant  deux  Notaires  ApolMtquès»  ou  un  feiil  alfifté  de  deux  témointi 
que  le  Notaire  Pétrive  lui^mélnie\  ta  life  au  véfignatir  &  fiilte  mention  dt 
cène  leâure  dans  Paâe  qu^  p^^e  ;  qu*i;nfib  la  procuratioii  Ibit  ftgnèe  pà# 
le  réfignanc,  par  le  Notaire,  &  par  les  témôim«  Il  làùt  dé  plm  qu^'ellî 
foit  iniinuée  au  Greffe  des  iniînuations  Eccléfiaftiques  avant  d^^re  tiu'oyée 
en  Cour  de  Rome. 

Les  procurations  ad  refignàndum  ne  font  bonnes  que.^our  un  an.  Si  dant 
cet  intervalle  la  réfignation^n^étoit  pcnnt  adniife  ,  il  fàudroit  tionftttner  Ufl 
nouveau  Procureur;  au  défitut  deT/ce  renouvellement  de-  proeuraitoni  M 
provifions  'que  le^  Pape  l^oorderoit  au  réfi^natuire  ;  iprès  un  an^révolti 
depuis  la  date  de  la  procuration*,  deviehdroient  nulles.  r-. 

'  Après  que-  le  réfignant  a  conAitué  un  Procureur  en  Cour  de  Rome  avec 
les  tormalités  ci^diefTiis  mentionnées,  le  Pape  a  les  mains  liées  «  &  doK 


ter  requête  au  Parlement  pour  que  la'Cdur  commette  t*£yâquç  Diocéfain 
ou  aiitré,  qui  test  lui  âfcinfte.    -  •  .:•  ^^1  .    .       • 

Tant  qiie  la  réfignation  lî^éft  point  'admife  par  le  Pape»  le  réfignant  A 
droit  de -feVétrtôei*.  Ce  qù^il  ne  peut  jpîus  ftire  après  Padmitlion,  à  moina 
qu'il  n'emWoie  lavoie  du  regrès,  Cearoît,  qui  confifte  à  pouvoir  rentrer 
dans  la  pofleffiort 'dVn  Bénéfice  pchnûté,  ou  réïîgnéi  fe  pourfuit  devant 
les  JttgesJ-Rbyaûy.  Le  regrèsf  cri  matière-  de  réfignation  j'atoorde  [>our  tifoii 
caufes;  Lâ->  pîNÈ»«ïMere  pour  èon^^a^fcence  j^car  celui  qui'  a  riJfljfné  étant  tiii^ 
!a&,  eft  cénfé  ne  Pàvoir  fait,  que  dans  Pappréhenfion  de  la  fiîort,  fit 
fous  la  condition  tacite,  que 'le  réfignataire  lui  rendra  le  Bénéfice  »  au  cai 
qu'il  revienne  en  fanté.  La  féconde  pour  minorité  \  quoique  le  droit  ca*^  ^ 

non-fixe  la  majorité  d'un  Eccléfiafiique  à  14- ans  ^  tiéanmoin^  fi  un  niineiir 
Ipéfigtilfe^fonr-Bénéfiee  contre  le  gré  de  fen  çèrèf  od  dé' foh;  tuteur ,  Il  eft 
cenfé  avoir  été  p<Jrfé'^ •  c^ttc  ^âiqn  par;a?tincé,'^bû  par  mâtii^ais  c*>nftil«i 
&-Î1  eft  remis  ^îfànts 'ce  ôa»  •  âitifi' qacî  ^s  te  pitéeédënir^  /  en  poiTeifion  dp 
fon  Bénéfice  de  plein  droite |>6i['iàtis  à voif  befoiik''d6  niniteUef  provifiorm 
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Là  troifieme  canfe  cft  le  défaut  d'accompUflemcnt  dei  ceodirîotls  do  la  ti^ 
figi^ciotu  Ce  défaut  rend  nulles  les,  prevUions  obtenues  par  le  réfignataire  » 
mais  ie  réfignant  alors  a  befoin  d'en  prendre  de  nouvelles. 

Selon  la  jurifprudence  aâuelle  le  regrès  n'a  plus  lieu  contre  le  réfîgna** 
taire  y  après  que  ce  dernier  a  été  en  pofleifion  paifible  du  Bénéfice  pen- 
dant trois  ans. 

,  Il  y  a  encore^  par  rapport  aux  réfigriatîons  ^  deux  règles  de  chancellerie 
Romaine  dont  il  eft  important  d'avoir  connoifGince ,  parce  qu'elles  font  fui* 
yieis  dans  le  Royaume.  La  première  ed  celle  qu'on  nomme  de  infirmis  re* 
fignantibus^  ou  autrement  la  règle  des  vio^  jours.  Elle  porte  que  fi  uq 
malade  qui  a  réfigné  en  faveur ^  ou  qiû  a  permuté  ^.  vient  à  décéder  dans 
les  vingt  jours  après  l'admiflion  de  .ia  réfignation ,  les  provifions  obtenues 
fur  une  telle  réHgnation ,  font  nulles ,  ,&  que  le  Bénénce  efl  réputé  va« 
cant  par  mort.  Dans  ces  vingt  jours  oa  ne  compre  point  le  jour  oii  la  ré* 
^nation  eft  admife^  qui  ett  le  jour  de  l'arrivée  du  Courier  en  cotir  de 
Rome,  ni  celui  de  la  mort  du  réfignant. 

La  féconde,  eft  appellée  de  publicandis  rejimationibus.  Elle  impofe  ait 
réfîgnataire  l'obligation  de  faire  publier  la  réugnation  qui  lui  a  été  faite 
dans  les  fix .  inois  après  qu'elle  a  été  admifè  par  le  Pape ,  &  dans  l'inter* 
valle  d'un  mois  fi  elle  a  été  admife  par  l'Ordipaire.  L'omiflion  de  cette 
ibrmaU^.  reodroit  les  provifions  du  réMgpataire , nulles.  Si  le  réfignant  vi-» 
voit  ençp^e^ alors ,  il  refteroit  en  pofrefuon  de  foo  Bénéfice;  &  s'U  mouroit 
après  ce  temps.  Ton  Bénéfice  vaqueroit  par  mort. 

Le  Pape  déroge  communément  à  la  première  de  ces  deux  règles  dans 
]es  provifions  qu'il  accorde  fur  réfignation ,  &  il  n'y  a  guère  que  la  fè^ 
(Onde  qui  foit  aujourd'hui  en  vigueur. 

Des  qualités  &  des  formalités  tequifes  pour pojfeder  les  Bénéfices  Eccle/rajliqiies. 

Ces  qualités  font  les  fuivantes.  L'ordre ,  la  naiflànce ,  la  nation ,  l'âge , 
la  -fcience ,  la  probité.  Par  l'ordre  on  entend  les  divers  degrés  dé  clérica-* 
ture.  Comme  le  Bénéfice  n'eft  donné  que  pour  l'office ,'  &  qu'un  Laïc  ne 
peut  exercer  aucune  fonâion  publique  dans  l'Eglife ,  il  fiiut ,  félon  l'office 
auquel  le  Bénéfice  eft  attaché ,  être  prêtre ,  comme  pour  les  Bénéfices  à 
charge  d'ames,  ou  être  in  facris  comme  pour  les  dieoités,  ou  enfin  être 
(implement  tonfuré ,  comme  pour  les  Bénéfices  fimpîes.  Tous  ces  ordres  ^ 
même  la  tonfure ,  étant  des  qualités  extérieures  à  la  perfonne  \  lefquelles 
ne  fe  préfument  pas ,  doivent  être  prouvés  par  écrit.  De  plus  il  faut  être 
clerc  féculier  pour  pofTéder  les  Bénéfices  féculiers ,  &  religieux. profés  pour 
les  réguliers  ;  &  comme  un  religieux  d'un  monaflere  ne  peut  &ice  de 
fondions  dans  un  autre  y  il  £iut  encore  être  du  même  ordre ,  Si  du  niême 
monaflere  d'où  dépend  le  Bénéfice  ^  à  moins  qu'on  nçh  le^  tienne  e^  çom^ 
înende  \  car  alors  il  n^ft  pas  néceflkire  d'être  rdiigieux  ^daiis  ce  casf  le  c)ei:ç 
féculier  jouît  du  ^éfice  fans  eo  avoir  Ppffice^  . .  ;    •  ^    .  r  : 
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-  la  hftiflance.  II  ;&ut  qu^éfle  (bit  légitime.  Les  hatards  font  incapables 
d^écre  ^  promus  aux  ordres ,.  &  par  conféquent  de  poiféder  ^es  Bénéfices 
dans  PEglife.  Mais  ce  dé&uc  elt  réparé ,  ou  par  la  profeilion  religieufe  ^ 
ou  par  la  fiii{lenfe  du  Pape,  laquelle  s^obtieot  facilement.  I-£véque  p^^ 
la  donner  pour  les  Bénéfices  fimples. 

.  La  nation.  Selon  lesXoix  du  Royaume,  un  étranger  nç  peut  pofTédeit 
aucun  Bénéfice  en  France ,  ce  qui  a  été  fagemem  ordotiné  pour  éviter  le^ 
intelligences  avec  les  ennemis  de  l'Etat,  &  le.tranfport  d'argent  au  de* 
hors*  Ainfi  il  e&  néceflaire  qu'un  étranger  fe  fafTe  naturalifer ,  s'il  veu» 
poiféder  quelque  Bénéfice  en  France.  On  peut  rapporter  à  ce^t  article  1% 
Fegle  de  la  Chancellerie  Romaine  de  idiomate  ^  lt\on  laquelle  un  Ecclé- 
iîallique  ne  peut  pofTéder  de  Bénéfices  à  charge  d'ames  ^  s'il  ne  fait  la 
langue  du  pays-,  où' ils  font  fitués.  .  ..   ,  i 

L'âge.  Les  Loix  ciriles  &  canoniques  exigent  vingt-*:fept  ans  pour  ppu^ 
voir  pofleder  un  Evéché,  ou  Archevêché,  vingt-cinq  pour  une  Cure,  & 
pour  une  Chapelle  Sacerdotale  ;  vingt-deux  pour  une  Dignité  qui  n'a  point 
charge  drames ,  quatorze  pour  une  prébende  Cathédrale. ,  dix  pour  une 
prébende  Collégialei  Vingt-trois  ans  pour  une  Abbaye  en  titre  ou  en  com-* 
mende.  Sept  ans  pour  un  Prieuré  (impie  en  commende ,  du  moins  félon 
le  Grand-Confeil^  mais  le  Parlement  en  exige  quatorze  ;  pour  un  Prieuiii^ 
conventuel  en  titre  ou  en  commende  vingt-trois  ou  vingt-cinq  ans  ;  pour 
une  Chapelle  fimple  fèpt  ans.  Le  Pape  peut  difpenfer.  d'un  an  ou  de  deux 
pour  tous  ces  diffërens  âges  qui  font  au-defilis  de  fept  ans. 

La  fcience  requife  pour  pouvoir  pofféder  certains  Bénéfices^  fe  prouva 
par  les  degrés  pris  dans  les  .Univerfités.:  Ainfi  on  exige  d'un  Evéque,  d'uq 
Abbé  régulielr  pu  commendataire ,  qu'il  fbit  Doéleur,  oa  Licencié  en Tbéo« 
logie  ,  ou  en  Droit  canon  ;  d'un  Dignitabr^  de  Cathédrale  la  même  chor 
fe  ;  d'un  Curé  de  ville  murée ,  qu'il  foit  au  moins  maitre-és-arts  :  pour 
les  autres  Bénéfices  on  fe  contente  de  la  fcience ,  que  fuppofe  la  réceptioif 
des  Ordres  Sacrés ,  lefquels  ne  fe  confèrent  point  fans  un  examen  rigou- 
reux feit  par  l'A  rchidiacre  ,  ou  par  les  Grands- Vicai|-es. 

La  probité  enfin  qu'on  exige  d'Un.  Ec^IâGafUquç.^  içonfifle  Si  étrQ*  ei^^niPt 
de  toutes.les  irrégularités,  qui . feroientr vaquer  de  droit  fon  Bénéfice. .      ,, 

Outre  ces  qualités,  il  eft. néceflaire  encore. d'à voiçie titre ,  lequel donoç^ 
droit  au  Bénéfice ,  &  il  faut  en  prendre  poffeffîon.  Ce  titre  confiile  dans 
les  lettres  de  provifions,  &  celles-ci  fe  donnent  par  l'Ordinaire ,  ou  par 
le  Pape.  Celles  de  l'Ordinaire  ou  des  autres  CoIIateurs  font  fimples^  &  ne 
contiennent  que  les  claufés  néceflâires  dans  les  provifions  d'un  office  quel- 
conque ,  favoir ,  que  le  Collatéur  étant  bien  inftruit  du  mérite  &  de  U 
capacité  de  la  perfonne ,  lui  donne  tel  Bénéfice ,  dont  la  collation  lui  ap« 
partient,  vacant  de  telle  manière,  &  enjoint  à  ceux,  qui  font  chargés  de 
cette  çommiffion  ,  de  le  mettre  en  poflèfTion.  Mais  les  Provifions  qu'on 
obtient  du  Pape  font  fujettes  à  plufieurs  formalités  » .  fans  lefquelles  elles 


l4#  Bl£  t^ttlCZk 

feroienr  nulles  en  Prince.  Ces  pro^ifions  s^expédteot  à  It  Chancellerie  Ro«~ 
maine ,  ou  par  Bulles  en  parchemin  &  fcellées.  en  plomb  ^  ou  par.  refcrit 
in  papier  fans  fceau ,  étant  feulement  iîgnë  du  Pape.  Ces  dernières  ia 
fidmnient  fignaturcs.  Les  Bulles  ne  Tout  néceflaites  que  pour  les  prâatures  ^ 
comme  Archevêchés,  Evéchés,  Abbayes,  Prieurés  conventuels  &  pour. 
^ les  dignités  des  Cathédrales,  qruiîfont  les  premkres  après  rjEvéque,  & 
{>our  les  premières  des  Collégiales.  Il  fera  parlé  de  ces  BuUes  à  l'Article; 
Evéque.  On  fe  contente  de  la  fignacuré  pour  tous  les  autres  Bénéfices  de 
inoindre  importance  ,  &  comme  ils  font  cenfés  ne  pas  excéder  la  valeur  de. 
tingt-quatre  ducats  de  re\^enu  ,  le  prix  de  la  (ignature  efl  fixé  à  cette  fomme. 
La  fignatiire  dont  il  eft  ici  quefiion  ,  doit  contenir  lo^  la  fupplique ,  dans 
laquelle  (ont  fpécifiés  le  genre  de  vacance  du  Bénéfice ,  la  qualité  dcHm* 
pérrant ,  &  les  obftantes ,  c'efl-  à-dire ,  les  raifons  qui  «pourroient  empêchée 
le  Pape  d^accorder  la  grâce.  20.  La  fignature  du  Pape  ou.  de  fon  délégué. 
Le  Pape  figne  par  ces  i^ots  fiât  ut  pctitur^  ou  Amplement  fiât  avec  la- 
lettre  initiale  de  fon  nom.  Son  .fubdélegué  figné  :  conccjfum  ut  pctitur 
in  prafcntid  D.  If.  Papa ,  avec  les  leares  initiales  de  fon  nom.  Les  pro- 
vifions  fignéesparySr^/ font  préférées  à  celles  qui.ne  le  font  que  par  concejfum^ 

Suand  même  le  pourvu  en  cette  dernière  forme  feroit  déjà  en  pofleflion 
u  Bénéficte.  A  préfent,  on  figne  par .  double  yîar  fie  double  conceffum^ 
pour  éviter  les  inconvénients.  30.  Les  Décrets  &  les.claufes  néceflaires; 
lavoir  :  la  qualité  &  l'étendue  de  la  grâce  qui  eft  accordée  ,  avec  Pabfo- 
lution  des  cenfures  Eccléfiaftiques  que  l'impétrant  pourroit  avoir  encourues. 
Dé  quelque  manière  que  le  Pape  donne  la  provifion  ;  foit  en  forme  gror 
tieû/cy  {oit  in  forma  ^d'egnum  y  elle  ne  difpenfe  pas  le  pourvu  du  vifaÂt 
TEvêque,  c'eft-à-dire,  d'une  lettre  de  l'Evêque  qui  attefte  qu'ayant  ;vu  les 
provibons  &  examiné  laperfonne,  il  l'a  trouvée  capable  de  tenir  le  Bénéfice. 
On  appelle  cette  atteftation  vifa^  parce  qu'elle  commence  par  ces  mots: 
yifd  nabis  ApofloUcd  fignaturâ ,  &c.  40.  Enfin ,  la  fignature  doit  contenir  la 
date«    Le  concours  de  provifions  de  même  date  les  rend  toutes  nulles. 

Quand  on  a  le  cin-e  ,  ou  les  provifions  du  Bénéfice  ^  il  ne  s'agit  plusr 
ciië  d*^n  prendre  pofleffîon.  La  prife  de  poflefiîon  doit  fe  faire  en  pré^- 
fence  ^  telui,  à  qui  l^'Ordinaire 'par  fes  provifions,  ou  par  fon  yija^  a 
donné  commiflîon  d'inftàller  le  pourvu  :  c'eft  ordinairement  le  premier 
Prêtre  du  lieu,  ou  un  Notaire,  &  il  doit  y  avoir  quelques  témoins. 
iSuivant  l'Edit  de  1691  ,  l'afte  de  prife  de  poflèflîon  d'un  Bénéfice  quel- 
conque doit  être  drede  par  deux  Notaires  Apoftoliques ,  ou  un  feul  Notaire, 
&  deux  témoins,  à'nnoins  que  le  titre  du  Bénéfice  ne  foit  dans  une  Eglife 
Cathédrale ,  Collégiale  >  ou  conventuelle ,  quiauroit  un  Greffier  ;  car  alors  l'ac^ 
te  dont  il  s'agit  peut  s'expédier  par  ledit  Greffier.  Il  fiturde  plu^,le  &ire  infinuer. 
Les  principaux  fymboles  de  la  prife  de  po(fe(fion  font ,  pour  in  Evêchë 
l'intronifation  au  fiege  Epifcopal;  pour  une  cure  l'entrée  de  l'Eglife,  l'af-* 
perfion  jde  reau-bénite ,  le  baifer  du  maitre^autel  ;  pour  les  Bénéfices  ûvol^ 

pics, 
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pies ,  Tâttoodietnént  du  miflel  ;  pour  les  canonicats  rînftallation  au  chœur. 
Lorfqu'il  y  a  empéchemeût  pour  ces  fortes  de  cérémonies ,  on  a  recours  à 
la  prife  de  pofleflion  fiâive ,  qui  fe  faic  par  la  feule  vue  du  clocher  d'où 
dépend  le  Bénéfice. 

Tous  les  pourvus  de  Bénéfice  de  quelque  manière  qu'ils  en  foient  pour-* 
vus ,  font  tenus  d'en  prendre  poffelfîon  au  plus  tard  dans  trois  ans  après 
leurs  provifions ,  à  moins  qu^ils  ne  juftifient  d'un  empêchement  légitime 
qui   excufe  leur  négligence. 

Selon  un  décret  du  Concile  de  Bafle ,  adopté  par  la  pragmatique-fanc-« 
tion ,  &  par  le  concordat ,  celui  qui  a  joui  paifiblement  d'un  Bénénce  pen^ 
dant  trois  ans ,  ne  peut  plus  être  inquiété  ni  au  pétitoire ,  ni  au  pofrelToire* 
Pourvu  que  fa  pofleflion  triennale  foit  appuyée  fur  un  titre  au  moins  co*^ 
loré  y  qu'il  ne  la  doive  point  à  la  violence ,  &  qu'il  ne  foit  ni  fimonia- 
ue,  ni  intrus.   On  zpptllt  Jîmonia^ue  ^   celui  qui  a  acheté  un  Bénéfice  ^ 

intrus  y   celui  qui  en  a  pris  pofleflion  fans  titre,  ou  fans  vifa. 

Lorfqu'un  Eccléfîaflique  eft  troublé  dans  la  pofleflion  de  fon  Bénéfice , 
il  a  la  voie  de  la  complainte  pour  fe  défendre.  La  complainte  eft  une  ac- 
tion poffefToire ,  par  laquelle ,  celui  qui  efl  en  poffeflion  d'un  Bénéfice  de 
fait  ou  de  droit,  fe  plaint  du  trouble,  qui  lui  efl  fait  par  un  dévolutaire 
ou  autre  prétendant  au  même  Bénéfice.  La  complainte  fe  porte  au  Juge- 
Royal  ,  qui  en  connoit  à  l'exclufion  du  Juge  Eccléfiaflique.  Elle  doit  être 
intentée  dans  l'an  &  jour  du  trouble.  Comme  la  coniplainte  ne  fe  juge  que 
fur  les  titres,  il  faut,  fuivant  Tordonnance de  1667  tir.  15,  que  le  deman-v 
deur,en  faifant  fignifier  fon  exploit  de  demande,  baille  des  copies  fignées 
de  lui,  &  du  fergent,  de  fes  titres  &  capacités,  &  que  l'exploit  contienne 
même  le  titre  de  fa  provifion ,  &  le  genre  de  la  vacance  fur  laquelle  il 
a  été  pourvu.  On  appelle  titres ,  les  lettres  de  provifion ,  &  l'aâc  de  prifc 
de  pofleflion.  On  nomme  capacités  ,  les  lettres  de  tonfure ,  d'ordres  &  de 
degrés.  L'exploit  d'aflignation  doit  être  donné  à  la  perfonne  du  défendeur  ^ 
ou  à  fon  domicile,  finon  au  lieu  du  Bénéfice.  La  même  ordonnance  exige ^ 
que  le  défendeur  en  complainte  exprime  de  même  dans  fes  défenfes ,  fes  ti« 
très  &  capacités  fignées  de  fon  Procureur.  D'après  l'examen  de  ces  pie- 
ces  ,  le  J  uge  prononce  fur  la  pleine  maintenue ,  fur  la  récréance ,  ou  fuc 
le  féqueflre ,  fi  le  droit  des  parties  eft  trop;  litigieux». 

Etat  politique  des  Bénéfices  Eccléfiafiiques  en  France. 

M  ^  A  fondation  de  l'Abbaye  de  Saint  Denis  paroît  être  la  plus  ancienne 
du  Royaume  de  France  j  on  la  rapporte  à  l'année  63 1 .  Les  Hiftoriens  mo* 
dernes  aflurent  que  Dagobert ,  pour  enrichir  celle-ci ,  dépouilla  plufieurs 
autres  Eglifes;  le  mot  dépouiller  eft  peut-être  trop  fort;  il  ne  dépouilla 
pas  d'autres  Eglifes ,  il  refufa  feulement  de  confirmer  les  donations  qui 
leur  avoient  été  feites  ,  &  fans  cette  confirmation ,  néccflfaire  pour  continuer 
leur  poffeflion ,  les  donations  devenoiênt  caduques  à  leur  égard.  On  a  tou- 
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jours  regardé  ce  droit  de  confirmer  les  privilèges  &  donations  accordés  aux 
gens  de  Main-morte ,  conmie  un  droit  régalien  :  fi  les  Rois  ne  font  qu'ufiifrui* 
tiers ,  ils  ne  peuvent  donner  au  Clergé  des  immeubles  de  leur  domaine ,  mais 
feulement  laJouifTance  d^une  portion  de  leur  revenu  pendant  leurs  règnes,  en- 
core faut- il  lous-ehtendre  la  condition  qui  fuit;  pourvu  que  cette  diflraSion 
ne  porte  aucun  préjudice  aux  befoins  de  PEtat,  auxquels  les  revenus  de  la 
Couronne   doivent  Jatisfaire  ^  lorfque  les  fubfides  ordinaires  font  injuffifans^é. 

On  tenoit  anciennement  pour  maxime ,  que  les  gratifications  des  reve- 
nus 
les 

iliccefTeui 
de  révoquer^ ou  de  confirmer  ces  gratifications. 

Ces  fortes-  de  bienfaits  étoient  appelles  Bénéfices^  il  eft  confiant  que  le 
Bénéfice  foit  Eccléfiaftique,  foit  Militaire  ,  a  toujours  été  oppofé  à  la  pro- 
priété; elle  n'appartient  qu'à  l'Etat,  des  biens  duquel  le  Roi  eft  le  difpen- 
iàteur  :  le  Bénéfice  pofiedé  par  un  Gaulois ,  à  la  mort  du  Roi ,  revenoit 
,  à  fon  fucceffeur  ;  il  lui  revenoit  de  même  après  la  nfori  dû  titulaire  \  it 
falloit  la  confirmation  du  nouveau  Roi ,  pour  continuer  à  en  percevoir  les 
revenus  :  comme  les  lettres  dépendoient  de  lui ,  il  en  difFéroit  l'expédition 
autant  qu'il  jugeoit  à  propos  d'en  prolonger  le  délai,  &  pendam  ce  temps 
il  jouiffoit  des  revenus ,  ou  les  affignoit  à  une  autre  Sglife. 

C'eft  fous  la  féconde  Race ,  que  la  police  fur  les  Bénéfices  fe  forma  j 
c'étoient  des  terres  non  pas  héréditaires ,  ni  toujours  du  nombre  de  celles 
qui  avoient  été  le  partage  des  Francs ,  conquérans  des    Gaules  ;  mais  c'é- 
toient des  terres  du  Domaine  du  Prince ,.  ou  qui  lui  venoient  par  confif- 
cation,  ou  à  défaut  d'héritiers,  après  la  mort  des  poflefieurs,  ou   par  de 
nouvelles  conquêtes^  les  Rois  les  donnoient  pour  un  temps  ,  &  tout  au 
plus  à  vie ,  à  condition  du  fervice  pour  la  guerre ,  &  d'y  amener  un  plus 
grand  nombre  de  Soldats,  que  les  autres  fujets  du  Prince.   On  voit  aujour* 
d'hui  quelque  chofe  de  femblable  chez  les  Turcs  ;  leurs  Timars  rcflem* 
blent  à   nos  anciens  Bénéfices  ;  &  à  l'exemple  de  nos  premiers  Vaffaux» 
leurs  Timariots  font  obligés  au  fervice  en  vertu  de  leurs  Timars ,  &  font 
ime  bonne  partie  des  Armées  du  Grand  Seigneur.   Ces  anciens   Bénéfices 
devinrent  avec   le  temps  ce  qu'on  appe^la  depuis  du  nom   de   Fiefl 

Il  paroît  que  les  Ecclélîaftiques  n'étoient  pas  moins  jaloux  que  les 
Laïcs ,  de  faire  le  fervice  Militaire  ,  en  venu  de  leurs  Bénéfices  ;  l'Aflem- 
blée  de  Worms ,  tenue  fous  Charlemagne ,  s'y  oppofa  ,  &  exigea  de  et 
Prince,  d'empêcher  que  les  Evcques  &  les  Abbés  ne  vinffent  à  TArmée^ 
excepté  deux  ou  trois,  pour  y  faire  les  fondions  fpirituelles  (a). 

La  Loi  qui  en  fur  portée,  riic  prife  en  mauvaife  part  par  quelques  Pré- 
lats ,  comme  fi  elle  leur  eût  été  honteufe  ;  d'ailleurs ,  en  portant  les  ar- 
mes ,  ils  fe  mettoient  à  couvert  des  vexations  des   Seigneurs  Laïcs  qui , 


(j)  Capîtuh  Car.  M.  L.  7.  c.  91.  92.  103. 
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fous  prétexte  qu*il$  confumoienc  leurs  revenus  &  expofoîent  leur  vie  pour 
la  défenfe  de  l'Etat,  ufurpoienc  les  biens  des  Eglifes,  comme  pour  fe  dé* 
dommager  :  Charlemagne  promit  d'empêcher  ces  ufurpations  introduite* 
fous  la  domination  de  Charles  -  Martel  fon  grand-pere ,  &  de  régler  ce 
qu'on  appelloit  alors  les  Précaires. 

C'étoit  un  tempérament  que  Pépin,  père  de  Çhfirlemagne ,  avoir  ima- 
giné ,  ou  du  moins  autorifé  pour  fatisfaire  les  Evêques,  &  les  Abbés,  eo 
n'ofFenfant  pas  trop  les  Seigneurs  Laïcs. 

Par  les  Précaires ,  un  Seigneur  détempteur  d'une  terre  ou  d'une  ferme , 
reconnoiffoit  qu'elle  appartenoit  k  telle  Eglife  ou  à  telle  Abbaye,  &  prioic 
TEvéque  ou  l'Abbé  de  la  lui  laifler  à  temps,  ou  à  vie,  ou  même  à  fe$ 
fuccefleurs,  à  la  charge  d'une  redevance  annuelle;  la  convention  s'appel-  . 
loit  Preftaire,  de  la  part  de  PEvêque  ou  de  l'Abbé  qui  donnoit  ainu  une 
terre  à  ufufruit,  fous  de  certaines  conditions. 

Par  la  révolution  qui  mit  Hugues  Capet  fur  le  TTrône  ,  les  Seigneurs 
Laïcs  furent  maintenus  à  perpétuité  ,  &  pour  leur  poflérité,  dans  la  pof- 
feffion  de  leurs  Bénéfices ,  à  la  charge  feulement  de  Thommage ,  du  fer- 
vice  Militaire,  &  des  autres  devoirs  prefcrits  par  le  droit  Féodal,  qui 
prit  naiffance  à  cette  époque.  Comme  les  Seigneurs,  dont  les  Fiefs  rele- 
voient  immédiatement  de  la  Couronne,  fourniffbient  chacun  leur  contin- 
gent  au  Roi,  &  commandoient  •  fous  lui- les  troupes  qu'ils  amenoient  à 
l'Armée,  on  vit  de  même  des  Evêques  &  des  Abbés,  dont  les  Bénéfices 
étoient  fitués  dans  le  Domaine  du  Roi,  vouloir  reparoître  à  la  guerre  à 
la  tête  de  leurs  troupes;  du  moins  étoient-ils  obliges  d'y  envoyer,  com- 
me les  Seigneurs  Laïcs ,  leur  contingent. 

Comme  les  forces  du  Royaume  confiftoient  dans  ce  que  les  Vaflaux  fbît 
Laïcs ,  foit  Eccléfiadiques ,  dévoient  fournir ,  les  Rois  avoient  des  rôles 
exaâs  de  leurs  Feudataires,  audi  bien  que  du  nombre  &  de  la  qualité  des 
troupes  &  des  hommes  qu'ils  étoient  obligés  d'amener  au  fervice  ;  ces 
rôles,  jufqu'à  Philippe-Augufte ,  fe  font  perdus  pour  la  plupart  durant  les 
guerres  de  ce  Prince  avec  Richard,  Roi  d'Angleterre.  Les  Archives  oii 
l'on  gardoit  les  ades,  titres  &  Chartres  de  la  Couronne,  étoient  alors 
ambulatoires ,  &  fuivoient  toujours  la  perfonne  du  Roi  ;  les  Anglois  les 
ayant  pillés  vers  Blois,  en  tranfporterent  la  plupart  à  la  Tour  de  Lon- 
dres :  Gautier  de  Villebeau,  Chambellan  de  France,  qui  en  cette  qua«* 
lité  étoit  auffi  le  Garde  des  Archives  de  la  Couronne,  rama(fa  ce  qu'il 
put  en  recouvrer,  &  détermina  le  Roi  à  établir  un  lieu  fôr  d^ns  fon  Pa- 
lais pour  la  garde  des  Chartres  &  titres  de  la  Couronne  ;  ce  lieu  a  été 
appelle  Tréfor  des  Chartres. 

Je  crois  que  le  plus  ancien  rôle  des  Feudataires,  qui  nous  foit  redé, 
eft  celui  de  l'an  1214,  au  fujçt  de  l'Armée  que  Philippe- Augufte  aflem- 
bla  contre  le  Comte  de  Flandres. 

A  U  tête  de  ce  rôle  eft  une  lifte  des  Archevêques  &  Evéqucs  qui  dé- 
voient le  fervice  pour  leurs  Fie&« 
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Suie  celle  des  Abbës,  &  puis  celles  des  Ducs ,  dés  Comtes  ,  &  des  Barons. 

Après  eux  les  Châtelains,  &  les  fimples  Vayajfeurs^  c^eft-à-dire,  qtd 
ayoient  des  fiefs  immédiats,  fans  être  tinés. 

On  y  voit  enfuite  des  Chevaliers  Rannerets ,  &  des  Chevaliers  (impies, 
des  Milices  de  Communes. 

Il  exifte  encore  d^autres  rôles  femblables ,  fous  Saint  Louis ,  fous  Phi- 
lippe-le-Hardi ,  fous  Philippe-le-Bel ,  &c.  (a) 

Le  Roi  écrivoit  aux  Prélats  &  aux  Abbés  ,  comme  aux  Seîgtieurs 
laïcs,  pour  les  avertir  de  fe  rendre  au  fervice.  Cependant  ceux  donc  les 
noms  font  marqués  dans  les  rôles ,  ne  faifoient  pas  tous  le  fervice  par  eux-- 
mêmes :  dans  celui  de  la  convocation  qui  fe  fit  fous  Philippe- A ugufle  ^ 
Pan  121 4,  mémorable  par  la  bataille  de  Bovines,  fe  trouvent  les  noms 
de  plus  de  foixante  &  dix  Evéques ,  &  de  plus  de  vingt  Abbés  ,  dont  très* 
peu  furent  de  cette  expédition. 

Il  paroit  qu'infenfiblement  on  chargea  les  Fiefs  des  Prélats  &  des  Ab- 
bés, du  fervice  des  chariots  &  des  chevaux  de  bagage  de  PArmée^  fans 
doute  pour  tenir  lieu  du  fervice  perfonnel. 

A  la  fin  du  rôle  de  Pan  1136,  on  lit  ce  titre  :  ce  font  Us  noms  de  ceux 
qui  doivent  fommiers  au  Roi ,  c'e(l-à-dire ,  des  chevaux  de  bagage  ;  & 
puis  fuit  la  lifte. 

L'Abbé  de  Macha^^ 1.     Sont  mien 

Saint'Sulpice  de  Bourges^ i.     Sommier. 

S  aint' Benoit' fur^  Loire  ^ .     .     .     !•     Sommier* 

Les  plus  fameufes  Abbayes  de  France  font  nommées  dans  cette  lifte, 
où  il  n'y  a  que  celle  de  Saint  Denis ,  &  celle  de  Corbie  qui  duflènt  deux 
Sommiers. 

Dans  le  rôle  de  1 2  { 3  ,  font  les  Abbayes  qui  doivent  fournir  chacune  un  cha- 
riot pu  une  charrette  toute  attelée  ;  voici  ce  qui  eft  marqué  en  particulier  pour 
PAbbaye  de  Saint- Waaft  d'Arras  :  Saint-lVauft  df^Arras  ^  un  chariot,  ou  un 
char  couvert  pour  mener  les  armures  ^  (  c'eft-à-dire ,  les  harnois)  du  Roi. 

Il  y  en  avoir  qui  ne  payoient  qu'une  fomme  d'argent,  comme  on  le 
.voit  par  le  rôle  de  Parriere-Ban  de  Tan  1272,  fous  Philippe- le- Hardi ,  où 
il  eft  dit  que  l'Abbé  de  Sainte  Colombe  de  Sens  ayant  comparu  en  per- 
sonne, déclara  qu'il  n'avoir  jamais  vu  que  fon  Monaftere  fit  le  fervice  ^ar 
des  Chevaliers ,  mais  qu'il  le  faifoit  par  une  fomme  d'argent  ;  favoir ,  huit 
vingt  livres  pour  le  fervice,  pro  exercitu  ^  &  dix-fept  Xïv.parifisy  pour  un 
Sommier ,  pro  uno  Sommario  ;  c'étoit  fans  doute  un  rachat ,  tant  pour  le 
fervice,  que  pour  le  Sommier. 

La  révolution  qui  opéra  la  décadence  de  la  Chevalerie,  qui  a  été  (i 
long-temps  la  force  comme  ta  fleur  des  armées ,  &  qui  tenoit  fous  fes  ban* 
fiieres  ou  pennons  la  plupart  des  troupes  ,  paroit  avoir  fiiit  ceffer  auffi  tes 
preftations  militaires  des  Prélats  &  Abbés. 

(a)  r^y.  la  Roqne  »  Traité  du  Ban  Se  dt  rarncie-Bii^ 
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Cette  révolution  efl  mwé^  par  rinftitution  des  compagnies  d^ordonnan» 
ce ,  que  Charles  VII  jugea  néceft^ire  pour  délivrer  le  Royaume  des  ^tran*^ 
jges  ravages^  auxquels  Tefpece  d^aoarchie  du  règne  de  Charles  Vi  avoi; 
donné  lieu.  Les  Routiers,  les  Cotteraux,  la  Gendarmerie  elle-même  , dans 
laquelle  Pindifcipline  &  le  brigandage  avoient  pris  la  ^lace  des  anciennes 
vertus  miUtaires,  dévoroient  les  campagnes;  le  Roi,  de  l'avis  de  Ton  Con- 
feil ,  forma  le  projet  d'avoir  un  corps  perpétuel  de  quinze  compagnies  de 
Gendarmerie,  &  de  délivrer  les  campagnes  de  Toppreflion.  On  envoya 
ordre  aux  Prévôts  des  Maréchaux ,  de  fe  mettre  en  campagne  avec  leurs 
Archers ,  de  fe  fortifier  de  tous  les  fecours  que  les  Gouverneurs  des  Pro- 
vinces ,  les  Magiflrats  des  Villes ,  la  Noblefle  de  la  Campagne  pourroient 
leur  donner  ;  de  marcher  dans  les  grands  chemins ,  &  d'empêcher  non- 
feulement  que  les  foldats  qu'on  alloit  licencier  ne  fiflent  aucun  défordre, 
mais  encore  qu'ils  ne  s'attroupaflenr. 

La  difficulté  étoir  de  pourvoir  à  l'entretien  des  compagnies  d'ordonnance, 
&  on  engagea  les  Villes  &  les  gens  de  la  campagne  à  fe  charger  de  cet 
entretien ,  en  leur  repréfentant  les  avantages  qu'ils  en  tireroient  pour  leur 
repos ,  leur  commerce ,  la  fureté  de  leurs  befliaux  ,  la  culture  de  leurs  terres  : 
ces  avantages  leur  parurent  fi  réels ,  qu'ils  acceptèrent  fans  peine  la  pro*- 
pofition  ;  &  depuis  ce  temps ,  la  folde  àes  troupes ,  &  tout  ce  qui  efl  nécel^ 
faire  pour  leur  entretien ,  s'efl  toujours  levé  fur  les  Villes ,  les  Bourgs  &  les 
Villages  du  Royaume.  Les  Feudataires  de  la  Couronne  cefTerenc  d'amener 
leurs  Vaffaux  au  fervice  ,  excepté  certains  cas  extraordinaires ,  oii  l'on  con* 
voquoit  l'arriere-ban  ;  l'ufage  des  bannières  &  des  pennons  cefÎTa  de  même , 
ainfi  que  les  grandes  diflinâions des  Bannerets  &  des  Chevaliers,  auxquels 
les  jeunes  Seigneurs  &  Gentilshommes  ne  s'attachoient  plus  comme  au- 
paravant, parce  que  la  qualité  de  Banneret  &  de  Chevalier  ne  donnoit 
plus  de  commandement  :  la  NoblefTe  s'enrôloit  dans  les  Compagnies  d'Or- 
donnance, dont  les  chefs  prirent  la  qualité  de  Capitaines,  parce  qu'elle 
défîgnoit  le  commandement  plus  que  celle  de  Chevalier  ;  on  chercha  une 
efpece  de  dédommagement  pour  la  haute  NoblefTe ,  &  on  crut  le  trouver 
dans  l'établiffement  d'une  Chevalerie  de  nouvelle  efpece ,  qui  fut  l'Ordre 
de  Saint  ^chel,  où  les  Princes  &  les  plus  grands  Seigneurs  étoient  ad- 
mis ,  6c  auquel  on  tranfporu ,  pour  ainfi  dire ,  les  marques  de  diflinâion 
attachées  à  l'ancienne  Chevalerie. 

L'inflitution  des  Compagnies  d'Ordonnance  fournifToit  au  Roi  une  cava- 
lerie nombreufe ,  toujours  prête  à  marcher  au  premier  ordre  ;  on  pourvut 
de  même  à  l'établiflèment  d'une  Milice  permanente  d'infanterie,  en  ordon- 


cordé  à  ceux  qui  feroient  choifis ,  h't  qu'il  y  eut  de  l'empreffement  pour 
Pétre;  car  ils  turent  af&anchis  de  prefque  tous  les  fubfides,  6i  c'efl  deU 
qu'on  les  appeUa  Francs-4Tchcrs  ou  Francs^Taupins  ^  à  caufe  des  taups- 
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nieres  dont  les  clos  des  gens  de  campagne  font  ordînaîrement  remplît. 
[  Le  Fréfident  Fauchet  prétend  que  Louis  XI  fut  fort  furpris/dans  les  pre- 
mières années  de  fon  règne,  de  voir  tout-à-^oiip  par  tout  le  Royaume  U 
plupart  de  la  Milice  déclarée  contre  lui  ;  (  c'écoit  après  la  guerre  mal-à- 
propos  nommée  du  Bien  public  ,  )  &  que  ceux  qui  levoient  les  fbidats 
lous  fon  nom,  les  conduifoient  au  camp  des  Princes  révoltés;  &-que  c^eft 
là  ce  qui  donna  lieu  à  la  fuppredion  des  Frahc-Archèrs  :  mais  Faucher  (e 
trompe  ;  car  Comines  &  la  Marche ,  en  parlant  de  la  Journée  de  Guine- 

f^ate,  font  encore  mention  des  Francs- Archers ,  fous  Tannée  1479,  qui  étoit 
a  dix- huitième  du  règne  de  Louis  XI  v  &  François  de  Beaucaire ,  £vêque 
de  Metz,  affure  en  eftet,  que  cette  fuppreflion  n*a  été  faite  que  l'an  1480. 
Mais  Louis  XI,  pour  y  fuppléer,  prit  à  fa  folde  des  SuiflTes  &  de  Pln&n- 
terie  Francoife  ;  &  pour  fubvenir  à  leur  entretien ,  il  établit  des  impôts  fur 
les  Peuples ,  (a)  qui  furent  augmentés  en  proportion  du  plus  grand  nombre 
de  Suides  &  de  Lanfquenets  (  Fantaflins  Allemands ,  )  que  les  fucceffeurs 
de  Louis  XI  prirent  à  leur  folde. 

Perfoniie  ne  gagna  plus  à  ces  changemens  que  les  Evéchés  &  les  Ab- 
bayes ,  defquels  on  n'exigea  plus  aucun  fervice  ni  devoir  militaire ,  &  qu'on 
a  comblé  d'ailleurs  de  privilèges  &  d'exemptions  de  toute  efpece. 

Bénéfices  en  Commande  fupprimés.    Projet  d Arrêt  par  SPJFAME  (b) 

9  JLi  E  Roi  ayant  cogneu  par  fbn  expérience ,  que  la  plus  grande  diflipation 
&  défordre  qui  ait  efté  en  l'Eglife  Gallicane ,  eft  venue  des  Commandatai- 
res  qui  ont  tenu  les  Bénéfices  &  Dignitez  Ecclénaftiques  en  Commende,  & 
^n  ont  ruiné  les  édifices,  &  emporté  les  reliquaires  pour  les  vendre  ou  en- 
gager, a  déclaré  &  déclare  toutes  Commendes  en  matière  bénéficiale  abu- 
uve,  &  les  BénéBces  &  Dignitez  tenus  en  Commende  vacantes,  quelque 
longue  poffeffion  que  l'on  y  veuille  alléguer  au  contraire ,  parce  que  l'injime 
détention,  tant  plus  longue  elle  efl,  &  tant  plus  niauvaife  &  pire  eft,  fauf 
à  ordonner  de  la  reflitution  des  fruidls,  veu  que  le  Commendataire  a  deu 
fçavoir  les  Sainfts  Décrets  Concilieres  &  Apoflolicques ,  indifpenf^ble  par  le 
Pape  inférieur  aux  Conciles  Généraulx,  &  impétrables  par  dévolutaires,  def^ 
quelles  il  s'eft  réfervé,  &  à  fon  grand  Aulmofnîer,  &  fes  Vicaires,  toute 
provifion ,  comme  de  vacation  advenue  par  fa  providence ,  &  ne  feront  do- 
refnavant  lefdids  Bénéfices  &  Dignitez  conférés,  finon  en  tiltre,  &  oultre  a 
X)rdonné  que  de  tous  les  Bénéfices  &  Dignitez  eftants  en  commende ,  fera 
Jevé  le  revenu  de  cefte  préfente  année,  defduifte  li  charge  du  Service  de 
l'Autel ,  pour  employer  aux  fraiz  du  parachèvement  de  la  refFormation  de 
l'JÉglife  ,  &  fubvention  de  la  néceflîté  des  pauvres  fort  intéreflèz  par  le  trou- 
ble, mis  aufdiftes  Eglifes  par  lefdifts  Commandataires,  que  communément 
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a)  Comines ,  L.  5.  ch.  7. 
h)  Ceil  l'Arrêt  CLXXIV. 


BÉNÉFICE    DMNVENTAIRE  6^7 

on  appelle  Comédataires  &  Comeficurs ,  qui  Rapportent  à  TEglife  que  le 
cul  &  les  dents.  » 

Bénéfice  d'ikventairb  ,  h  temps  qiùon  accorde  à  un  h  éritier  defain 
dans  les  fqrmes  un  inventaire  de  tous  les  biens  compris  dans  P héritage^ 
&  le  privilège  de  riùfe  tenu  des  charges  de  Vhérédité ,  qu^autant  que  les 
biens  y  peuvent  fuffire. 

JL  O  u  T  héritier ,  foît  teftamentaîre  ou  ab  inteftat ,  qui  doute  que  Théré- 
dké  foit  avantageufe ,  &.  qui  craint  de  s'y  engager ,  peut  auparavant  de- 
mander qu'il  foit  fait  un  inventaire  des  oiens  &  des  titres  oc  papiers  de 
Thérédité  :  &  faiis  prendre  le  temps  pour  délibérer ,  faire  fa  déclaration  qu'il 
(e  rend  héritier  par  Bénéfice  d'inventaire.  Et  par  cette  voie ,  il  ne  fera  tenu 
des  dettes  &  des  charges  de  l'hérédité,  qu'autant  que  les  biens  pourront 
y  fufHre  ,  fans  que  les  fiens  y  foient  engagés. 

Cet  inventaire  intéreflant  les  créanciers  ,  les  légataires ,  &  tous  autres 
qui  peuvent  avoir  quelque  droit  fur  l'hérédité ,  l'héritier  ne  peut  pas  le  faire 
en  particulier ,  mais  il  doit  être  fait  par  un  ofiicier  public  ,  &  dans  les  for« 
mes  que  les  loix  &  l'ufage  y  ont  établies. 

On  doit  comprendre  dans  cet  inventaire  tout  ce  qui  peut  fe  trouver 
des  biens  de  l'hérédité  mis  fous  le  fcellé  ,  ou  déclaré  par  les  perfonnes  qui 
peuvent  en  avoir  quelque  connoiflance ,  &  l'héritier  doit  aulTi  faire  con- 
noitre  ce  qu'il  peuc  en  favoir  ,  &  jurei:  qu'il  ne  retient  ni  recelé  aucuns 
effets  de  l'hérédité. 

Si  les  créanciers  ou  les  légataires,  &  autres  intéreffés  découvroient  qu'il 
y  eût  des  omiffîons  dans  l'inventaire,  ou  s'en  défioient,  ils  feroient  reçus 
aux  preuves  des  omidions  &  des  fraudes  qu'ils  allégueroient. 
.  Si  l'héritier  avoit  diverti  des  effets  de  la  fucceflion  ^  ou  manqué  d'en  dé<- 
clarer  qui  fuffent  de  fa  connoiffance  ,  cette  mauvaife  foi  feroit  punie  de 
telle  peine  que  la  qualité  du  fait  pourroit  mériter  félon  les  circonf!ances^ 

Celui  qui  ayant  fait  faire  un  inventaire  dans  les  formes,  s'eft  déclaré 
héritier  Bénéficaire ,  ne  fera  tenu  des  charges  de  la  fucceilion  que  jufqu'à  la 
concurrence  de  la  valeur  des  biens  du  défunt,  fans  que  les  fiens  y  foient  obligés. 

Si  l'héririer  Bénéficiaire  étoit  chargé  de  legs  qui  excédaflent  ce  qu'il  efl 
|>ermis  de  léguer,  il  les  feroit  réduire  fur  ce  pied ,  à  proportion  de  ce  qui 
pourroit  refier  de  biens /les  dettes  6c  autres  charges  en  étant  déduites. 
•  Si  cet  héritier  Bénéficiaire  étoit  de  fon  chef  créancier  du  défunt ,  il  ne 
fe  fera  pas  de  confufion  de  f^  qualité  de  créancier  avec  celle  d'héritier  qui 
le  rend  débiteur  envers  foi-même  \  mais  il  confervera  fon  droit  entier ,  de 
même  que  les  autres  créanciers  ^  &  avec  les  hypothèques  &  les  privilèges 
qu'il  pourroit  avoir. 

-..Toutes  les  dépenfes  que  l'héritier  Bénéficiaire  pourra  avoir  faites,  comme 
pour  les  frais  funéraires,  pour  ceux  de  l'inventaire,  réparations,  &  autres 
néceffaires ,  lui  feront  déduites  fur  ce  qu'il  aura  reçu  des  biens  de  l'hérédité. 


4^^  B  É  N  É  F  I  C  E    D'  A  G  É. 

LT^ërhier  bénéficiaire  n'étant  tenu  d'acquitter  les  charges  que  des 
de  Thérédité ,  il  doit  faire  vendre  les  eftets  mobiliaires ,   comme  le  plu^ 
prompt  fecours  pour  y  fatisfiiire. 

'  Lorfque  Théritier  prétendra  que  les  biens  de  la  fucceflfîon  (oient  épuîféf 
en  paiement  de  dettes ,  de  legs ,  &  autres  charges ,  il  ne  fera  plus  tenu 
envers  ceux  qui  pourroient  avoir  quelque  droit  fur  les  biens  de  la  fuc- 
ceflîon  y  que  d'en  rendre  un  compte ,  où  il  emploiera  les  biens  en  recette 
fuivant  Tinventaire,  &  mettra  en  dépenfe  tout  ce  qu'il  pourra  avoir  ac- 
quitté de  dettes  &  autres  charges.  Quoique  les  biens  de  l'hérédité  ne  fuffi- 
ient  pas  pour  acquitter  toutes  les  charges ,  l'héritier  bénéficiaire  peut  payer 
les  créanciers  qui  fe  préfentent  par  les  premiers ,  s'il  n'y  a  pas  de  faine , 
ou  autre  empêchement  de  la  part  des  autres.  Car  il  n'eft  pas  tenu  de  fa- 
voir  qui  font  les  créanciers,  ni  quel  efl  leur  ordre.  Et  ceux  fur  qui  le 
fonds  pourroit  manquer  doivent  s'imputer  leur  retardement. 

Si  les  créanciers  ne  paroiflTent  point ,  l'héritier  peut  acquitter  les  legs. 
Mais  s'il  ne  refloit  pas  affez  de  fond  pour  les  créanciers  ,  ils  pourroient 
obliger  les  légataires  à  leur  rendre  ce  qu'ils  auroient  reçu.  Car  les  legs  ne 
font  dûs  qu'après  les  dettes  payées.  Et  dans  un  tel  cas  on  doit  avoir  plus 
d'égards  à  l'intérêt  des  créanciers,  qui  eft  de  ne  pas  perdre  ce  qui  leur 
efl  dû  légitimement ,  qu'à  celui  des  légataires  ,  qui  ne  confîfle  qu'à  profi- 
ter d'un  bienfait ,  à  prendre  feulement  fur  ce  qui  peut  refier  des  biens  dans 
l'hérédité. 

Si  quelques  créanciers  avoient  pris  en  paiement  des  fonds  de  l'hérédité, 
&  que  des  créanciers  plus  anciens  parufTent  enfuite  ,  ceux-ci  pourroient 
exercer  leurs  hypothèques ,  s'ils  en  avoient ,  fur  ces  fonds  donnés  aux  au- 
tres :  &  l'héritier  bénéficiaire  ne  feroit  tenu ,  ni  de  la  garantie  envers  ceux 
3ui  avoient  pris  ces  fonds,  ni  de  ce  qui  pourroit  manquer  au  paiement 
es  autres ,  que  Jufqu'à  la  concurrence  de  ce  oui  pourroit  refier  des  biens 
de  l'hérédité.  Voy.  Héritier  ,  Héritage  ,  êc 


L 


BiN^FICE      D^AGE. 


f'ON  a  pu  comprendre  par  l'article  précédent  que  le  mot  Bénéfice ,  en 

terme  de  Droit  Civil ,  fignifie  en  général  une  exception  favorable  accor* 
dée  par  la  Loi  qui  rend  l'impétrant  habile  à  une  fbnâion  ou  qualité  dont  il 
étoit  incapable  à  la  rigueur.  Le  Bénéfice  d'âge  efl  une  grâce  ou  Biveur 
qu'obtient  un  mineur  ayant  au  moins  dix-fept  à  dix-huit  ans,  d'adminif- 
trer  fes  biens  &  d'en  difpofer  à  fa  volonté ,  en  ce  qui  ne  concerne  point 
l'aliénation  de  fes  immeubles. 

Cette  faveur  s'accorde  par  des  lettres  de  Chancellerie. 

Un  mineur  qui  défire  de  traiter  &  de  fe  faire  recevoir  dans  un  office 
avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  peut  encore  à  cet  effet  pofluler  en  Chan- 
cellerie des  lettres  de  Bénéfice  d'âge. 

Fin  du  Tome  feptieme; 
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